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Bruielles.  —  Jmp.  et  Lith.  Ad  MERTENS,  rue  d'Or,  12. 


Par  décision  du  Congrès  international  des 
Américanistes  tenu  à  Luxembourg,  en  septembre 
1877,  la  ville  de  Bruxelles  a  été  désignée  pour 
être  le  siège  de  la  troisième  session,  du  23  au 
26  septembre  1879. 


La  publication  de  ce  compte  rendu  a  subi  de  longs 
retards.  Ils  sont  dus  à  un  concours  fâcheux  de 
circonstances,  indépendantes  de  la  volonté  des  orga- 
nisateurs du  Congrès  de  Bruxelles.  Pour  ce  motif, 
le  secrétaire  général,  spécialement  chargé  de  la 
publication,  croit  de  voir  en  assumer  toute  la  respon- 
sabilité. En  ce  faisant,  il  se  permet  de  compter  sur 
l'indulgence  des  souscripteurs,  qui  auront  sous  les 
yeux  la  preuve,  tardive  sans  doute  mais  incontes- 
table, des  efforts  faits  pour  rendre  ces  Mémoires 
dignes  de  l'œuvre  américaniste,  dignes  aussi  de 
l'importance  qu'a  eue  sa  troisième  session. 

Anatole  Bamps. 


COMITE  D'ORGANISATION 

HAUT  PROTECTEUR  : 
Sa  Majesté  Léopold  II,  Roi  des  Belges. 

PRÉSIDENT  D'HONNEUR  : 
Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre. 

VICE-PRÉSIDENT  D'HONNEUR  : 

M.  Jules  Anspach,  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles, 
membre  de  la  Chambre  des  représentants. 


VICE-PRESIDENTS  D'HONNEUR  : 

S.  Exe.  M. le  chevalier  de  Britto,  baron  de  Arinos,  Envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  du  Brésil,  à 
Bruxelles. 

S.  Exe.  M.  W""  Cassius  Goodioe,  Ministre  résident  des 
États-Unis  d'Amérique,  à  Bruxelles. 


PRÉSIDENT  (1): 

M.  A.-G.-A.-L.  baron  Goethals,  lieutenant-général  en 
retraite,  aide-de-camp  du  Roi,  ancien  Ministre  de  la  Guerre, 
rue  Joseph  II,  32,  à  Bruxelles. 

(I)  M.  B.-J.  Renard,  lieutenant-gënëral  en  retraite,  aide-de-cainp  du 
Roi,  ministre  de  la  Guerre,  inspecteur  général  des  gardes  civiques  du 
royaume,  ancien  président  de  Tœuvre  du  Congrès  international  d'hygiène, 
de  sauvetage  et  d'économie  sociale,  à  BruxeUes,  président  du  Comité 
d'organisation,  étant  décédé  le  3  juillet  1879,  M.  le  lieutenant-général  baron 
Qoethals  fut  nommé  en  son  remplacement  le  13  du  même  mois. 
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VICE-PRÉSIDENTS  : 

MM.  Hane-Steenhuyse,  (Gh.  d'),  vice-président  de  la  Société 

belge  de  géographie,  ancien  membre  de  la   Ghambi'e  des 

ireprésentants,  ancien  président  du  Congrès  international  de 

géographie   d'Anvers,    avenue    d'Auderghem,     134,    à 

Etterbeek. 

Jolly  (le  baron  F.),  colonel  d'état-major,  commandant 
J' Ecole  de  Guerre,  membre  effectif  de  la  Société  belge  de 
:géographie,  quai  au  Foin,  1,  à  Bruxelles. 

Liagre  (J.-B.),  lieutenant-général,    commandant  et  dbec- 

teur  des  études  de  l'Ecole  militaire,  secrétaire  perpétuel  de 

J' Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de 

Belgique,  président  de  la  Société  belge  de  géographie,  à 

l'Ecole  militaire,  à  Ixelles. 

Waripmont  (le  docteur  E.-F.), vice-président  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  ancien  secrétaire  général  du  Congrès 
périodique  international  des  sciences  médicales,  avenue  de 
ia  Toison  d'Or,  74,  à  Saint-Gilles. 

TRÉSORIER  : 

M.  Joseph  Fràre,  directeur  au  ministère  des  Finances,  rue 
de  Milan,  4,  à  Ixelles. 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  : 

M.  Anatole  Bamps,  docteur  en  droit,  membre  effectif  de 
la  Société  belge  de  géographie,  rue  du  Marteau,  31,  à 
Bruxelles. 

SECRÉTAIRES-ADJOINTS  : 

MM.  Jules  de  Borchgrave,  docteur  en  droit  et  docteur  en 
sciences  politiques  et  administratives,  rédacteur  du  Journal 
de  Bruxelles,  rue  d'Idalie,  24,  à  Ixelles. 
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Gustave  Lemaire,  rédacteur  de  VEtoile  belge,  ancien 
secrétaire  du  Gongi'ès  international  d'hygiène,  de  sauvetage 
et  d'économie  sociale,  rue  des  Comédiens,  35a,  à  Bruxelles. 

Emile  Lhoest,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rédacteur  en  chef 
de  Y  Economie  fînancièr^e,  rédacteur  à  Y  Echo  du  Parle- 
ment,  rue  Berckmans,  92,  à  Saint-Gilles. 

B.-C.-E.  Renard,  capitaine  au  corps  d'état-major,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Guerre,  membre  efiectifde  la  Société 
belge  de  géographie,  au  Ministère  de  la  Guerre,  à  Bruxelles. 

Emile  Yseux,  docteur  en  médecine  et  docteur  en  sciences 
naturelles,  professeur  à  l'Université  et  à  l'Ecole  normale  de 
Bruxelles,  conseiller  provincial  du  Brabant,  ancien  secré- 
taire du  Congrès  international  d'hygiène,  de  sauvetage  et 
d'économie  sociale,  rue  de  la  Blanchisserie,  46,  à  Bruxelles. 

MEMBRES  DÉLÉGUÉS  : 

MM.  Alvin  (L.),  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque 
royale,  membre  de  la  classe  de  beaux-arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  rue  du  Trône,  45,  à  Ixelles. 

Bellefroid  (le  D"*  L.),  secrétaire  général  du  ministère  de 
l'Intérieur,  membre  titulaire  et  ancien  vice-président  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  membre  de  la  Commission 
centrale  de  statistique,  rue  Royale,  210a,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode. 

Caraman-Chimay  (le  prince  Eugène  de),  membre  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  inie  du  Parchemin,  10,  à 
Bruxelles. 

Dupont  (E.),  directeur  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle, 
membre  de  la  classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  ancien  secrétaire  général  du  Congrès  interna- 
tional d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  de 
Bruxelles,  membre  effectif  de  la  Société  belge  de  géographie, 
rue  de  Florence,  66,  à  Ixelles. 

Gachard  (L.-P.),  archiviste  général  dé  l'Etat,  membre  de 
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la  classe  des  lettres  de  rAcadémie  royale  de  Belgique, 
secrétaire  de  la  Commission  royale  d'histoire,  rue  de  la 
Paille,  14,  à  Bruxelles. 

Gevaert  (F  .-A.),  directeur  du  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Bruxelles,  membre  de  la  classe  des  beaux-arts 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  vice-président  du  Cercle 
artistique  et  littéraire,  rue  des  Petits-Carmes,  26,  à 
Bruxelles. 

Le  Roy  (Alphonse),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 
et  lettres  de  l'Université  de  Liège,  membre  de  la  classe  des 
lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  de 
l'Institut  canadien  de  Québec  et  de  la  Société  des  sciences 
de  Venezuela, à  Liège. 

Vanden  Peereboom  (Alphonse),  ministre  d'État,  ancien 
ministre  de  l'Intérieur,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
représentants,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  44,  à  Bruxelles. 

Vervoort  (D.),  avocat,  président  du  Cercle  artistique  et 
littéraire,  ancien  président  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, ancien  président  du  Congrès  international  d'hygiène, 
de  sauvetage  et  d'économie  sociale,  ancien  vicerprésident 
du  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques    de    Bruxelles ,   rue    Saint-Pierre ,  43 ,   à 

Bruxelles. 

» 

Ville  (Emile  de),  consul  de  Belgique  à  Quito,  membre  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles  et  de  l'Institut  archéolo- 
gique hégeois, rue  Birmingham,  51  ,à  Molenbeek-Saint-Jean. 

Wauwermans  (H.),  lieutenant-colonel  commandant  du 
génie,  président  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers, 
membre  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  rue  du 
Mai,  19,  à  Anvers. 

MEMBRES  : 

MM.  Adan  (E.),  major  d'état-major,  commandant  en  se- 
cond de  l'École  de  guerre,  directeur  de  l'Institut  cartogra- 
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phîque  militaire  et  du  Dépôt  de  la  guerre,  membre  effectif 
de  la  Société  belge  de  géographie,  rue  Wéry,  23,  à  Ixelles. 

Allard  (Alph.),  directeur  de  la  Monnaie  de  TÉtat,  consul 
du  Chili  et  de  la  Sublime-Porte  Ottomane,  place  de  la  Mon- 
naie, 2,  à  Bruxelles. 

Alexandre  (le  d'),  secrétaire  de  l'Institut  archéologique 
liégeois,  à  Liège. 

Arnould  (G.),  ingénieur  principal  au  corps  des  mines,  à 
Mons. 

Balat  (A.),  architecte  du  Roi,  membre  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  de 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers,  membre  de  la 
Commission  royale  des  monuments  et  de  la  Commission 
directrice  du  Musée  royal  d'antiquités  et  d'armures,  mem- 
bre effectif  de  la  Société  belge  de  géographie,  rue  de  Lon- 
dres, 17,  à  Ixelles. 

Bamps  (J.-A.),  procureur  du  roi,  membre  du  conseil  com- 
munal, président  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  école 
industrielle,  membre  de  la  Commission  provinciale  de  sta- 
tistique, membre  correspondant  de  la  Commission  royale 
des  Monuments,  membre  honoraire  du  Comité  archéologique 
du  Brabant,  à  Hasselt. 

Banning  (E.),  directeur  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, rue  du  Président,  42,  à  Ixelles. 

Benoît-Faber,  ancien  conseiller  provincial,  ancien  prési- 
dent de  la  Chambre  de  commerce,  membre  de  la  Commission 
provinciale  de  statistique,  à  Namur. 

Berardi,  directeur  de  Y  Indépendance  belge,  rue  Fossé- 
aux-Loups,  à  Bruxelles. 

Bercheni  (F.) ,  ingénieur  principal  au  corps  des  Mines , 
membre  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  membre  de 
la  Commission  provinciale  de  statistique,  rue  Neuve,  32,  à 
Namur. 

Béthune  (Mgr  le  chanoine  F.-A.-L.),  camérier  secret, 
vice-président  de  la  Société  royale  de  numismatique  et  de 
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la  Société  d'archéologie  de  Bruges,  membre  correspondant 
de  la  Commission  royale  des  monuments,  à  Bruges. 

Beyaert(H.),  architecte,  membre  de  la  Commission  royale 
des  monuments ,  président  de  la  Chambre  syndicale  des 
architectes,  conseiller  communal,  rue  du  Trône,  18,  à 
Bruxelles. 

Boddaert  (le  (V  R.) ,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  rUniversité  de  Gand,  membre  titulah^e  de  TAcadémie 
royale  de  médecine,  rue  Basse,  42,  à  Gand. 

BoSns  (le  d'  H.),  membre  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  à  Charleroi. 

Berchgrave  (E.  de),  conseiller  de  la  légation  belge,  mem- 
bi^  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgi- 
que, membre  de  la  Société  d'ethnographie  de  Paris,  à 
Berlin. 

Bormans  (S.),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  conser- 
Tateur  des  archives  de  l'Etat,  membre  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  de  la  Commission  pour  la  publication  des 
anciennes  lois  du  pays  et  de  la  Commission  provinciale  de 
statistique,  membre  correspondant  de  la  classe  des  lettres 
de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  à  Namur: 

Briart  (A.),  ingénieur  des  mines ,  membre  de  la  classa  des 
sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  à  Chapelle  lez- 
Herlaimont  (Mariemont). 

Bpîey  (le  comte  L.  de),  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants ,  membre  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles , 
rue  Joseph  II,  23,  à  Bruxelles. 

Burbure  (le  chevalier  L.-P.-M.  de),  membre  de  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  ,  membre 
correspondant  de  la  Commission  royale  des  monuments,  à 
Anvers. 

Cannart  d*Hamale  (F.-J.-P.  de),  sénateur,  président  de  la 
Fédération  des  Sociétés  d'horticulture,  à  Malines. 

Carbonnelle  (le  R.  P.),  docteur  en  sciences  physiques  et 
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mathématiques,   secrétaire  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  rue  des  Ursulines,  21,  à  Bruxelles. 

Casterman  (A.),  colonel  du  génie  en  retraite,  directeur  de 
la  Banque  de  Belgique ,  conseiller  de  TAcadémie  d'archéo- 
logie, place  Loix,  1,  à  Saint-Gilles. 

Chalon  (R.),  membre  de  la  classe  des  lettres  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique ,  membre  de  la  Commission 
directrice  du  Musée  royal  d'antiquités  et  d'armures,  pré- 
sident de  la  Société  royale  de  numismatique,  vice-président 
de  la  Commission  royale  des  monuments,  membre  de  la 
Commission  provinciale  de  statistique,  membre  effectif  de- 
là Société  belge  de  géographie,  rue  du  Trône,  113,  àixelles. 

Cornet  (F. -L.),  ingénieur  des  mines,  membre  correspon- 
dant de  la  classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, membre  effectif  de  la  Société  belge  de  géographie, 
à  Cuesmes  (Jemmapes). 

Couvreur  (A.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants, 
ancien  secrétaire  général  du  Congrès  international  d'hy- 
giène, de  sauvetage  et  d'économie  sociale,  rue  des  Deux- 
Eglises,  26,  à  Bruxelles. 

Crépin  (F.),  directeur  du  Jardin  botanique  de  l'État, 
membre  de  la  classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  secrétaire  général  de  la  Société  royale  de  bota- 
nique, membre  effectif  de  la  Société  belge  de  géographie, 
rue  de  l'Esplanade,  8,  à  Ixelles. 

Crocq  (le  d**  J.-J.),  sénateur,  membre  titulaire  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  l'Université  de  Bruxelles,  président  de  la 
Société  royale  des  sciences  médicales  et  naturelles,  rue 
Royale,  110,  à  Bruxelles. 

Croy  (le  prince  Juste  de),  membre  de  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles,  rue  de  la  Loi,  53,  à  Bruxelles. 

Daury  (l'abbé),  professeur,  membre  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie de  Belgique,  à  Dinant. 

De  Landsheere  (G.),  agent  de  change,  consul  de  la  Repu- 
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blique  de  l'Equateur,  ancien  membre  du  Conseil  pro  ^incial 
du  Brabant,  rue  du  Marais,  64,  à  Bruxelles. 

Delgeur  (le  d*"  L.),  vice-président  de  la  Société  de  géo- 
graphie d'Anvers,  membre  de  l'Académie  d'archéologi2  de 
Belgique ,  ancien  pressent  du  Jury  du  Congrès  interna- 
tional de  géographie  d'Anvers,  Longue  rue  Neuve,  72,  à 
Anvers. 

Dewalque  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  et  à  l'Ecole  spéciale  des  mines  de  Liège,  mem- 
bre de  la  classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, à  Liège. 

Deynoodt  (le  R.  P.),  rue  des  Ursulines,  21,  à  Bruxelles. 

Dognée  (E.),  avocat,  conseiller  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  à  Liège. 

Dulîeu  (J.),  directeur  des  sciences  et  des  lettres  au  minis- 
tère de  l'Intérieur,  rue  de  la  Tulipe,  30,  à  Ixelles. 

Du  Fîef  (J.),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Bruxelles, 
secrétaire  général  de  la  Société  belge  de  géographie ,  con- 
seiller communal,  rue  Potagère,  171 ,  à  Saint-Josse-ten- 
Noode. 

Dupont  (H.),  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon,  secré- 
taire de  la  Société  archéologique  du  Luxembourg,  à  Arlon. 

Eloin  (F.),  ingénieur,  membre  de  la  Société  archéologique 
de  Namur,  rue  Stévin,  8,  à  Bruxelles. 

Faloon  (G.),  consul  général  de  la  République  Argentine, 
rue  d'Argent,  30,  à  Bruxelles. 

Fuérison  (J.),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'Université  de  Gand  et  aux  Ecoles  du  génie  civil 
et  des  arts  et  manufactures,  Coupure,  141,  à  Gand. 

Gillis  (F.),  consul  de  la  République  Dominicaine,  membi^ 
de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  boulevaixi  du  Jardin 
Botanique,  43,  à  Bruxelles. 

Génard  (P.),  archiviste  de  la  ville  d'Anvers,  secrétaii*e 
général  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers,  membre 
correspondant  de  la  Commission  royale  des  monuments. 
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ancien  secrétaire  général  du  Congrès  international  de  géo- 
gi»aphie  d'Anvers,  rue  Van  Lerius,  37,  à  Anvers. 

Gérard  (E.),  préfet  des  études  de  l'Athénée  royal  de 
Liège,  membre  effectif  de  la  Société  belge  de  géographie, 
à  Liège. 

Glymes  et  de  Holleteke  (comte  L.  de),  procureur  du  roi,  à 
Charleroi. 

Grattan  (E.-A.),  vice-président  de  la  Société  de  géogra- 
phie d'Anvers,  consul  de  S.  M.  Britannique,  à  Anvers. 

Grandgafgnage  (E.),  directeur  de  l'Institut  supérieur  de 
commerce,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Anvers ,  mem- 
bre effectif  de  la  Société  belge  de  géographie,  à  Anvers. 

Hagemans  (G.),  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, membre  titulaire  et  ancien  président  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  ancien  vice-président  du  Con- 
grès international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques de  Bruxelles,  rue  de  la  Concorde,  35,  à  Ixelles. 

Harlez  (le  chanoine  C.  de),  docteur  en  droit,  professeur 
de  langues  orientales  à  l'Université  de  Louvain,  membre 
de  la  Société  asiatique  de  France,  de  la  Société  orientale 
allemande,  rue  des  Récollets,  25,  à  Louvain. 

Haulle ville  (le  baron  P.  de),  directeur  du  Journal  de 
By^œelles  et  de  la  Revue  Générale,  rue  de  la  Loi,  133,  à 
Bruxelles. 

Haus  (J.-J.) ,  professeur  émérite  de  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Gand,  membre  de  la  classe  des  lettres  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  rue  Savaen,  36,  à  Gand. 

Heuschling  (X.) ,  directeur  honoraire  au  ministère  de  l'In- 
térieur, secrétaire  honoraire  de  la  Commission  centrale  de 
statistique,  président  de  la  Commission  de  statistique  de 
Bruxelles,  rue  Ducale,  15,  à  Bruxelles. 

Hymans  (L.),  honmie  de  lettres,  ancien  membre  de  la 
Chambre  des  représentants,  ancien  rédacteur  en  chef  de 
VEcho  du  Parlement,  rue  du  Trône,  161,  à  Ixelles. 
Juste  (Th.),  membre  de  la  classe  des  lettres  de  l'A-cadémie 
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royale  de  Belgique,  conservateur  du  Musée  royal  d'anti- 
quités et  d'armures,  professeur  à  l'Ecole  de  guerre,  rue  du 
Viaduc,  15,  à  Ixelles. 

Kuhnen  vander  Stichel  (L.-P.),  consul  de  la  Bolivie,  rue 
des  Palais,  54,  à  Schaerbeek. 

Lallemand  (A.),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Bruges, 
membre  effectif  de  la  Société  belge  de  géographie,  à 
Bruges. 

Larondelle  (le  d'  N.-J.),  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  à  Verviers. 

Lebrun  (P.-F.),  juge  au  tribunal  de  première  instance 
séant  à  Neufchâteau. 

Ledeganck  (K.),  doctem*  en  médecine,  secrétaire  de  la 
Société  royale  des  sciences  médicales  et  naturelles,  ancien 
secrétaire  du  Congrès  international  d'hygiène,  de  sauve- 
tage et  d'économie  sociale,  rue  des  Longs-Chariots,  2i\ 
à  Bruxelles. 

Le  Hardy  de  Beauheu  (A.),  ingénieur,  membre  de  la 
Ghaiiibre  des  représentants,,  président  de  la  Société  belge 
d'économie  politique,  membre  effectif  de  la  Société  belge  de 
géographie,  rue  d'Arlon,  93,  à  Bruxelles. 

L'mburg-Stirum  de  Thiennes  (le  comte  Th.  de),  docteur  en 
(h*oit,  membrede  la  Commission  royale  potu'  la  publication 
des  anciennes  lois  et  ordonnances,  membre  de  la  Société 
d'émulation  pour  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  la 
Flandre,  au  château  de  Rumbeke,  Flandre  Occidentale,  et 
rue  llaut-Port,  50,  à  Gand. 

Llnden,  botaniste  et  naturaliste,  vice-président  de  la  Féilc- 
ration  des  Sociétés  d'horticulture,  consul  général  du  Grand- 
Duché  de  Luxembourg,  rue  Wautier,  8,  à  Ixelles. 

Malaise  (C),  professeur  à  l'Institut  agricole  de  l'Etat, 
membre  de  la  classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  do 
Belgique,  membre  de  la  Commission  provinciale  de  statis- 
tique, membre  effectif  de  la  Société  belge  de  géographie,  à 
Gembloux. 
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Matthieu  (J.),  banquier,  consul  général  du  Paraguay  et 
consul  du  Portugal,  rue  Royale,  38,  à  Bruxelles. 

Melsens  (L.-F.-H.),  membre  delà  classe  des  sciences  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  examinateur  permanent  à 
l'Ecole  militaire,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  vétéri- 
naire de  l'Etat,  rue  de  la  Grosse-Tour,  29,  à  Ixelles. 

Moreîra  (M.-A.),  consul  général  du  Brésil,  rue  d'Arlon, 
99,  à  Bruxelles. 

Munoz  (Manuel  J.),  consul  général  des  Etats-Unis  de 
Colombie,  rue  Marie-Thérèse,  41,  à  Bruxelles. 

Cris  (A.),  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  membre  et  an- 
cien président  de  la  Chambre  des  représentants,  échevin  de 
la  ville  de  Bruxelles,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  cette  ville,  rue  des  Minimes,  40,  à  Bruxelles. 

Peterken  (E.),  agent  général  de  la  République  Argentine 
en  Belgique  et  en  Hollande,  chaussée  de  Louvain,  97b,  à 
Saint-Josse-ten-Noode . 

Renard  (A.),  conservateur  au  Musée  royal  d'histoii^e  natu- 
relle, membre  de  la  Société  scientifique,  à  Bruxelles. 

Reusens  (le  chanoine  E.-H.-J.),  docteur  en  théologie, 
professeur  et  bibliothécaire  à  l'Université  de  Louvain , 
membre  titulaire  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique, 
membre  de  la  Commission  directrice  du  Musée  royal  d'an- 
tiquités et  d'armures,  membre  de  la  Commission  royale  des 
monuments,  rue  de  Bériot,  25,  à  Louvain. 

Rîvîep(A.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Univer- 
sité de  Bruxelles,  membre  associé  de  la  classe  des  lettres 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  jurisprudence  de  Madrid  et  de  l'Institut 
national  genevois,  membre  effectif  de  la  Société  belf^e  de 
géographie,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  G3,  à  Bruxelles. 

Robiano  (le  comte  E.  de),  rue  Bodenbroeck,  2,  à  Bruxelles. 

Ronnberg  (A.),  directeur  général  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  au  ministère  de  l'Intérieur,  chaussée  d' Ixelles', 
125,  à  Bruxelles. 
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Rousseau  (J.),  directeur-inspecteur  des  beaux-arts  au  mi- 
nistère de  r  Intérieur,  secrétaire-général  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  rue  Van  Aa,  80,  à  Ixelles. 

Ruelens  (Gh.),  conservateiu*  des  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque roj-ale,  officier  de  Tlnstruction  publique  de  France, 
membi'e  effectif  de  la  Société  belge  de  géographie,  rue  de  la 
Limite,  16,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 

Sanford  (H.-S.),  ancien  Envoyé  extraordinah*e  et  ministre 
plénipotentiaire  des  Etats-Unis  en  Belgique,  rue  de  la  Con- 
corde, 37,  à  Ixelles. 

Scheler  (A.),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  bibUothé- 
caire  du  Roi  et  du  Comte  de  Flandre,  membre  associé  de  la 
classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  TUniversité  de 
Bruxelles,  conseiller  aulique,  officier  de  l'Instruction  pu- 
blique de  France,  rue  Mercelis,  66,  à  Ixelles. 

Schadde  (J.),  architecte,  membre  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  et  professeur 
de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers,  correspon- 
dant de  la  Commission  royale  des  monuments,  à  Anvers. 

Schoutheete  de  Tervarent  (le  chevalier  A.-J.-M.  de),  prési- 
dent de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique  et  du  Cercle 
archéologique  du  Pays  de  Waes,  vice-président  du  Conseil 
provincial  de  la  Flandre  Orientale,  conseiller  communal, 
au  château  de  Moeland,  à  Saint-Nicolas  (Waes). 

Sève  (Ed.),  consul  général,  chargé  d'affaires  de  Belgique 
au  Chili,  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  de  San- 
tiago, président  des  Commissions  étrangères  à  l'Exposition 
universelle  du  Chili,  à  Valparaiso. 

Stappaerts  (F.),  professeur  d'archéologie  à  l'Académie 
royale  des T)eaux-arts  de  Bruxelles,  membre  de  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  rue  Pas- 
-cale,  12,  à  Bruxelles. 

Sulzberger  (Max.),  hommede  lettres,  rédacteiu'de  Y  Etoile 
belge,  rue  de  la  Commune,  64,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 
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Thiernosse  (T.-A.),  directeup  de  TEcole  de  médecine  vété- 
rinaire de  l'Etat,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
de  médecine,  boulevard  d'Anderlecht,  70,  àCureghem,  lez- 
Bruxelles. 

Thomas  (P.),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  avocat  à 
la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  professeur  à  la  Faculté  de 
philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  la  même  ville,  rue 
de  l'Arbre-Bénit,  18,  à  Ixelles. 

Upsel  (le  comte  Gh.  d'),  secrétaire  de  légation  de  1'*  classe 
de  S.  M.  le  Roi  des  Belges,  rue  de  Luxembourg,  22,  à 
Bruxelles. 

Van  Bastelaer  (D.-A.),  pharmacien,  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  royale  de  médecine  et  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  président  de  la  Société  paléontolo- 
gique  et  archéologique  de  Gharleroi,  à  Charleroi. 

Van  Bemmel  (E.),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'Université  et  à  l'Ecole  normale  de  Bruxelles, 
membre  correspondant  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  et  de  la  Commission  roj'ale  des  monu- 
ments, membre  effectif  de  la  Société  belge  de  géogi'aphie, 
ancien  président  du  Congrès  littéraire  d'Anvers,  rue  Saint- 
Lazare,  25,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 

Vanden  Bussche  (E.),  archiviste  de  l'État  poiir  la  Flandre 
Occidentale,  membre  de  la  Commission  provinciale  de  sta- 
tistique, directeur  da  la  Revue  la  Flandre,  membre  fon- 
dateur de  la  Société  d'archéologie  de  Bruges,  pl^ce  Sainte- 
Anne,  16,  à  Bruges. 

Vanden  Corput  (E.),  docteur  en  médecine  et  docteur  en 
sciences  naturelles,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Bruxelles,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  vice-président  de  la  Société 
royale  des  sciences  médicales  et  naturelles,  secrétaire  de  la 
Commission  médicale  du  Brabant,  rue  de  la  Loi,  24,  à 
Bruxelles. 

Van  dep  EIst  (P.-C),  membre  de  la  Société  paléontolo- 
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giqiie  et  archéologique  de  Gharleroi,  à  Ravensburg,  Roux 
(Gharleroi). 

Van  dep  Haeghen  (F.),  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Gand,  rue  de  Gourtrai,  8,  à  Gaiid. 

Van  dep  Kindere  (L.),  docteur  en  droit,  docteur  en  philoso- 
phie  et  lettres,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'Université  de  Bruxelles,  membre  effectif  de  la 
Société  belge  de  géographie,  membre  du  Gonseil  provincial 
du  Brabant,  à  Uccle. 

Van  Wanibeke(Gh.),  agent  de  change,  consul  des  Etats- 
Unis  de  ^'enezuela,  boulevard  Gentral,  105,  à  Bruxelles. 

Verdin  (L.),  avocat,  échevin  de  la  ville  de  Liège,  à  Liège. 

Vergnies  (A.  de),  directeur  des  Finances  de  la  Ville  de 
Bruxelles,  rue  "N^ander  Kindere,  à  Uccle. 

Vincent  (G.),  architecte  provincial,  professeur  d'archéo- 
logie à  l'Ecole  provinciale  d'ijidustrie  et  des  mines  du  Hai- 
naut,  membre  correspondant  de  la  Gommission  royale  des 
monuments,  à  Mons. 

ViverO  (Herman  de),  consul  général  de  la  République  du 
Pérou,  rue  Royale,  25,  à  Bruxelles. 

Wagenep  (A.),  professeur  à  la  Faculté  de  philosopliie  et 
lettres  de  l'Université  de  Gand,  membre  de  la  classe  des 
lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  corres- 
pondant de  la  Gommission  royale  des  monuments,  membre 
effectif  de  la  Société  belge  de  géographie,  rue  Traversière, 
25,  à  Gand. 

Wauteps  (A.),  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  membre 
de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et 
de  la  Gommission  royale  d'histoire,  membre  correspondant 
de  la  Gommission  royale  des  monuments,  membre  effectif 
de  la  Société  belge  de  géographie,  avenue  de  Gortenberg, 
121,  à  Bruxelles. 

«-    Wavpin  (le  marquis  H.  de),  membre  de  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles,  boulevard  du  Régent,  49,  à  Bruxelles. 

Wellens  (F.),  inspecteur  général  du  corps  des  Ponts  et 
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chaussées,  président  de  la  Commission  royale  des  monu- 
ments, rue  du  Viaduc,  129,  à  Ixelles. 

Witte  (le  baron  J.  de),  membre  de  la  classe  des  lettres 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  de  l'Institut  de 
France,  membre  titulaire  et  ancien  président  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  à  Wommelghem,  lez-Anvers,  et 
rue  Fortin,  51 ,  faubourg  Samt-Honoré,  à  Paris. 


Dès  le  commencement  du  mois  de  septembre  1879^ 
Sa  Majesté  Léopold  II,  roi  des  Belges,  haut  protec- 
teur^ du  Congrès,  daigna  faire  savoir  au  Comité 
d'organisation  qu'il  assisterait  à  la  séance  solennelle 
d'ouverture. 


Quelques  joui's  plus  tard,  Son  Excellence  le  géné- 
ral Don  Antonio  Guzman  Blanco,  président*  des 
États-Unis  de  Venezuela,  voulut  bien  prévenir  de 
sa  présence  au  Congrès. 


Le  14  septembre,  le  Moniteur  Belge  annonçait,  en  tête 
de  sa  partie  officielle,  parmi  les  solennités  du  XLIX®  anni- 
versaire de  Tindépendance  belge,  Touverture  du  Congrès 
pour  le  mardi  23  septembre. 

Le  programme  des  fêtes  et  cérémonies,  arrêté  par 
l'administration  de  la  ville  de  Bruxelles  à  l'occasion  du 
même  anniversaire,  comprenait  également  l'ouverture  du 
Congrès  international  des  Américanistes  et  une  réception 
des  membres  de  ce  Congrès,  par  les  autorités  communales, 
à  l'Hôtel  de  Ville.  Ce  programme  était  répandu,  sous  forme 
de  grandes  affiches,  dans  toutes  les  villes  du  pays. 

Des  affiches  spéciales,  apposées  par  les  soins  du  Comité 
d'organisation,  sur  les  murs  de  la  ville  de  Bruxelles,  fai- 
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saient  en  outre  connaître  les  lieux  et  les  heures  des  réunions 
du  Congrès. 

Le  lundi  22  septembre,  veille  de  l'ouverture  de  la  session, 
le  Palais  des  Académies  royales,  où  devaient  se  tenii'  les 
séances,  fut  pavoisé  aux  couleurs  nationales. 

Le  même  jour,  à  quatre  heures  après-midi,  Son  Excellence 
le  général  Guzman  Blanco  arrivait  à  la  gare  du  Midi, 
accompagné  d'une  suite  nombreuse.  On  y  remarquait  M. 
José  Maria  de  Rojas,  ministre  plénipotentiaii^  des  Eltats- 
Unis  de  Venezuela,  à  Paris  ;  M.  le  D^  Eduardo  Calcano, 
secrétaire  général  du  Président;  MM.  les  généraux  Benito 
Figueredo  et  Vicente  Ybarra,  ses  aides-de-camp  ;  MM. 
Sebastiano  Viale  Rigo  -  et  le  général  Isi(h'o  Espinosa , 
respectivement  consuls  du  Venezuela  à  Hambourg  et  à 
Bordeaux.  Tous  étaient  en  costume  officiel. 

Un  »piquet  de  troupes  en  granrle  tenue,  fom^ni  par  le 
régiment  d'élite  des  grenadiers,  avec  la  musiquedes  guides, 
attendaient  à  la  gare  pour  rendre  les  honneurs  au  Chef 
d'État  étranger.  A  sa  descente  du  train,  il  fut  reçu  et 
complimenté  par  les  représentants  des  autorités  civiles  et 
militaires  :  MM.  Dubois-Thorn,  gouverneur  du  Brabant,  le 
général  du  Pré,  commandant  militaire  de  la  province,  le 
lieutenant-colonel  baron  d'Anethan,  officier  d'ordonnance 
du  Roi,  commandant  la  place  de  Bruxelles,  et  d'autres 
hauts  fonctionnaires,  tous  en  grand  uniforme.  M.  Stelling, 
consul  de  Belgique  à  Caracas,  et  le  secrétaire  général  du 
Comité  d'organisation  du  Congrès,  se  trouvaient  également 
à  la  gare  pour  assister  à  la  réception  de  Son  Excellence  le 
général  Guzman  Blanco . 


PREMIÈRE  SÉANCE 


MARDI  23  BEPTEMBRE  1819,  A  9  HEURES  DU  MATJN. 


CONSTITUTION  DU  BUREAU  ET  DU  CONSEIL  CENTRAL. — MESURES 

d'ordre.  —  COMMUNICATIONS. 

La  séance  est  ouverte  dans  la  salle  de  marbre  du  Palais 
des  Académies.  Au  bureau  prennent  place:  M.  le  lieutenant- 
général  baron  Goethals,  président  du  Comité  d'organitation; 
MM.  le  lieutenant-général  Liagre  et  le  docteur  Warlomont, 
vice-présidents  ;  M.  Anatole  Bamps,  secrétaire  général  du 
Comité. 

Conformément  à  l'article  6  des  statuts  définitifs,  M.  le 
baron  Goethals  invite  M.  Lucien  Adam,  l'un  des  vice-prési- 
dents de  la  session  de  Luxembourg,  à  occuper  le  fauteuil 
de  la  présidence. 

M.  Lucien  Adam  prononce  l'allocution  suivante  : 

.Messieurs, 

Je  suis  chargé  par  mes  collègues  du  Bureau  de  la  session 
de  Luxembourg,  MM.  Schmit,  Reuter  et  Schœtter,  de  vous 
exprimer  tous  les  regi*ets  qu'ils  éprouvent  de  ne  pouvoir 
assister  à  cette  réunion. 

M.  le  docteur  Schmit  est  atteint  d'une  maladie  qui  ne  lui 
permet  pas  de  voyager;  M.  le  professeur  Reuter  est  retenu 
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par  un  deuil  de  famille  et  par  ses  devoirs  professionnels  ; 
M.  le  docteur  Scliœtter  ayant  de  grandes  inquiétudes  au 
sujet  de  la  santé  de  sa  fille,  n'a  pu  se  décider  à  la  quitter. 

Aux  termes  des  articles  6  et  7  des  statuts,  nous  avons  à 
procéder  à  la  nomination  du  Bureau  définitif  et  à  Télection 
des  membres  du  Conseil. 

Le  président  du  Comité  d'organisation  est,  de  droit,  prési- 
dent du  Bureau.  Le  trésorier  continue  également  à  remplir 
ses  fonctions.  Vous  aurez  donc.  Messieurs,  à  nommer 
quatve  vice-présidents  et  un  secrétaire  général,  à  moins  que 
M.  Bamps,  le  secrétaire  général  du  Comité  d'organisation, 
ne  consente  à  remplir  pour  le  Congrès  les  fonctions  labo- 
rieuses dont  il  s'est  chargé  avec  tant  de  succès  depuis  dix- 
huit  mois. 

Le  Comité  d'organisation  compte  quatre  vice-présidents  ; 
je  propose  au  Congrès  de  les  élh'e  par  acclamation  vice- 
présidents  pour  la  session  qui  va  s'ouvrir. 

M.  Jlnatole  Bamps.  M.  d'Hane-Steenhuyse,  l'un  des 
quatre  vice-présidents  du  Comité  étant  très  préoccupé  de  la 
maladie  d'un  membre  de  sa  famille,  m'a  chargé  d'annoncer 
au  Congrès  qu'il  ne  pourra  pas  assister  aux  séances  et  il 
vous  prie,  Messiem*s,  de  l'excuser. 

M.  Lucien  Adam.  L'assemblée  est-elle  d'avis  de  réélire 
les  trois  vice-présidents  du  comité  d'organisation? 

(Adhésion.) 

M.  Lucien  Adam.  II  nous  reste  donc  à  procéder  à  la 
nomination  d'un  quatrième  vice-président. 

M.  Anatole  Bamps.  Je  crois  que  nous  ne  pourrions  mieux 
choisir  qu'en  portant  nos  suffrages  sur  l'honorable  président 
de  cette  séance.  M.  Lucien  Adam  figure  au  nombre  des 
fondateurs  du  Congrès:  il  en  a  été  la  cheville  ouvrière,  est 
l'un  des  vice-présidents  des  deux  premières  sessions,  et  il 
me  semble  tout  naturel  de  lui  continuer  un  mandat  qu'il  a 
si  brillamment  rempli. 

M.  Lucien  Adam.  Je  suis  désolé  d'avoir  provoqué  cette 
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offre  gracieuse.  Veuillez  croire,  Messieurs,  que  Thonorable 
secrétaire  général  et  moi,  nous  ne  nous  étions  point 
entendus  ensemble  et  qu'il  ny  a  eu  de  ma  part  aucune  pré- 
méditation. Je  suis  trop  sensible  aux  bonnes  paroles  que 
vient  d'exprimer  M.  Bamps,  bien  qu'il  exagère  mon  mérite 
et  qu'il  diminue  singulièrement  le  sien,  pour  ne  pas  accepter 
avec  reconnaissance  de  partager  avec  lui  le  fardeau  et 
l'honneur  de  faire  partie  du  Bureau  du  Congrès. 

(Acclamation.), 

Il  nous  reste  encore,  Messieurs,  à  nommer  les  membres 
du  Conseil.  Celui-ci  doit  se  composer,  suivant  les  propor- 
tions fixées  par  les  statuts,  d'un  membre  par  vingt  souscrip- 
teurs pour  la  nationalité  belge. 

Pour  les  autres  nationalités,  quand  une  nation  est  repré- 
sentée par  moins  de  cinq  personnes,  elle  nomme  un  délégué; 
quand  elle  est  représentée  par  plus  de  cinq  personnes,  elle 
en  nomme  deux,  soit  un  délégué  par  cinq  souscripteurs  ou 
fraction  de  cinq  souscripteurs.  Lorsqu'un  pays  n'est  repré- 
senté que  par  une  seule  personne,  celle-ci  est  naturellement 
membre  du  Conseil . 

Au  Congrès  de  Luxembourg,  on  a  nommé  membre  du 
Conseil  les  membres  du  Comité  d'organisation.  La  commis- 
sion executive  (tu  Comité  qui  a  organisé  la  session  de 
Bruxelles  est  composée  de  dix-huit  personnes,  on  pourrait  les 
nommer  membres  du  Conseil. 

Je  suspendrai  la  séance  pour  quelques  instants,  afin  que 
les  membres  belges  et  étrangers  puissent  s'entendre  au 
sujet  de  ces  nominations. 

M.  le  d' Warlomont.  Messieurs,  on  m'a  cliargé  d'orga- 
niser le  banquet  qui  aura  heu  vendredi  à  6  heures,  dans  la 
salle  gothique  de  l'Hôtel-de- Ville.  Comme  il  importe  que 
nous  connaissions  aujourd'hui  même  le  nombre  exact  des 
souscripteurs,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  profiter  de  la 
suspension  de  la  séance  pour  vous  faire  inscrire. 
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M.  Lucien  Adam.  —  Voici  le  résultat  des  élections  qui 
viennent  d'avoir  lieu  : 

Président  : 
M.  le  lieutenant-général  baron  Goethals  ; 

Vice-p7*ésidents  : 

MM.  le  conseiller  Lucien  Adam  ; 

le  général-major  baron  F.  JoUy  ; 
le  lieutenant-général  Liagre  ; 
le  docteur  Warlomont; 

Trésorier  : 
M.  Joseph  Frère  ; 

Secrétaire  général  : 
M.  Anatole  Bamps  ; 

Secrétaires-adjoints  : 

MM.  Jules  de  Borchgrave  ; 
Gustave  Lemaire; 
Emile  Lhoest  ; 
le  docteur  Emile  Yseux. 

Conseil  central  : 

Allemagne  :  M.  le  professeur  D*"  Yii'chow  ; 
Alsace-Lorraine  :  M.  Burtin; 
Angleterre  :  M.  le  docteur  John  S.  Phené; 
Autriche-Hongrie  :  M.  le  baron  Frédéric  de  Hellwald  ; 
Bolivie  :  M.  Kuhnen  van  der  Stichel; 
Brésil  :  M.  le  docteur  Abilio-Gesar  Borges; 
Canada  :  M.  Tabbé  Schmitz  ; 
Chili  :  M.  Diego  Barros  Arana  ; 
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Colombie  :  M.  Manuel  J.  Munoz  ; 

CosTA-RiCA  :  M.  Manuel  M.  de  Peralta; 

Danemark  :  M.  le  professeur  D*"  Valdemar  Schmit  ; 

Espagne  :  M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada  ; 

Etats-Unis  :  M.  James  Birney  ; 

France  :  MM.  Eugène  Beauvois, 

Madier  de  Montjau, 
de  Mofras, 

le  comte  de  Montblanc, 
Léon  de  Rosny  ; 

Grand-Dcché  de  Luxembourg  :  M.  le  professeur  Biaise  ; 

Hollande  :  M.  Van  den  Bergh  ; 

Italie  :  M.  le  docteur  Pagliani  ; 

Mexique  :  M.  Nuiiez  Ortega; 

Nicaragua  :  M.  le  général  Fernando  Guzman  ; 

Pérou  :  M.  Herman  de  Vivero  ; 

Portugal  :  M.  Rodrigo  Affonso  Pequito; 

République  Argentine  :  M.  Ernesto  Quesada; 

RÉPUBLIQUE  Dominicaine  :  M.  F.  Gillis; 

Roumanie  :  M .  Emmanuel  Cretzulesco  ; 

Russie  :  M.  Nicolas  de  Stojanowsky  ; 

San-Salvador  :  M.  Torres  Gaïcedo; 

Suéde  et  Norwége  :  M.  Ingvald  Undset; 

Suisse  :  M.  Mulhaupt  de  Steiger  ; 

Venezuela  :  M.  le  docteur  Antich; 

Belgique  :  MM.  les  membres  de  la  commission  executive 
du  Comité  d'organisation. 

Le  Bureau  et  le  Conseil  étant  ainsi  constitués,  je  remets 
la  présidence  à  M.  le  Président  de  la  session  de  Bruxelles. 

M.  le  baron  Goethals.  Messieurs,  je  tiens  d'abord  à  vous 
remercier  de  Thonneur  que  vous  voulez  bien  me  faire  et  de 
la  preuve  de  confiance  que  vous  me  donnez  en  ratifiant  la 
présidence  que  le  Comité  d'organisation  m'avait  conférée. 
Je  remercie  aussi  tout  particulièrement  M.  Lucien  Adam 
pOur  son  excellent  concours.  Cette  séance  n'est  qu'une 
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séance  préparatoire.  La  séance  d'ouverture  du  Congrès 
aura  lieu  cette  après-midi  à  3  heures,  dans  la  grande  salle 
de  ce  palais.  Le  Roi  nous  fera  l'honneur  d  y  assister,  mais 
il  désire  que  la  séance  ait  lieu  comme  s'il  n'y  était  pas.  Sa 
Majesté  restera  jusqu'au  moment  où  elle  devra  nous  quitter 
pour  se  rendre  à  une  autre  cérémonie. 

Je  crois  donc  qu'il  conviendrait  de  n'entamer  l'examen  des 
questions  portées  à  l'ordre  du  jour  que  dans  la  séance  de 
cet  après-midi. 

M.  Bamps.  J'ai  l'honneur,  Messieurs,  de  faire  connaître 
au  Congrès  les  gouvernements  et  les  sociétés  scientifiques 
qui  ont  bien  voulu  se  faire  officiellement  représenter  à  cette 
session.  Ce  sont  : 

Le  (iouvERNEMENT  ESPAGNOL,  par  M.  Marcos  Jimenez  de 
la  Espada  ; 

Les  États-Unis  de  Colombie,  par  M.  J.  Manuel  Munoz, 
consul  général  ; 

Les  États-Unis  de  Venezuela,  par  M.  Hugo  Sassen, 
consul  ; 

La  République  du  Chili,  par  M.  Diego  Barros  Arana, 
ancien  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
du  Cliili  au  Brésil  et  dans  la  République  Argentine  ; 

La  République  Dominicaine,  par  M.  le  doctem*  Ramon 
E.  Bétancès,  ministre  plénipotentiaire,  à  Paris; 

La  République  de  Nicaragua,  par  M.  le  général  Fer- 
nando Guzman,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  celte  République  en  Angleterre,  en  Autriche 
et  en  France  ; 

Le  Gouvernement  norwégien,  par  M.  Ingvald  Undset, 
conservateur  au  Musée  archéologique  de  Christiania  ; 

L'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid,  par  M,  Fer- 
nando Corradi  y  Gomez,  ancien  ministre  plénipotentiaire  et 
sénateur  ; 

La  société  de  géographie  d'Italie,  par  M.  le  docteur 
Janssens; 
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La  société  de  géographie  de  Marseille,  par  son  pré- 
sident M.  Rabaud  et  par  M.  Georges  Révoil,  explorateur; 

Et  la  Pioneer  Society  of  Wayne  County,  par  M.  James 
Birney,  ministre  résident  des  Etats-Unis  d'Amérique,  à  La 
Haye. 

Le  Congrès  sera  reconnaissant  à  ces  gouvernements  et  à 
ces  corps  savants  d'un  tel  témoignage  de  sympathie. 

(Applaudisseme^its .) 

Je  prierai  les  membres  qui  auraient  Tintention  <le  faire  des 
communications  à  Tune  des  trois  journées  qui  suivront 
celle-ci,  de  bien  vouloir  se  faire  inscrire,  et  de  remettre  au 
Bureau  le  titre  des  sujets  qu'ils  comptent  traiter. 

Au  nombre  des  communications  annoncées  pour  la  pre- 
mière journée,  consacrée  à  Thisto'ra,  et  dont  la  liste  est  à 
la  disposition  des  membres,  figure  un  mémoire  de  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Adan,  directeur  de  l'Institut  cartographique 
militaire.  Ce  mémoire  a  pour  objet  l'étude  des  progrès 
de  la  cartographie  américaine  pendant  le  XVI*  siècle, 
et  son  auteur  désire  le  communiquer  personnellement  au 
Congrès.  Mais  comme  il  se  trouve  en  ce  moment  au  Congrès 
géodésique  de  Genève,  oii  il  représente  le  gouvernement 
belge,  il  m'a  chargé,  par  lettre,  de  demander  la  remise  de 
sa  communication  à  un  autre  jour  de  la  session,  auquel  il 
espère  être  de  retour. 

{Adhésion.) 

M.  André  de  Bellecombe .  Je  remarque  que  mon  nom  ne  figure 
pas  parmi  ceux  des  orateurs  inscrits  sur  la  liste  que  je  viens 
de  consulter.  J'avais  cependant  écrit  à  M.  Frère,  le  trésorier 
de  la  session  de  Bruxelles,  pour  le  prévenir  que  je  présente- 
rais un  mémoire  relatif  aux  documents  précolombiens  qui 
existent  dans  les  anciens  ouvrages  espagnols,  et  que  je  ré- 
pondrais aux  trois  questions  posées  au  Congrès  de  Luxem- 
bourg :  documents  précolombiens  ;  part  prise  par  les  Indiens 
ou  indigènes  à  ces  documents,  part  prise  par  les  Européens. 

Je  vous  prierai  de  bien  vouloir  m' inscrire. 

3 
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M.  Bamps.  C'est  un  simple  oubli,  que  je  vous  prie  d'ex- 
cuser. Votre  communication  trouvera  sa  place  à  Tordre  du 
joui*  de  la  première  journée. 

M.  le  baron  Frédéric  de  Heliwald.  Qu'il  me  soit  permis  de 
présenter  une  observation  au  sujet  de  la  nombreuse  liste 
des  travaux  envoj'és  ou  annoncés  au  ( Congrès  et  que  M.  le 
secrétaire  général  vient  de  me  montrer.  Je  pense  que,  si 
nous  n'3'  prenons  garde,  les  séances  seront  fort  longues; 
qu'en  outre  il  restera  très  peu  de  temps  pour  les  discussions, 
qu'il  serait  cepwdant  désii-able  de  voir  s'engager  au  sujet 
des  communications  qui  nous  seront  faites. 

M.  Lucien  Adam.  Il  a  toujours  été  entendu  et  il  reste  établi 
que  les  communications  orales  auront  le  pas  sur  les  commu- 
nications écrites,  surtout  sur  celles  qui  ont  été  envoj'èes  au 
Secrétariat.  De  plus,  les  membres  qui  ont  à  présenter  des 
travaux  d'une  certaine  étendue  sont  priés  de  les  résumer, 
et,  dans  tous  les  cas,  ils  sont  invités  à  substituer  un  exposé 
oral  à  la  lecture.  Je  pense  que  si  ces  recommandations  sont 
observées,  nous  parviendrons  à  épuiser  la  longue  et  remar- 
quable liste  de  mémoires  à  laquelle  l'honorable  préopinant 
vient  de  faire  allusion. 

Après  un  échange  d'autres  observations  sur  le  même 
sujet  entre  MM.  Frédéric  de  Heliwald,  Lucien  Adam,  le 
baron  Goethals,  Madier  de  Montjau,  le  D*"  Warlomont, 
de  Bellecombe  et  Anatole  Bamps,  il  est  résolu  : 

1.  que  les  communications  faites  en  réponse  aux  ques- 
tions posées  par  le  Bureau  de  la  seconde  session  auront  la 
priorité  sur  toutes  autres  ; 

2.  que  les  communications  présentées  par  des  membres 
.présents  au  Congrès  auront  le  pas  sur  les  communications 

manuscrites  qui  ont  été  adressées  au  Secrétariat  ; 

3.  que  les  membres  présentis  sont  invités  à  résumer 
oralement  leurs  mémoires  ; 

4.  qu'aucune  communication,  soit  orale,  soit  écrite,  ne 
pourra  se  prolonger  au-delà  de  vingt  minutes  ; 
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5.  que  les  membres  présents  devront  faire  connaître 
d'avance  le  sujet  et  le  titre  des  communcations  qu'ils  se 
proposent  de  faire  ; 

6.  que  le  Bureau  fixera  Tordre  du  jour  de  chacune  des 
séances,  en  conformité  des  résolutions  n®»  1  et  2. 

M.  Madier  de  Montjau.  J'ai  le  regret  de  faille  connaître 
qu'un  homme  qui  porte  un  nom  illustre  dans  la  science, 
M.  de  Quatrefages,  est  empêché  d'assister  à  nos  réunions. 
Il  me  l'a  annoncé  dans  une  lettre  extrêmement  flatteuse 
pour  le  Congrès.  Dans  cette  lettre,  l'honorable  M.  de 
Quatrefages  me  donne  la  substance  d'une  communication 
qu'il  se  proposait  de  faire  sur  l'anthropologie  américaine. 
Le  Congrès  est  donc  saisi  maintenant  de  cette  lettre,  et  je 
tiens  à  ajouter  que  M.  de  Quatrefages  fait  espérer  qu'il 
rédigera  sa  communication  sous  forme  de  mémoire.  Dans 
ces  conditions,  Messieurs,  et  eu  égard  à  la  célébrité  du 
nom  du  signataire,  je  me  demande  s'il  ne  convien(h*ait  pas  que 
le  Congrès  prît  acte  de  la  lettre  dont  je  viens  de  parler 
et  dont  il  a  le  droit  d'être  fier. 

M.  Vervoort.  J'exprime  le  vœu  que  la  lettre  de  M.  de 
Quatrefages  soit  communiquée  au  Congrès  et  qu'elle  prenne 
place  parmi  les  autres  documents.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir 
ce  savant  éminent  à  quelques-uns  de  nos  Congrès,  et  le 
souvenir  des  ses  travaux  et  des  discours  qu'il  y  a  prononcés 
n'est  point  perdu  en  Belgique.  Je  désire  donc  vivement  que 
la  lettre  adressée  à  M.  Madier  de  Montjau  devienne  la  pro- 
priété du  Congrès  des  Américanistes. 

{Adàésion  unanime.) 

M.  lePrésîiiBt.  Cette  proposition  étant  appuyée,  je  de- 
manderai à  M.  Madier  de  Montjau  s'il  consent  à  nous 
remettre  cette  lettre, 

M.  Madier  de  Montjau.  Du  moment  que  j'en  aurai  donné 
lectui'e  au  Congrès,  je  considérerai  comme  un  devoir  de  la 
déposai'  sur  le  bureau;  mais  je  ne  l'ai  pas  ici.  Bien  qu'elle 
m'ait  été  adressée  personnellement,  en  réalité  elle  appar- 
tient au  Congrès  ;  je  ne  suis  que  l'intermédiaire. 
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M.  le  comte  de  Marsy.  Je  demande  que  le  Bureau  veuille 
bien,  si  c'est  possible,  faire  afficher  et  publier  les  oixlres 
du  jour  au  moins  la  veille  de  chaque  séance.  Cette 
mesure  aurait  pour  résultat  utile  de  prévenir  les  membres 
des  sujets  qui  sei^nt  traités,  et  de  leur  permettre  de  se 
préparer  aux  discusions. 

Je  prie  également  le  Bureau  de  vouloir  faire  imprimer 
et  distribuer  la  Uste  des  membres  présents  au  Congrès;  cette 
liste  devrait  contenir  l'adresse  de  chacun  de  nous  à  Bru- 
xelles: dans  une  grande  ville  comme  celle-ci,  où  nous 
sommes  dispersés,  cela  me  parait  indispensable. 

{Assentiment.) 

M.  Aivin.  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le 
bureau  la  liste  des  principaux  ouvrages  traitant  des  matières 
dont  s'occupe  le  Congrès  et  appartenant  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  Dans  le  nombre,  il  en  est  de  rares  et 
précieux,  La  Bibliothèque  est  fermée  diu^ant  nos  fêtes 
nationales  ;  cependant  si  le  Congrès  exprimait  le  désir  d  y 
être  reçu  un  jour  déterminé,  je  ferais  pi'endre  toutes  les 
dispositions  nécessaires. 

{Applaudissemen  ts .  ) 

M.  le  d**  Warlomont.  Messieurs,  quelques  membres  vien- 
nent de  nous  faire  observer  qu'ils  désirent  partir  vendredi 
soir  à  l'issue  de  la  séance  de  clôture,  et  que,  par  suite,  ilî^ 
ne  pommaient  assister  au  banquet,  fixé  à  6  heures.  Eu 
conséquence,  le  Bureau  a  l'honneur  de  vous  proposer  de 
fixer  le  banquet  à  jeudi.  Je  pense  que  ce  changement  aux 
traditions  ne  rencontrera  aucune  opposition. 

(Signes  d'adhésion,) 

M.  Bamps.  Un  de  nos  collègues,  M.  EmiledeVille,quia 
séjourné  pendant  près  de  dix  ans  à  Quito,  en  quaUté  de 
consul  de  Belgique,  y  a  réuni  une  importante  collection 
archéologique  et  ethnographique,  dont  il  a  fait  don  à  l'Etat; 
elle  se  trouve  exposée  au  Musée  royal  d'antiquités.  M.  de 
Ville  désire  faire  visiter  cette  collection  par  le  Congrès,  et 
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comme  je  me  suis  occupé,  conjointement  avec  lui,  de  la 
rédaction  du  catalogue  descriptif  et  raisonné  des  objets  qui 
la  composent, j'ai  l'honneur  de  proposer  aux  membres  que  la 
chose  intéresse  de  faire  cette  visite  de  commun  accord,  en 
choisissant  l'intervalle  des  séances.  Le  jour  qui  conviendrait 
le  mieux  à  cet  effet,  serait  jeudi  prochain,  de  11  heures  à  3 
heures,  parce  que  durant  cet  intervalle  nous  ne  pourrons 
avoir  commodément  Tusage  de  cette  salle. 

M.  Alvin.  On  pomrait  fixçr  aux  mêmes  jour  et  heures  la 
visite  de  la  Bibliothèque,  à  condition  de  commencer  par 
celle-ci. 

M.  le  Président.  S'il  n'y  a  pas  d'opposition,  nous  visiterons 
la  Bibliothèque  royale  jeudi,  à  11  heures,  et  ensuite  le 
Musée  royal  d'antiquités.  Ces  deux  visites  seront  portées  à 
l'ordre  du  jour. 

(Approbation,) 

Personne  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levée 
à  11  heures. 


DEUXIÈME  SÉANCE 


MARDI  23  SEPTEMBRE,  A  3  HEURES  APRÈS-MIDI. 


OUVERTURE   SOLENNELLE.    —   HISTOIRE. 

Pour  la  séance  d'inauguration,  le  Congrès  se  réunit  dans 
la  grande  salle  du  Palais  des  Académies.  Cette  belle  salle, 
dont  les  murs  sont  couverts  de  peintm^es  rappelant  les 
gloires  de  Thistoire  du  pays,  est  réservée  aux  assemblées 
solennelles  des  Académies  royales  de  Belgique;  elle  avait 
reçu  pour  la  circonstance  ime  décoration  spéciale.  Au  fond, 
se  détachant  sur  un  massif  de  fleurs  et  de  verdure,  on  voyait 
le  buste  du  Roi,  étoffé  par  les  plis  du  drapeau  national, 
autour  duquel  avaient  été  groupés  en  trophées  les  drapeaux 
de  toutes  les  nationalités  américaines. 

M.  le  lieutenant-général  baron  Goethals,  aide-de-camp  du 
Roi,  président  du  Congrès,  prit  place  au  bureau.  Il  avait  à 
sa  droite  :  M.  Rolin-Jaequemyns,  ministre  de  Tintérieur, 
M.  le  chevalier  de  Britto,  baron  de  Arinos,  ministre  plénipo- 
tentiaire du  Brésil,  vice-président  d'honneur  du  Comité 
d'organisation,  M.  le  lieutenant-général  Liagre,  ministre  de 
la  guerre,  vice-président,  M.  le  général-major  baron  JoUy, 
vice-président,  et  M.  Joseph  Frère,  trésorier  du  Congrès  ; 
il  avait  à  sa  gauche  :  M.  Charles  Graux,  ministre  des 
finances,  M.  Merry  del  Val,  ministre  plénipotentiair*e  d'Es- 
pagne, M.  le  conseiller  Lucien  Adam,  vice-président,  M.  le 
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docteur  Warlomont,  vice-président,  et  M.  Anatole  Bamps, 
secrétaire  général  du  Congrès.  MM.  les  Ministres  étaient 
en  costume  officiel.  Les  membres  du  Corps  diplomatique 
occupaient  la  gi*ande  loge  à  droite  de  la  loge  royale.  Sur 
l'estrade,  derrièi*e  le  bureau,  des  sièges  étaient  réservés 
pour  les  délégués  officiels  des  gouvernements  étrangers  et 
des  sociétés  savantes  étrangères,  pour  les  membres  du 
Conseil  central  du  Congrès  et  pour  les  représentants  des 
associations  scientifiques  belges.  Les  membres  du  Congi^ès 
se  trouvaient  placés  aux  côtés  de  l'estrade  et  aux  premiers 
bancs  de  la  salle.  Les  invités  remplissaient  toutes  les  autres 
places.  La  vaste  enceinte  était  comble.  Dans  l'immense 
auditoire  composé  de  l'élite  du  monde  des  sciences,  des 
lettres  et  des  ai*ts,  on  remarquait  un  très  grand  nombre  de 
dames  en  élégante  toilette. 

Sur  l'invitation  du  Président,  le  Bureau  désigna  deux 
députations  chargées  d'aller  recevoir,  l'une.  Sa  Majesté  le 
Roi,  l'autre,  Son  Excellence  le  général  Don  Antonio  Guz- 
man  Blanco,  président  des  États-Unis  de  Venezuela.  La 
première  fut  composée  de  MM.  le  lieutenant-général  baron 
Goethals,  le  conseiller  Adam,  le  général-major  baron  JoUy 
et  Anatole  Bamps  ;  la  seconde,  de  MM.  le  lieutenant-général 
Liagre,  le  docteur  Warlomont,  Joseph  Frère  et  Jules 
deBorchgrave,  secrétaire-adjoint  du  Congrès. 

Quelques  minutes  avant  3  heures.  Son  Excellence  le 
Président  des  États-Unis  de  Venezuela,  en  grand  uniforme 
<le  général  en  chef  des  armées  vénézuehennes,  accompagné 
d'un  brillant  état-major,  est  entré  dans  la  grande  loge 
faisant  face  à  la  loge  royale.  Sa  présence  a  été  saluée  parles 
témoignages  de  respect  et  de  sympathie  du  public  qui  bon- 
dait  la  spacieuse  enceinte. 

A  3  hem*es.  Sa  Majesté  le  Roi,  suivi  de  M.  le  lieutenant- 
général  baron  Prisse,  commandant  du  Palais,  et  <le  trois 
officiers  d'ordonnance,  est  entré  dans  la  loge  royale.  Toute 
l'assemblée  s'est  levée  et  a  fait  entembe  ses  applaudissements. 
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Sa  Majesté  s' étant  assise  et  le  secrétaire  général  ayant 
présenté  au  Roi  et  à  Son  Excellence  le  Président  Tordre  du 
jour  de  la  séance,  M.  le  lieutenant-général  baron  Goethals 
prit  la  parole  en  ces  termes  : 


«  Messieurs, 

«  Quelque  flatté  que  je  puisse  être  de  présider  cette 
réunion  d'hommes  éminents  de  tous  les  pays,  ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  de  crainte  et  de  légitime  défiance  que  j'ai 
accepté  cette  noble  mission. 

«  Je  ne  me  fais  aucune  illusion,  et  je  sais  combien  je  suis 
loin  de  posséder  cet  ensemble  de  savoir,  fie  connaissances, 
qui  devrait  justifier  le  choix  que  le  comité  belge  a  bien 
voulu  faire  de  moi. 

4c  Les  hommes  de  talent  et  d'esprit  sont  indulgents  ;  c'est 
cette  conviction  qui  m'a  fait  envisager  sans  trop  de  crainte 
la  tâche  que  j'ai  osé  entreprendre. 

«  Avant  tout,  que  Messieurs  les  membres  étrangers  me 
permettent  de  les  remercier  de  l'honneur  qu'ils  font  à  la 
Belgique  en  la  choisissant  comme  le  siège  du  troisième 
Congrès  international  des  Américanistes  et  en  voulant  bien 
accepter  notre  hospitalité.  Lorsque  vous  quittez  votre 
patrie  et  ne  reculez  pas,  pour  vous  réunir,  devant  les  fatigues 
d'un  long  voyage,  vous  ne  pouvez  douter,  Messieurs,  de  la 
favem*  que  vous  conférez  à  la  cité  choisie  par  vous,  afin  d'y 
mettre  en  commun  les  trésors  de  science  que  vos  travaux 
ont  accumulés. 

«  Vous  trouverez  parmi  nous  beaucoup  d'intelligences 
capables  de  vous  comprendre  et  partout  des  mains  heureuses 
et  fières  de  pouvoir  serrer  les  vôtres. 

«  Reconnus  depuis  cinquante  ans  à  peine  comme  nation 
indépendante,  libres  enfin,  après  de  longs  siècles,  de  n'obéii' 
qu'à  leurs  propres  inspirations,  les  Belges  ont  tenu  à  honneur 
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de  justifier  la  place  qu'on  leur  a  accordée  parmi  les  nations  ; 
nous  rappelant  les  hommes  qui,  dans  le  passé,  ont  su  illustrer 
notre  nom  et  empêcher  qu  il  ne  tombât  dans  Toubli,  nous 
avons  cherché  à  marcher  sur  leur  trace.  Avons-nous  réussi? 
Je  n'oserais  le  dire.  Mais  je  puis  affiimer  que,  dans  toutes  les 
branches  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  nos  efforts  ont 
été  incessants  et  qu'ils  ont  trouvé  chez  tous  de  l'appui  et  de 
l'encouragement. 

«  D'ailleurs  l'exemple,    l'impulsion    donnés   par   notre 
Souverain  auraient  plus  que  toute  autre  cause  suffi  à  nous 
pousser  et  à  nous  maintenir  dans  la  voie  des  progrès  intel- 
lectuels. 

<c  Suivant  en  ceci,  comme  en  toute  chose,  d'illustres 
traditions,  Léopold  II  s'attache  à  encom^ager  les  fortes 
études. 

«  Sa  féconde  énergie  et  sa  haute  influence  se  font  sentu* 
partout  011  surgit  une  grande  idée.  Plus  que  personne,  j'ai 
pu  admirer  sa  persévérence,  alors  qu'il  poursuivait  la  réaU- 
sation  d'une  pensée  belle  et  généreuse. 

«  Cette  action,  cette  influence  bienfaisantes,  vous  les 
avez  reconnues,  Messiein^s,  et  vous  avez  prouvé  que  vous  les 
appréciez,  en  désignant  Bruxelles  comme  lieu  de  réunion 
de  votre  troisième  congrès. 

«  Nous  vous  en  remercions  et  nous  sommes  fiers  de  cet 
hommage  rendu  à  notre  Roi,  hommage  auquel  s'associe  la 
nation  tout  entière. 

«  Reconstituer  l'histoire  sur  des  bases  plus  positives  sem- 
ble être  la  tâche  de  notre  siècle.  Ce  travail  n'est  pas  un 
sujet  de  pm^e  curiosité  réservé  à  quelques  pensem^s.  La 
société  moderne  s'intéresse  à  leur  œuvre  :  elle  veut  con- 
naître sa  propre  origine  et  reporter  aussi  loin  que  possible 
les  liens  qui  la  rattachent  au  passé. 

<«  Elle  recherche  les  semences,  les  germes  d'antiques 
civilisations  enfouis  parmi  les  ruines  du  temps,  mais  qui, 
ramenés  à  la  lumière  et  fécondés  par  des  esprits  intelligents 
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et  laborieux,  serviront  à  renouer    cette  chaîne  souvent 
interrompue. 

4c  Pendant  une  époque  ténébreuse,  tout  ce  qui  avait  trait 
à  l'origine  des  peuples,  soit  de  l'ancien,  soit  du  nouveau 
monde,  tout  ce  que  l'on  savait  de  leurs  constitutions,  de 
leurs  religions,  des  crises,  des  transformations  qu'ils  avaient 
subies,  était  vague,  incertain,  et  ne  reposait  que  sur  des 
traditions  imposées  et  discutables,  ou  sur  des  légendes  poéti- 
ques. L'étude  scientifique  de  l'histoire  était  paralysée  par 
l'absence  de  documents,  ou  par  les  entraves  apportées  aux 
recherches  historiques. 

«  Aujourfl'hui  le  rôle  de  l'historien  a  pi*is  im  autre  carac- 
tère ;  un  champ  vaste  et  sans  limites  est  ouvert  à  ses  inves- 
tigations ;  on  veut  que  l'histoire  soit  vraie,  sérieuse,  austère, 
dégagée  de  tout  thème  imposé  ;  on  espère  trouver,  dans  les 
annales  d'autrefois,  des  règles  et  des  enseignements  pom* 
le  présent. 

«  En  vous  efforçant  de  compléter  la  généalogie  du  monde, 
vous  répandrez  bientôt  le  souffle  de  la  vie  sur  tout  un  liémis- 
phère,  qui  attendait,  pour*  renaître,  que  des  esprits  aussi 
pénétrants  que  laborieux  vinssent  le  tirer  de  son  tombeau. 
En  refaisant  un  passé  qui  nous  était  inconnu,  en  reculant  les 
bases  sur  lesquelles  s'appuyaient  nos  traditions,  vous  ouvrez 
aux  continuateur  de  votre  œuvre  bien  des  horizons  nou- 
veaux. Vous  illuminez  ainsi  un  lointain  qui  n'était  qui* 
ténèbres  et  dont  l'existence  même  était  contestée. 

«  C'est  ainsi  que  chaque  jour  amène  une  découverte  nou- 
velle, chaque  jour  fait  connaître  un  peuple  sans  nom  pour 
nous,  mais  qui  a  eu  ses  lois,  ses  moeurs,  qui  a  vécu  comme 
nous,  qui  a  prospéré  comme  nous  et  a  disparu  comme,  pro- 
bablement, nous  disparaîtrons  un  jour.  Chaque  découverte 
faite  est  un  acheminement  vers  des  découvertes  nouvelles, 
chaque  étape  ouvre  la  voie  à  d'autres  étapes,  et  les  résultats 
obtenus  prouvent  que  rien  ne  peut  arrêter  l'essor  de  l'esprit 
humain. 
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<«  Voilà  le  travail  que  vous  commencez  avec  tant  d'auto- 
rité poui*  le  nouveau  monde;  pour  ce  monde  qui,  réveillé 
par  la  libsrté,  a  pu  depuis  un  siècle  à  peine,  mais  en  mar- 
chant à  pas  de  géant,  conquérir  dans  T œuvre  générale  de 
la  civilisation  une  position  pleine  d'éclat  que  nous  ne  pouvons 
qu'admirer.  Dégagée  de  toute  préoccupation  sur  son  pré- 
sent, dont  ajuste  titre  elle  peut  être  fière,  l'Amérique  vient 
nous  apporter  son  concoui^s,  et  compléter  les  notions  que  les 
apôtres  de  la  science  ont  su  accumuler  jusqu'aujourd'liui. 

«  Vous  ne  vous  découragerez  pas,  et  les  résultats  obtenus 
jusqu'à  ce  jour  doivent  vous  pousser  à  persévérer  dans  votre 
grande  mission.  Nous  ne  connaissions  que  l'Amérique  de  la 
conquête,  vous  nous  en  découvrez  une  autre,  telle  qu'elle  a 
dû  être  pendant  les  milliers  d'années  qui  ont  précédé  sa 
découvei'te  par  Colomb. 

«  Un  mot  encore,  Messieurs.  Nous  savons  tous  et  nous 
proclamons  avec  joie  les  grands  résultats  que  la  science  mo- 
derne, dans  ses  applications  multiples,  a  apportés  à  l'union 
des  peuples  ;  les  distances  supprimées,  les  voies  de  commu- 
nication facilitées,  imposent  aux  hommes,  en  quelque  sorte, 
le  devoir  de  se  connaître  et  de  s'apprécier. 

«  Mais  vous,  Messieiu's,  savants  distingués,  pionniers  de 
la  civilisation,  en  consentant  à  quitter  vos  familles,  vos 
pays,  pour  vous  rencontrer  et  mettre  en  commun  vos 
lumières  et  votre  science  à  la  poursuite  d'une  grande  idée, 
vous  contribuerez  bien  plus  que  les  chemins  de  fei'  à  ce  tra- 
vail de  rapprochement,  à  cette  fraternité  des  peuples. 

«  C'est  là  aussi  un  noble  but.  Que  Messieurs  les  membres 
étrangers  du  Congrès  des  Américanistes  me  permettent,  en 
leur  souhaitant  la  bienvenue  à  Bruxelles,  de  les  féliciter  de 
leur  courageuse  initiative,de  leur  constance  à  poursuivre  leur 
œuvre.  Devant  un  pareil  dévouement, le  succès  est  certain,et 
vous  aurezàtous  égards  bien  mérité  du  présent  et  flel'avenir. 

«  Messieurs,  je  déclare  ouverte  la  troisième  session  du 
Congrès  international  des  Américanistes.  » 

(Sa/ces  irappfatulisseiiieiits,) 
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M.  le  Président  fait  connaître  que  la  séance  est 
consacrée  à  l'histoire  de  l'Amérique  précolombienne 
et  à  rhistoire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde, 
et  il  accorde  la  parole  à  M.  André  de  Bellecombe, 
ancien  président  de  la  Société  américaine  de  France, 
inscrit  pour  une  communication  relative  â  la  pre- 
mière question  à  l'ordre  du  jour,  ainsi  conçue  : 
«  Indiquer  parmi  les  faits  qui  composent  l'histoire 
de  Tempire  mexicain  :  1°  ceux  qui  sont  attestés  par 
des  documents  indigènes  précolombiens  ;  29  ceux 
qui  ont  été  recueillis  dans  la  tradition  orale  par  des 
écrivains  de  race  mexicaine  ;-  3^  ceux  qui  ont  été 
recueillis  dans  la  m?me  tradition  par  les  Euro- 
péens. > 

M.  de  Bellecombe  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  Les 
documents  historiques  précolombiens  du  Mexique  et  de 
VAnahuac, 


Les  dociunents  authentiques  précolombiens  remontant 
avant  la  conquête  espagnole,  sont  très  restreints  et  trôs 
limités. 

Il  y  a  d'abord  les  qiiii)OS,Aoni  il  est  inutile  de  donner  ici  une 
explication  que  tout  le  monde  connaît,  et  dont  je  ne  parlerai 
que  pour  mémoire.  Les  quipos,  en  effet,  avec  leui's  nœuds 
superposés  et  leurs  franges  de  couleurs  variées,  peuvent 
servir  sans  doute  à  calculer  les  temps  et  les  époques  ;  ils 
peuvent  annoncer  des  années  fécondes  ou  stériles;  des 
inondations  et  des  cataclysmes  ;  des  cérémonies  religieuses 
ou  des  guerres  sanglantes;  mais  les  quipos  ne  nous  indi- 
queront jamais  les  noms  propres  de  villes  ou  de  person- 
nages célèbres,  et  ne  nous  fourniront  surtout  aucuns  détails 
sur  les  événements  accomplis. 
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Je  trouve  donc  que  les  quipos  sont  de  la  plus  complète 
nullité  comme  renseignements  historiques.  Après  les  qui- 
pos, nous  pouvons  en  dire  autant  des  hatiiiis  ou  pierres 
gi*avées  que  l'on  signale  principalement  dans  le  Yucatan  et 
des  multiples  statues  d'idoles  que  les  conquérants  espagnols 
purent  voir  dans  les  temples  indigènes.  Les  katuns,  comme 
le  katun  mexicain  décrit  par  Alexandre  de  Humboldt,  ne 
sont  généralement  que  des  calendriers  indiquant  les  nuits, 
les  jours,  les  mois  et  les  années;  pour  les  statues  et  pour 
les  idoles ,  on  sait  qu  elles  repré  sentent  des  dieux  ou  des 
rois;  on  distingue  assurément  par  leurs  attributs  symbo- 
liques les  images  de  Quetzaltcohuatl,  d'Huitzilopochtliet 
de  Tescatlipopoca ,  mais  Thistoire  sérieuse  ne  peut  et  ne 
saurait  se  contenter  de  ces  simples  témoignages  muets. 

Les  monuments  et  les  i*uines  de  l'ancien  Anahuac  vien- 
nent, il  est  vrai,  à  l'appui- des  quipos  et  des  statues  pour 
nous  attester  le  passage  et  l'existence  de  races  primitives 
intelligentes  et  essentiellement  artistiques  et  civilisées,  et 
il  suffit  de  citer  le  téocatli  pyi*ami(lal  de  Gholullan;  la  pyra- 
mide de  Papantla,  le  monument  de  Xochitzalco,  connu  sous 
le  nom  de  la  maison  des  fleurs  ;  les  temples  pyramidaux  du 
soleil  et  de  la  lune  do  Teotihuacan  qui  font  encore  de  nos 
jours  rétonnement  et  l'admiration  des  voyageurs  ;  les  rui- 
nes de  Mitla,  de  Mayapan  et  de  Tollantzinco,  les  palais  et 
les  bas-reliefs  d'Uxmal  dans  le  Yucatan,  les  palais  et  les 
tombeaux  des  rois  de  Palenqué  surtout,  pour  que  l'archéo- 
logue puisse  assigner  une  date  très  ancienne  et  très  reculée 
à  l'élévation  et  à  l'édification  de  toutes  ces  merveilles  dp 
l'art. 

Mais  ces  monuments  imposants  et  ces  ruines  gigantes- 
ques nous  révèlent-ils  d'une  façon  précise  l'histoire  des 
peuples  et  des  souverains  qui  les  ont  créés  et  accomplis,  et 
peut-on  se  rendre  compte,  sur  ces  simples  données,  de  la 
part  relative  qui  revient  aux  Aztèques,  aux  Toltèques  et 
aux  Ghichimèques  dans  ces  constructions  qui  ne  le  cèdent 


43  CONGRKS   DES    AMERICANISTE'.  *    '\ 

en  rien  aux  beaux  monuments  primordiaux  et  hypogè- 
thiques  de  l'Egypte  et  de  l'Inde?  Assui*ément  non.  Le  palais 
des  rois  de  Palenqué ,  entre  autres ,  selon  l'autorité  des 
voyageurs  les  plus  ac: redites,  renferme  bien,  il  est  vrai, 
des  inscriptions  hiéroglyphiques  et  des  figm*es  ou  des  scul]>- 
tures  en  stuc  du  plus  haut  intérêt  historique,  mais  ces  ins- 
criptions et  ces  sculptui'es  sont  demeurées  inexplicables  et 
indéchiffrables  et  n'ont  encore  reçu  de  nos  jours  aucune 
explication  radicale  ou  satisfaisante. 

11  est  éviflent  que  les  monuments  eux-mêmes  ne  suffisent 
pas,  et  qu'ils  auraient  besoin  d'être  appuyés  par  l'autorité 
des  historiens  ou  des  chroniqueurs  indigènes.  Mais  les  his- 
toriens et  les  histoh*es,  avant  la  conquête,  bien  entendu, 
nous  font  absolument  défaut.  Les  légendes  attribuent  en 
effet  la  composition  d'un  grand  ouvrage  historique  au  roi 
législateur  et  propliète  Quetzaltcohuatl,  qui  fut  le  réforma- 
teur de  TAnahuac,  mais  ce  grand  ouvrage  historique  ne 
nous  est  pas  parv^enu.  Dans  le  septième  siècle ,  nous  racon- 
tent les  mêmes  légendes,  Huémac  ou  Huématziu  (la  main 
grande  et  puissante)  composa  le  livre  divin  du  Téomaxtli, 
oii  il  racontait  l'iiistoii^e  des  Toltèques  depuis  leur  départ 
du  pays  fabuleux  et  très  contesté  d'Aztlan  jusqu'à  lem* 
arrivée  au  Mexique;  malheureusement,  ce  li^Te  précieux, 
qui  existait,  dit-on,  à  l'arrivée  des  Espagnols,  fut  brûlé  par 
orvlre  de  don  Juan  de  Zumarraga,  évêque  de  Mexico,  qui  fit 
pareillement  livrer  aux  flammes  une  histoire  des  Chichi- 
mèques  s' arrêtant  à  l'année  1428,  composée,  selon  Ixliltxot- 
chitl,  par  les  princes  Comilhuitziu  et  QauhquetzaI,  ainsi qu^ 
des  c'jroniques  mexicaines  s'arrêtant  à  l'année  I4()3  de 
notre  ère  rédigées  par  le  prince  Xiiihcolcolatzin  et  le  con- 
seiller d'État  Huoatzin.  En  même  temps  que  28000  idoles 
ou  statues  mexicaines,  et  parmi  ces  dernières  la  colossale 
statue  du  temple  du  Soleil  de  Téotihuacan  étaient  brisées 
ou  mutilées  par  les  décrets  du  même  évèque  vandale  et 
destructeur,  on  sacrifiait  aussi  les  chants  en  caractères 
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antiques  conservés  pendant  plusieurs  générations  par  les 
pontifes  des  dieux,  et  les  livres  plies  et  reliés  du  Yucatan 
étaient  jetés  pareillement  au  feu  comme  sortilèges  par  les 
catécliistes  européens,  ainsi  que  l'affirme  et  que  l'atteste  le 
pi'ovincial  des  jésuites  Acosta  qui  rejette  ainsi  sur  les  Fran- 
ciscains tout  l'o^lieux  (le  ces  autodafés  littéraires.  On  croit 
néanmoins  que  la  célèbre  élégie  du  roi  Necalhualtzoyotl 
(le  renanl  affamé)  sur  la  conquête  et  la  ruine  de  la  ville 
d'AlezapoItzaltco,  put  éti*e  consenée  et  appiûse  par  cœur 
par  le  vieux  chef  nonagénaire  Lucas  Cortès  de  Calauca, 
qui  la  ti-ansmit  assez  fidèlement  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, avec  les  eliants  guerriers  des  Olmèques  etdesXica- 
lanques  luttant  contre  les  géants  de  l'Aiialiuac,  à  l'historien 
indigène  Ixliltxotchitl,  son  élève  et  son  ami, 

II  est  fâcheux  que  ces  livres  et  ces  histoires  aient  fatale- 
ment disparu.  II  en  résulte  que  nous  n'avons  à  l'appui  des 
monuments  pré  colombiens  de  l'Anabuac  aucune  clu'onique 
écrite,  aucune  histoire  authentique  et  in*écusable. 

En  définitive  nous  ne  pouvons  donc  invoquei-  à  noti'e 
aide  pour  la  reconstruction  de  cette  même  histoire  que  les 
traditions  orales  recueillies  par  les  indigènes  et  les  rares 
peintures  didactiques  et  hiéroglyphiques ,  chronologiques 
ou  non,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Nous  abandonne- 
l'ons  pour  l'instant  les  trarlitions  orales  qui  n'ont  pu  èti"e 
invoquées  et  coUationnées  que  depuis  la  conquête,  pour 
nous  occuper  seulement  des  peintures  dont  nous  venons  de 
parler,  lesquelles  sont  d'un  mérite  réel  et  d'une  valeur  his- 
torique capitale. 


AiTétons-nous  d'abonl  en  passant  sui'  l'existence  et  sur 
l'origine  des  découvertes  de  ces  peintures  qui  transmettaient 
il  la  postérité,  non  seulement  les  faits  et  les  événements 
accomplis,  les  tableaux  généalogiques  des  dynasties  et  des 
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familles  royales  et  les  images  symboliques  des  dieux,  des 
souverains  et  des  grands  hommes  confondus  avec  les  images 
des  oiseaux  et  des  animaux,  mais  encore  des  cartes  gét)- 
grapliiques  désignant  la  position  des  villes  et  la  topographie 
des  côtes  maritimes,  pareilles  sans  doute  à  la  carte  que 
r empereur  Moctezuma  II  fit  présenter  à  Cortès  et  à  ses 
compagnons. 

Ces  peintures  historiques  et  didactiques  dont  la  composi- 
tion nous  semble  remonter  au  règne  de  Moctezuma  I**",  qui 
occupait  bon  nombre  de  peintres  et  d'architectes  flans  sa 
capitale  de  Tenochtitlan  ,  c'est-à-dire  vers  le  niilieu  du 
15*  siècle  et  dont  notre  excellent  confrère  M.  Alexis  Aubin 
a  laissé  une  énumération  détaillée,  sortent  presque  toutes 
de  la  collection  du  savant  et  malheureux  archéologue  ita- 
lien Botturini  qui  semble  avoir  connu,  cent  quarante  ans 
avant  nous,  tout  ce  qu  il  était  possible  de  connaître  et  <le 
savon*,  historiquement  parlant,  sur  le  Mexique  primordial 
tel  qu'il  ai)parut  aux  Espagnols  conquérants  et  envahisseui*s. 

Ajoutons-y  ensuite  une  peinture  didactique  signalée  per- 
sonnellement par  M.  de  Humboldt  et  les  deux  tableaux 
historico-hiéroglyphiques  des  migrations  des  Aztèques  à 
Mexico,  publiés  récemment  par  M.  Ramirez,  conserva teiu' 
du  Musée  Brésilien,  qui  ont  été  l'objet  des  investigations 
érudites  mais  parfois  erronées  de  Gemelli  Garosi,  de  Cla- 
vigéro,  de  Gama  et  de  Humboldt  lui-même.  Quant  à  la 
collection  de  lord  Kingsborough  si  importante  au  point  de 
vue  monumental  et  archéologique,  elle  est  à  peu  près  sans 
valeur  aux  yeux  de  l'histoire,  dont  elle  ne  résout  aucune 
difficulté,  et  chacun  sait  que  la  peinture  de  la  fondation  de 
Mexico,  en  1314,  tirée  des  archives  de  Mendoza  et  pubhée 
dans  le  même  ouvrage,  n'est  en  aucune  façon  autochtone 
et  originale. 

Revenons  à  la  démonstration  authentique  des  événements 
précolombiens  attestés  irrécusablement  par  les  peintures 
aztèques  que  nous  allons  citer. 


I 
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La  première  de  ces  peintures,  décrite  par  Humboldt,  qui 
en  a  tiré  des  conséquences  chronologiques  un  peu  exagérées 
à  nos  yeux ,  représente  allégoriquement,  en  même  temps 
que  le  déluge  de  Goxcox  et  de  Xochiquetzal,  la  croyance  J 

traditionnelle  des  Aztèques  à  quatre  grandes  révolutions  ou 
cataclysmes  terrestres,  les  révolutions  successives  des 
quatre  éléments  :  rAtonatiuh,  le  Talchitonatiuli,  TEhcato- 
natiuh  et  le  Tlatonatiuh  qui  doit  terminer  la  période  dans 
laquelle  nous  vivons. 

Les  deux  tableaux  en  langue  maguey  publiés  in  extenso 
par  M.  Ramirez,  nous  font  connaître  les  émigrations  des 
Aztèques  dans  la  vallée  de  Mexico,  Aztèques  qui  peuvent 
s'appeler  aussi  sans  effort  Toltèques,  Nahuas  ou  Ghichi- 
mèques. 

La  première  des  peintures  de  la  collection  Botturini,  pos- 
sédée par  M.  Aubin,  sur  papier  indien,  peinte  par  quartiers 
avec  les  caractères  des  années  et  en  forme  de  croix,  très 
bien  décrite  par  Gama,  explique  flgurativement  l'histoire 
<ies  trois  cycles  ou  des  trois  premiers  âges  aztèques  ou 
mexicains. 

La  deuxième,  sur  papier  indien,  en  six  feuilles,  dont  dix 
pages  sont  entièrement  peintes,  embrasse  toute  l'histoire  de 
l'empire  Ghichimèque  depuis  son  fondateur  Xolotl  jusqu'à 
Nezahualtcoyotl.  Gette  pièce,  qui  a  servi  à  Ixlilxotchitl 
pour  la  composition  de  son  histoire,  est  d'un  mérite  incom- 
parable, car  c'est  le  plus  beau  monument  précolombien  que 
nous  connaissons,  appuyé  en  outre  par  des  monuments  con- 
temporains dont  nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici,  tels  que 
les  chinampâs  ou  les  jardins  flottants  qui  existent  encore  de 
nos  jours  dans  le  lac  de  Ghaleo;  les  digues  de  Mexico, 
construifes  par  Moctezuma  l^]  les  ruines  de  cette  même 
ville  ainsi  que  le  grand  iéocatli,  édifié  quelques  années  seu- 
lement avant  la  conquête  par  l'empereur  Ahuitzotl. 

La  troisième  peinture,  grande  pièce  sur  papier  indien, 
étendue  en  forme  de  bande,  raconte  l'histoire  synchronique 

4 


50  CONGRÈS   DES    AMÉRICANISTES.  7 

(les  royaumes  de  Tepechpan  et  de  Mexico  avec  les  images 
des  empereurs  de  ces  deux  royaumes. 

Avec  la  quatrième  peinture  enfin,  de  moindre  valein*  his- 
torique, nous  possédons  des  figures,  des  chiffres  et  quelques 
lignes  en  langue  nahuatl,  écrites  probablement  sous  le 
règne  de  Nézahualtpith  presque  contemporain  de  la  con- 
quête. 

Nous  n'hésitons  pas  à  regarder  les  sept  peintures  que 
nous  venons  de  citer  comme  des  documents  précolombiens 
historiques,  réels  et  indiscutables.  Pour  les  autres  peintures 
des  collections  Botturini  et  Aubin,  même  celles  qui  sont 
encore  sui*  papier  inflien,  elles  ont  été  composées  du  temps 
de  Gortès  et  après  la  venue  des  Espagnols. 

En  résumé,  et  pour  répondre  à  la  première  question 
posée  par  le  Congrès  de  Luxembourg,  les  faits  historiques 
attestés  par  des  documents  sûrs  sont  les  suivants  : 

1"  Indication  des  quatre  âges  mexicains  et  du  déluge  uni- 
versel des  Aztèques  ; 

2°  Migrations  successives  des  races  aztèques  dans  l'Ana- 
huac  et  à  Mexico  ; 

3°  Histoire  complète  des  Chichimèques  et  de  leur  domi- 
nation dans  le  Mexique,  sauf  les  additions  ou  interpolations 
bibhques,  catholiques,  mythologiques  et  même  musulmanes 
que  nous  signalerons  plus  bas  ; 

4°  Enfin,  histoire  complète  des  souverains  de  Tepechpan 
et  de  Mexico. 


III 


•  Arrivons  maintenant  à  la  solution  de  la  deuxième  ques- 
tion proposée  par  le  Congrès  :  les  faits  recueillis  dans 
des  traditions  orales  par  les  écrivains  de  race  mexicaine 
après  la  conquête. 

'  Ces  dociunents,  moins  précieux  parce  qu'ils  sont  moins 
anciens  et  moins  authentiques  que  ceux  qui  précèdent,  sont 
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assez  nombreux  et  peuvent  se  répartir  en  manuscrits,  en 
peintures  et  en  livres  imprimés,  dont  nous  indiquerons  seu- 
lement ici  les  plus  importants. 

En  tête  des  manuscrits  figurent  les  annales  historiques  de 
la  nation  mexicaine,  sur  papier  indien,  en  langue  nahuatl,et 
reliées  avec  des  cordelettes  d'ichtli,  accompagnées  de  chants 
historiques  et  empruntées  sans  doute  à  des  traditions  orales 
indigènes  qui  comprennent  toute  l'histoire  mexicaine  depuis 
les  temps  fabuleux  jusqu'à  l'invasion  européenne.  Ces  an- 
nales sans  nom  d'auteur  paraissent  avoir  été  composées 
en  1528. 

Après  cette  pièce  impoi'tante  et  intéressante,  viennent  à 

peu  près  dans  l'ordre  chronologique  qui  suit  : 

» 

L'histoire  des  rois  et  Etats  souverains  d'Acolhuacan, 
écrite  en  langue  nahuatl  vers  l'an  15ii0; 

L'histoire  des  rovaumes  de  Gulhuacan  et  de  Texcuco, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Codex  Chimalpopoca,  rédigée 
vers  Fan  1563,  par  un  écrivain  indigène  de  la  ville  de 
Quauhtitlan  ; 

Les  essais  d'histoire  mexicaine,  en  langue  nahuatl,  sur 
papier  européen,  depuis  l'an  1084  jusqu'en  1521,  par 
Domingo  Chimalpaïn,  auteur  indigène  de  la  fin  du  16*  siècle  ; 

Le  mémorial  de  Culhuacan,  composé  par  le  même  au- 
teur, en  langue  nahuatl,  vers  l'an  1591,  et  comprenant  les 
histoires  de  Culhuacan,  de  Mexico  et  de  plusieurs  autres 
villes,  depuis  Tère  chrétienne  environ,  mais  avec  de  grandes 
lacunes  dans  les  sept  premiers  siècles,  jusqu'à  la  conquête 
espagnole  ; 

Et  quelques  autres  chroniques,  d'une  importance  mé- 
diocre, composées  jusqu'à  l'année  1737,  par  quelques  autres 
écrivains  nationaux. 

Les  peintures  historiques  indigènes  exécutées  du  temps 
de  Cortès  et  des  premiers  conquérants  espagnols  sont  : 

L'histoire  des  rois  et  souverains  d'Acolhuacan,  sur 
peau  préparée,  en  langue  nahuatl,  qu'il  ne  faut  pas  coilfon^ 


52  .  CONGRÈS   DES   AMERICANISTES.  9 

dre  avec  le  manuscrit  qui  précède,  contenant  les  généalogies 
et  les  figui'es  des  empereurs  Ghichimèques  depuis  Tlatzin 
jusqu'à  Ixtliltxochitzin  vivant  en  1525,  et  ayant  appartenuà 
Diego  Vincente,  descendant  de  Nezalhualtcoyotl  ;  composée 
vers  l'an  1528. 

La  mappe  dite  de  Quinantzin,  représentant  les  souverains 
de  Texcuco,  tels  que  Quinantzin,  Tozquentzin,  Nezal- 
hualtcoyotl et  NezalhualtpiUi  et  les  souverains  des  royaimie  s 
d'Aztcapotzalco ,  d'Huexotla  et  de  Goatlichan;  peinte  en 
1542. 

L'histoire  Toltèque  en  cinquante  feuilles,  sur  papier 
européen,  avec  figures  représentant  les  événements  histo- 
riques, les  batailles  et  les  portraits  des  rois  Toltèques, 
depuis  leur  apparition  à  Tulla  jusqu'à  l'an  1544,  avec  les 
symboles  des  jours  et  des  années  où  les  événements  ont  eu 
lieu;  exécutée  selon  toute  apparence  en  1545. 

La  peinture  de  la  collection  Kingsborough  intitulée  : 
De  la  fondation  de  Mexico  ou  de  Tenochtitlan;  datant  proba- 
blement de  la  même  époque. 

L'histoire  de  la  nation  mexicaine  avec  flores  et  prose 
explicative  en  nahuatl,  composée  de  1526  à  1608. 

Et  enfin  le  codex  mexicanus,  composé  depuis  la  sortie 
d'Atzlan  jusqu'à  l'an  1590  de  notre  ère,  cité  par  M.  Aubin 
comme  étranger  à  la  collection  Botturini  (1), 

Nous  possédons  enfin  comme  livres  imprimés,  l'histoire 
du  Mexique  d'Alvar  Tézozomoc,  auteur  indigène  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  traduite  et  publiée  par 
M.  Ternaux  Gompans  en  1848,  et  les  histoires  des  anciens 
rois  du  Mexique,  des  Ghichimèques,  des  Toltèques  et  de  la 
Nouvelle  Espagne,dont  l'auteur  est  Ixliltxotchitl,  appelé  par 

(1)  On  peut  consulter  aussi  comme  documents  historiques  de  second  or- 
dre :  le  codex  mexicanus  ou  calendrier  religieux  et  divinatoire  de  la 
bibliothèque  du  corps  législatif  de  Paris,  le  codex  Tellerianus  Remensiâ, 
les  codex  du  Vatican,  de  Vienne  et  de  Dresde,  le  codex  de  chiapa  en  carac- 
tères cnnéiformes  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  ressortent  plutôt  du 
domaine  de  la  linguistique  et  de  la  philologie  que  de  celui  de  Thistoire. 
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les  Espagnols  Ferdinand  de  Alva  et  descendant  des  anciens 
rois  du  Mexique,  mort  en  1653  ou  1658. 

C'est  avec  ces  manuscrits,  ces  peintures  et  ces  livres, 
empruntés  évidemment  aux  traditions  orales,  que  f  on  peut 
reconstruire,  avec  quelque  fondement,  l'histoire  des  temps 
primitifs  des  Aztèques,  successeurs  des  Quinamèz  (les 
géants  de  la  Bible),  plus  primordiaux  encore  ;  l'apparition  et 
les  réformes  de  Quetzaltcohuatl,  l'arrivée  des  Toltèques  et 
la  fondation  de  Tollan,la  venue  des  Ghichimèques,qui  asservi- 
rent l'Anahuac  à  leur  tour,  la  fondation  des  viUes  et  des 
royaumes  d'Aztcapotzalco,  de  Texcuco,  de  Goatlichan  et 
de  Mexico,  et  tous  les  événements  historiques  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Toutefois  les  traditions  orales  doivent  être  accueillies  avec 
réflexion  et  discernement;  elles  sont  souvent  apocryphes 
et  mensongères ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Ixliltxotchitl  lui- 
même,  plusieurs  fois  induit  de  parti  pris  en  erreur  par  les 
indigènes  qu'il  consultait  et  qu'il  interrogeait,  et  l'on  doit 
se  méfier  du  penchant  naturel  des  Indiens  à  conter  et  à 
inventer,  ainsi  que  de  la  haine  profonde  qu'ils  nourrissaient 
encore  contre  les  Espagnols,  haine  qui  les  engagea  sou- 
vent, toujours  au  dire  d' Ixliltxotchitl,  à  déguiser  les  faits 
historiques,  à  intervertir  et  à  embrouiller  les  dates,  à  re- 
présenter les  événements  sous  des  couleurs  fausses  et  de 
fantaisie.  Ixliltxotchitl  enfin,  inspiré,  dit-on,  par  le  vieil- 
lard indigène  dont  nous  avons  parlé,  qui  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  lui  racontait  l'histoire  des  Chichimèques, 
à  l'exemple  du  vieillard  chinois  Han  Fou  Tseng,  qui  recons- 
truisit l'histoire  de  la  Chine  après  les  fameuses  proscriptions 
de  Tsin  CM  hoang  Ti,  est  donc  plein  de  contresens  et  d'er- 
reurs ;  ajoutons  que  l'influence  de  l'archevêque  Garcia  de 
Guerra  et  des  prêtres  espagnols  qui  le  protégèrent,  dut  se 
ressentir  aussi  dans  la  composition  de  son  histoire,  dont 
plusieurs  passages,  comme  nous  l'indiquerons  plus  tard,  ap- 
partiennent évidemment  aux  traditions  de  la  Bible  ou  de 
l'Evangile. 
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C'est  donc  avec  ces  réserves  dont  il  est  facile  d'apprécier 
l'importance  que  nous  croyons  avoir  répondu  pleinement  à 
la  deuxième  question  du  Congrès  américaniste  et  que  nous 
abordons  la  troisième,  c'est-à-dire  la  part  qui  revient  aux 
Espagnols  et  aux  Européens  dans  l'invention,  la  compo- 
sition ou  la  moflification  des  documents  historiques  natio- 
naux de  l'Anahuac. 


IV 

Citer  les  noms  de  Torquemada  et  de  sa  Monarchie 
Indienne,  de  Gomara  et  de  sa  Chronique  de  la  Notivelle 
Espagne,  de  Sahagun  et  de  Y  Histoire  de  l'Espagne  nio- 
de^me,  de  Garcia  et  de  ses  Origines  des  Indiens 'dxi  Novr- 
veau  Monde,  de  Remesal  et  de  son  Histoire  du  Guate- 
7nala,  de  Bernai  Diaz  del  Castillo,  de  Francis  de  Bargoa,  de 
Cogolludo,  de  Clavijéro,  de  Herrera,  de  Botturini,  de 
Veytia,  de  Humboldt,  de  Pritchard,  de  Waldeck  et  de 
Brasseur  de  Bom*bourg,  c'est  citer  des  noms  bien  connus 
et  généralement  estimés  et  appréciés,  ceux  de  savants 
éclairés  et  de  vaillants  érudits,  dont  les  recherches  et  les 
travaux  variés  ont  singulièrement  facilité  notre  tâche. 

Il  nous  reste  néanmoins  à  constater  l'influence  réelle  des 
premiers  Européens  sur  les  traditions  orales  des  indigènes, 
les  appréciations  et  les  investigations  qui  lem*  sont  propres 
et  personnelles ,  enfin  les  légendes  et  peut-être  même  les  inter- 
polations, dictées  sans  doute  par  un  excès  de  zèle  catho- 
lique et  évangélique  mal  entendu,  qu'ils  auraient  inti*o- 
duites,  selon  nous,  dans  les  études  de  l'histoire  américaine 
précolombienne . 

Personne  n'ignore  que  Testera  et  les  Franciscains  qui 
l'accompagnèrent  au  Mexique  initièrent  les  indigènes  à  la 
foi  catholique,  en  leur  montrant  des  peintures  religieuses 
figurant  les  scènes  principales  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  et  leur  révélèrent  ainsi  les  existences  de  Moïse, 
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de  David  et  de  Jésus-Christ,  en  même  temps  que  les  préceptes 
mêmes  du  christianisme.  Il  y  eut  ensuite,  provenant  de  la 
même  école,  des  catéchismes  figuratifs  et  hiéroglyphiques  ; 
des  catéchismes  mixtes  et  phonétiques  remaniés  pourTusage 
des  indigènes;  et  plus  tard  des  peintures  chrétiennes  mélan- 
gées à  dessein  aux  peintures  nationales  et  indigènes  et 
acceptées  comme  telles  par  les  Jésuites  qui  vihrent  après 
les  Franciscains. 

Ainsi,  à  l'exemple  des  peintures,  les  traditions  historiques 
orales  furent  peu  à  peu  également  altérées  et  dénaturées, 
à  l'aide  d'interprétations  forcées  ou  passionnées  ;  on  retrouva 
le  serpent  biblique  dans  les  noms  aztèques  de  Quetzaltcohualt, 
de  Gucumatz  et  de  Gukulkan  ;  on  ressuscita  les  géants  de  la 
Bible  dans  les  Quinamèz  ;  la  tour  antique  de  Gholullan  fut 
assimilée  à  la  tour    de  Babel  ;  le  déluge  de  Goxcox  fut 
évidemment  le  déluge  de  Noé,  dont  l'arche  était  figm'ée  par 
le  débarquement  des  Aztèques  ;  les  hommes  blancs  venus 
d' Aztlan  furent  représentés  comme  des  missionnaires  chré- 
tiens venus  de  l'orient  ou  de  l'Asie  ;  le  fameux  bas-relief  de 
Palenqué  en  forme  de  croix,  signalant  selon  M.  de  Waldeck 
les  quatre  points  cardinaux  et  considéré  comme  l'emblème 
spécial  de  la  pluie,  fut  invoqué  à   l'appui  d'une  prédication 
cathoUque    et   apostoUque  ;   Quetzaltcohuatl    fut    accepté 
comme  Moïse  et  comme  Saint-Thomas,  etc.  On  fit  même 
confectionner  des  cartes  expUquant  l'histoire  mexicaine  à 
ce  point  de  vue,  et  l'introduction  de  l'évangile  chrétien 
avant  la  conquête  demeura  presque  acceptée  comme  un 
fait  accompli. 

En  relisant  surtout  l'histoire  des  Ghichimèques  d'Ixtlilt- 
xotchitl,  qui  fut  soumis,  comme  nous  l'avons  dit,  à  une 
influence  religieuse  certaine  par  suite  de  sa  misère  première 
et  de  sa  position  dépendante,  on  est  surtout  frappé  de  la 
multiplicité  des  légendes  étrangères  qui  y  ont  été  annexées 
et  intercalées.  L'histoire  de  Ds^vid  se  retrouve  dans  l'histoire 
de    Nezahualcoyotl  presque    tout    entière;    l'histoire  de 
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Bethsabée  et  d'Urie  dans  celle  de  Quetzaltxotchitl  et  de 
Papantzin  sous  le  règne  d'Huêmac  III  ;  Teopiltzin  Actxitl 
sorti  de  Tadultère  (rHuémac  est  bien  le  Salomon  hébraïque  ; 
rhistoire  des  temps  fabuleux  de  TAnaliuac  est  une  imitation 
des  temps  reculés  de  la  Genèse  ;  on  y  trouve  aussi  des 
légendes  qui  attestent  les  premières  études  classiques  de 
Fauteur,  Tamazone  cliimalpain  représentant  les  amazones  de 
Thésée,  le  récit  de  la  prise  de  Troie  réédité  par  le  récit  des 
prises  d'Azcapoltzalco  et  de  Tenochtitlan  ;  il  y  a  enfin  dans 
Ixliltxotchitl  des  morceaux  qid  rappellent  l'Enéide  de  Virgile 
et  des  oraisons  presque  tout  entières  sorties  de  la  plume 
de  Tite-Live  ou  de  Thucy^Ude. 

Voilà,  selon  nous,  les  événements  principaux  qui  pom*- 
raient  ne  pas  avoir  le  môme  caractère  de  vérité  et  d'autlien- 
ticité  que  Ton  remarque  dans  les  autres  légendes  indigènes. 
Une  grande  légende  qui  nous  paraît  en  outre  toute  espagnole 
ou  toute  européenne  d'origine,  est  celle  de  l'apparition  de 
Votan  dans  TAnahuac  et  de  la  fonrlation  de  Xibalba  ou  de 
Palenqué  par  le  même. 

Don  Ramon  Ordonèz  .l'éditeur  responsable  de  cette  histoh'3, 
annonce  qu'il  l'a  trouvée  dans  un  manuscrit  original  possédé 
par  Francis  Nunez  de  la  Vega,  évêque  de  Ghiappas,  et  que 
le  manuscrit  fut  brûlé  de  son  temps,  sur  la  place  publique  de 
Huechueteau,  par  ordre  de  l' évêque  môme. 

L'allégation  de  don  Ramon  Ordonèz  peut  être  vraie  : 
mais  l'incendie  du  manuscrit  original  porte  assurément  un 
grand  préjudice  à  la  légende  déjà  quelque  peu  européanisée 
par  les  noms  de  Votan  et  de  Thoros  Mixeohualt,  qui  sont 
évidemment  les  noms  Scandinaves  transformés  d'Odin  et  <le 
Thor,  et  toute  chrétienne  et  toute  catîiolique  en  outre,  de 
son  essence. 

Il  en  est  de  même  d'une  légende  tlu  Yucatan  composée 
évidemment  d'après  les  autorités  musulmanes:  c'est  la 
fondation  du  temple  de  Kabbaha,  à  Utlaltlan  dans  le  pays 
<les  Quiches  par  le  prince  proscrit  Exbalanqué,  qui  apporta 


14  DOCUMENTS  PRÉCOLOMBIENS  DU  MEXIQUE.  57 

dans  le  temple  même  une  pierre  noire  conservatrice  et  fit 
édifiera  côté  la  fontaine  deTentuha.  Ne  reconnaît-on  pas 
facilement  dans  ce  temple,  cette  fontaine  et  la  pierre  noire, 
laKaabadelaMecque,  la  fontaine  de  Zemzem  et  la  pierre 
noire  de  Mahomet  ? 

Une  autre  preuve  de  l'influence  exercée  par  les  mission- 
naires ou  prêtres  espagnols  sur  T esprit  des  historiens  indi- 
gènes depuis  la  conquête,  ne  ressort-elle  point  en  outre  de 
Taffirmation  d'Ixliltxotchitl  der  la  croyance  des  anciens 
Aztèques  en  un  seid  Dieu  créateur  et  omnipotent  souverain 
du  monde  et  de  la  terre,  quand  tous  les  souvenirs  historiques, 
religieux  et  artistiques  de  TAna^uac  nous  révèlent  des 
croyances  essentiellement  polythéistes  ? 

Nous  arrêterons  ici,  sous  toutes  réserves  et  avec  toute 
Fhumilité  de  nos  connaissances  comme  historien  et  comme 
américanist3,  ces  indication  >  sommaires  relatives  à  la  part 
prise  par  les  Européens  à  la  construction  ou  à  la  réédifi- 
cation de  riii-^toirj  américaine  primitive  et  précolombienne. 

M.  Lucien  Adam.  On  vient  de  citer  parmi  les  faits  qui 
seraient  établis  historiquement  C3  que  Ton  appelle  le  déluge 
aztèque. 

M.  de  Humboldtjtout  grand  savant  qu'il  et  ait,  s' est  mépris 
au  sujet  de  la  signification  d'uno  planche  qu'il  a  interprétée 
comme  étant  la  représentation  graphique  d'un  déluge. 
Depuis,  son  erreur  s'est  vulgarisée  en  Amérique  et  eu  Eu- 
rope. Mais  deux  savants  mexicains  :  MM.  Orozco  y  Berra 
et  Ramirez,  ont  démontré  jusqu'à  la  dernière  évidence  que 
cette  planche  doit  être  interprétée  tout  diff'éremment. 
D'après  ces  deux  savants,  le  bateau  que  HumboMt  a  cru 
être  l'arche  de  Noé  et  l'éminenca  dont  il  a  fait  le  mont 
Ararat,  sont  tout  simplement  les  éléments  d'un  rébus  destiné 
à  fciire  connaître  le  nom  du  chef  d'une  des  tribus. 

Dans  son  grand  ouvrage,  M.  H.  Bancroft  déclare  que  la 
question  est  résolue  dans  ce  sens,  et  vidée  à  jamais.  Je  crois 
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qu'il  importe  que  chaque  fois  que  le  Congrès  rencontrera 
sur  sa  route  une  de  ces  eiTeurs  qui  continuent  à  se  propager, 
il  en  fasse  bonne  justice. 

M.  Anatole  Bamps  lit  et  commente  une  note 
envoyée  au  Congrès ,  par  M.  Ad.  Bandelier,  de 
Highland,  Madison  Gounty,  Etat  d'IUinois,  États- 
Unis,  en  réponse  à  la  question  formulée  au  pro- 
gramme de  la  session  comme  suit  :  <  Des  GalpuUis 
mexicains,  de  leur  administration,  de  leur  origine 
et  du  principe  communiste  qu'ils  impliquent.  » 

Le  «  Calpulli  )►,  ou  la  lignée,  la  gens,  est  F  unité  sociale 
et  gouvernementale  des  anciens  Mexicains. 

La  famille  mexicaine  n'était  pas  encore  suffisamment 
cii'conscrite  et  consolidée,  la  gens  déteiminait  tous  les 
rapports  de  cette  famille,  ^iama>i^e  seulement  dans  le  sens 
moderne. 

Il  y  a  trace  que  toutes  les  tribus  indiennes  sédentaires  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  —  les  Nahuatl,  Maj'a, 
Tzindal  et  Qquichés  —  descendent  de  fingt  gentes  ou 
calpullis,  qui  à  leur  tom*  sont  le  résultat  de  la  subdivision  de 
quatre  «  lignages  »  (calpullis),  dans  lesquels  nous  trouvons 
la  souche  de  ces  peuples. 

La  tribu  mexicaine  était  originairement  composée  de  sept 
calpullis,  subdivisés  dans  la  suite  en  vingt,  qui  se  retrouvent 
encore  au  commencement  de  ce  siècle. 

Le  calpulli  était  territorialement  et gouveymenienta- 
lemeat  indépendant. 

Il  était  régi  par  un  conseil  d'anciens,  élus  à  vie.  L'exécu- 
tion des  décrets  de  ce  conseil  était  confiée  à  deux  chefs, 
aussi  électifs,  dont  l'un  était  administrât eii7\  et  l'autre 
chef  militaire.  Ils  avaient  leurs  subalternes. 

La  tribu  mexicaine,  ainsi  constituée  de  vingt  calpuUis, 
formait  une  association  volontaire,  à  tervies égaux.  Cette 
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association  était  une  alliance  dans  le  but  de  protection 
mutuelle,  de  conservation  de  Fintégrité  du  territoire,  de 
maintien  du  dialecte,  du  culte  —  et  aussi  dans  le  but  de 
conquête,  si  possible. 

Mais  la  tribu  ne  pouvait  s'ingérer  dans  les  affaires  parti- 
culières des  calpullis  ;  elle  ne  pouvait,  par  exemple,  punir 
es  membres  d'un  quartier  pour  un  crime  commis  contre  un 
autre  membre  du  même  quartier.  Toutefois,  si  un  membre 
d'un  calpulli  offensait  un  membre  d'un  autre  calpulli,  alors 
la  question  en  litige  était  soumise  à  l'arbitrage  des  autorités 
de  la  tribu. 

L'autorité  suprême  était  exercée  par  un  conseil  composé 
de  vingt  membres,  soit  un  délégué  par  calpulli;  ce  conseil 
était  nommé  «  tlatocan  ».  Ses  décisions  étaient  sans  appel. 

La  tribu  exerçait  en  outre  une  espèce  de  jui'idiction 
spéciale  sur  la  classe  des  exclus,  c'est-à-dire  ceux  qui 
avaient  été  rejetés  du  sein  des  calpullis  par  suite  de  certaines 
fautes,  et  qui,  àlalongue,  avaient  formé  une  classe  distincte. 

L'autorité  suprême  du  conseil  s'exerçait  encore  dans  les 
lieux  considérés  comme  terrain  neutre;  c'est  ainsi  qu'il 
connaissait  des  crimes  commis  dans  le  temple  central,  dans 
•la  maison  officielle,  sur  la  place  du  grand  marché. 

Sous  les  ordres  du  conseil  il  y  avait  deux  grands  chefs 
exéc^itifs.  L'un  était  la  femme-serpent  «  cihuacohuatl  »  ou 
le  chef  propre  de  la  tribu  mexicaine.  Cette  dignité  n'était 
pas  héréditaire.  Le  titulaire  était  aussi  le  «  fowman  >  du 
conseil.  En  même  temps  il  rempUssait  ex  offîcio,  le  cas 
échéant,  les  fonctions  de  chef  militaire  de  la  tribu. —  L'au- 
tre chef,  connu  depuis  trois  siècles  sous  le  nom  de  roi  ou 
d'empereur,  était  le  guerrier  proprement  dit,  et  c'est  pour 
ce  motif  qu'il  portait  le  titre  de  :  «  chef  des  hommes  ».  Il 
était  élu  et  pouvait  être  déposé.  En  effet,  Montezuma  fut 
déposé  avant  d'être  tué.  Pour  cette  dignité,  il  n'y  avait  pas 
non  plus  de  succession  régulière  ;  on  choisissait  le  plus  capa- 
ble des  quatre  capitaines  principaux.  La  famille  n'étant  pas 
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encore  définitivement  constituée,  il  ne  pouvait  y  avoir  de 
dvnastie. 

La  dignité  de  «  chef  des  hommes»  se  trouva  jointe  à  celle 
de  «femme-serpent»  jusqu'au  commencement  du  XV*  siècle. 
Après  rétablissement  de  la  confédération,  ces  fonctions 
furent  séparées  et  le  «  chef  des  hommes  »  devint  le  com- 
mandant  en  chef  des  forces  de  la  confédération.  De 
cette  manière,  tout  en  restant  Végal  du  «  femme-serpent  » 
dans  la  tribuy  il  lui  commandait,  en  campagne,  ainsi  qu'à 
tous  les  autres  chefe  militaires. 

La  dignité  de  «chef des  hommes»  comprenait  aussi,  dani^î 
Torigine,  le  devoir  d'exécuteur  de  la  justice.  Ensuite  de  la 
confédération,  ce  devoir  revint  en  propre  au  «  femme-ser- 
pent »  mais  s'exerçait  en  réahté  par  les  capitaines  des  qua- 
tre quartiers.  Ces  derniers  étaient  aussi  élus. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  constituaient  la  base  do 
l'organisation  des  CalpuUis  mexicains.  Les  détails  de  leui* 
administration  sont  assez  compliqués.  En  résumé,  il  n'y 
avait  point  au  Mexique  d'État  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
point  de  nation  mexicaine,  encore  moins  un  empire.  Mais 
la  tribu  existait,  et  la  population  entière  de  l'ancien  Mexi- 
que était  divisée  en  tribus  autonomes.  Trois  de  cas  tribus 
(Mexico,  Tezcuco  et  Tlacopan)  formaient  la  confédération, 
dont  Mexico  était  la  tête  militaire.  Les  tribus  conquises 
restaient  autonomes,  seulement  elles  devaient  fournir  un 
tribut  régulier,  mais  elles  n'étaient  pas  converties  en  «pro- 
vinces »  suje!tes. 

L'organisation  delà  tribu  était  démocratique  et  militaire. 
Il  n'y  avait  pas  de  noblesse,  et  point  de  castes.  Deux  classes 
composaient  la  population  :  les  membres  des  calpullis,  qui 
seuls  avaient  le  droit  de  porter  les  armes  et  qui  étaient  les 
plus  nombreux,  et  les  exclus  «  Outcast  fi^om  the  bond  of 
Kingship  ».  L'accroissement  de  ces  derniers  devait  amener 
avec  le  tomps  la  révolution  sociale  et  le  progrès  des  insti- 
tutions. 
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M.  Tabbé  Emile  Schm!tz  demande  la  parole. 

Je  désire,  dit-il,  présenter  quelques  observations  en 
réponse  au  discours  de  M.  Lucien  Adam.  Cet  honorable 
membre  a  prononcé  un  nom  illustre  en  Amérique,  je  veux 
parler  de  celui  de  M.  Bancroft  ;  il  a  cité  ce  nom  à  T appui  de 
sa  thèse  tendant  à  nier  absolument  la  tradition  du  déluge  dans 
le  Nouveau  Monde.  Eh  bien,  j'invoquerai  à  mon  tour  Tauto- 
rité  de  l'illustre  historien  des  États-Unis,  qui  affirme  que 
«  tout  le  monde,  en  Amérique,  est  d'accord,  que  l'histoire 
«  du  déluge  est  reconnue  par  les  tribus  indiennes  ». 

Il  y  a  entre  autres  la  tribu  des  Sénécas,  quia  été  détruite 
par  les  Cinq  Nations,  et  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  au 
Congrès  de  Luxembourg.  Dans  les  traditions  reUgieuses  de 
cette  tribu,  il  est  parlé  d'un  déluge  ;  or,  celui-ci  est  en  par- 
faite concordance  avec  l'Ecriture  Sainte,  avec  la  Genèse. 

Les  Iroquois  nous  affirment,  dans  leur  histoire  de  la  reli- 
gion, que  Dieu,  ce  gi^and  esprit,  comme  la  nation  iroquôise 
se  l'imaginait,  avait  cinq  compagnons.  Chez  les  Indiens,  le 
plus  grand  crime  qu'on  pouvait  commettre,  c'était  l'adultère; 
pour  ce  motif,  les  Indiens  croyaient  que  le  péché  était  venu 
au  monde  par  suite  d'un  adultère.  En  d'autres  termes,  un 
des  cinq  compagnons  du  Grand  Esprit  avait  commis  un 
adultère  avec  la  femme  de  ce  dernier,  et  le  Grand  Esprit 
avait  décidé  de  punir  cette  femme.  Il  arracha  un  arbre  du 
paradis  et,  en  l'arrachant,  il  le  fit  tomber  sur  le  grand  chaos 
qui  régnait  encore  sur  la  terre,  laquelle  était  couverte 
d'eau,  où  vivaient  des  animaux  de  toute  espèce  ;  le  choc  fit 
jaillir  la  lumière.  C'est  là  la  légende  relative  à  la  formation 
de  la  lumière  dans  l'histoire  de  Moïse  :  Fiat  lux. 

A  la  suite  de  ces  faits,  il  y  eut  une  assemblée  tenue  par 
les  animaux.  Le  crocodile  fut  désigné  pour  servir  de  terre  à 
la  femme  rejetée  du  ciel.  Les  animaux  unirent  leurs  efforts 
et  mirent  de  la  terre  autour  du  crocodile;  il  s'y  trouva  assez 
de  place  pour  que  la  femme  pût  y  prendre  commodément 
pied.  Alors  le  Grand  Esprit  dans  sa  miséricorde  agrandit 
cette  terre  et  ainsi  fut  formé  le  monde. 
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La  femme,  pom*  se  montrer  reconnaissante  envers  le 
crocodile,  s'unit  à  loi.  Le  crocodile  fit  deux  signes  :  le  signe 
dn  ^aive  et  le  signe  du  palmier.  Du  signe  du  palmier  naquit 
riîomme  juste  ;  du  signe  du  glaive  naquit  l'homme  mauvais, 
et  ces  deux  espèces  humaines  se  feront  la  guerre  jusqu'à  la 
fin  de  l'existence  du  genre  humain.  L'homme  qui  est  né  du 
palmier  est  l'enfant  de  Dieu;  celui  qui  naquit  du  glaive  est 
l'enfant  du  diable.  Voilà  l'origine  de  la  guerre  entre  le  juste 
et  le  méchant. 

Les  Indiens  pensaient  que  l'homme  blanc  n'était  venu  eu 
Amérique  que  pour  faire  le  mal,  qu'il  n'était  que  l'homme 
mauvais,  tandis  que  l'Indien  était  l'homme  juste.  Aussi,  ils 
ont  banni  l'homme  blanc  du  ciel  et  ils  n'ont  admis  au  pa- 
radis et  à  ses  jouissances  éternelles  que  l'Indien  seul.  Dans 
leur  histou'e,  ils  ont  un  récit  du  déluge.  Ils  racontent  qu'a- 
près avoir  vécu  sur  la  terre  pendant  des  années,  l'homme 
juste,  l'enfant  né  du  palmier,  et  le  mauvais,  né  du  glaive,  se 
firent  la  guerre;  qu'à  un  jour  déterminé  le  mauvais  détruisit 
le  juste  et  que  Dieu  voulut  venger  l'homme  juste.  Il  ouvrit 
les  voûtes  du  ciel,  il  commanda  à  la  pluie  de  tomber  sur  la 
terre  et  le  monde  fiit  englouti.  L'homme  mauvais  disparut 
alors,  mais  Dieu  dans  sa  bonté,  le  ressuscita  afin  de  faire  la 
guerre  entre  le  juste  et  le  mauvais.  Telle  est,  en  résumé,  la 
tradition  des  Iroquois  sur  le  déluge  et  sur  la  création  du 
monde.  Les  Sénécas,  qui  ont  été  détruits  par  les  Iroquois, 
avaient  les  mômes  traditions.  J'ai  résidé  à  une  distance  de 
trois  lieues  de  l'endi'oit  oh  a  eu  lieu  la  bataille  entre  les  Sé- 
nécas et  les  Iroquois  et  j'ai  été  à  m^ma  de  recueillir  leui*s 
traditions.  Dans  la  bibliothèque  des  PP.  Jésuites,  à  Buffalo, 
se  trouve  le  récit  de  cette  bataille,  ainsi  que  des  moeurs  et 
des  traditions  de  ces  Indiens. 

Je  tiens,  en  outre,  à  constater  que  Bancroft  dit,  dans  son 
Histoire  des  États-Unis,  que  chez  les  Indiens  de  toutes  les 
tribus  on  retrouve  la  traditipn  de  la  création  du  monde  et 
du  déluge  comme  nous,  clu'étiens,  la  connaissons. 
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M.  Lucien  Adam  a  invoqué  rautorité  de  Bancroft  pour 
nier  le  déluge.  M.  Bancroft  aflfirme  tout  le  contraire. 

M.  Lucien  Adam.  Ma  réponse  sera  fort  courte.  Je  n'ai 
nullement  confondu  M.  H.  Bancroft,  Fauteur  dju  grand  ou- 
vrage sur  les  Native  Races  of  the  Pacific  States  ofNorth 
Ainerica,  avec  M.  Bancroft,  l'historien  des  États-Unis. 

L'ouvrage  en  cinq  volumes  de  M.  Hubert  Bancroft,  se 
trouve  entre  les  mains  de  tous  les  Américanistes.  Je  n'ai 
donc  pu  le  confondi'e  avec  celui  de  M.  Bancroft,  l'historien, 
l'ancien  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis,  car  l'ou- 
vrage de  celui-ci  date  d'une  vingtaine  d'années,  tandis  que 
le  premier  volume  de  M.  Hubert  Bancroft  a  été  adressé  au 
congrès  de  Nancy.    " 

J'ai  dit  que  la  planche  qui  se  trouve  dans  le  troisième 
volume  de  M.  Hubert  Bancroft,  l'jiméricaniste,  et  dans  la- 
quelle Humboldt  a  cru  voir  une  représentation  du  déluge,n'a 
pas  cette  signification  et  que  deux  savants  Américains, 
MM.  Orozco  y  Berra  et  Ramirez,  ont  démontré  que  Hum- 
boldt s'était  trompé  du  tout  au  tout. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  traditions  du  déluge  chez  les  Iroquois 
et  chez  les  Sénécas.  La  question  était  précise  :  telle  plan- 
che indiquée  comme  représentant  un  déluge  aztèque  a-t-elle 
réellement  cette  signification  ?  Je  dis  non,  en  m' appuyant 
sur  l'autorité  des  deux  savants,  contre  laquelle  ne  sauraient 
prévaloir  les  assertions  de  l'historien  Bancroft,  qui  ne  s'est 
pas  occupé  de  l'Amérique  ancienne. 

Je  laisse  de  côté  la  question  du  déluge  au  sujet  de  laquelle 
M.  le  baron  de  Hellwald  a,  je  crois,  une  observation  à  pré- 
senter. 

Les  observations  de  M.  l'abbé  Sclmiitz  ne  s'appliquent 
donc  pas  à  ce  que  j'ai  dit. 

M.  l'abbé  Schmitz.  En  conséquence,  il  s'agit  de  savoir 
si  la  planche  que  Humboldt  a  interprétée  comme  repré- 
sentant l'arche  de  Noé,  le  mont  Ararat  et  l'histoire  du 
déluge  a,  oui  ou  non,  cette  signification. 
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M.  Lucien  Adam  cherche  à  prouver  le  bien  fondé  de  son 
assertion,  en  citant  deux  autorités  américaines.  Eh  bien, 
moi,  de  mon  côté,  je  pourrais  énumérer  un  grand  nombre 
d'autres  autorités;  je  ne  les  connais  pas  de  mémoire,  mais  je 
pourrais  citer  leurs  noms  dans  la  séance  de  demain.  La 
question,  telle  qu'elle  se  trouve  posée  par  M.  Adam,  se 
réduit  à  nous  demander  si  les  deux  autorités  mexicaines 
qu'il  invoque  l'emportent  sur  d'autres  autorités  américaines; 
or,  c'est  là  une  question  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici, 
parce  que  nous  n'avons  pas  nos  auteurs  sous  la  main  ;  il  fen- 
dra donc  la  traiter  soit  dans  la  séance  de  demain,  soit  dans 
la  prochaine  session  du  Congrès.  Du  reste,  j'affirme  qu'il  y 
a  plus  d'autorités  qui  soutiennent  ce  que  le  baron  de  Huni- 
boldt  dit  du  déluge  et  des  traditions  mexicaines,  qu'il  n'y  en 
a  qui  le  nient  ;  je  ne  puis  admettre  que  ces  dernières  se  soient 
toutes  trompées  et  qu'elles  aient  accepté  les  preuves  fournies 
par  le  baron  de  Humboldt  sans  nul  examen,  sans  savoir  si 
elles  sont  vraies  ou  fausses. 

M.  le  baron  F.  de  Heliwaid.  C'est  le  troisième  Congrès 
d'Américanistes  auquel  j'ai  l'honneur  d'assister,  et  dans  les 
trois  sessions  qui  ont  eu  lieu,  j'ai  toujours  vu  revenir  la 
même  question  sur  le  tapis.  Il  est  vrai,  je  l'avoue  franche- 
ment, la  question  qui  vient  d'être  abordée  par  M.  l'abbé 
Schmitz  est  intéressante,  mais  je  dois  déclarer  qu'à  mon  sens 
les  autorités  citées  par  M.  Lucien  Adam  sont  indiscutables. 
J'admets  dans  une  certaine  mesure  l'importance  des  tradi- 
tions, mais  celles-ci  sont  loin  d'être  de  l'histoire. 

Ainsi,  la  tradition  du  déluge  est-elle  une  chose  prouvée  ? 
Voilà  ce  dont  il  s'agit.  Le  déluge  est  un  fait  traditionnel, 
je  le  concède  volontiers  ;  mais  de  là  à  dire  que  c'est  un  fait 
historique,  il  y  a  loin. 

Je  pense,  au  surplus,  que  la  question  du  déluge  ne  rentre 
pas  dans  la  compétence  du  Congrès  actuel;  c'est,  en  effet, 
une  question  d'histoire  naturelle,  et  nous  n'avons,  par  con- 
séquent, pas  à  nous  en  occuper  ;  elle  doit  être  tranchée  pai- 
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les  géologues  et  non  pas  par  nous  qui  nous  occupons  d'anti- 
quités. 

Enfin,  il  s'agit,  dans  l'espèce,  d'une  tradition  que  nous 
pouvons  respecter  et  analyser,  parce  qu'elle  est  de  nature  à 
jeter  une  vive  lumière  sur  l'esprit  des  peuples,  mais  c'est  un 
fait  auquel  je  ne  puis  accorder  aucune  importance  histo- 
rique. 

M.  Torres  CaYcedo,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Répu- 
blique de  San  Salvador  en  France  et  en  Belgique,  demande 
la  parole  et  déclare  vouloir  dire  quelques  mots  au  nom  des 
Américains  présents  au  Congrès.  Il  fait  l'historique  de 
l'œuvre  du  Congrès  international  des  Américanistes.  Cette 
œuvre  est  née  à  Nancy,  sous  les  auspices  de  M.  le  baron  de 
Dumast,  un  vénérable  vieillard,  presque  octogénaire,  à  la 
fois  paléogi'aphe,  archéologue  et  poète,  siu'tout  homme  de 
cœur  et  bon  patriote.  La  seconde  session  a  eu  lieu  avec  éclat 
à  Luxembourg,  et  pour  réunir  la  troisième,  on  ne  pouvait 
choisir  une  nation  plus  digne  de  respect,*  plus  estimée  et  plus 
éclairée  que  la  Belgique.  L'orateur  rend  hommage  au 
peuple  belge,  formé  de  deux  éléments  distincts:  l'élément 
latin  et  l'élément  germanique,  si  heureusement  et  si  complè- 
tement fusionnés.  La  Belgique  tient  de  l'Angleterre  par  ses 
mœurs  politiques  ;  elle  ressemble  à  la  nation  française  par 
l'esprit  gaulois  de  ses  provinces  wallonnes,  et  participe  au 
caractère  national  de  la  population  allemande  par  la  nature 
froide,  sérieuse  et  réfléchie  de  ses  provinces  flamandes. 
Comme  les  États-Unis,  elle  a  fait  des  progrès  extraoïxli- 
naires  dans  tous  les  domaines  de  l'intelligence  ;  petite  par  le 
territoire,  elle  occupe  la  place  d'une  grande  nation  dans 
l'ordre  moral.  Un  congrès  scientifique  ne  pouvait  donc  faire 
choix  d'un  milieu  plus  propice  pour  y  tenir  ses  assises. 

Abordant  ensuite  la  partie  américaniste  de  son  discours, 
M.  Torres  Caïcedo  fait  remarquer  qu'en  parlant  de  l'antique 
civihsation  du  Nouveau  Monde,  on  semble  n'avoir  en  vue  que 
celle  des  Aztèques,  des  Toltèques  et  des  Incas.  Il  est  d'autres 
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races  non  moins  intéressantes  à  étudier,  notamment  celle 
des  Chibchas,  anciens  habitants  de  la  Colombie  ou  de  la 
Nouvelle-Grenade,  qui  offrent  aux  savants  un  champ  <!' étudie 
aussi  vaste  et  aussi  curieux  que  les  populations  aborigène'^ 
du  Mexique  et  du  Pérou.  M.  Torres  Caïcedo  fait  connaiirc 
l'oi'igine  des  (chibchas  :  donne  un  aperçu  de  leur  genèse  : 
parle  de  leur  organisation,  de  leurs  guerres,  de  leur  industrie 
et  commerce,  de  leur  langue,  ainsi  que  de  leurs  poétique^ 
légendes.  Vne  question  dont  Tétude  lui  paraît  très  utile  est 
celle  de  savoir  pour  quel  motif  les  civilisations  précolom- 
biennes, à  rencontre  de  ce  qu'on  voit  sui*  d'autres  conti- 
nents, ont  toujours  affectionné  et  recherclié  les  altitudes,  et 
ne  se  sont  jamais  ni  établies  ni  développées  sui'  le  littoral. 
Les  Chibchas,  comme  les  Aztèques,  comme  les  Incas,  habi- 
taient des  plateaux  élevés. 

En  terminant,  l'orateur  félicite  les  Américanistes  de  la 
tâche  difficile  et  intéressante  qu'ils  ont  entreprise;  il  souhaite 
qu'ils  puissent  reconstituer  par  leurs  savants  travaux  le 
grand  passé  du  Nouveau  Monde,  et  émet  le  vœu  de  voir  ui» 
jour  le  Congi'és  créer  une  section  spéciale  pour  l'étude  de 
l'Amérique  moderne,  bien  digne  aussi  de  fixer  l'attention  de 
la  science  internationale. 

M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  délégué  du  gouvernement 
espagnol,  se  lève  aloi*s.  Il  s'excuse  de  devoir  se  servir  de  s^» 
langue  maternelle,  en  faisant  observer  que,  d'ailleurs,  si  le 
français  est  la  langue  de  la  civilisation  moderne,  l'espagnol 
est  bien  celle  de  la  découverte  et  de  la  conquête  de  l'Amé- 
rique. M.  de  la  Ëspada  exprime  les  sentiments  de  reconnais- 
sance qu'éprouve  l'Espagne  envers  Sa  Majesté  le  Roi  des 
Belges,  pour  l'honneur  qu'il  a  daigné  fah'e  au  Congl'ésen  lui 
accordant  sa  haute  protection.  L'orateur  remercie  le  Congre.*^ 
lui-même  d'avoir  choisi  poui'  objet  de  ses  savants  et  utiles 
travaux  l'Amérique  colombienne,  dont  l'histoire  se  lie  inti- 
mement à  celle  de  l'époque  la  plus  glorieuse  de  sa  patrie. 
Il  remercie  enfin  le  Comité  d'organisation  de  la  session  de 
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Bruxelles  d'avoir  invité  T  Espagne  à  prêter  son  concours  à 
l'œuvre  américaniste,  et  donne  l'assurance  que  son  pays 
saura  répondre  à  cet  appel,  en  livrant  sans  réserves  aux 
études  des  Américanistes  le  riche  trésor  de  documents 
authentiques,  qu'il  possède  dans  ses  nombreuses  archives 
concernant  le  passé  du  Nouveau  Monde.  L'Espagne  fournira 
les  matériaux  pour  l'histoire  de  l'ancienne  Amérique  et,  en 
échange,  les  Américanistes  apporteront  aux  Espagnols  leur 
science,  leur  talent  et  leur  sagace  critique,  pour  les  aider 
à  l'écrire. 

Après  ce  discours,  Sa  Majesté  Léopold  II  a  quitté  la  salle, 
de  même  que  Son  Excellence  le  général  Guzman  Blanco,  au 
milieu  des  chaleureuses  acclamations  de  la  nombreuse  assis- 
tance. Le  Roi  et  le  Président  ont  été  successivement  recon- 
duits jusqu'à  la  sortie  du  Palais,  avec  le  cérémonial  observé 
à  leur  arrivée,  par  les  deux  députations  du  Bureau  désignées 
à  cet  effet. 

La  séance  a  été  levée  à  4  heures  et  demie. 


RÉCEPTION  DU  CONGRÈS 


L'HÔTEL  DE  VILLE  DE  BRUXELLES. 


HARDI  23  SEPTEMBRE,  A  8  HEURES  DU  SOIR. 


Le  même  jour',  à  8  hem['es  du  soir,  les  membres  du 
Congi'és  étaient  invités  par  les  autorités  communales  :  ud 
raout  leur  était  offert  dans  les  grands  salons  de  l'Hôtel  de 
ville. 

La  façade  et  la  cour  de  l'antique  Palais  communal,  illu- 
minés au  gaz,  resplendissaient  de  clarté.  La  grande  salle 
gothique,  où  avait  lieu  la  réception,  était  nouvellement 
restaurée.  Les  panneaux  de  ses  belles  boiseries  en  chêne 
ouvré,  avaient  été  recouverts  de  magnifiques  tapisseries  de 
haute  lisse,  qu'on  inaugurait  à  cette  occasion.  Ces  tentures, 
sorties  de  la  fabrique  royale  de  Malines,  dont  les  efforts 
tendent  à  relever  l'art  des  anciens  tapissiers  flamands,  qui 
fut  longtemps  une  des  gloires  de  la  capitale  et  d'autres  villes 
de  la  Belgique,  représentent  les  corporations  du  XVI*  siècle; 
on  y  voit  les  membres  des  serments  et  de  la  vieille  milice 
bourgeoise,  les  doyens  des  nations  et  les  magistrats  de 
l'ancien  Bruxelles.  Dans  le  vestibule  qui  précède  la  salle 
gothique  et  auquel  on  accède  par  l'escalier  des  Lions,  on 
avait  aussi  découvert  pour  la  première  fois,  en  vue  de  la 
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réception  du  Congrès,  deux  grandes  toiles,  dues  au  pinceau 
d'Emile  Wauters;  l'une  a  pour  sujet  Marie  de  Bourgogne, 
Tautre,  le  duc  Jean  IV,  essayant  d'apaiser  Témeute  du 
27  janvier  1421. 

En  l'absence  de  M.  le  Bourgmestre,  retenu  à  l'étranger 
par  des  motifs  de  santé,  l'édilité  bruxelloise  était  représen- 
tée par  MM.  les  échevins  Buis,  de  l'Eau  d'Andrimont, 
Delecosse  et  Trappeniers,  en  costume  officiel,  qui  se  tenaient 
prés  de  la  porte  d'entrée  pour  faire  les  honneurs  et  accueillir 
les  invités.  Ils  étaient  assistés  de  plusieurs  membres  du 
Conseil  communal  :  MM.  AUard,  André,  Bauffe,  Becquet, 
Hochsteyn,  Pigeollet,  Pilloy,  Walravens  et  Yseux,  devant 
lesquels  défilaient  à  leur  arrivée  les  membres  du  Congrès 
et  les  autres  invités. 

A  9  heures.  Son  Excellence  le  général  Don  Antonio 
Guzman  Blanco,  président  des  Etats-Unis  de  Venezuela, 
accompagné  de  M.  de  Rojas,  ministre  plénipotentiaire  du 
Venezuela  à  Paris  ;  de  M.  le  docteur  Eduardo  Calcano,  son 
secrétaire  général;  de  MM.  les  généraux  Figueredo  et 
Ybarra,  ses  aides  de  camp;  de  MM.  Viale  Rigo  et  le  général 
Espinosa,  consuls;  de  M.  F.  de  Perez,  secrétaire,  et  de 
M.  Stelling,  consul  de  Belgique,  à  Caracas,  est  amvé  à 
l'Hôtel  de  ville.  Son  Excellence  fut  reçue  au  bas  du  grand 
escalier  par  MM.  les  Échevins,  qui  l'ont  introduite  dans  la 
salle  gothique,  au  fond  de  laquelle  attendaient  tous  les 
invités,  rangés  dans  un  immense  cercle. 

M.  réchevin  Buis  a  souhaité  alors  la  bienvenue  à  Son 
Excellence  et  aux  membres  du  Congrès  dans  les  termes 
suivants  : 


«  Messiem*s, 

«  Je  suis  heureux  de  pouvoir  saluer,  au  nom  de  la  ville  de 
Bruxelles,  les  savants  illustres  qui  se  sont  donné  pour  tâche 
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de  rechercher  les  origines  des  populations  du  vaste  conti- 
nent américain. 

«  Gomme  vos  prédécesseurs  du  XV«  siècle,  vous  vou< 
préparez  à  explorer  ce  mystérieux  Far-  West  qui  enflam- 
mait leui*s  imaginations  méridionales  ;  mais,  bien  différent^ 
d'eux,  ce  n'est  ni  l'appât  des  trésors,  ni  l'ambition  de  vou> 
tailler  des  principautés  dans  ces  contrées  bénies  du  soleO 
qui  vous  poussent. 

«  L'amour  seul  de  la  vérité,  la  noble  soif  de  la  science 
sont  vos  mobiles.  Vous  allez  rassembler  et  reconstituer  ce 
que  la  cupidité  et  le  fanatisme  des  premiers  conquérants 
avait  dispersé  et  détruit. 

«  Quand  on  considère  les  résultats  obtenus  par  une 
science  toute  contemporaine,  par  la  science  des  antiquités 
préhistoriques,  on  ne  peut  se  défemh'e  d'un  mouvement 
d'orgueil  en  présence  du  génie  de  l'homme  qui  est  parvenu 
à  reconstruire,  pièce  à  pièce,  toute  une  civilisation  dont 
l'humanité  avait  perdu  jusqu'au  souvenir. 

4c  Notre  musée  préhistorique  vous  prouvera  que  la  Bel- 
gique avait  quelque  droit  à  aspirer  à  l'honneur  de  vous 
recevoir  ;  aussi  sommes-nous  heureux  de  vous  voir  parmi 
nous,  et  nous  réjouissons-nous  à  la  pensée  de  pouvoir  parti- 
ciper à  vos  intéressants  travaux. 

«  Notre  ville  est  l'une  des  premières  où  se  soient  tenues 
ces  assises  internationales  de  la  science,  qui,  depuis,  se  sont 
tant  multipliées  et  qui  ont  si  puissamment  contribué  à  éta- 
blir des  relations  d'amitié  entre  les  disciples  d'une  même 
science. 

«  Nous  espérons  que  tel  sera  encore  le  résultat  de  votre 
séjour  dans  notre  hospitalière  cité  ;  nous  serons  fiers  de 
consigner  dans  les  fastes  de  cet  antique  palais  communal  l*i 
visite  dont  vous  l'honorez  aujourd'hui,  et  nous  sommes  les 
interprètes  des  sentiments  du  conseil  communal  et  de  la  po- 
pulation bruxelloise  tout  entière  en  vous  disant  de  la  façon 
la  plus  sincère  et  la  plus  cordiale  :  Messieurs,  soyez  les 
bienvenus.  » 
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Cette  allocution  a  provoqué  de  nombreux  applaudisse- 
ments. 

M.  le  baron  Frédéric  de  Hellwald  y  répondit  : 

«  Monsieur  le  Bourgmestre, 

«  Au  nom  des  Américanistas  étrangers  réunis  dans  cette 
magnifique  salle,  dont  les  éloges  ne  sauraient  être  portés 
trop  haut,  réunis,  dis-je,  dans  cet  édifice  monumental  auquel 
se  rattachent  les  libartés  le?  plus  chères  de  ce  noble  pays, 
je  viens  vous  exprimer  nos  sentiments  de  reconnaissance 
pour  les  paroles  émouvantes  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
adresser.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Bourgmestre,  en 
suivant  une  impulsion  qui,  j'en  suis  convaincu,  est  le  senti- 
ment de  tous,  de  vous  serrer  la  main,  à  vous,  au  représen- 
tant de  cette  belle  ville  de  Bruxelles  dont  Taccueil  si  gi^a- 
cieux  et  si  hospitalier  ne  sortira  jamais  de  notre  mémoire.  » 

Puis,  M.  Terres  Gaïcedo  prit  la  parole  spécialement  au 
nom  des  Américains  présents  au  Congrès.  Il  tenait  à  remer- 
cier chaleureusement  la  ville  de  Bruxelles,  dont  Thospitalité 
sécidaire  est  connue  dans  le  monde  entier.  On  a  dit  bien  des 
fois  qu'il  n'y  avait  qu'un  Paris,  ne  peut-on  dire  de  nos  jours 
qu'il  y  en  a  deux  :  le  mouvement  scientifique  et  littéraire  a, 
on  effet,  un  second  gi^and  centre  dans  la  capitale  de  la  Bel- 
gique. En  1870,  ajoute  M.  Terres  CaVcedo,  j'assistais  à 
l'imposant  spectacle  de  ce  pays,  petit  par  le  territoire,  mais 
grand  par  les  idées,  dont  l'énergie  a  empêché  les  désastres 
de  la  guerre  de  s'étendre,  et  dont  l'hospitalité  généreuse  a 
multiplié  les  actes  de  philanthropie,  alors  que  deux  puis- 
santes nations  se  heurtaient  violemment.  Intelligence,  pro- 
gi'ès,  liberté,  bienfaisance,  Bruxelles  reste  le  centre  de  ces 
aspirations  généreuses.  Et  grâce  à  la  sollicitude  éclairée  de 
ses  édiles,  elle  crée  un  cadre  digne  de  lui  à  cet  admirable  et 
instructif  tableau.  La  crise  actuelle,  résidtat  d'une  production 
qui  n'est  plus  absorbée  par  les  débouchés,  indique  le  moyen 
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de  concilier  les  intérêts  de  la  Belgique  et  ceux  des  républi- 
ques américaines.  Au  sein  de  ces  peuples  à  peine  nés  à  la 
vie  des  nations  indépendantes»  point  nest  besoin  de  colonie: 
on  attend  fraternellement  les  Belges  et  les  produits  de  leur 
industrie  si  variée,  si  riche  et  si  développée.  Je  suis  donc 
heureux  d'avoir  été  choisi  comme  organe  des  Américains 
pour  remercier  les  magistrats  communaux  de  Bruxelles  de 
leur  fastueux  et  cordial  accueil  et  d'offrii*  nos  souhaits  sin- 
cères pour  la  prospérité  croissante  de  cette  antique  et  somp- 
tueuse cité. 

L'improvisation  de  M.  le  baron  de  Hellwald  et  celle  de 
M.  Torres  Caïcedo  furent  vigoureusement  et  longuement 
applaudies. 

Après  cette  réception  officielle,  Fexcellente  musique  du 
corps  des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Bruxelles,  dissi- 
mulée derrière  des  massifs  de  verdure  dans  une  salle  voisine, 
se  fit  entendre,  et  les  membres  du  Congrès  parcoururent  les 
superbes  salons  de  l'Hôtel  de  ville,  admirablement  éclairés. 
La  grande  galerie  avait  été  réservée  pour  le  lunch, 
offert  par  l'administration  communale  :  de  grands  buffets 
luxueusement  servis  et  abondamment  pourvus  y  étaient 
dressés. 

Pendant  ce  temps,  M.   l'échevin  Buis  conduisait-  Son 
Excellence  le  Président  des  Etats-Unis  de  Venezuela  dans 
le  salon  de  M.  le  Bourgmestre,  et  le  priait  d'inscrire  son 
nom  sur  le  Livre  d'or  de  la  ville,  oii  les  chefs  d'Etat  et  les 
membres  des  familles  souveraines  qui  visitent  l'Hôtel  de 
ville  apposent  leur  signature.  Son  Excellence  accéda  gra- 
cieusement à  ce  désir,  et  ajouta  son  nom  à  ceux  des  illustres 
personnages  qui  l'avaient  précédé  dans  sa  visite  au  Palais 
communal.  Le  Livre  d'or  est  précieusement  conservé  au  fond 
d'un  bureau  en  bois,  d'un  très  beau  travail  ;  l' avant-corps 
de  ce  meuble  demi-circulaire  tourne  sur  un  pivot  et  forme 
une  double  porte,  qui  sert  aussi  de  support  au  Livre. 
Pour  faire  honneur  au  Congrès,  la  ville  de  Bruxelles  ne 
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S*  était  pas  bornée  à  inviter  des  Américanistes  ;  elle  avait 
convié  beaucoup  de  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires 
à  son  raout.  Parmi  eux  on  remarquait  :  M.  Rolin-Jaeque- 
myns,  ministre  de  Tintérieur,  M.  Charles  Graux,  ministre 
des  finances,  M.  le  chevalier  de  Britto,  baron  de  Arinos, 
ministre  plénipotentiaire  du  Brésil,  M.  le  baron  Gericke  de 
Herwynen,  ministre   plénipotentiaire  des  Pays-Bas,  des 
grands  officiers  de  la  cour,  des  sénatem*s,  des  membres  de 
la  Chambre  des  représentants.  Outre  le  Bureau  du  Congrès 
au  complet,  les  délégués  officiels  avaient  voulu  répondre 
avec  empressement  à  la  gracieuse  invitation  de  la  Ville  ;  la 
plupart  des  membres  étrangers  et  belges  s'étaient  joints  à 
eux.  Dans  cette  réunion  d'élite,  les  conversations  s'engagè- 
rent animées  et  intéressantes  ;  elles  se  prolongèrent  long- 
temps. 

Son  Excellence  le  Président  des  États-Unis  de  Venezuela 
se  retira  avec  sa  suite  un  peu  avant  11  heures,  après  avoir 
exprimé  à  MM.  les  Échevins,  qui  le  reconduisaient,  toute 
sa  gratitude  pour  leur  sympathique  accueil. 

Vers  11  heures  et  demie,  les  invités  quittèrent  à  leur 
tour  l'Hôtel  de  ville,  enchantés  de  la  réception  pleine  de 
cordialité  et  d'entrain  qui  leur  avait  été  faite. 


TROISIEME  SÉANCE 

HKIÎCREDI  24  SEPTEMBRE,  A  il  HEIRES  Ï)V  MATIS. 

HISTOIRE  (Suite). 

La  wûaiico  est  ouvei-te  dans  la  salle  de  Marbre  du  Palais 
de»  Académies,  smis  la  présiilence  de  M.  le  lieutenaiil- 
(fi'iiéi'al  Liagi'e,  ministre  de  la  guerre,  vice-pi-ésirlent  du 
CongiV-s.  (]ui  invite  M.  Maixïos  Jimenez  de  la  Espada.dèlé- 
ffué  (lu  youvei-nement  espagnol,  à  prendre  place  au  fauteuil. 

M.  Marcos  Jimenei  de  la  Espada  se  rend  à  cotte  invi- 
tiilioii  ri.  ;i)in''s  ;ivnii-  i-eiiiercié  de  l'honneur  qui  lui 
'it;iil  i;iitct  (jii'i[  ;it!ribiii.'  à  sa  qualité  (le  représen- 
L;int  oHioiei  de  l'Kspa^ne,  il  annonce  que  les  coin- 
immieations  i-elatives  à  l'Histoire,  qu'on  n'avait  pu 
nb  )i'tl(!r  dans  la  première  journée,  étaient  reportées 
en  léte  do  l'ordre  du  jdur  de  la  séance.  Il  donne 
ensiiitu  la  parole  U  M.  liltigène  Beauvois,  inscrit 
pour  répondre  â  une  ([iieslion  formulée  au  pro- 
gramme eoninie  suit  ;  «  Ce  que  l'on  sait  de  la 
NtiramW^'ut".  . 

M.  Eugène  Beauvois  ^iiMly<i>  sommairement  son  mêmoiit' 
*^ul<>:/^r  Xoiv iiibi'-i/"'' .11  i-i'f  (fct prenrcsdc son  origine 


\ 
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scandinacc  fournies  par  la  langue,  les  institutions  et 

/es  croyances  des  indigènes  rfe/Mcarfie  (Nouvelle-Ecosse, 
Nouveau-Brunswick  et  État  du  Maine),  (i) 

Les  Américanistes,  on  n'ose  pas  dire  tous  les  hommes 
lettrés,  avaient  déjà  notion  de  trois  colonies  fondées  par 
des  Européens  dans  le  Nouveau  Monde  avant  les  voyages 
de  Christophe  Colomb.  La  plus  ancienne  d'entre  elles,  la 
Grande-Irlande,  ou  Pays  des  hommes  blancs,  était  déjà 
liabitée,  dans  les  dernières  années  du  X®  siècle,  par  des 
papas  ou  religieux' SCO to-irlandais,  et  elle  se  perpétua  au 
moins  jusque  vers  la  fin  du  XIV®  siècle,  époque  oii  elle 
fut  visitée  par  un  naufragé  frislandais,  qui  en  fit  une  rela- 
tion conservée  par  les  Zeni.  Bien  que  cette  colonie  fiit 
connue  depuis  longtemps  par  les  sagas,  sa  véritable  situa- 
tion n'était  pas  bien  déterminée  ;  on  ne  savait  rien  de  son 
origine  et,  faute  de  l'avoir  assimilée  avec  l'Estotiland  (2) 
ou  mieux  l'Escotiland  (Pays  des  Ecossais),  on  ne  se  doutait 
pas  de  sa  longue  durée.  Ces  diverses  questions  ont  été, 
pour  la  première  fois,  élucidées  dans  deux  mémoires  pré- 
sentés aux  deux  premières  sessions  du  Congrès  des  Améri- 
canistes (3). 

(L)  Bien  que  ces  preuves  soient  presque  exclusivement  empruntées  à 
In  philologie,  ce  mémoire  a  été  présenté  à  une  des  séances  consacrées  à 
l'histoire,  parce  que  ses  résultats  intéressent  plutôt  cette  science  que  la 
linguistique  :  il  tend  en  effet  non  pas  h  prouver  que  le  souriquois  est  un 
dialecte  Scandinave,  bien  loin  de  là!  mais  seulement  à  signaler  dans  cet 
idiome,  ou  pour  parler  plus  exactement,  dans  Taucienne  lingua  franca  de 
TAcadie,  la  présence  de  quelques  mots  Scandinaves  qui  ne  peuvent  y  avoir 
été  laissés  que  par  les  Islandais  du  Markland. 

(2)  On  adopte  ici  la  forme  Escotiland  (au  lieu  d^Escociland),  ppur 
n'avoir  pas  l)esoin  de  changer  plus  d'une  lettre  (la  troisième)  k  la 
transcription  qui  figure  dans  les  textes  imprimés  de  la  relation  des 
Zeni. 

(3)  La  découverte  du  Nou  veau  Monde  par  les  Irlandais  et  les  premières 
traces  du  Christianisme  en  Amérique  avant  fan  1000,  par  K.  Beauvois, 
dans  le  Compte  rendu  de  la  l"""  session.  Nancy,  1875,  t.  ï,  pp.  41-93. 
Aussi  à  part.  —  Les  colonies  européennes  du  Markland  et  de  VEscociland 
{Domination  canadienne)  au  XIV*  siècle  et  les  vestiges  qui  en  subsistèrent 


TROISIÈME  SÉANCE 


MERCREDI  24  SEPTEMBRE,  A  9  HEURES  DU  MATIN. 


HISTOIRE  (Suite), 

La  séance  est  ouverte  dans  la  salle  de  Marbre  du  Palai> 
des  Académies,  sous  la  présidence  de  M.  le  lieutenant 
général  Liagre,  ministre  de  la  guerre,  vice-président  «1" 
(Congrès,  qui  invite  M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  délé- 
gué du  gouvernement  espagnol,  à  prendre  place  au  fauteuil. 

M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada  se  rend  à  cette  invi- 
tation et,  après  avoir  remercié  de  Fhonneur  qui  lui 
était  fait  et  qu'il  attribue  à  sa  qualité  de  représen- 
tant officiel  de  l'Espagne,  il  annonce  que  les  com- 
munications relatives  à  l'Histoire,  qu'on  n'avait  pi^ 
aborder  dans  la  première  journée,  étaient  reportées 
en  tête  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance.  Il  donne 
ensuite  la  parole  à  M.  Eugène  Beauvois,  inscrit 
pour  répondre  à  une  question  formulée  au  pn> 
gramme  comme  suit  :  «  Ce  que  l'on  sait  de  I^i 
Norambègue.   » 

M.  Eugène  Beauvois  analyse  sommairement  son  mémoire' 
intitulé  :L«  Novambcgue, avec  des  preuves  de  son  orign^^' 


2  LA   NORAMBÈGUE.  75 

Scandinave  fournies  par  la  langue,  les  i'nstihitions  et 

/es  ci^oyances  des  indigènes  rfe/'-^learfec (Nouvelle-Ecosse, 
Nouveau-Brunswick  et  État  du  Maine).  (1) 

Les  Américanistes,  on  n'ose  pas  dire  tous  les  hommes 
lettrés,  avaient  déjà  notion  de  trois  colonies  fondées  par 
des  Européens  dans  le  Nouveau  Monde  avant  les  voyages 
de  Christophe  Colomb.  La  plus  anoienne  d'entre  elles,  la 
Grande-Irlande,  ou  Pays  des  hommes  blancs,  était  déjà 
habitée,  dans  les  dernières  années  du  X«  siècle,  par  des 
papas  on  religieux' scoto-irlandais,  et  elle  se  perpétua  au 
moins  jusque  vers  la  fin  du  XIV®  siècle,  époque  où  elle 
fut  visitée  par  un  naufragé  frislandais,  qui  en  fit  une  rela- 
tion conservée  par  les  Zeni,  Bien  que  cette  colonie  fût 
connue  depuis  longtemps  par  les  sagas,  sa  véritable  situa- 
tion n'était  pas  bien  déterminée  ;   on  ne  savait  rien  de  son 
origine  et,  faute  de  l'avoir  assimilée  avec  l'Estotiland  (2) 
ou  mieux  l'Escotiland  (Pays  des  Ecossais),  on  ne  se  doutait 
pas  de  sa  longue  durée.  Ces  diverses  questions  ont  été, 
pour  la  première  fois,  élucidées  dans  deux  mémoires  pré- 
sentés aux  deux  premières  sessions  du  Congrès  des  Améri- 
canistes (3). 

(1)  Bien  que  ce»  preuves  soient  presque  exclusivement  empruntées  à 
la  philologie,  ce  mémoire  a  été  présenté  à  une  des  séances  consacrées  à 
rhistoire,  parce  que  se^  résultats  intéressent  plutôt  cette  science  que  la 
linguistique  :  il  tend  en  effet  non  pas  k  prouver  que  le  souriquois  est  un 
dialecte  Scandinave,  bien  loin  de  \l\,  !  mais  seulement  h.  signaler  dans  cet 
idiome,  ou  pour  parler  plus  exactement,  dans  Tancienne  lingua  franca  de 
TAcadie,  la  présence  de  quelques  mots  Scandinaves  qui  ne  peuvent  y  avoir 
été  laissés  que  par  les  Islandais  du  Markland. 

(2)  On  adopte  ici  la  forme  Escotiland  (au  lieu  d^Escociland)^  ppur 
n*avoir  pas  besoin  de  changer  plus  d\me  lettre  (la  troisième)  à  la 
transcription  qui  figure  dans  les  textes  imprimés  de  la  relation  des 
Zeiii. 

(3)  La  découverte  du  Nouveau  Monde  parles  Irlandais  et  les  premières 
traces  du  Christianisme  en  Amérique  avant  Van  1000,  par  K.  Beauvois, 
dans  le  Compte  rendu  de  la  l"""  session.  Nancy,  1875,  t.  I,  pp.  41-93. 
Aussi  à  part.  —  Les  colonies  européennes  du  Markland  et  de  VEscociland 
(Domination  canadienne)  au  XIV^  siècle  et  les  vestiges  qui  en  subsistèrent 


TROISIÈME  SÉANCE 


MERCREDI  24  SEPTEMBRE,  A  9  HEURES  DU   MATIX. 


HISTOIRE  (Suite). 

La  séance  est  ouverte  dans  la  salle  de  Marbre  du  Palai-^ 
des  Académies,  sous  la  présidence  de  M.  le  lieutena/if- 
général  Liagre,  ministre  de  la  guerre,  vice-président  il" 
CiOngrés,  qui  invite  M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  délé- 
gué du  gouvernement  espagnol,  à  prendre  place  au  fauteuil. 

M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada  se  rend  à  cette  invi- 
tation et,  après  avoir  remercié  de  l'honneur  qui  lui 
était  fait  et  qu'il  attribue  à  sa  qualité  de  représen- 
tant officiel  de  l'Espagne,  il  annonce  que  les  com- 
munications relatives  à  l'Histoire,  qu'on  n'avait  pu 
aborder  dans  la  première  journée,  étaient  reportées 
en  tête  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance.  Il  donne 
ensuite  la  parole  à  M.  Eugène  Beauvois,  inscrit 
pour  répondre  à  une  question  formulée  au  pro- 
gramme comme  suit  :  «  Ce  que  l'on  sait  de  1^^ 
Norambègue.   » 

M.  Eugène  Beauvois  analyse  sommairement  son  mémoii'^' 
intitulé  :  La  Norambègue, avec  desj)i*euresde  son  origv^^' 


2  LA   NORAMBÈGUE.  75 

Scandinave  fournies  par  la  langue,  les  i'nstitiitions  et 

/es  croyances  des  indigènes  rf^/Mearf/c (Nouvelle-Ecosse, 
Nouveau-Brunswick  et  État  du  Maine).  (1) 

Les  Américanistes,  on  n'ose  pas  dire  tous  les  liommes 
lettrés,  avaient  déjà  notion  de  trois  colonies  fondées  par 
des  Européens  dans  le  Nouveau  Monde  avant  les  voyages 
«le  Christophe  Colomb.  La  plus  ancienne  d'entre  elles,  la 
Grande-Irlande,  ou  Pays  des  hommes  blancs^  était  déjà 
habitée,  dans  les  dernières  années  du  X®  siècle,  par  des 
papas  OM  religieux' scoto-irlandais,  et  elle  se  perpétua  au 
moins  jusque  vers  la  fin  du  XIV®  siècle,  époque  ou  elle 
fut  visitée  par  un  naufragé  frislandais,  qui  en  fit  une  rela- 
tion conservée  par  les  Zeni.  Bien  que  cette  colonie  fut 
connue  depuis  longtemps  par  les  sagas,  sa  véritable  situa- 
tion n'était  pas  bien  déterminée  ;  on  ne  savait  rien  de  son 
origine  et,  faute  de  l'avoir  assimilée  avec  TEstotiland  (2) 
ou  mieux  l'Escotiland  (Pays  des  Ecossais),  on  ne  se  doutait 
pas  de  sa  longue  durée.  Ces  diverses  questions  ont  été, 
pour  la  première  fois,  élucidées  dans  deux  mémoires  pré- 
sentés aux  deux  premières  sessions  du  Congrès  des  Améri- 
canistes (3). 

(1)  Bien  que  ces  preuves  soient  presque  exclusivement  empruntées  h 
la  philologie,  ce  mémoire  a  été  présenté  à  une  des  séances  consacrées  h. 
l'histoire,  parce  que  ses  résultats  intéresisent  plutôt  cette  science  que  la 
linguistique  :  il  tend  eu  effet  non  pas  k  prouver  que  le  souriquoLs  est  un 
dialecte  Scandinave,  bien  loin  de  \b.\  mais  seulement  fi  signaler  dans  cet 
idiome,  ou  pour  parler  plus  exactement,  dans  Tancienne  lingua  franco  de 
TAcadie,  la  présence  de  quelques  mots  Scandinaves  qui  ne  peuvent  y  avoir 
été  laissés  que  par  les  Islandais  du  Markland. 

(2)  On  adopte  ici  la  forme  Eacotiland  (au  lieu  à^Escociland) ,  ppur 
n'avoir  pas  besoin  de  changer  plus  d'une  lettre  (la  troisième)  à  la 
transcription  qui  figure  dans  les  textes  imprimés  de  la  relation  des 
Zeni. 

(3)  La  découverte  du  Nouveau  Monde  parles  Irlandais  et  les  premières 
traces  du  Christianisme  en  Amérique  avant  Van  1000,  par  K.  Beauvois, 
dans  le  Compte  rendu  de  la  V^  session.  Nancy,  1875,  t.  I,  pp.  41-93. 
Aussi  à  part.  —  Les  colonies  européennes  du  Markland  et  de  l'Escociland 
(Domination  canadienne)  au  XIV^  siècle  et  les  vestiges  qui  en  subsistèrent 


TROISIÈME  SÉANCE 


MERCREDI  24  SEPTEMBRE,  A  9  HEURES    DV  MATI5. 


HISTOIRE  (Suite). 

La  séance  est  ouverte  dans  la  salle  de  Marbre  du  Pala> 
des  Académies,  sous  la  présidence  de  M.  le  lieutenan-- 
général  Liagre,  ministre  de  la  guerre,  vice-président  'lis 
(4ongrés,  qui  invite  M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  d^'^"" 
gué  du  gouvernement  espagnol,  à  prendre  place  au  fauteuil 

M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada  se  rend  à  cotte  invi- 
tation et,  après  avoir  remercié  de  Dionneur  qui  l»i 
était  fait  et  qu'il  attribue  à  sa  qualité  de  représen- 
tant officiel  de  l'Espagne,  il  annonce  que  les  com- 
munications relatives  à  l'Histoire,  qu'on  n'avait  p" 
aborder  dans  la  première  journée,  étaient  reportée? 
en  tête  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance.  Il  donne 
ensuite  la  parole  à  M.  Eugène  Beauvois,  inscn^^ 
pour  répondre  à  une  question  formulée  au  pi''^ 
gramme  comme  suit  :  «  Ce  que  l'on  sait  de  I^^ 
Norambègue.   » 

M.  Eugène  Beauvois  analyse  sommairement  son  mémoin' 
intitulé  :  La  Norambègue, avec  des  preuves  de  son  orig^^^^' 


.J 


2  LA    NORAMBÈGUE.  75 

Scandinave  /bicrnies  par  la  langue,  les  institutions  et 

les  a^oyances  des  indigènes  rfe/'/learf/^  (Nouvelle-Ecosse, 
Nouveau-Brunswick  et  État  du  Maine),  (1) 

Les  Américanistes,  on  n'ose  pas  dire  tous  les  hommes 
lettrés,  avaient  déjà  notion  de  trois  colonies  fondées  par 
des  Européens  dans  le  Nouveau  Monde  avant  les  voyages 
rie  Christophe  Colomb.  La  plus  ancienne  d'entre  elles,  la 
Grande-Irlande,  ou  Pays  des  hommes  blancs,  était  déjà 
habitée,  dans  les  dernières  années  du  X«  siècle,  par  des 
papas  ou  religieux' scoto-irlandais,  et  elle  se  perpétua  au 
moins  jusque  vers  la  fin  du  XIV®  siècle,  époque  oii  elle 
fut  visitée  par  un  naufragé  frislandais,  qui  en  fit  une  rela- 
tion conservée  par  les  Zeni.  Bien  que  cette  colonie  fût 
connue  depuis  longtemps  par  les  sagas,  sa  véritable  situa- 
tion n'était  pas  bien  déterminée  ;  on  ne  savait  rien  de  son 
origine  et,  faute  de  l'avoir  assimilée  avec  l'Estotiland  (2) 
ou  mieux  l'Escotiland  (Pays  des  Ecossais),  on  ne  se  doutait 
pas  de  sa  longue  durée.  Ces  diverses  questions  ont  été, 
pour  la  première  fois,  élucidées  dans  deux  mémoires  pré- 
sentés aux  deux  premières  sessions  du  Congrès  des  Améri- 
canistes (3). 

(1)  Bien  que  ces  preuves  soient  prescjue  exclusivement  empruntées  à 
In  philologie,  ce  mémoire  a  été  présenté  à  une  des  séances  consacrées  à 
riiistoire,  parce  que  ses  résultats  intéressent  plutôt  cette  science  que  la 
linguistique  :  il  tend  en  effet  non  pas  &  prouver  que  le  souriquois  est  un 
dialecte  Scandinave,  bien  loin  de  là!  mais  seulement  h.  signaler  dans  cet 
idiome,  ou  pour  parler  plus  exactement,  dans  Tancienne  lingua  franca  de 
TAcadie,  la  présence  de  quelques  mots  Scandinaves  qui  ne  peuvent  y  avoir 
été  laissés  que  par  les  Islandais  du  Markiand. 

(2)  On  adopte  ici  la  forme  Escotiland  (au  lieu  à^Escociland)^  ppur 
n*avoir  pas  besoin  de  changer  plus  d*une  lettre  (la  troisième)  à  la 
transcription  qui  figure  dans  les  textes  imprimés  de  la  relation  des 
yCeni. 

(.3)  La  découverte  du  Nouveau  Monde  par  ïes  Irlandais  et  les  premières 
traces  du  Christianisme  en  Amérique  avant  fan  1000,  par  K.  Beauvois, 
dans  le  Compte  rendu  de  la  l''"  session.  Nancy,  1875,  t.  ï,  pp.  41-93. 
Aussi  à  part.  — ►  Les  colonies  européennes  du  Markiand  et  de  VEscociland 
{Domination  canadienne)  au  XIV*  siècle  et  les  vestiges  qui  en  subsistèrent 


TROISIÈME  SÉANCE 

MERCREDI  24  SEPTEMBRE,  A  9  HEURES  DU   MATIS. 


HISTOIRE  (Suite). 

La  séance  est  ouverte  dans  la  salle  de  Marbre  du  Palai> 
des  Académies,  sous  la  présidence  de  M.  le  lieutenanf- 
général  Liagi^e,  ministre  de  la  guerre,  vice-président  du 
(Congrès,  qui  invite  M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  délé- 
gué du  gouvernement  espagnol,  à  prendre  place  au  fauteuil. 

M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada  se  rend  à  cotte  invi- 
tation et,  après  avoir  remercié  de  l'honneur  qui  Uû 
était  fait  et  qu'il  attribue  à  sa  qualité  de  représen- 
tant officiel  de  l'Espagne,  il  annonce  que  les  com- 
munications relatives  à  l'Histoire,  qu'on  n'avait  pu 
aborder  dans  la  première  journée,  étaient  reportées 
en  tête  de  Tordre  du  jour  de  la  séance.  Il  donne 
ensuite  la  parole  à  M.  Eugène  Beauvois,  inscrit 
pour  répondre  à  une  question  formulée  au  pro- 
gramme comme  suit  :  <  Ce  que  l'on  sait  de  1^ 
Norambègue.   » 

M.  Eugène  Beauvois  analyse  sommairement  son  mémoire 
intitulé  :  La  Norambègue, avec  des  preuves  de  son  origh^^ 


2  LA   NORAMBÈGUE.  75 

Scandinave  fournies  par  la  langue,  les  instihUions  et 

les  croyances  des  indigènes  rfe/'^lcarf/c  (Nouvelle-Ecosse, 
Nouveau-Bruns wick  et  État  du  Maine).  (1) 

Les  Américanistes,  on  n'ose  pas  dire  tous  les  hommes 
lettrés,  avaient  déjà  notion  de  trois  colonies  fondées  par 
<los  Européens  dans  le  Nouveau  Monde  avant  les  voyages 
de  Christophe  Colomb.  La  plus  anoienne  d'entre  elles,  la 
Grande-Irlande,  ou  Pays  des  hommes  blancs^  était  déjà 
liabitée,  dans  les  dernières  années  du  X®  siècle,  par  des 
papas  OM  religieux' scoto-irlandais,  et  elle  se  perpétua  au 
moins  jusque  vers  la  fin  du  XIV®  siècle,  époque  oii  elle 
fut  visitée  par  un  naufragé  frislandais,  qui  en  fit  une  rela- 
tion conservée  par  les  Zeni.  Bien  que  cette  colonie  fût 
connue  depuis  longtemps  par  les  sagas,  sa  véritable  situa- 
tion n'était  pas  bien  déterminée  ;  on  ne  savait  rien  de  son 
origine  et,  faute  de  l'avoir  assimilée  avec  l'Estotiland  (2) 
ou  mieux  l'Escotiland  (Pays  des  Ecossais),  on  ne  se  doutait 
pas  de  sa  longue  durée.  Ces  diverses  questions  ont  été, 
pour  la  première  fois,  élucidées  dans  deux  mémoires  pi*é- 
seutés  aux  deux  premières  sessions  du  Congrès  des  Améri- 
canistes (8). 

(1)  Bien  que  cen  preuves  soient  presque  exclusivement  empruntées  h 
la  philologie,  ce  mémoire  a  été  présenté  à  une  des  séances  consacrées  à 
rhistoire,  parce  que  ses  résultats  intéressent  plutôt  cette  science  que  la 
linguistique  :  il  tend  en  effet  non  pas  k  prouver  que  le  souriquois  est  un 
dialecte  Scandinave,  bien  loin  de  \\x  !  mais  seulement  i\  signaler  dans  cet 
idiome,  ou  pour  parler  plus  exactement,  dans  Tancienne  lingua  franco  de 
TAcadie,  la  présence  de  quelques  mots  Scandinaves  qui  ne  peuvent  y  avoir 
été  laissés  que  par  les  Islandais  du  Markland. 

(2)  On  adopte  ici  la  forme  Escotiland  (au  lieu  d^Escociland)^  ppur 
n'avoir  pas  l)esoin  de  changer  plus  d'une  lettre  (la  troisième)  à  la 
transcription  qui  figure  dans  les  textes  imprimés  de  la  relation  des 
Zeni. 

(3)  La  découverte  du  Nouveau  Monde  par  les  Irlandais  et  les  premières 
traces  du  Christianisme  en  Amérique  avant  Van  1000,  par  K.  Beanvois, 
dans  le  Compte  rendu  de  la  1«'«  session.  Nancy,  1875,  t.  I,  pp.  41-93. 
Aus:*i  h,  part.  —  Les  colonies  européennes  dn  Markland  et  de  l'Escociland 
{Domination  canadienne)  au  XI V^  siècle  et  les  vestiges  qui  en  subsistèrent 
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La  secon  le  colonie  par  ordi'e  d'ancienneté  est  le  Grœn- 
land,  011  les  Islandais  s'établirent  en  986,  trois  ans  après 
la  découverte  de  ce  pays  ;  c'est  la  mieux  connue  de  toutes, 
du  moins  dans  les  pays  Scandinaves,  car  en  dehors  de  leurs 
limites,  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  des  décou- 
vertes précolombiennes  dans  le  Nouveau  Monde,  ne  se  sont 
pas  doutés  de  l'abondance  et  de  l'importance  (1)  des  rensei- 
gnements contenus  dans  les  Monuments  historiques  du 
Chrœnland  (2), 

juiqu^aux  XVI«  et  XV 11^  siècles,  par  le  même,  dans  le  Compte  rendu  de 
la  deuxième  session,  Luxembourg,  1877, 1. 1,  pp.  174-227.  Aussi  à  part.  — 
Cfr.  Les  derniers  vestiges  du  Christianisme  prêché  du  X«  au  XlV^stècU 
dans  le  Markland  et  la  Grande-Irlande  :  Les  Porte-Croix  de  la  Gaspésie 
et  de  VAcadie  {Domination  canadienne)  par  le  même,  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne.  Avril  1877,  pp.  284-310.  Aussi  à  part. 

(1)  On  peut  maintenant  s'en  faire  une  idée  en  lisant  Fessai  sur  les 
Origines  et  fondation  du  plus  ancien  évêché  du  Nouveau  Monde  :  le 
diocèse  de  Gardhs  en  Groenland,  98G-1126,  par  E.  Beau  vois,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d^ archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  de 
V arrondissement  de  Beaune,  1876-1877,  pp.  109-140.  Aussi  k  part. 
1878,  in-8o. 

(2)  Grœnlands  historiske  Mindesmasrker,  publication  de  la  Société  des 
antiquaii'es  du  Nord.  Copenhague,  1838-1S45,  3  vol.  in-8o,  avec  12  plan- 
ches. 11  faut  dire  que  les  documents  de  ce  recueil,  pour  la  plupart  en  vieux 
norrain,  ont  été  seulement  traduits  en  danois,  et  non  pas  dans  cette  langue 
et  en  latin,  comme  ceux  des  Anliquitates  americanœ  sive  scriptores  sep- 
tentrionales rerum  ante-Columbianarum  in  Aoiericâ,  edidit  Societas 
R?gia  Antiquariorum  septentrionalium  operâ  et  studio  Caroli  C,  Rafn, 
Copenhague,  1S37,  in-folio,  avec  18  planches  et  cartes.  Les  savants  non 
scandinavistes  seront  peut-être  encore  plus  étonnés  de  Tahondance  de  la 
première  source  lorsque  nous  aurons  publié  V Histoire  des  colonies  euro- 
péennes du  Nouveau  Monde  avant  Christophe  Colomb.  N'étaient  les  sept 
mémoii'es  préliminaires  (y  compris  les  deux  de  ce  recueil),  où  nous  avons 
éclairé  des  points  obscure,  relié  entre  eux  des  faits  incohérents  pour  en 
tirer  des  lumières  inattendues,  et  ainsi  préparé  les  esprits  à  Texposé  de 
ïios  théories  nouvelles,  —  cette  histoire,  pleine  de  révélations,  même  pour 
les  Scandinaves,  eût  sans  doute  été  regartlée  comme  peu  croyable  dans 
beaucoup  de  ses  parties.  Nous  espérons  que  les  preuves  philologiques 
contenues  dans  le  présent  travail  dissiperont  bien  des  doutes  qui,  malgré 
la  pei*sistance  d'antiques  vestiges  du  Christianisme  dans  l'Acadie  jusqu'au 
XVI I^  Bi^cle,  subsistaient,  relativement  à  Tévangélisation  précolombienne 
de  ce  pays. 
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La  troisième  colonie,  celle  du  Vinland  ou  partie  Nord- 
Est  des  États-Unis,  est  la  plus  célèbre  de  toutes  parce  que 
les  pittoresques  relations  qui  la  concernent  ont  été  traduites 
ou  au  moins  analysées  dans  les  langues  les  plus  répandues 
du  monde  civilisé;  c'est  pourtant  la  moins  importante,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  puisque  les  tentatives 
d'établissement  faites  dans  cette  contrée  par  les  Islandais 
du  Groenland,  au  commencement  du  XI«  siècle,  ont  toutes 
échoué  et  que  Ton  n'a  pas  le  moindre  détail  sur  le  voyage 
de  l'évêque  de  Gardhs,  Eirik  Gnûpsson,  parti  pour  ce  pays 
en  1121.  Il  ne  faut  toutefois  pas  désespérer  d'amver  à 
répandre  de  nouvelles  lumières  sur  cette  colonie,  comme 
on  l'a  déjà  fait  pour  les  autres,  dans  l'espace  de  moins  de 
cinq  ans.  L'étude  des  Armouchiquois,  indigènes  de  cette 
partie  des  États-Unis,  ne  sera  peut-être  pas  moins  féconde 
que  ne  l'a  été  celle  des  peuples  Acadiens. 

Ce  qui  doit  nous  encourager  dans  ces  recherches,  c'est 
que  plus  loin  on  les  pousse,  plus  elles  sont  fructueuses.  En 
voici  un  nouvel  et  frappant  exemple  :  depuis  que  l'on  a 
commencé  à  parler  du  Markland  ou  région  boisée  du  lit- 
toral Nord-Est  de  l'Amérique  septentrionale,  on  savait  que 
ce  pays  avait  été  visité  plusieurs  fois  par  des  explorateurs 
islandais,  dans  les  premières  années  du  XI®  siècle  et  qu'un 
navire  grœnlandais  y  était  allé  en  1347  ;  voilà  tout,  et  ce 
n'était  pas  assez  pour  conclure  qu'il  y  avait  eu  dans  ce  pays 
une  colonie  ou  même  un  comptoir  Scandinave  précolombien. 
Mais,  en  y  regardant  de  plus  près  que  n'avaient  fait  no» 
prédécesseurs  et,  après  avoir  déterminé  la  situation  de  la 
Grande-Irlande,  nous  avons  pu  constater  que  celle-ci  faisait 
partie  du  Markland  ou  tout  au  moins  lui  était  contiguë  ;  or 
nous  croyons  avoir  démontré  que,  sous  deux  noms,  d'ail- 
leurs moins  différents  qu'on  ne  le  supposait  d'abord,  la 
Grande-Irlande  et  l'Escotiland  n'étaient  qu'un  seul  et  même 
pays.  S'il  en  est  ainsi,  les  relations  commerciales  entre  le 
Grœnland  et  l'Escotiland,  dont  le  naufragé    frislandais 
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constatait  l'existence  vers  1370,  devaient  être  en  con- 
nexion avec  le  voyage  du  navire  grœnlandais,  duquel  nous 
parlent  les  véridiques  Annales  islandaises,  à  la  date  de  1347, 
Elles  s'étaient  donc  continuées  et,  comme  il  était  i^ationnel 
<le  les  rattaclier  à  la  découverte  de  Terre-Neuve  et  des 
Dùneys  en  1:^85,  et  avec  l'exploration  de  Lan  la-Rùlf  en 
1290,  on  pouvait  déjà  dire  que  leur  longue  dui'ée  était  Tin- 
dice  de  rétablissement  d'un  comptoir  grœnlandais  pour  la 
traite  dès  pelleteries.  Nous  pouvons  maintenant  aller  beau- 
coup plus  loin  et  nous  osons  affirmer  que  nous  avons  décou- 
vert des  traces  incontestables  d'un  établissement  sédentaire, 
d'une  véritable  colonie.  On  retrouva  en  effet,  dans  la  No- 
rambègue,  au  XVI®  et  même  au  XVII®  siècle,  non-seule- 
ment des  croix  antiques  et  des  réminiscences  du  Christia- 
nisme qui  attestaient  le  passage  de  missionnaires  catholiques 
(vestiges  qui  d'ailleurs,  avouons-le,  ne  prouvaient  rien  de 
certain  quant  aux  Scandinaves,  car  on  pouvait  tout  aussi 
bien  les  attribuer  aux  papas  irlandais),  mais  aussi  des 
restes  d'une  ancienne  langue  qui  était  le  vieux  norrain,  des 
traces  d'organisation  et  d'institutions  politiques  appelées  de 
noms  norrains,  le  refrain  d'une  chanson  noiTaine  et  tout 
un  conte  relatif  à  un  monstre  épouvantable,  le  Gougou,  qui 
a  sa  place  dans  la  mythologie  Scandinave.  Il  s'agit  de  bien 
établir  ces  faits  et  c'est  le  sujet  du  présent  mémoii'e. 

Le  n jm  mystérieux  de  Norambègue  apparaît  et  disparait 
dans  le  cours  du  XVI*  siècle,  après  avoir  été  employé  pai* 
nombre  de  voyageurs  et  de  cartographes  qui,  pour  la  plu- 
part, y  attachaient  une  idée  de  civilisation  relative.  Mîil- 
heureusement  aucun  d'eux  n'a  décrit  avec  précision  cette 
contrée  où  l'on  plaçait  une  grande  ville,  munie  de  tours  et 
ornée  de  clochers,  où  les  habitants  étaient  grands  et  beaux, 
bons  et  traitables,  vêtus  de  riches  fourrures  et  pourvus  de 
fil  de  coton,  où  enfin  le  langage  avait  quelque  rapport  avec 
le  latin.  Lorsque  des  explorateurs  voulurent  chercher 
toutes  ces  merveilles,  au  commencement  du  XVII®  siècle, 
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et  qu'ils  n'en  trouvèrent  aucune  trace,  ils  pensèrent  que 
leurs  prédécesseurs  s'étaient  trompés  ou  en  avaient  voulu 
faire  accroire  au  lectem*  bénévole  ;  aussi  les  critiquèrent-ils 
avec  une  certaine  acrimonie  (1).  Champlain,  Lescarbot  et 
le  P.  Biard,  ayant  déclaré  qu'il  ne  restait  pas  de  vestiges 
de  la  ville  de  Norambègue  et  que  ce  nom  même  était  in- 
connu dans  le  pays,  on  cessa  de  l'employer  et  ou  lui  sub- 
stitua la  dénomination  d'Acadie,  qui  n'était  sans  doute  pas 
mieux  connue  des  indigènes  et  qui  a  elle-même  fait  place  à 
de  nouveaux  noms  beaucoup  moins  compréhensifs,  de  sorte 
que  cette  contrée  s'est  successivement  appelée  :  Grande- 
Irlande,  Markland,  Escotiland,  Norambègue,  Acadie,  enfin 
Nouveau-Bruns wick,  Nouvelle-Ecosse  et  Etat  du  Maine. 

Ces  variations  doivent  nous  donner  à  réiléchir  :  elles 
montrent  combien  sont  changeantes  les  expressions  géo- 
graphiques ;  aussi,  de  ce  qu'un  nom  de  lieu  est  tombé  en 
désuétude,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  jamais  été  en  usage  ; 
de  ce  qu'une  ville  ou  un  peuple  ont  disparu,  il  ne  faut  pas 
conclure  qu'ils  n'ont  jamais  existé.  Nous  avons  donc  cher- 
ché ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de;  vrai  dans  les  récits  sur  la 
Norambègue,  et  nous  avons  trouvé  ce  n)mpour  la  pi'e- 
mière  fois  dans  la  Mappemonde  (2)  dressée  en  1529  (3),  par 
Jérôme  Verrazzano,  le  frère  du  célèbre  navigateur  ;  il  y 

(1)  Les  voyagea  du  S^  de  Champlain,  Paris,  1613,  in-Jo,  chapitre  V, 
p.  38,  dans  les  Œuvres  de  Champlain,  2«  édition  de  Lavei*dière,  p.  186; 
—  Lescarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  2«  édition,  Paris,  1612, 
iu-8o.  Livre  IV,  chapitre  VII,  pp.  494-496;  édition  Tross.  Paris,  1866, 
in-8o,  pp.  470-473. 

(2)  Conservée  au  Musée  de  hi  Propag^ande  à  Rome.  M.  B.-F.  de  Ck)sta 
en  a  publié  une  réduction  sans  les  noms  et  un  extrait  (côtes  orientales  des 
État^-Unis  et  de  TAïuérique  anglaise)  avec  les  noms,  le  tout  sur  une  seule 
planche,  avec  six  autres  extraits  se  rapportant,  totalement  ou  partiellement, 
aux  mêmes  parages.  Ces  extraits  sont  à  Téchelle  d*un  quart  de  roriginal.  Le 
même  savant  prépare  une  seconde  édition  plus  complète. 

(3)  Cette  date  résulte  de  la  légende  suivante  :  Verrazana  sive  Oallia 
noca  quale  discopro,  5  anni  fa,  Giovanni  di  Verrazano  fiorentino,  per 
ordine  et  commandamâta  del  Chrystianissinw  Re  de  Francia. 
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désigne  non  pas  une  contrée,  mais  une  simple  localité, 
entre  beaucoup  d'autres  dont  les  noms  sont  évidemment 
empruntés  soit  aux  réminiscences  classiques,  comme 
Olimpo  (trois  fois)  ;  soit  au  calendrier  catholique  :  San- 
^anna  (deux  fois),  Sangiorgio,  S,  Severino,  etc.;  soit  à 
des  accidents  de  navigation  ou  à  des  circonstances  natu- 
relles, comme  G.  et  C,  del  Refugio,  La  pescaria  (deux 
fois),  La  foresta  (deux  fois),  Belvidere,  Terra  onde  mt«- 
cfia  gente  (Terre  où  il  y  a  beaucoup  d'habitants);  soit 
surtout  à  la  géographie  de  la  France,  comme  Dieppa, 
San  Gennano,  Angolesme,  Vendomo,  Nivarra,  Lunga- 
villa  (1)  ;  un  seul  à  la  géographie  de  l'Italie  :  Livorno.  Le 
nom  de  Noranbega  (2),  ne  rentrant  dans  aucune  des  caté- 
gories précédentes,  n'est  probablement  pas  une  dénomina- 
tion de  fantaisie,  comme  celles  que  les  navigateurs  donnent 
à  des  côtes  ou  ils  ne  descendent  pas  et  qu'ils  tirent  précisé- 
ment du  cercle  des  idées  les  plus  familièi*es  à  leur  esprit. 
Nous  en  chercherons  plus  loin  l'origine  et  la  signification. 
Il  faut  maintenant  passer  à  la  plus  ancienne  description  de 
la  Norambègue. 

C'est  Jean  Parmentier,  ou  l'un  de  ses  compagnons  de 

(1)  Cette  remarque  est  due  à  la  perapicacitë  de  M.  de  Costa,  qui  a  bieu 
Youlu  nous  la  communiquer  dans  deux  lettres  datées  de  New- York,  le 
30  octobre  1878  et  le  2i  mars  1879  :  «  I  argue,  écritr-il  dans  cette  der- 
nière, that  the  names  on  the  VeiTazano  Map  iudicate  a  route  of  travel 
familiar  to  the  brothers  Verrazano,  between  Dieppe  and  La  Rochelle. 
The  most  of  the  names  are  freuch  in  a  almost  italian  form,  such  as  an 
Italian  would  be  liable  to  use.  «*  Il  est  bon  de  le  constater  pour  attribuer, 
s'il  y  a  lieu,  la  priorité  à  ce  profond  savant;  car,  dans  la  séance  du 
24  septembre,  M.  G.  Gravier  a  donné  une  explication  analogue,  à  propos 
du  résumé  oral  du  présent  mémoire,  résumé  un  peu  trop  bref  où  il  était 
dit  que  ces  noms  n'avaient  aucun  sens  en  eii£-mêmes;  il  aurait  fallu 
ajouter  qu'ils  pouvaient  bien  en  avoir  un  dans  l'esprit  de  l'inventeur.  Mais 
c*eùt  été  faire  usage  d*un  renseignement  inédit  qui  ne  nous  appartenait  pas 
encore. 

(2)  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  restituons  ce  nom  dont  le  commen- 
cement est  ell'acé,  mais  dont  le  reste  ...  ranbega  suffit  à  montrer  qu'il  y 
avait  là  le  nom  depuis  si  célèbre  de  Noranbega, 
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voyages,  qui  nous  Ta  donnée  dans  sa  i^elation  anonyme  de 
Terre-Neuve,  intitulée  :  Discours  d'un  grand  capitaine 
de  mer,  français,  de  la  ville  de  Dieppe  (1),  écrit  en  1539, 
ou  en  d'autres  termes  quinze  ans  après  la  découverte  de 
VeiTazzano.  Voici  ce  qu'il  dit  de  ce  pays  (2)  :  «  En  conti- 
nuant [à  naviguer] au  delà  du  Cap  Breton,  on  trouve  immé- 
diatement une  terre  dont  la  côte  gît  ouest  un  quart  sud- 
ouest  et  s'étend  jusqu'à  la  Floride  sur  une  longueur  de  500 
lieues;  découverte  il  y  a  quinze  ans  par  messire  Jean  Ver- 
razzano,  au  nom  du  roi  François  !«**  et  de  Madame  la 
Régente,  elle  est  appelée  la  Française  par  bien  des  gens  et 
même  par  les  Portugais.  Sa  limite  du  côté  de  la  Floride  est 
par  78^  de  longitude  occidentale  et  30°  de  latitude  sei)toii- 
trionale.  Les  habitants  sont  des  gens  traitables,  doux  et 
agréables.  Les  fruits  de  toutes  sortes  y  abondent  ;  il  y  croît 
des  oranges,  des  amandes,  des  raisins  sauvages  et  beaucoup 
d'autres  sortes  d'arbres  odoriférants.   Cette  contrée  est 

(1)  Ramusio,  qui  a  publié  ce  discouiis,  eu  1556,  avec  quatre  carte», 
folio  423- iSi  de  dou  TVr^o  volume  délie  navigationi  et  viaggi  (\  enise, 
in-fol.),  regrettait  de  ne  pau  connalti'e  le  nom  de  Testimable  auteur.  Celui-ci 
b'appelait  Jean  Parmentier,  comme  Ta  prouvé  M.  Kstancelin,  dans  s^^s 
recherches  sur  les  Voyttges  et  découverte*  des  navigateurs  normands. 
Paris,  1832,  in-S»,  page  191.  —  Cfr.  Tintéressant  mémoire  de  M.  P.  Gaffarel 
aur  IsL  Découverte  du  Brésil  par  les  Français  dans  le  Compte  rendu  de  la 
deuxième  session  du  Congrès  des  Américanistes,  tome  1*»",  pages  458-463* 

(2)  DAla  tenra  di  Norumbega. 

Seguendo  oltra  al  capo  de  Brettoni  vi  è  une  terra  contigua  col  detto 
capo,  délia  quale  la  costa  si  stende  ponente  et  un  quarto  garbino  fin*  alla 
terra  della  Florida  et  dura  bene  500  leghe,  laquai  costa  fn  scoperta 
15  anni  fa  per  messer  Giouanni  'N'errazzano  in  nome  del  re  Francesco  et 
di  Madama  la  Reggente,  et  questa  teira  da  molti  è  detta  la  Francese,  et 
similmente  per  li  Portoghesi  medesimi,  et  il  fme  suo  verso  la  Florida  è 
sotto  78  gradi  di  longitudine  occidentale,  et  30  di  latiludine  settentrio- 
nale.  Gli  habitatori  di  questa  terra  sono  geuti  trattabili,  amiclieuoli  et 
piaceuoli.  La  terra  ë  ablxindantissinia  dogni  frutto,  vi  nascono  areuci, 
mandorle,  uva  selvatica  et  moite  altre  sorti  d'arijori  odoriferi.  La  terra 
è  detta  da  paesini  suoi  Nuinimbega  et  tra  questa  terra  et  quella  di  Brrfsil 
è  uno  gran  golfo,  il  quale  si  stende  verso  ponente  An  a  92  gradi  di  longitu- 
dine. (Rarausio,  t.  III,  fol.  423  v.) 

6 


82  CONGRÈS   DES  AMERICANISTES.  9 

appelée  Nurumbega  par  ses  habitants  et  elle  est  séparée 
du  Brésil  par  un  grand  golfe  [la  mer  des  Antilles].  »  Bien 
que  ces  données  ne  soient  pas  toutes  d*une  rigoureuse 
exactitude,  elles  suffisent  à  indiquer  que  le  voyageur  enten- 
dait par  Nurumbega  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau- 
Brunswick  et  toute  la  côte  orientale  des  Etats-Unis,  sauf  la 
Floride,  En  d'autres  termes,  il  donnait  à  ce  pays  la  même 
étendue  qu'à  la  Française  ou  Verrazzane  ;  c'était  prendre 
la  partie  pour  le  tout,  comme  on  le  fait  souvent  en  géo- 
graphie. 

Au  reste,  il  n'est  pas  prouvé  que  Terreur  fût  dans  le  texte 
français  ;  elle  est  peut-être  imputable  au  traducteur  italien; 
en  tout  cas,  la  carte  qui  accompagne  cette  relation  dans  le 
recueil  de  Ramusio  n'assimile  pas  la  Française  avec  la 
Nurumbega  ;  elle  place  celle-ci  au  Sud  de  la  Nouvelle- 
France,  récemment  explorée  par  Jacques  Cartier,  et  lui 
donne  à  peu  près  les  mêmes  Umites  qu'eut  plus  tard  l'Acadie. 
Les  géographes  postérieurs  ont  généralement  renfermé  la 
Norambègue  dans  la  péninsule  située  au  Sud  du  fleuve 
Saint-Laurent  et  de  son  estuaire.  Pom'tant  Jean  Alphonse  (1) 

(1)  II  accompagna  Roberval  dans  son  voyage  à  la  Nouvelle-France,  en 
1541,  et  il  nous  apprend  lui-même  qu*il  explora  la  Norambègue  jusqu*èi  une 
baie  située  par  42o  de  latitude  Nord  et  formant  sa  limite  du  o6té  de  la 
Floride.  Bien  que  sa  description  de  la  Noramb>gue  soit  la  plus  circonstan- 
ciée que  Ton  ait  de  ce  pays,  il  est  superflu  de  la  reproduire  ici,  puisqu*eUe  a 
été  déjà  publiée,  d'après  le  manuscrit,  dans  le  mémoire  sur  le»  Colonies 
européennes  du  Markland  et  de  VEscociland  dans  le  Compte  rendu  de  la 
deuxième  session  du  Congrès  des  Américanistes,  tome  I^r,  pages  218-219. 
Il  suflit  d*en  extraire  ce  qui  est  indispensable  à  notre  si^et  :  «  Au  delà  du 
cap  de  Norom bègue  [qu'il  place  par  41»  de  lat.N.]  descend  la  rivière  dudict 
Norombègue,  environ  vingt  et  cinq  lieues  du  cap.  Ladicte  rivière  est  large 
de  plus  de  quarante  lieues  de  latitude  en  son  entrée,  et  ceste  largeur  au 
dedans  bien  trente  ou  quarante  lieues,  et  est  toute  pleine  d'isles  qui  entrent 
bien  dix  ou  douze  keues  en  la  mer  et  est  fort  dangereuse  de  rochers  et 
baptures  (récifs).  Ladicte  rivière  eft  par  quarante  et  deux  degrez  de  la 
haulteur  du  poUe  artique.  An  dedans  de  la  dicte  rivière  quinze  lieues,  il  y  a 
une  viUe  qui  «'appelle  Norombègue  et  y  a  en  elle  de  bonnes  gens,  et  y  a  force 
peUeteries  de  toutes  bestes.  Les  gens  de  la  viUe  sont  vestuz  de  peUeteries, 
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la  prolonge  jusqu'au  40®  degré  de  latitude  N.  qui  est  la 
latitude  de  Philadelphie  ;  mais  il  place  par  42°  rentrée  de 
la  rivière  de  Norombègue,  qui  est  la  baie  du  Maine  avec  le 
golfe  de  Fundy,  et  la  ville  de  Norombègue  à  15  lieues  en 
remontant  cette  prétendue  rivière.  Même  en  prenant  ce 
dernier  terme  dans  le  sens  de  golfe,  comme  on  dit  la 
Rivière  de  Gênes  (1),  il  faut  reconnaître  que  Jean  Alphonse 
est  trop  mal  renseigné  en  beaucoup  rie  points  pour  qu'on  le 
regarde  comme  un  témoin  oculaire.  Et  ni  avant  ni  après  lui, 
les  géographes  qui  ont  mentionné  la  ville  de  Norambègue, 
ne  l'ont  décrite  de  visu;ïis  n'en  parlaient  que  par  ouï-dire, 
soit  d'après  les  récits  des  indigènes,  soit  peut-être  d'après 
les  rapports  des  pêcheurs  basques  ou  normands.  Ces  vagues 
traditions,  dont  on  ignore  l'origine,  sont  comme  un  écho 
lointain  de  la  relation  du  pêcheur  frislandais  ;  et  cependant 
la  plupart  des  géographes  qui  s'en  sont  inspirés  n'assimilent 
pas  la  Norambègue  avec  l'Escotiland,  visité  par  le  naufragé 
frislandais  et  vainement  cherché  par  Antonio  Zeno  ;  ils 
placent  FEstotiland  beaucoup  plus  au  Nord,  dans  un  pays 
glacial  et  presque  inhabitable,  le  Labrador,  qui  ne  répond 
en  rien  à  la  description  des  Zeni.  On  ne  peut  donc  pas  les 
soupçonner  d'avoir  procédé  par  induction  et  appliqué  arbi- 
trairement à  la  Norambègue  les  récits  du  pêcheur  frislan- 
dais. C'est  déjà  un  inlice  de  bonne  foi,  et  la  véracité  de  ces 
écrivains  ne  devrait  être  suspectée  que  s'il  était  absolument 
impossible  de  concilier  les  traditions  sur  la  Norambègue 
avec  la  réalité  des  faits, 

porians  manteaulx  de  martres.  Je  me  douhte  que  la  dicte  i;ivière  va  entre 
en  la  rivière  de  Hochelaga,  car  elle  est  sallée  plus  de  quarante  lieues  en 
dedans  selon  le  dict  des  gens  de  la  ville.  Les  gens  parlent  beaucoup  de  motz 
qui  approuchent  du  latin  et  adorent  le  soleil  et  sont  belles  gens  et  grandz 
hommes.  La  terre  de  Norombègue  est  haulte  et  bonne .  «•  {Coêmographic  de 
Jean  AUefonse  et  de  Raulin  Secalart,  L545,  manuscrit  français  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n»  676,  fol.  187). 

(1)  Le  golfe  de  la  Slie  qui  baigne  la  ville  de  Slesvig  est  appelé  rivus  dans 
une  chanson  latine  du  moyen  &ge.  (K.*J.  Lyngby,  Bidrag  tU  en  Scenderjyth 
Sproglœi*e,  Copenhague,  1858,  in-S»,  p.  32.) 
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Continuons  à  passer  en  revue  les  documents  qui  nous 
intéressent.  Presque  tous  sont  encore  moins  explicites  que 
les  précédents,  ou  bien  ils  paraissent  les  avoir  copiés  et 
résumés.  Tel  est  le  cas  pour  la  Mappemonde,  peinte  sur 
parchemin  par  ordre  du  roi  de  France  Henri  II  (1).  A 
rOuest  d'un  grand  golfe  qui  pénètre  profondément  dans  une 
péninsule  sans  nom  général  (l'Acadie),  mais  dont  la  partie 
orientale  est  appelée  Terre  des  Bretons,  M.  Jomard  a  lu 
le  nom  de  Auorohagra,  (probablement  Norovagia)  à 
rOuest  de  l'archipel  d'Estevan  Gomez.  Le  grand  golfe, 
dont  l'entrée  est  par  42*^  de  lat.  N .  et  qui  s'enfonce  dans  les 
terres  jusqu'à  46<>3(y,  est  évidemment  le  golfe  d'entre  Maine 
et  Nouvelle-Ecosse  avec  la  baie  de  Fundy.  Malheureuse- 
ment, cette  carte  n'est  pas  accompagnée,  comme  celle  de 
J.  Cabot,  d'une  description  qui  nous  donne  de  plus  amples 
renseignements. 

Sur  la  carte  de  Terra  Nueva,  qui  fait  partie  du  Ptolémée 
de  1548  (2),  on  voit  entre  45®  et  bO^  de  lat.  N .  la  Tierra  de 
Nurumberg  avec  les  noms  suivants  sm»  la  côte  orientale, 
en  allant  du  Nord  au  Sud  :  P.  Breton,  Tierra  de  los  Breton, 
C.Breton;  sur  la  côte  méridionale,  en  allant  de  l'Est  à 
rOuest  :  P.  Real,  Brisa  I,  le  Paradis,  Flora,  Angoulesme 
et  TArcadia  ;  plus  loin  vers  le  Sud  :  la  Florida.  Le  texte  qui 
accompagne  cette  carte  est  d'une  certaine  étendue,  mais  il 
ne  parle  pas  spécialement  de  la  Norambègue. 

La  trente-deuxième  des  nouvelles  cartes  dressées  pom* 
l'édition  de  Ptolémée  de  1561  (3),  reproduit  la  Tierra 
Nueva  de  los  Bacalos,  qui  s'étend  de  45<*  à  50<>  de  lati- 
tude N.  Entre  Florida  et  Tierra  del  Balcalos  on  lit 

(1)  Publiée  en  six  feuilles  doubles  par  M.  Jomard  dans  ses  McnumenU 
de  la  géographie, 

(2)  La  geografia  di  Claudio  Ptolomeo  aJetsandrino,  avec  des  addiUons 
de  Séb.  Mtinster  et  de  Gastaldo,  le  tout  mis  en  italien  par  Pietro  Andréa, 
Venise,  1548,  petit  in-8o. 

(3)  Oeografia  di  Claudio  Ptolomeo,  traduite  du  grec  en  italien  par 
0.  Ruscelli.  Venise,  1561. 
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Tiei^a  de  Nurumberg,  avec  la  même  configm^ation  et  les 
mêmes  noms  que  dans  la  carte  de  1548,  sauf  que  cette  con- 
trée est  bornée  par  des  détroits  et  forme  une  île  véritable 
comme  dans  la  carte  de  Ramusio. 

La  Mappemonde  de  Gérard  Mercator,  publiée  à  Duisburg 
en  15G9  et  reproduite  par  M.  Jomard  dans  ses  Monuments 
de  la  géographie,  porte  les  noms  suivants,  placés  sur  la 
côte  du  pays  de  Norunibegay  en  allant  de  l'Est  à  TOuest  : 
G.  de  Lexus,  L  Claudia,  R.  de  Perrus,  R.  de  prava  arecifes, 
Rio-Grande,  C.  do  lagas  islas,  B.  Orsinora,  Arcipel  de 
Estevan  Gomez,  Montagnas.  Sur  un  fleuve  qui  se  jette  dans 
un  golfe  profond,  on  voit  la  ville  de  Norumbega  avec  de 
hauts  édifices. 

La  Noronbega  figure  aussi  bien  sur  la  mappemonde  que 
sur  la  carte  générale  de  l'Amérique  daas  l'atlas  d'Orte- 
lius  (1),  mais  les  contours  ne  sont  pas  identiquement  les 
mêmes  dans  les  parties  correspondantes  de  ces  deux  cartes  : 
dans  la  première,  le  fleuve  sur  lequel  est  située  la  Noram- 
bègue  a  un  affluent,  tandis  que  dans  l'autre  il  n'en  a  point. 
Dans  celle-ci  le  nom  de  Norumbega  s'applique  à  la  contrée 
qui  s'étend  au  Sud  de  l'estuaire  du  fleuve  Saint-Laurent. 
Sur  la  côte  orientale,  près  de  laquelle  sont  placées  les  îles 
de  Cap  Breton  et  de  Briso,  on  lit,  en  descendant  du  Nord 
au  Sud  :  S.  Pol,  S.  Pierro,  C.  Doesmo,  Pei'igo;  à  l'endroit 
où  elle  tourne  de  l'Est  à  l'Ouest  :  B.  de  los  Condes,  et  sur 
la  côte  méridionale  :  R.  Visto,  C.  de  Lexus,  vis-à-vis  de  l'île 
Claudia,  R.  de  Perus;  dans  l'intérieur  des  terres,  au  fond 
de  l'estuaire  du  Rio  Grande,  la  ville  de  Norumbega,  avec 
des  tours;  en  continuant  vers  l'Ouest  :  C.  de  Lagas  Islas, 
Orsinora,  enfin  Montagnas,  aux  confins  de  la  Mocosa. 
Dans  sa  carte  de  1582  (2),  présentée  à  Philippe  Sidney, 

(1)  Tkeatrum  orhis  terrarum,  dont  la  première  édition  a  paru  à  Anvers, 
en  1570,  in-folio. 

(2)  Publiée  d&nsDivers  voyages  touching  the  dUcovery  of  America  and 
the  Islands  adjacent,  collected  and  published  by  Richard  Hakluyt  in  the 
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Michel  Lok  fait  de  la  Norombega  une  grande  île  placée 
entre  rembouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  à  l'Ouest,  TUe 
du  Cap  Breton  à  TEst  et  Tîle  Claudia  au  Sud.  Il  indique  par 
des  légendes  que  la  côte  septentrionale  avait  été  reconnue 
par  J.  Cartier  en  1535,  et  la  côte  méridionale  par  J.  Cabot 
en  1494. 

Les  folios  29-30  des  Premières  OEuvres  (1)  de  J.  de 
Vaulx,  pilote  pour  le  roi,  représentent  la  partie  septentrio- 
•nale  de  TAtlantique  et  les  contrées  de  TAncien  et  du  Nou- 
veau Monde  qui  en  sont  tributaires.  La  péninsule  située  au 
Sud  de  Testuaire  du  Saint-Laui^ent  y  est  appelée  Nouvelle- 
France  et,  sur  ses  côtes  méridionales,  s'étend  la  Norin- 
bègue,  du  Cap  de  Mont,  à  TEst,  à  la  Baie  Grande,  dite  Baie 
des  Gamas,  à  l'Ouest.  Il  n'y  a  pas  de  noms  sur  la  côte  de 
Norinbègue,  mais  à  l'Ouest  de  la  Grande  Baie  on  lit,  à 
quelque  distance  :  Baie  des  Ys  (Isles),  et  encore  plus  loin  à 
l'Ouest:  Saint-Jean-Baptiste,  à  l'embouchure  d'une  grande 
rivière  qui  coule  du  Nord  au  Sud  et  sépare  ce  pays  de  la 
Mocosa,   située  au  Nord  de  la  Floride.  La  légende  :  Be  de 


ycar  1582,  edited  wi(h  notes  and  introduction  by  Jolin-Wintcr  Jones. 
Londi'es,  1850,  iii-S»,  formant  le  tome  A'II  des  publications  de  Tfie  Hahluyt 
Society. 

(1)  Il  y  en  a  deux  exemplaires  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris.  Le  mieux  conservé,  no  9175  du  fonds  français,  se  compose  de 
trente-un  feuillets,  ayant  plusieurs  cartet»  générales  dans  le  texte.  M.  Jomard, 
dans  son  Introduction  aux  Monuments  de  la  gé(grophie,  publiée  par 
M.  Ë.  Cortambert  (deuxième  article  dans  le  Bulletin  de  la  Société  degéo- 
graphie  de  Paris,  juillet  1879,  p.  87),  attribue  à  cet  atlas  la  date  de  158.'^, 
mais  les  cartes  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  année  :  le  plan  de  la  ville 
française  de  Grfice  (le  Havre)  porte  la  date  de  1584,  et  le  Cap  de  Mont,  dans 
la  Nouvelle-France,  n'a  pu  être  nommé  ainsi  qu'après  le  premier  voya^  de 
De   Mont  (avec  Pontgravé),  en  1600.   Toutefois,   comme  la  commission 
donnée   k  cet  explorateur  par  Henri  IV,  le  8  novembre  1603,  mentionne 
«   diverses  navigations,  voyages  ♦»  qu'il  avait  faits  «  eu  ces  terres  et  autres 
proches  »»  (Lescarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle- France ^  liv.  IV,  chap.  !<•»• 
p.  434  de  la  deuxiîme  édition;  p.  409  de  Tédition  Tross),  il  avait  peut-^tre 
visité  r  Acadie  dès  la  fin  du   X\Ie  siècle,  et  les  feuillets  29-30  de  l'atlas  de 
J.  de  Vaulx  auront  pu  être  mis  au  net  un  peu  avant  1600. 
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NoiiHuy  placée  entre  la  Baie  Grande  et  la  grande  rivière, 
est  sans  doute  une  abréviation  de  Baie  de  Norinbègue. 

La  côte  méridionale  de  la  péninsule  acadienne  est  nom- 
mée Norombega  dans  la  carte  de  Thomas  Hood  (1),  et  elle 
porte  les  noms  :  R.  das  Guamas,  Arecifes,  R.  de  Montanas, 
R.  de  la  Plaia  et  Costo  de  Diego. 

Antoine  Magin,dans  sa  Géographie  universelle {^)^\d.CQ 
la  NoruTiibega  au  Sud  de  la  péninsule  acadienne;  voici 
la  description  qu'il  en  donne  :  «  La  Norumbega  est  une 
contrée  péninsulaire  qui  s'étend  dans  la  mer  du  Nord; 
elle  est  appelée  d'après  une  ville  de  ce  nom  et  elle  jouit  d'un 
climat  tempéré  et  d'un  sol  fertile...  Elle  a  quelques  peuples 
désignés  de  manières  différentes  par  les  Portugais,  les 
Espagnols  et  les  Français  ;  de  sorte  que  l'on  ne  peut  tirer 
de  là  aucune  notion  certaine  (3).  »  Sur  sa  mappemonde  il 
orthographie  Norobega  le  nom  de  la  même  contrée. 

D'après  V Histoire  universelle  (4)  de  Cornélius  Wytfliet, 
la  Norumbega  s'étend  par  44<>-45°  de  latitude  nord.  On 
voit  sur  ses  côtes  les  noms  de  :  cap  de  Breton  avec  l'île 
Briso  vis-à-vis  des  Y.  des  Bretons,  R.  de  Oces,  Costa 
Doblada,  S.  Michiel,  C.  Doesno,  R.  de  S.  Pietro,  Playa 
vis-à-vis  de  L  de  S.  Pietro,  R.  de  la  Brigo  vis-à-vis  de  I.  de 
S.  Juan,  B.  de  los  Condes,  R.  Seguido,  R.  Hermosa,  R.  de 
la  Brigo,  G.  Hondo,  R.  de  Montanas,  vis-à-vis  de  L  Claudia, 
Palmaris,  R.  de  Castis,  R.  Visto,  Manados,   C.  Hondo 

(1)  Sur  laquelle  la  légende  <«  Thomas  Hood  made  Uiis  platte  1592  », 
donne  à  la  fois  la  date  et  le  nom  de  Tauteur.  Elle  forme  la  feuille  XIII 
de  Atlas  sur  Entdeckungsgeschickte  Atnerikas  aus  Handschrifïcn  der 
K.  Hof'und  Slaatshihliothek  der  K,  Universitœt  und  des  Havptconscr» 
vatoriums  der  K,  Bayerischen  ArmcCf  herausgegeben  von  Fried. 
Kunstmann,  K.  von  Spruner,  Georg  M.  Thomas.  Munich,  1859,  in-folio. 

(2)  Oeographiœ  univevsœ,  tum  veteris  tum  notes,  absolutissimum 
opus,,.  auctore  Jo.  Ant.  Magino,  patavino,  anno  1597.  Cologne,  in-folio. 

(3)  Folio  282.  Cfr.  la  cai'te  d'Amérique,  folio  278. 

(4)  C*est  le  titre  français  de  Descriptionis  Ptolemaicœ  augmentum, 
Louvain,  1598,  in-folio.  La  traduction  française  a  paru  à  Douay,  1607, 
petit  in-folio. 
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Grand,  R.  Grande,  C.  de  las  Islas,  R.  de  Gamas,  Orfinora, 
Archipelago,  G.  de  S.  Maria.  La  ville  de  Norumbega  est 
située  par  45*'2(y  de  latitude,  au  confluent  des  deux  rivières 
qui  forment  le  fleuve  de  ce  nom.  Voici  la  description  que 
l'auteur  donne  de  cette  contrée  :  «  Plus  outre  [que  la  Vir- 
ginie,] vers  le  septentrion,  est  Norombega,  laquelle  d'une 
belle  ville  et  d'un  grand  fleuve  est  assez  cognue  ;  encore  que 
l'on  ne  trouve  point  d'où  elle  tire  ce  nom,  car  les  barbares 
l'appellent  Agguncia.  Sur  l'entrée  de  ce  fleuve  il  y  a  une  ile 
fort  propre  pour  la  pescherie.  La  région  qui  va  le  long  de 
la  mer  est  abondante  en  poissons  et  vers  la  Nouvelle  France 
a  grand  nombre  de  bestes  sauvages  et  est  fort  commode 
pour  la  chasse,  et  les  habitants  vivent  de  mesme  façon  que 
ceux  de  la  Nouvelle  France  (1).  » 

Thevet,  qui  ne  mentionne  pas  la  Norambègue  dans  ses 
Singularitez  de  la  France  antarctique  (2)  publiées 
en  1558,  parle  assez  longuement  de  cette  contrée  dans  sa 
Cosmographie  universelle  (3)  de  1576.  A  l'entendre  on 

* 

(1)  Traduction  française,  p.  130-131. 

(2)  Paria,  in-4o;  Anvere,  in-18.  —  Rééditée  par  M.  P.  Gatfarel.  Paris, 
1878,  in-8o. 

(3)  Paris,  2  volumes  in-folio.  Dans  la  carte  d'Amérique,  la  Norimbega 
est  au  Sud  des  montagnes  de  la  péninsule  acadienne.  \''oici  la  description 
qu'en  donne  cet  ouvrage  :  »  Ainsi  la  terre  de  Canada  n'est  celle  qu'on  dit 
de  Nurumberg,  contenant  une  belle  estendue  de  pays  en  terre  ferme, 
lequel  plosieui^B  ont  tasché  de  descouvrir;  mais  pas  un  n'y  a  donné  si 
bonne  attainte  que  Jacques  Cartier,  Breton,  l'un  de  mes  meilleurs  amys, 
duquel  i*ay  eu  plusieura  advertissements,  comme  de  celui  qui  a  visité  le 

pays  de  l'un  bout  k  Tautre  (fol.  1009) De  la  terre  de  Canada  et 

Baccaleos   et  de  plusieurs  rivières  de  la  coste  de  Norombègue.  Ayant 

baissé  la  Floride  à  main  gaulche  avec  grand  nombre  d'isles,  islettes,  goulphes 
et  promontoires,  se  présente  l'une  des  belles  rivières  qui  s^it  eu  toute  la 
terre,  nommée  de  nous  Xorombègue  et  des  barbares  Aggoncy,  et  maixjaée 
en  quelques  cartes  marines  Rivière  Grande.  11  entre  plusieurs  autres 
beUes  rivières  dans  ceste-cy,  et  sur  laquelle  jadis  les  François  feirent 
bastir  un  petit  fort,  quelque  ^ii.  ou  douze  lieues  en  iceUe,  lequel  estoil 
environné  d'eau  doulce,  qui  se  va  dégorger  dans  icelle  et  fut  nommée  cesie 
place  le  fort  de  Norombègue.  Plusieura  pilotes  qui  s'estiment  estre  les 
plus  accorts  de  l'Europe,  discourans  du  pilotage,  m'ont  voulu  faire  accroire 
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croirait  qu'il  avait  même  visité  ce  pays  ;  il  dit  qu'il  s  y 
aiTêta  cinq  jours  ;  mais  M.  de  Costa  a  prouvé  (i)  qu'il  n'en 
était  rien.  Il  ne  faut  donc  pas  accorder  une  foi  entière  à  ce 
que  The vet  dit  de  laNorambègue  :  les  mots  qu  il  place  dans  la 
bouche  des  indigènes  n'ont  d'analogues  ni  dans  les  idiomes 
algiques  ni  dans  les  langues  Scandinaves  et  ils  ont  été  certai- 
nement forgés  parle  prétendu  explorateur.  On  sait  d'ailleurs 
que  celui-ci  ne  se  gênait  pas  pour  arranger  les  choses  à  sa 
façon  :  trouvant  dans  les  anciens  géographes,  qui  prenaient 
le  Nord  de  l'Amérique  pour  la  partie  Nord-Est  de  l'Asie, 
la  légende  Bargu  regio  palustyHs,  il  en  fît  la  Campestre 
de  Berge  (2)  qu'il  plaça  près  de  la  Norambègue.  Il  est  vrai 

que  ce  pays  norombéguien  estoit  le  propre  pays  de  Cauada.  Mais  tant  s'en 
fault,  comme  je  leur  dis,  attendu  que  cestuy-ci  est  sur  les  quarante  troi» 
degrés  et  celuy  de  Canada  est  sur  les  cinquante  et  un  et  cinquante  deux. 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  faulte  d'expérience  maistresse  de  toutes 
choses.  Devant  qu'en  abordei*  la  dite  rivière,  nous  apparoist  une  isie  tournée 
de  huict  isleaux  fort  petits,  qui  avoisinent  la  terre  des  Monttignes  vertes  et  le 
cap  des  Isles.  De  là  vous  venez  tousjours  costoyant  jusques  à  la  bouche  de  la 
rivière,  l'entrée  de  laquelle  est  dangereuse  à  cause  d'un  grand  nombre  de 
gros  et  haults  rochers  et  force  batures,  et  est  sou  entrée  merveilleusement 
large.  Quelques  trois  lieues  dans  la  dite  rivière  se  présente  devant  vous  une 
belle  isle,  qui  peult  avoir  quatre  lieues  de  tour,  et  habitée  seulement  de 
quelques  pescheurs  et  d'oy seaux  de  diverses  espèces,  nommés  pur  eux 
aiayascon,  à  cause  qu'elle  est  faite  en  forme  d'un  bras  d'homme  qu'ils 
appellent  ainsi.  Sa  longueur  est  du  nord  au  su,  et  laqueUe  on  pomToit  peupler 
facilement,  aussi  bien  que  plusiem^s  autres  petites  Lslettes  qui  l'avoisinent 
d'assez  loing,  et  en  icelle  faire  une  forteresse  très-belle  pour  tenir  en  bride 
toute  la  coste.  Ayans  mis  pied  à  terre,  au  pays  circonvoisin,  aperceumes  un 
grand  nombre  de  peuples  qui  venoit  di*oit  à  nous,  de  toutes  parts  et  en  telle 
multitude  que  vous  eussiez  dit  estre  une  voilée  d'étoumeaux.  Ceux  qui 
mai*choient  les  premiers  estoient  les  hommes  qu'ils  nomment  agnehuns; 
après  venoient  les  femmes  qu'ils  appellent |>^ra^r!«a«/a.v,  puis  les  adcgestcit 
qui  sont  les  enfans,  et  les  derniers  estoient  les  filles  nommées  anias-gcstas. 

(Fol.  1008.) Ayant  demeuré  là  cinq  jours  levasmes  les  anches,  partismes 

d'avec  eux  avec  un  merveilleux  contentement  d'une  part  et  d'aultre.  (Fol. 

1009.) En  la  région   donc  plus   voisine  de  la  Floride  (que  aucuns  ont 

appelée  Terre  Françoyse  et  ceux  du  pays  Xororabègue),  la  terre  est  assez 
fertile  en  diverses  sortes  de  fruits.  ♦»  (1010.) 

(1)  Dans  Northmen  in  Maine,  New-York,   1870, 1876,  in-S*'. 

(2)  Les  singularitez  de  la  France  antarctique^  nouvelle  édition,  p.  390; 
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que,  dans  la  mappemonde  de  Ruysch  (1),  on  lit  au  Nord  <lu 
Grœnland:  Bergi  ex  tréma  ei  plus  au  Sud:  Piano  ra  de 
Bergi,  cette  dernière  contrée  séparée  du  reste  de  F  Asie 
septentrionale  par  un  désert  si  étendu  qu'on  peut  à  peine  le 
traverser  dans  une  année,  dit  la  légende.  Mais,  dans  les 
premières  années  du  îTV^I®  siècle,  Ruj^sch  était  excusable 
de  commettre  une  erreur  de  ce  genre,  tandis  que  son  copii^te 
ne  rétait  plus,  après  la  publication  des  mappemondes  de 
Mercator  et  d'Ortelius. 

En  résumé,  ceux  qui  ont  écrit  du  temps  où  il  y  avait 
encore  un  pays  appelé  Norambègue  et  où  Ton  croyait  k 
l'existence  d'une  importante  ville  de  ce  nom,  n'en  parlaient 
cei'tainement  que  par  ouï-dire  et  ils  ne  nous  ont  fourni  au- 
cune preuve  des  faits  singuliers  qu'ils  affirmaient; aussi  Cliani- 
plain,  aprèâ  avoir  vainement  cherché  dans  la  Norambègue 
«  une  grande  ville  fort  peuplée  de  sauvages  adroits  et 
habiles,  ayant  du  fil  de  coton,  »  a-t-il  eu  raison  de  diiv  : 
«  Je  m'assm^e  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  fait  mention 
ne  l'ont  vue...  Ce  ne  sont  les  merveilles  qu'aucuns  en  ont 
escrites  (2).  »  Mais  il  s'est  trop  avancé  en  ajoutant  que  ceux 
dont  ils  tenaient  leurs  renseignements  «  n'en  savaient  pas 
plus  qu'eux.  »  Si  les  géographes  qu'il  critiquait  avaient  tort 
de  présenter  comme  actuel  l'état  antérieiu»  du  pays,  leurs 
auteurs  qui,  sans  remonter  jusqu'au  naufi'agé  frislandais, 
vivaient  peut-être  une  ou   deux  générations  aupai^avant. 


—  La  Cosmographie  universelle,  tome  II,  folio  1009.  11  n'était  pas  hors 
de  propos  de  «igualer  Torigine  de  cette  erreur,  parce  que  Ton  aurait  pu 
croire,  comme  nous  l'avons  fait  d'abord,  que  Berge  était  la  seconde  partit» 
du  nom  de  N oramhèg h e ,ovW\o^viM^h\é  Nnrumhcrg  au  folio  1009  de  la  Cot^tno- 
graphie  de  Thevet  et  dans  les  Ptolémées  de  1548  et  de  1561. 

(1)  Jointe  à  Tédition  de  Ptolémée  revue  par  Marc  Beneventano  et  Jean 
CotUi.  Rome,  1508,  in-folio. 

(2)  Voyez,  dans  le  mémoire  sur  les  Colonies  enropi'ennes  du  Markland 
et  deVEscociland,  page  52,  le  passage  entier  extrait  des  Voyages  du  sieur 
de  Chaniplain,  chapitre  V,  daubsesŒurrcs,  édition  Laverdière,  tome  III, 
1870i  pages  31-32. 
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avaient  pu  dire  l'exacte  vérité  en  signalant  dans  la  Noram- 
bègue  de  remarquables  vestiges  de  civilisation.  Champlain 
en  vit  lui-même  un  des  plus  frappants,  dans  une  croix  élevée 
sur  la  rive  septentrionale  de  la  Baie  de  Fundy,  «croix  qui 
étoitfort  vieille,  toute  couverte  de  mousse  et  presque  toute 
pouiTie,qui  monstroit  im  signe  évident  qu'autrefois  il  y  avoit 
esté  des  chrétiens  (1).  »  Ainsi,  sans  croire  aux  merveilles 
de  la  Norambègue,  Champlain  nous  a  transmis  un  rensei- 
gnement positif  qui  confirme  cette  croyance.  Il  est  vrai  que 
Ton  peut  donner  une  autre  explication  de  cette  croix  et 
Tattribuer  non  à  des  missionnaires,  mais  à  des  navigatem^s 
qui  auraient  visité  TAcadie  aiu  XVI®  siècle.  La  question 
resterait  donc  en  litige  si  Champlain  ne  nous  avait  fourni,  à 
son  insu,  une  autre  preuve  beaucoup  plus  concluante,  en 
nous  conservant  une  tradition  Scandinave  qui  s'était  perpé- 
tuée jusqu'à  son  temps  chez  les  indigènes  de  l'Acadie.  Il  en 
sera  question  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

Par  une  piquante  ironie  du  sort,  Marc  Lescarbot  qui,  rela- 
tivement à  la  ville  de  Norambègue,  étendait  son  scepticisme 
au  passé  comme  au  présent,  et  qui  écrivait  :  «  Si  cette  belle 
ville  a  oncques  esté  en  nature,  je  voudrois  bien  sçavoir  qui 
l'a  démolie  (2)  »,  Lescarbot  est  précisément  un  de  ceux  qui 
nous  fournissent  les  meilleures  raisons  de  croire  à  son  exis- 
tence, ce  fait  pouvant  résulter  delà  présence  d'une  ancienne 
colonie  européenne  dans  la  Norambègue.  Aussi  ces  raisons 


(1)  Œuvres  de  Champlain,  édition  Laverdih'e,  tome  III,  page  135.  Cfr. 
Les  derniers  vestiges  du  Christianisme,  p.  18.  —  Lescai'bot  exprime  à 
peu  près  la  même  idée  :  *»  Or  nos  Souriquois,  Canadiens  et  leurs  voisins, 
voire  encore  les  N'irgiuiens  et  Floride,  ne  sont  pas  tant  endurcis  en  leur 
mauvaise  vie  et  recevront  fort  facilement  la  doctrine  chi'étienne  quand  il 

plaira  à  Dieu  susciter  ceux  qui  le  peuvent  aies  secourir Ce   qui  me 

fait  croire  que  la  trompette  des  apôtres  pouiToit  avoir  esté  jusque-là.  *• 
{Histoire  de  la  Nouvelle-France,  liv.  VI,  chap.  V,  pp.  675-676  de  la 
deuxième  édition,  650  de  Tédit.  Tross.) 

(2)  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  livre  IV,  chapitre  VII,  page  471 
de  r édition  Tross. 
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ont-elles  d'autant  plus  de  valeur  quelles  ne  peuvent  avoir 
été  inventées  pour  les  basoins  delà  cause,  étant  en  contra- 
diction avec  la  thèse  soutenue  par  leur  auteur.  Elles 
consistent  en  trois  mots  archaïques  d'un  refrain  qu3  les 
Souriquois  ou  indigènes  delà  Nouvelle-Ecosse  chantaient  à 
la  louange  de  Poutrincourt,  lorsqu'il  les  avait  régalés  : 
«  Epigico  ïaton  edico  (1).  >  Lescarbat,  qui  nous  les  a 
conservés,  ajoute  qu'il  n'avait  jamais  pu  savoir  la  signification 
propre  de  chacun  d'eux  et  qu'il  les  regardait  comme  des 
débris  d'un  vieux  langage  tombé  en  désuétude.  Et  en  effet, 
ces  trois  mots  mystérieux  qui  intriguaient  si  fort  le  cuiieux 
et  sagace  observateur,  sont  tout  simplement  de  l'ancien 
norrain,  plus  ou  moins  défiguré  soit  par  la  prononciation  de< 
Souriquois,  soit  plutôt  par  la  transcription  de  Lescarbot. 
Ils  correspondent  aux  mots  islandais  :  œfiligu  gâtum  etingu 
(nous  avons  fait  un  copieux  festin),  comme  on  pourra  s'en 
convaincre  par  l'analyse  qui  suit  : 

Epigico  correspond  à  l'islandais  œfiligu,  accusatif  sin- 
gulier féminin  d'un  adjectif  qui  signifie  abondant,  copieuse. 
Moyennant  quelques  permutations,  autorisées  par  les  lois  et 
les  exemples  de  la  linguistique  Scandinave  combinés  avec 
une  des  règles  de  la  prononciation  des  Souriquois,  il  est 
facile  de  ramener  ces  deux  mots  l'un  à  l'autre.  1®  ^  et  ûp  se 
ressemblent  tellement  dans  l'ancien  islandais  que  Sveinbjœm 

(1)  Voici  ce  passage  qui  eut  d'uue  importance  capitale  pour  notre  démonstra- 
tion: a  Quand  le  sieur  de  Poutrincourt  leur  donnoit  à  diner,  ils  lui  chantoieut 
des  chansons  de  louanges,  disans  que  c'estoit  un  brave  Sagamos  qui  les  acoit 
bien  traité ^ei  qu'il  leur  estoit  bon  ami;  ce  qu'ils  comprenoient  fort  mystique- 
ment souz  ces  trois  mots  :  epigico  ïaton  cdico;  je  dis  mystiquement,  car  je 
n'ay  jamais  pu  sçavoir  la  propre  signification  de  chacun  d'eils.  Je  croy  que 
c'est  du  vieil  langage  de  leurs  pères,  lequel  n'est  plus  en  usage.  »»  {Histoirt 
delà  Nouvelle-France,  liv.  VI,  chap.  XV,  p.  762  de  la  deuxième  édition, 
736  de  l'édition  Tross). — Il  faut  aussi  prendi*e  note  du  passage  suivant:  •  Or 
pour  revenii*  à  nos  sauvages  [les  Souriquois],  jaçoit  que  par  le  commerce  plu- 
sieurs de  nos  François  les  entendent,  néantmoins  ils  ont  une  langue  parti- 
culière qui  est  seulement  à  eux  connue  -.  (Lescarbot,  Liv.  VI,  chap.  VII,  p. 
694  de  la  deuxième  édition,  069  de  l'édition  Tross.) 
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Egilsson,  dans  son  excellent  dictionnaii*e(l),  n'en  fait  qu'une 
seule  lettre  et  il  écrit  indiflféremment  œfi  et  efi  (2)  ;  — 
2^  quant  au  changement  de  /"en  p,  il  est  fondé  sur  ce  que 
les  Souri  quois,  ne  pouvant  prononcer  la  première  de  ces 
lettres,  la  remplaçaient  par  la  seconde  ;  chez  eux,  fètyre 
devenait  pebre  (3)  ;  —  3**  la  permutation  de  /  en  y  (car  c'est 
certainement  ainsi  qu'il  faut  prononcer  le  g  dans  la  trans- 
cription de  Lescarbot)  est  assez  rare  ;  il  y  en  a  pom^tant  des 
exemples  dans  les  dialectes  de  la  péninsule  cimbrique  :  en 
jutlandais  ejes  et  hejer  pour  ellers,  heller;  en  danois  du 
Slesvig  fœj,  fœjt,  tvij  pour  fœl,  fœlt,  tvile;  dans  l'idiome 
des  Ditmarsches/fe/^^er  pour  Elster{4)\ —  4® le  changement 
de  ^  en  A  (que  Lescarbot  pouvait  écrire  c  devant  un  o  sans 
altérer  la  prononciation)  est  peu  commun  ;  cependant  l'idiome 
danois  du  Slesvig  méridional  a  parfois  k  là  où  le  vieux  nor- 
rain  avait  g  :  lekr,  svik  pourligg?*,  svig{5)  ;  —  5^  quant  au 
changement  de  u  en  o,  il  est  plus  apparent  que  réel,  puis- 
que les  anciens  manuscrits  ont  très  souvent  o  en  place  de  te. 
Le  second  mot  du  refrain,  ïaton,  correspond  à  l'islandais 
gdtuntj  première  personne  plurielle  du  prétérit  de  geta, 
obtenir,  recevoir  ;  il  signifie  donc  nous  avons  reçu,  pris 
ou  fait.  Le  pronom  a  été  supprimé  et  le  verb3,  au  lieu 
d'avoir  été  rejeté  à  la  fin  de  la  phrase,  a  été  placé  entre  son 
complément  et  l'adjectif  de  celui-ci,  deux  faits  qui  se  repro- 
duisent très  souvent  dans  la  poésie  islandaise.  i'^Xe  g  s'est 
changé  en  ï  comme  dans  les  mots  norvégiens  y«#  (prononcé 
iat)  etjaatom,  singulier  et  pluriel  du  prétérit  de  jeta  ou 

(1)  Lexieon  poeticum  aruiquoe  Ihiguœ  septentrianalig,  Copenhague, 
1862,  grand  in-S». 

(2)  Cfr.    L.  Varming,  Det  jydshe  Folkesprog  grammatiêh  fremstillet, 
Copenhague,  1862,  in-8o,  page  35. 

(3)  Lescarbot,  Histoire  de  la  NoucelU-Frafice,  liv.VI,  chap.VIl,  p.  668 
de  l'édition  Tross. 

(4)  L.  Varming,  pages  54-189;    —    J.  Kok^Det  datiske  Folkespi^og  i 
Sœnderjylland,  tome  1er,  Copenhague,  1863,  in-S»,  pages  101-102. 

(5)  Varming,  page  14  ;  —  Kok,  pages  81-95. 
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jita,  qui  coiTespond  à  Tislandais  geta  (1);  —  2®  dans  les 
dialectes  Scandinaves  modernes  ^r  remplace  très  souvent  â 
(prononcez  â  ou  au)  de  l'ancien  noirain  (2)  ;  —  S**  il  a  déjà 
été  question  du  changement  de  u  en  o;  —  enfin  4®  il  y  a 
dans  les  langues  Scandinaves  plusieurs  exemples  du  change- 
ment de  m  en  n  ;  ainsi,  dans  le  dialecte  fsercyen  de  File  de 
Nordhrey,  la  première  personne  plurielle  du  prétérit  est  en 
un  au  lieu  de  tim  :  gat  j'ai  reçu ,  gàtun  ou  même 
gatun  nous  avons  reçu  (3). 

Le  troisième  mot  du  refrain,  edico,  correspond  à  etingti, 
accusatif  singuUer  de  efing,  nom  d'action  féminin,  dérivé 
de  eta,  manger,  et  qui  a  dû  exister  dans  le  vieux  norrain, 
comme  il  subsiste  dans  le  norvégien  avec  le  sens  de  festin, 
bombance,  lippée,  bien  qu'il  ne  ?e  trouve  pas  dans  les  dic- 
tionnaires islandais.  Il  est  rare  que  les  noms  communs  fémi- 
nins en  ing  aient  un  ti  à  l'accusatif;  il  y  en  a  pourtant  des 
exemples  et  rien  n'empêche  de  penser  que.^^m^  était  dans 
ce  cas.  Les  permutations  à  justifier  sont  :  1°  celle  de  ^  en  rf  : 
elle  eut  lieu  en  islandais  pour  quelques  mots  après  1400: 
le  danois  en  offre  de  nombreux  exemples,  notamment  dans 
œden  qui  correspond  au  norvégien  eting  (4)  ;  —  2^  ng  se 
prononçait-il  b  chez  les  Scandinaves  du  Markland,  comme 
il  est  écrit  régulièrement  dans  les  inscriptions  runiques 

(1)  Ivar  Âasen,  Norsk  Ot'dhog  med  danske  Forklaring,  pages  217,  334  ; 
—  K.-J.  Lyngby,  Bidrofftilen  sœnderjysk  jSpro^cere.  Copenhague,  185S, 
in-8o,  page  106  ;  —  Kok,  page  92. 

(2)  V.-U.  Hammenjhaimb,  Fœi^œisk  Sproglcsi^e,  dans  Annoter  fornor^ 
disk  Oldkyndighed  og  Historié^  1851,  pages  243-244  ;  —  Kok,  pages 
71-72 

(3)  Hainmepshaimb,  pages  253,  255,  257,  270.  —  Cfr.  Varming,  page  50. 
-:-  On  pourrait  aussi  supposer  que  le  verbe  jeta,  formé  de  eta  (manger)  par 
la  proBth^se  d*un  j,  a  conservé  cette  lettre  au  prétérit,  qui  aurait  été  jéty 
jâtum,  au  lieu  de  ât,  âtum  (Jonsson,  Oldnordisk  Ordbog^T^,  114).  Les  deux 
vers  signifieraient  alors:  Nous  avons  mangé  un  copieux  dîner. — La  prosthèse 
du  j*  se  retrouve  dansj^a  ou  jtUa,  mangeoire  pour  le  bétail,  substantif 
dérivé  de.  eta, 

(4)  Varming,  pages  40,  191  ;  —  Kok,  page  82. 
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fies  X*  et  XI®  siècles  (1),  pac  exemple  kiifiukr,  trutnik, 
leki  pour  konungr,  drottning,  lœngi?  ou  bien  wp  de 
l'islandais  s  est-il  changé  en  nh,  ce  qui  arrive  quelquefois  ; 
ainsi  :  hang,  hanga  en  islandais;  bank,  banke  en  norvé- 
gien ;  bange  en  danois  du  moyen  âge,  mais  banke  en  dapois 
moderne  ?  et  nk,  perdant  à  son  tour  la  nasale,  est-il  devenu 
k  {2)  (rendu  par  c  dans  la  transcription  de  Lescarbot)  ?  On 
ne  sait  au  juste,  mais  peu  importe,  puisque  d'une  manière 
ou  de  l'autre  la  permutation  est  possible  ;  —  3°  enfin,  on  a 
déjà  vu  que  celle  de  g  en  c  et  de  te  en  o  l'était  également. 

Yoilà  donc  trois  mots  marklandais  qui  sont  certainement 
d'origine  Scandinave.  Si  l'on  avait  la  certitude  que  les  Sou- 
l'iquois  les  prononçaient  correctement  et  que  Lescarbot  eût 
bien  saisi  les  sons  d'une  langue  qu'il  ne  comprenait  pas  et 
trouvé  dans  l'alphabet  français  des  lettres  pour  les  rendre 
avec  une  minutieuse  exactitude,  ces  trois  mots  nous  permet- 
ti'aient  de  caractériser  en  partie  le  dialecte  Scandinave  de 
la  Norambègue  et  de  dire  que  les  Islandais  du  Nouveau 
Monde,  séparés  depuis  600  ans  de  leurs  congénères  d'Eu- 
rope, à  une  date  où  ceux-ci  parlaient  encore  une  langue 
archaïque  (comme  on  le  sait  par  les  inscriptions  runiques 
des  X*  et  XI®  siècles),  et  n'ayant  pas  subi  les  influences 
amollissantes  de  la  civilisation,  avaient  maintenu  plus  long- 
temps la  dureté  de  l'ancienne  prononciation,  mais  avec  peu 
de  conséquence,  car  s'ils  n'avaient  pas  adouci  le  A  en  5^  et 
en  ng,  ils  avaient  permuté  le  g  en  i,  et  le  ^  en  rf  et  mouillé  / 
entre  deux  i  (son  que  Lescarbcjt  rend  par  ^  ou^). 

(1)  L. -F.-A.  Wimmer,  Runsskri/tens  Oprindelsc  og  Udvikling  i 
Norden,  ànna  A^rbœjer  for  nordish  Oldhyndigked,  1874,  in-So,  page  223. 

(2)  En  Norvégien  blinh  et  hlinha  8*écrivea  t  aussi  blik  marque,  hlihka 
l'aire  une  mai'que.  Le  suédois  «vtnAa,  chercher  des  détours,  correspond  au 
g^.esvigois  svœnk  qui  s^orthographie  aussi  svik.  En  islandais  stingr,  en 
norvégien  stiny,  et  ttyng,  en  danois  ttik;  en  blandais  ttrengr,  norvégien 
ttreiig,  siesvigois  «frt'A,  corde  ;  islandais  krungr  bossu,  norvégien  hrugg, 
slesYigois  hruhhe,  dialecte  danois  de  ^ovêœkrœkke.  (E.  Jonsson,  Oldnor^ 
disk  Ordbog,  Ck>penhague,  1863,  in-8o,  pp.  547,  553  ;  —  I.  Aasen,  Norsk 
0,'dboj,  753,  760,766;  —  Kok,  pp.  324,  382,  392-393.) 
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Mais  que  Ton  adopte  la  foftne  islandaise  ou  la  foriD^r 
marklandaise,  les  trois  mots  analysés  plus  haut  ne  formt'îi' 
pas  moins  deux  vers  dans  le  mètre  appelé  t^cnhenda  quia 
tout  à  la  fois  Fallitération  (1),  comme  tous  les  vei's  islandais 
et  la  rime,  comme  la  poésie  moderne.  Disposes  *le  la  nia- 
nière  suivante  : 


Epigico 
"iaton  edico 


^filigu 
gdtum  etingu 


ils  sont  absolument  de  même  forme  que  les  deux  demer? 
vers  de  la  stance  suivante,  composée  vers  l'an  900,  par 
Thjôdhôlf  de  Hvîn,  en  Thonneur  de  Harald  Hàrfagr  (2)  : 


Andadhr  er  sa 
er  0 fallu  brd, 
haukstalla  konr, 
Haralds  b7*ôd}mrsonr . 


Il  est  mort  celui 
qui  se  distingua  entre  tous. 
le  parent  des  princes, 
le  neveu  de  Harald. 


Ou  bien  que  les  deux  premiers  vers  du  liuitain  suivant,  com- 
posé vers  1221,  parSnorré  Sturluson,  comme  spécimen  ^l»* 
la  petite  variété  de  la  troisième  classe  de  runhenda  (3)  : 

Les  bracelets  (4)  sont  à  profi»- 


Drifr  handar  hlekkr, 
thar  er  hilmir  drekkr; 

mjœk  er  brœgnum  bekkr 

blldhskdlar  thehkr  ; 
leikr  hilmis  her 


sion 

lorsque  le  prince  donne  w« 
banquet  ; 

que  grandement  ses  courti- 
sans à  la  table 

des  libations  se  délectent  ; 

et  que  la  troupe  de  ses  gai*»!^^^ 
porte 


(1)  C*e8t^à-dire  des  mots  couimeuçaut  par  la  même  lettre  et  placés  u"  ^^ 
deux  dans  un  vers,  un  dans  le  suivant. 

(2)  Snorré,  Uâitatàl,  chapitre  LUI,  page  4G2  du  tome  1»  de  Edàû 
Snorra  Sturlnsonar,  Copenhague,  1848,  in-So. 

(3)  Id.  /6t</.,chapiti-eCL,XI,  page  704. 

(4)  Mot  à  mot  :  le  lien  de  la  main. 
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hrein  gullin  ker, 
segi  eh  allt  sem  er, 
vidh  ordha  sker. 


de  purs  vases  d'or, 
(je  ne  dis  que  la  vérité) 
aux  perles  de  la  bouche  (1). 


Par  une  coïncidence  qui,  pour  être  accidentelle,  n'en  est 
pas  moins  singulière,  cette  stance,  comme  les  vers  mark- 
landais,  chante  les  plaish's  de  la  table,  et  elle  est  précédée  et 
suivie  de  deux  autres,  dans  le  môme  mètre  et  traitant  le 
même  sujet,  comme  si  la  troisième  variété  de  runhenda 
était  le  mètre  spécial  de  la  gastronomie. 

Que  las  descendants  des  Scandinaves  du  Markland  aient 
été  doués  de  facultés  poétiques,  on  le  sait  par  le  témoignage 
de  Lescarbot,  qui  parle  de  leurs  ballades  et  de  leurs  chants 
héroïques  et  magiques  (2)  ;  et  ce  n'est  pas  étonnant,  les 
Grœnlandais,  leurs  plus  proche^  congénères,  avaient  donné 
lem*  nom  à  un  mètre  spécial  de  la  poétique  norraine,  le 
grœnlenzki  hdttr,  oîi  les  mots  de  chaque  second  vers 
riment  ensemble  (3).  Le  D""  Gudbrand  Vigfusson,  dans  ses 
prolégomènes  de  la  Sturla  (4),  assure  que  deux  des  poëmes 
de  l'ancienne  Edda,  Y Atlakvidha  hin  grœnlenzka  et 
YAtlamdl  hin  grœnlenzkii  (clmnt  et  poëme  grœnlandais 
sur  Atlé)  ont  été  composés  dans  le  Grœnland,  et  il  pense 
qu'il  en  est  de  même  pour  Hymiskvidha.  Mais  cette  opinion 
n'est  pas  partagée  par  le  savant  norvégien  R.  Keyser,  pas 
même  pour  les  deux  premières  pièces,  dont  il  rattache 
l'épithète  au'canton  norvégien  de  Grœnland  (5).  Nous  avons 

(1)  Mot  à  mot  :  Técueil  des  paroles  (les  dents). 

(2)  Lescarbot,  J7ùloiVe  de  la  Noucelie-Franee,  livre  VI,  chapitres  VI 
et  XV,  pages  655,  736-738  deréditton  Tross. 

(3)  Snorré,  HâJttcUeU,  chapitre  CXLVIII,  tome  l»',  pages  686-691  de 
réditioQ  citée  plus  haut. 

(4)  SlnHunga  saga  indnding  ihe  Islendinga  saga  of  lato  ma  n  Sturla 
Thordêson  atid  aUier  works,  Oxford,  1878,  2  volumes  in-8o,  tome  l^, 
page  CXCI. 

(5)  Page  228  de  Nordmœndenes  Videnskabelighed  og  Literatitr  i  Mid" 
deUMereiu  Christiania,  1866,  in-8®,  formant  le  tome  l^"  de  ses  Eftcrladte 
Skrifter. 
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uous-memè  .dolUi»  une  auti*e  explication,  «eûAiîapprovbà&t  \ 

{/rœnlenXki\^  Gronlariïl,  aujourahui  GuoHatttl,  Vfflagfecles  ^ 

euyirôus  tle.  Bi-ême,  Du   résiïlai|t,  paraît-il,  TAtlê  '4e'lâv 

légende  (1).,  Il  faut  d'ailleurs  ngter    qu  (iiicun    des  deux 

poënieÀ  Bii  question  n'est  dans  le  mètre  grœnlanclais. 

*^  Ainsi/ trdis  mots  du  marklandais,.  joints  à  cinq  ou  çîx  : 

autres  du  rti^^me  dialecte  que  nous  avons  retrouves,et  que 

notis^'arialysoîis  plus  loin,  nous  permettent  ?r affirmer  que  ' 

cet  idiome  Scandinave  n*était  pas  eucorp  tqtalèment  oublié , 

dans  la  Norambègue  au  commencement  du'XVrif  siècle.  Il 

ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  qu'il  .en  soit  resté  ?i  peu  de. 

vestiges  :1a  colonie  précolombienne  du  Groenland,  qui'  dm^a 

au  'moins  une  fois  autant  que  celle  du  Mai4cland  et  qui  avait , 

une  population  Scandinave  plus  'deiîse,*  n'a  bien  laissé  que  * 

quelques  mots  dans  \e  kalafi,  irljome  des  Esquimaux  dû  , 

i 
Détroit  de  Davis;  il  est  vrai  que  le  kalali  n'a'été étudié qiie 

trois  siècles  après  l'extinction  de  la  nationalité  Scandinave  ' 

dans  le  pavs,  tandis  que  le  marklandais  le  fut  quelques  génè-  * 

rations  seulement  après  la  ruine  fie,  la  ville  civilisée  de  lâ.^ 

Norambègue;  mais  les  Algonquins  dé^  TAcadie,  ayant  pli^s  ^ 

de  vitalité  que   les   Esquimaux  et  étant  plus  nombreux, 

avaient  eu  plus  de  facilité  à  absorber  l'élément  euro^ïéen.  , 

•  Cependant  telle   était  la  supériorité   intellectiîelle'  (Te^ 
Scandinaves  du  Marklanci  que.  l'organisation  politique  du  ' 
pays,  telle  qu'ils  l'avaient  établie,  et  appelée,  >e  perpétua  " 
même  après  qu'ils  eurent  perdu  la  prépondérance.  Les  deux  " 
rives  de  la  baie  de  Fundy  portaient  encore  au  XVI*  sièclp 
des  noms  marklandais  :  la  côte  septentrionale  s'appelait 
Norainb(^gue   (contrée  «eptentrionale),  et  la  côte  méri-' 
dionale  ou  Nouvelle-Écbsse  se  nommait  Pays  desSoiirikOts  r 
(Etat  du  Sud).  Il  faut  analyser  ces  deux  noms.      \        ?.    \ 

,  Si  l'on  se  importe  à  l'examen  des  iwissages  empruntés  anx' 

•  •  '  X  •       • '       • .  •         \;    .     . .   .  1     i 

(1)  Jîiatûirc  légendaire  des  F ê'a,nc$  et  de»  liar/j^nde»  aux  Ul^^ft'JV*  > 
«iè.'Ies,  Parw,  l'867,  in-8o^  pages  2ôt  u»  ï,  et  498.  .  .', 


I 
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écFÎFâind  et  gêogï?apJie;s  ilu  XVI'^Bi^el^  ^li  ont:i3^irlé  de  la  3 
Nûpambèpuô^  on  verra  qu3,  ce  i^om 'a.  ét^  écr,itMle  tkxiizp) 
mani<u*3s  (liffâi'feftte^  :  {Noya'^ilfeffa,(yQvvà'{^^.'^ni>]i  Nifruni'\ 
beg<t  (Patmenkier)j  Nonchtbisga  {Pm:mentiei;, ,  Morcatai%  ( 
Magin,  Wjtftiet),'  NorobesKi^  (M^gip)»  Noro^^Uega  ,{y)vi^^  [ 
liùs),  NoromJ)èg(i  (M.  l<ok,  T.\,  Hool)..-  Nomièfhègue  {^(\[ 
P;.Biar.l)»  Norenjfy^èg.He{i^\ïQXïi^\m\)',  Norom^è{)ii(f.  ^i^o^i^-',, 
Aipbonsei  TUeV^et),  NoviàJ}ù(]im  {iulà  Ydi\i\Tf)yNi^xm)ibei*g.^ 
(Etlitioixte  Ptolémée/le  l^MS^etlpOl),  NçrfHi^gia  (Mappe-:i 
niondé  de  Hj8jti!i  II).  •  §i'  Tpn  iélwnine  ces  ;  ^leux  deroièreij  [ 
fomues,  éelle^coiniûedwteinse,  cslle-làpamiBear^itr^k^ei^j 
et»  quelques',  .yio?iûntes  de  peu  d'impo^^tance,  il:res(^  trois,  ^ 
f(HTnesfi>rincipalè&  ;  1<>  Noi'anb^ga,  Nor^mbègue^Qt  Norem^.^ 
bègue?  .2?  NoroDbega,[NaifQnib0ga,  Npp?iï^l^ga,  .Xorôip-| 
bègue  ;  3^;  i^foriribègue,  ^t  p6Ut-?e.tpft  ;No?embôguB,:,ep^  WS^^ 

péens,  il  se  perpétua  chez  eux  au  inoinf|i^^.<2;i,]|a^^  ap^sj^qlcii 

a^rÉK»qrfit^^ufe^<wai)éîen\^ié8u^MifJte  <^if?r  {es   -^<î^di^iK?iet 
i^mplfacè.  <$ai5ft5eUii.tfi4isft^ 

ihent,  fettèifert  ,«iir^>,  1  S^î^É  \\&lq,  ^te  {^  ^  j>j*lilj^atJQûçi  4% 
la'» GosmqgrbidUe  de  ^Tb^Toj!:^  H -pai^^ji^ic  ftv^i"';  é);jè;  'ep.  pfin^ ) 
nèxioti  av)éo>Iaif[fe)épwdlér)^çe  ^lo>l>léii^^irind^id;if  <$ija\^^^ 
désèeadoflta;  à^\  colorjaC  ^(^wli^v^*  ..^ggopGy  ,49Î^tç  ^^^i 
dôriyé'dùntfiiî.'rte^.AlgQçftu^^,  (Joijt  le^>^^  j^  ai^in}jl^.j)^.^ 
le  g  suivant.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  chez  les  tribus 


jâmaissété^'dapui^  i(l>oIlr%ut^  d^np  r/^mqi^ei^  à  l^u^is  f rfdé^Tj 

(l)  Léii.'  B.  j!  (letîosta'nous  écrtVaît  de^New-York  à'ia  Sale  du,!îii  ic^t 
1S70  :  «^  Ç^ndiuitun  çéjom:  ïfc«nt  ^^  le  littoral  ^u  Maine,  j*ai  parlé  K  dek* 
Indiens  du  Pe^ob^co^;  nvûn,  n^èmepariiil  I^tir^'vieLllardit.Ies  mieux  Informés, 
j/^^'ai  pu44c.OHyFi;'(auç\inev  trac^  du  liom  de  Nôpombega  ;  ils  ne  côdnaissédP 
ç^,p^ motet  tio^i  riep^d'àjpprojçhànt.  ».  Vehaiit  .4'ii«)  homirte  de  ce  mérité,* 
ce  témoignage  contrebalance  t'opjmon" d'un  \auir^'  sî^vant^  cf ailleurs  foFr 
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nous-mêmë  ,(luiiiuè  mie  auti*e  exôlication,  ^eù^iappi-ot-bànt  '. 
(jvamlenzkd^  Gronlarid,  aujoumhui  Gi^aHaaiiA,  \^fflagfe.(îes ' 
em:ii*ous '.de,  Bi'éme,  où   résMaif;,  paraît-il,  fAtle    jde'Ln'; 
légende  (1).,  Il  faut  d* ailleurs  uQter    qu  ^jicun   des  dexix 
poèmes  ou  question  n'est  <lans  le  mètre  groei^l'anflais. 

"  Ainsi/ trcfis  mots  du  marklauf lais,  joints  à  cinq  ou  çix  : 
autres  du  m^me  dialecte  que  nous  avons  retrouves^ et  que 
notis^'ahaivsOlis  plus  loin,  nous  permettent  "d  affirmer  que  * 
cet  idiome  Scandinave  n^était  pas  encore  tqtalement  oublie .' 
dans  la  Norambèffue  au  commencement  dii'XVIIf  siècle."  11 
ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  qu'il  .en  soit  resté  gi  peu  île. 
vestiges  :  la  colonie  précolombienne  du  Grœnland,  qui'  dura  ' 
au  moins*  une  fois  autant  que  celle  du  Mai4vland  et  qiiî  avait , 
une  population  Scandinave  plus  deiîse,;  n'a  bîeii  [lii^ss^  que 
quelques  mots  dans  le  halali,  icl^ome  des  Esquimaux  dû  . 
Détroit  de  Davis;  il  est  vrai  que  le  kalalî  n'a* été  étudié  que 
trois  siècles  après  l'extinction  de  la  nationalité  Scandinave  * 
dans  le  pays,  tandis  que  le  marklandais  le  fut  quelques  génè;^  ' 
rations  seulement  après  la  ruine  |:le.  la  ville  civilisée  de  là,* 
Norambègue;  mais  les  Algonquins  de  TAcadie,  ayant  plus  . 
de  vitalité  que   les   Esquimaux  et  étant  plus  nombreux,  ' 
avaient  eu  plus  de  facilité  à  absorber  l'élément  euro^jéen.  / 

'  Cependant  telle   était   la  supériorité   intellectiielle^iTéi 
Scandinaves  du  Markland  que.  l'organisation  politique  du 
pays,  telle  qu'ils  l'avaient  établie/et  appelée,  ^e  perpétua  . 
même  après  qu'ils  eurent  perdu  la  prépondérance.  Les  deirx 
rives  de  la  baie  de  Fundy  portaient  encore  qu  XVI*  sièclp 
des  noms  mai*klandais  :  la  côte  septentrionale  s'apfièlait 
Norarnbèfftie   (contrée  «eptentrioriale),  et  la  côte  méri-* 
dionale  ou  Nouvelle-Écbsse  se  nommait  Pays  des  Spnrikoù  . 
(Etat  du  Sud).  II  faut  analyser  ces  deux  noms.  z     . 

,  Si  Ton  se  importe  à  l'examen  des  j^issages  empruntés  anx- 
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(1)  Histoire  léyendaii'c  des  Francs  et  dcsiiargondes  aux  Ul^^etlV*  > 
sièAes,  ParL»,  iMl,  in-8o,  pages  252  u^  1,  et  498.  .  *. 
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ùcpirâindét  gêuff*fap)jes<|ii;  XVI=.fiièçIe  ipû  oiïtiftirlé  de  kj 
Niirambègus,  wi- verra. qtiâ  ce  iwaV'a:èt^  écrjtïde:  dauza.) 
manieras  iltffSi'fentei  :  {Nuya^i>pffaiyei%'ii7.6Miii}}  Nif^i'U-Ri,- -^ 
hegn  {PafmeDtiei')!  Norionih^ga  {ï'xyia&aii^ï^. ,  Mai-c^tor,  [ 
Mogin,  W_'itfliet);  Nofobt^gç,  (Mfigip),  Nor/?tf.^effa  iOviO; [ 
Ims).  Nororn^èga  {M.  l,ûk,:T,i*  Hi>ol)."  Norat^li^^ue  \!^\ 
P.,Biarl).  iyoj'eyy^^Mfi(yiiamplaiii}',  iV(»'0j«6^i(p -^ei?^.., 
.-Vipbohsei  Tli|eVet),  NoviAliègtifi  {J.de  Vauly), JV«^'i«JiA(î)'i?.j 
(Etlitiande  Ptolémée'le  i-">48,et.Iv>i»{)'.  Nvr^^ffio.  (MaRpfrîî 
nioQdé'de  H^iiri.  II).  •  §i' J'j)»  jélijnme  cesjleui  dernièresi 
foomes,  éell&^cit;t)iniQe<lout«ii^e,  csUe-là^tnuœe  ar^iti'fiivei^ 
etiquelqites'  .y^i&ntes  de  ppy  d'in:>p«^taiice,  ibreste  \fo\^y 
forioaslpi'incipalëfi  ;  1"  Noranbçga',  fiai'sjmbàgue^^t  ^^orem-) 
bègue;  2P  Nuronbeg.v,|  >)Oi!ombGga,  Niij-iimbega,  |>J,orçjiir-j 
bî^e  ;  3";  ^oriribégge,  et  :  petjt-^i'g  Nopembègue/en^  P^-'^-j 

péens,  il  se  perpétua  chez  eux  au  moiiif,ii^  4{i^^<lp^3J^ç)f 

Isi'Gosmqffritf^tciet  ,Tb^TQÎ::^  H-pai'fi;^,  avoir.  è|;é -ep.  ppnf, 
nèxiotl  av^éc.lairifcétiwdéiwiçe  ^1^  pJfèu^iiririndigèpç 4ur  lefs^i 
déBèaoâafitaid*?.'. colon», ^<fïkiv1inpy^..,i^y,gg(mcj'  ,^ç^tjé*r|ai 
dérivé'rfù  iit»n  ilefc  Algogifutap,  doijt  Ie^-^,)^  i^  a^injjl^.  p^-.^ 
le  p  suivant.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  chez  les  tribus 
àl^iqueA  qrt'îl  faut  dliér«bei>  lA'  sighifioattod  '  ^  tiotii  AW  No^ï 
ram^èguè;'  ca;ri^D'ê^aÎ£  pas  en  tt^age  chez  telles  et  fÏTie  1';}' 

(1)  Lé'it-'B.  J.'do'Coilft'noiis  ^ct'iVait  d^'^New- Yorlt  {l'ia  (laledii^îii  iofct 
ï8Tfl!;-j^Çend»ntuns¥Jour  rr-'.'ii'  i-  Il  ■  !  lu  Miiiiio.j'si  parié  îldak 
Iijfdietie  du  Ptffiql'iqiili  miiU,  iii^m    ,  !l  n-il.;  les  mieuilhrilrM^, 

ji^'p'ai  pU'dÉcauvVir.auciiiie  ti'j<  '  ii.':;:i;  ilailacailDaliuetir 

ç^.fÉjniolet  n'-o^iriepd'appciirii  ,.,i.  -  V,-ii.|i  .lnii  lionliile.iiecelnérilë,' 
ce  (émôignaee  conlre'ialancé  iof!"'""   J''l".  """"^'   s^'''"U  (Tailleurs ifcri* 


w«    X 
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uous-mémé  ,(loUiiiè  miB  antre  explication,  «eu h^aj^rat'hàm  ' 
yrœnlenzk  de  Gi'onland,  aujouiuhui  Gi^oUaftil,  viflagfe.rles' 
enyii^Ous  de  Dinime,  où   résidaif;,  paraît-il,  fAtiè    lie'la 
légende  (1).^  Il  faut  d'ailleui*s  noter    quVucun    des  deux 
poënieî^  en  question  n  est  dans  le  mètre  grœnlanrlais. 
"  Ainsi/ trcJis  mots  du  marklanflais,.  joints  à  cinq  ou  six 
autres  dii  ilivme  dialecte  que  noua  avons  retrouvés^èt  que  ' 
no\is*ahaiVsolis  plus  loin»  nous  perri)ettent  "d* affirmer  qut* 
cetîdioniG?  Scandinave  n  était  pas  enc9re  tQtalement  oublié .' 
dans  la  Norambègiie  au  commencement  du'XVIIf  siècle.'  II 
ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  qu'il  en  soit  resté  si  peu  de 
vestiges  :  la  colonie  précolombienne  du  Grœnland,  qui  dura 
au  moins* une  fois  autant  que  celle  du  Markland  et  qui  avaif 
mie  population  Scandinave  plus  deAse,;  n'a  bieii  laissé  que 
quelqiu^s  mots  dans  le  kalafi,  idiome  des  Esquimaux  dii 
Détroit  de  Davis;  il  est  vrai  que  le  kalalî  n'a'été  étudie  que 
trois  siècles  après  l'extinction  de  la  nationalité  Scandinave 
dans  le  pays,  tandis  que  le  marklandais  lé  fut  quelques  géné- 
rations seulement  après  la  ruine  (Je.  la  ville  civilisée  de  la; 
Norambègue;  mais  les  Algonquins  de  TAcadie,  ayant  plus 
dé  vitalité  que   les   Esquimaux  et  étant  plus  nombreux, 

avaient  eu  plus  de  facilité  à  absorber  l'élément  euroi)éen.  . 

•  .    •    •  •  • ,       «    *     • 

'  Cependant  telle  était  la  supériorité  intellectiielle'  c^e^ 
Scandinaves  du  Markland  que.  l'organisation  politique  clu 
pays,  telle  qu'ils  l'avaient  établie,  et  appelée, \3e  perpétua 
même  api'ès  qu'ils  eurent  perdu  la  prépondéi*ance.  Les  deux 
rives  de  la  baie  de  Fundy  portaient  encore  4U  Xyi®  siècV 
des  noms  marklandais  :  la  côte  septentrionale  s'a{4iëlait 
Norambègue  (contrée  vseptentriouale),  et  la  côte  inéri- 
dionale  ou  Xbuvelie-Écôsse  se  nommait  Pays  des  Sotirikai^ 
(Etat  du  Sud).  Il  faut  analyser  ces  deux  noms. 


,  Si  l'on*  se  Importe  à.  l'examen  des  passages  empruntés  atix  ' 

.î:  . 

'     ,^  I  »         .  »    .         .    4 

(1)  Histoire  légendaire  des  Francs  et  des  linrgiqndes  aux  ///•  et'IV*  » 
«iècles,  Paris,  1867,  in-S»,  pages  252  u»  1,  et  498. 


^ 


ècpivâina  .et  géogi?ap!iesilii  XVI"  rif^çl^  (fwi  ont  js^irléde  k) 
NxiKainbèguây  on  verra.  qu3  ce  nom 'a^  ét^  écï^itide  ilôuze.) 
mank^ras  différente-^  :  (N{)ya'/ilff^ffa\yervà'{.i.:\no]i  A^<^^7^/H-') 
beg/t  (Patmenkier)»  Noncûihèffa  (Pavmentiei; ,  :  Merç^t(M%  i 
Magin,  Wytfliet);  NQ^'obeg^i,  (M^gip),  Noro^Ueija  .(jdvX^  [ 
liés),  Noromhèfja  {M.  l<ok,:ïà^  Hool);  Noraiobkgue  ^\ 
Pi.Biar.l)^  iyi3iW/>J»i^.'f<^(tL!haînplain)'.  Noromièç^ç.  ii,Q^^x^'*,, 
Atpli^onse;  TUevet),  Noriàhègiie  (J.de  yaiil%)^-V«jffuw2Ae»'^.^ 
(Edition  (te  Ptoléoié^de  i5-18,et  1^61)^  Nçrftv^^ffia  (Mappe^i 
niondede  Heitiri  II). '§i'}'{>n  .élipaine  ces./leux  dernières [ 
femmes,  <5ellje-»<5i ctiiniûô  dwtctuse,  celle-là  paanBe,arlpitr^ii?ej]> 
et»  quelque»^,  y^'iantes  de  peu  d' importance;  il:  réside  trous  ^ 
fopinesfprincipalèft  ;'  1**  Nwanbega,  Nqi'^uÉnbègue.qt  Noi^enir  ^ 
bègue;  .2?  Noroi>bega,[>>orîQinbpga,  Nppfiç[i^ga,  jXorçiprj 
bfegae  ;  3^;  JSoruihhgi^e,  ^t  peiut-^Pft  NoFembègue/^p^  ^P^p-j 

péens,  il  se  perpétua  chez  eux  au  moinf,i^n.<ji^Ç^  up^-si^qlcCl 
alerte. ^rfii^^ttM<wai>ét en'. ffJtéftu^H^de)  (^if^.jes  .•K<^d|pnsiet 
mmpjîbcé.  <$ai5ft^Uii#i(i!?s^  QM'<4^5'îV^W>f  t  ;^e;clîi^fig^I 
ment»  feiiéifert  ,€5lir^;>,  iW^tf^P  4S7p,  <Jate  ^^  ^  pH^j^atjoççi  -d^^ 
laJGosmqgri^ie'i^  Jhfir^'^  H:flar^/^^ftvpir  éf;é /ejgt  ppu^j 
nèxiod  avâc>Iai(pbQépi9#9i4lér)^çe.  #>l>l^ii^irind^id;if  ;»;ui\lc^^^ 
dèsècarfeiflts^  d*f î  colorjs. ^(jantUnfiv^*  -.^g^Gy  .4W^î  ^rft[ 
(lérivé'dù  mtiq ,  tle^  AlgOj^ftuin^,  doi^t  le  |^a\  ^  ^i^i^H^-  P^^ 
le  5^  suivant.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  chez  les  tribus 


jainai»3éfcè^dapui3 i(l)roIlrfaut. dqnp  rjçmçi^eij* à  leufis sr^dé-^ 

..*  .   .-/  7  '..>...  i'    S,     '  ,  f  .t 

(l)  Lé  ià. '  fi'jidetîosta  nous  écrivait  (le^^few-Yorlià'la  îlale  du  ^li  iq^t 


le  iiuorsu.^ii.^^iae«j  ai  pnrie  n    ues 
Iij[dieii6  du  Pe^Qb^coi^  nuùf»,  m^me  pan 


187Q:«;t^^udmitrUQ  féjoiu*  n^cent  ^^  le  littoral4w,>Iaine,  j'ai  parlé  îi  dek 

ine  parmi  I^tii^^viellIanLi .les  lAieuxinfomés, 


jje-^'ai  put 4^coHYFirf  aucune,  traç^  du  ijom  de  Nàroml>ega  ;  ils  ûé  côiinaisseiiP 
Ççt»,pa  lubtêt  u'oat  nep,d'aijppro,chànt.  ».  Ve^aîit  4'u«)'  homnlê  de  ce  hiérltè/ 
ce  témoignage  contrebalance  Toplnfon "d'un  ,aufr^'  ss^yan^  cfailléurs  rorr 
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lious-mènie  jloiXnè  une  auti*e  explication,  »eùU»p^r^hàni' 
gramlenzk  de  Gronland,  aujourd'hui  GuaHa»(l,  viïlagte  des* 
eiiyiroas  de.  Bi*ême,  où   résiilaif;,   parait-il,  TAtle 'de  la 
légende  (1).,  Il  faut  d'ailleurs  noter    qu  (ijicun    des  deiix 
poèmes  T3rt  question  n'est  dans  le  niètre  grœnlanclais. 

y  Ainsi/ trciis  mots  du  marklamlais,.  joints  à  cinq  ou  six 
autres  dii  rtS^ne  dialecte  que  nou3  avons  retrouvés,ët  que  * 
nous^'anafvsoiis  plus  loin,  nous  permettent  "craffirnièr  que 
cet  idiome^  Scandinave  n*était  pas  encore  tqtalement  oublié.' 
dans  la  Norambègiie  au  commencement  du'XVII®  siècle.  Il 
ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  qu'il  .en  soit  resté  ^i  peu  île 
vestiges  r  la  colonie  précolombienne  du  Grœnland,  qui  (lui*a 
au  moins' une  fois*  autant  que  celle  du  Mai4cland  et  qui  avait 
mie  population  Scandinave  plus  'derîse,;  n'a  bien  laissé  que 
quelques  mots  dans  le  kalali,  i(l^ome  des  Esquimaux  dû 
Détroit  de  Davis;  il  est  vrai  que  le  kalali  n'a'été  étudie  que 
trois  siècles  après  l'extinction  de  la  nationalité  Scandinave 
dans  ie  pays,  tandis  que  le  marklandais  lé  fut  quelques  géné- 
rations seulement  après  la  ruine  (île  la  ville  civilisée  de  là,' 
Norambègue;  mais  les  Algonquins  dé  FAcadie,  ayant  plu^ 
de  vitalité  que    les   Esquimaux  et  étant  plu3  nombreux,  ^ 
avaient  eu  plus  de  facilité  à  absorber  l'élénient  européen.  . 
Cependant  telle   était   la  supériorité   intellectuelle  (^e? 
Scandinaves  du  Markland  que.  l'organisation  politique  du 
pays,  telle  qu'ils  l'avaient  établie. et  appelée,  ;^e  perpétua, 
même  après  qu'ils  eurent  perdu  la  prépondérance.  Les  deux 
rives  de  la  baie  de  Fundy  portaient  encore  au  XVI*  siècle 
des  noms  mai^klandais  :  la  côte  septentrionale  s'appelait 
Noy^ambègite   (contrée  septentrionale),  et  la  côte  méri-' 
dionale  ou  Nbuvelle-Écôsse  se  nommait  Pays  HQ^Sourikoh  ^ 
(Etat  du  Sud).  Il  faut  analyser  ces  deux  noms..      *        ?.    • 

,  Si  Ton-  se  reporte  à  l'examen  des  iwissages  empruntés  aux 

(1)  Hutoii'c  léyendait-e  desFt'ancs  et  de»  linr/fonde^  aux  111*  f^^^'*  ' 
Kiè.'Us,  Paris,  1867,  in-S»,  page»  252  u*>  1,  et  498.  .  '• 


écpivûin^jét  géogi?ap)i0/^  (lu  XVl^.  siàçl^  q\i\  qni^^vlède  la^ 
Xxinaoïbèguô/  ua  verra  qui  eei>om  a.ét^  écïîitj<Ie  ilmue.) 
mankVras  différente:*  :  (N'oya'/h^^$(;fa\yevvà7.i.Mn>)i  ^^ncm-  ^ 
beff^t  (PatmeDkiar)i  Nonf^nthega  {Pa\mentiei;,  t  Mercatcp',  ( 
Magift,  Wytfliet)^  JVo^^obega.  {>Iftgifi),  Noro^^cffa  .{Qvi'^  [ 
lias),  Noronibêgci  (M.  Lôk,  Ta.  Hoal);  Nomy^bègue  i\^\ 
Pi.Biarîl),  NQt*erii^>.ègMe  {\\\\dLm^\w\)\  Noro^lhèçx^^,^^f^^^x^:',, 
.UplKMîsei  Tiie^et),  Noviàifèâ^^  (J/d^  yaul^j*  JV<>rw?^2:6^'i?^;) 
(Edition  (jfe  Ptolémée  fie  1548;  et.  1^01)^,  ^Qrflïi^gia  (Mappe^i 
monde  "de  Henri  11).  •  Si' Tpn  .élimine  ces/leux  dernièjpeÉ^[ 
fomnes,  (Jelle^ctiiniûedoutefi^e,  c3lle-làpcranBe.ar^itr^ia?e^]i 
et  quelques:  y^jinantes  de  peu  «V importance,  ilrres^e  trois  j 
fopinesîiwnncipalè^  ;•  1**  Noranb^ga,  Nur^iinbè^ue  ^t  Norem-^ 
bègue;  2^  Noronbega,[>>oïîQnibpga,  Nprfiï^bega,  ^ovhm-] 
begae  ;  3<>;  j^orinlbègiia  ^t .  p6Ut-ïêtrft.;X0^embegu0,:^?i^  ppp-^ 
n(Hiçapi  fcJe:  Jto€»n^ç^i?^Gft  W>»3^3:i?ç$:^çftiifibit^iîtfS]du^^ 
coniifae3mm.*il^çiîtîÇ»<Ji^Jt?»{W#i^i!W^^^  ^W9r^ 

péens,  il  se  perpétua  chez  eux  au  moin^m^  i(ji^çtjlp/-s3^<îl9f 
aj^rfe'^rfii.  ^ufe^Qoibéîen'.Sriégu^^prJcf)  q}i^.{es.  ••Ko^(}ipiisiet 
i^mpjfecéi  f^ai? jtjeluil  tf iljsft^qjf :  oyi,  ^A^Q^fnpifi^  »  .^e  ;  çli^pg^j 

mBn<>feaéfiert  .€5llre>4pî^î^/î4'57.5v4ate^  i?,  .p^l^li^atjqp^^l 
\9^GosmQgrïitid\teii^,T\ifif^'^  H^-pai-ji/^j^^  avoir  é);é /ept  ppn-', 
nèxcod  av:éo,Iai»pfeép«iidéiW9^  ^^l^iï^irindigiajiç-suirl©?^^ 
ilésèenâinlt»^  d*?^^.  color}.H;  ■  jjcj^ivUnfi v^^. . . 4gg.opcy  ,4Wt ,  ôif'je  j 
dôrivé'rtUnctoîjdeStAlgaçnutop,  4^i}t  le,|>^^^ft  gu^in}jl^.j)^]^ 
le  g  suivant.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  chez  les  tribus 


jâinait8:iétè'iiapaÎ9  i(l)foIlt'faut,  dqnp  rçmçi^eij  à  leur?  f  rédé-^ 

(l)  Léii.'B.jide*Costa'noÛ8ècrtVait(leSW-Yorkà'la  iiale  du  ^Ji  ic^t 
1^70  i^t^^ndAntun  ^^om:  iB^cent  ^.  le  littoral.^u  .plaine,  j'aîi  parlé  K  deà 
Indiens  du  PeuQb^co^^  nvùiii  tu^me  parmi  I^tin^vieniardit.Ies  mieux  informés, 
j/p*||i  ai  pu4êçoùyVir,aiK?uiie»  trace  du  ijom  de  Nôrômbega  ;  ils  ùé  côtinaîssôiiP 
ÇW<p4  motet  a'o,Rt  riep^d^ajppro,çhànt.  ».  Venant  4*uï)  howiiile  de  ce  mérité;* 
ce  témoignage  contrebalance  (*oppiron"d'un\auir^  sj^yan^^  df ailleurs  fbft 
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cesseurs,  aux  anciens  maîtres  du  pays,  aux  Marklandais, 
qui  étaient  des  Scandinaves,  des  Germains.  On  pouiTait 
croire  que  Lescarbot  a  entrevu  la  vérité  quand  il  a  écrit  que 
la  partie  du  littoral  de  T Amérique,  située  sous  le  45*  de 
latit.  N.  est  «  appelée  d'un  nom  allemand,  Norumbega  (i).  » 
Mais,  s'il  s'exprimait  ainsi,  c'est  qu'il  supposait  ce  mot  forgé 
par  quelque  géographe  d'après  celui  de  Nuremberg  en  Fran- 
conie  :  deux  des  éditions  de  Ptolémée  ayant  adopté  la  forme 
Nurumberg.  Le  nom  de  Norovagia,  qui  est  un  des  noms 
latins  de  la  Norvège,  serait  un  indice  très  significatif,  s'il 
était  certain,  mais  comme  cette  leçon  est  conjecturale,  nous 
ne  pouvons  justifier  le  recours  à  une  étymologie  Scandinave 
que  par  un  ensemble  de  faits  concourant  à  démontrer  l'exis- 
tence d'une  colonie  islandaise  dans  la  Norambègue.  On  en 
connaît  déjà  quelques-uns  et  des  plus  concluants  ;  en  voici 
d'autres,  tirés  du  sens  des  noms  Norambègue  et  Souriquois, 
qui  font  pendant  l'un  à  l'autre  et  qui  s'expliquent  assez  bieu 
par  le  vieux  norrain. 

La  première  partie  de  Norambègue  correspond,  soit  à 
l'islandais  Nordhan,  adverbe  signifiant  :  du  Nord,  a^ 
Nord  et  pouvant  aussi  se  traduire  par  septentrional,  qui 
dans  les  dialectes  norvégiens  de  Voss,  de  Hardanger  et  de 
Telemarken  est  devenu  noran,  et  dans  celui  de  Nordhord- 
land  noraan  (prononcez  norôn)(2);  —  soit  à  l'islandais 
norrcen    ou  norroen,  adjectif  signifiant  septentrional, 

«itimable,  M.  H. -G.  Murphy,  qui  prétend  que  le  nom  de  Norumbega  ^^ 
inconieêtàblement  emprunté  aux  Indiens  {The  voyage  of  Verrazsano,  a 
chapter  in  the  early  hUtory  of  maritime  diêcovery.  New- York,  1875,  în-8®t 
p.  38).  Il  a  même  pluf  de  poids  parce  qu'il  est  d*accord  avec  ceux  de 
J.  Parmentier,  de  Thevet  et  de  Wytfliet. 

(1)  Histoire  de  la  Nouvelle-France^  livre  I,  chapitre  I»,  page  3  de 
Téditton  Tross. 

(2)  I.  Aasen,  XorakOrdbog,  page  589.  —  Comme  pendants  de  Nordh* 
anviha  on  peut  citer  en  islandais  :  nordhan/Sardhar,  nordhatdands, 
fiçrdhanmadhry  et  en  norvégien  nordhan/JelU  (partie  de  la  Norvège  située 
aa  nord  des  Montagnes).  Noi*dhanvika  peut  donc  se  traduire  mot  àiuo^ 

ar  :  partie  du  Markland  située  au  nord  des  baies. 
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norvégien,  et  qui  dans  ce  cas  serait  pris  substantivement  et 
indéclinable  (1)  ;  mais  ce  n'est  guère  probable  et  ce  mot  se 
ramène  plus  difficilement  que  Nordhan  à  la  forme  noran 
oxxnaron;  quant  au  n,  qui  termine  aussi  bien  l'adjectif  que 
l'adverbe,  il  est  devenu  m,  dans  les  transcriptions  française 
et  latine,  à  cause  du  b  qui  suit.  —  La  seconde  partie  du 
nom  :  bega  ou  bègue  peut  correspondre  à  trois  mots  islan- 
dais :  l^  vlka,  génitif  pluriel  du  substantif  féminin  vlk  qui 
signifie  golfe,  baie,  et  qui  désignerait  ici  la  Baie  de  Fundy, 
la  Baie  de  Chignecto  et  les  autres  baies  qui  découpent  la 
côte  du  Nouveau-Bruns wick  et  de  l'État  du  Maine.  Il  faut 
savoir  en  effet  que  les  Souriquois  ne  pouvaient  prononcer 
le  V  et  le  changeaient  en  b  (2);  l'i  norrain  est  très  souvent 
rendu  par  im  e  dans  les  idiomes  modernes  (3),  et  chez  les 
insulaires  des  Shetlands,  qui  parlaient  autrefois  un  dialecte 
Scandinave,  le  mot  vlk  est  non-seulement  devenu  wick, 
mais  encore  weik  et  wech  (4);  enfin  l'adoucissement 
du  A  en  5^  est  de  règle  eh  danois  où  vlk  est  devenu  vig  ; 
seulement  il  est  singulier  que  les  Marklandais  aient  changé 
le  ^  en  c  dans  epigico  et  edico  (pour  œfiligu  et  etingu),  et 
qu'ici  ils  aient  transformé  le  k  en  g;  mais  peut-être  cette 
permutation  a-t-elle  été  faite  plutôt  par  les  voyageurs  euro- 
péens que  par  les  indigènes.  —  2^  Buga,  génitif  pluriel  du 
substantif  masculin  bugr  qui  signifie  baie,  anse  ;  il  se  rap- 
proche davantage  de  bega,  mais  u  se  change  très  rarement 
en  e  (5).  Nordhanbuga  signifierait  :  côte  au  Nord  des  Baies 
de  Fundy  et  autres  ;  —  3^  vdga,  génitif  pluriel  du  substantif 

(1)  Comme  Finn  (lapon)  dans  Finnhygdhir  au  lieu  de  Finnahygdhir; 
Skot  (Ëcossaûi)  dans  Skoiland  au  lieu  de  Skotaland;  blà  dans  Blâland 
(pays  des  bleus  ou  nègres). 

(2)  LeacvahoU  Histoire  de  la  Nouvelle' France,  livre  VI,  chapitre  VII, 
page  668  de  l'édition  Tross. 

(3)  Varming,  pages  37,  211. 

(4)  P.-A.  Munch,  Historisk-geographisk  BeskHvélse  over  Kongeriget 
Norge  i  Middelalderen.  Moss,  1849,  in-S»,  p.  209. 

(5)  Varming,  page  32. 


100  CONGRÈS    DES   AMÉRICANISTES.  27 

censeurs,  aux  anciens  maîtres  du  pays,  aux  Marklandais, 
qui  étaient  des  Scandinaves,  des  Germains.  On  poun^ait 
croire  que  Lescarbot  a  entrevu  la  vérité  quand  il  a  écrit  que 
la  partie  du  littoi*al  de  F  Amérique,  située  sous  le  45®  île 
latit.  N.  est  «  appelée  d'un  nom  allemand,  Norumbega  (1).  > 
Mais,  s'il  s'exprimait  ainsi,  c'est  qu'il  supposait  ce  mot  forp^ 
par  quelque  géogi*aphe  d'après  celui  de  Nuremberg  en  Fi-an- 
conie  :  deux  des  éditions  de  Ptolémée  ayant  adopté  la  forme 
Nurumberg.  Le  nom  de  Norovagia,  qui  est  un  des  nom> 
latins  de  la  Norvège,  serait  un  indice  très  significatif,  s'il 
était  certain,  mais  comme  cet  te  leçon  est  conjecturale,  nom 
ne  pouvons  justifier  le  recours  à  une  et ymologie  Scandinave 
que  par  un  ensemble  de  faits  concourant  à  démontrer  l'exis- 
tence d'une  colonie  islandaise  dans  la  Norambègue.  On  en 
connaît  déjà  quelques-uns  et  des  plus  concluants  ;  en  voici 
d'autres,  tirés  du  sens  des  noms  Norambègue  et  Souinquois, 
qui  font  pendant  l'un  à  l'autre  et  qui  s^expUquent  assez  bien 
par  le  vieux  norrain. 

La  première  partie  de  Norambègue  correspond,  soit  à 
l'islandais  Nordhan,  adverbe  signifiant  :  du  Nord,  ûu 
Nord  et  pouvant  aussi  se  traduire  par  septentrional  y  qui 
dans  les  dialectes  norvégiens  de  Voss,  de  Hardanger  et  de 
Telemarken  est  devenu  noran,  et  dans  celui  de  Nordhord- 
land  noraan  (prononcez  norôn)  (2)  ;  —  soit  à  l'islandais 
norrcsn   ou  norroen,  adjectif  signifiant  septentrional, 

«fttimable,  M.  H.<^.  Murphy,  qui  prétend  que  le  nom  de  Norumbega  est 
incontestablement  emprunté  aux  Indiens  (The  voyage  of  Verrazzano,  « 
chanter  in  the  earîy  hùttoty  of  maritime  diseoveiy,  New-York,  1875,  în-8**, 
p.  38).  Il  a  même  plus  de  poids  parce  qu*il  est  d*accord  avec  ceux  de 
J.  Parmentier,  de  Thevet  et  de  Wytfliet. 

(1)  Histoire  de  la  Nouvelle^France,  livre  I,  chapitre  !«,  page  3  de 
Tédition  Tross. 

(2)  I.  Aasen,  Xorsk  Oi^hog,  page  589.  —  Comme  pendants  à^Nordh' 
anvika  on  peut  citer  en  islandais  :  nordhanffardhar,  nordhanlands» 
nQrdhanmadhr,  et  en  norvégien  nordhan/jelU  (partie  de  la  Norvège  située 
an  nord  des  Montagnes).  Nordhanvîka  peut  donc  se  ti*aduire  mot  à  mot 

ar  :  partie  du  Markland  située  au  nord  des  baies. 
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norvégien,  et  qui  dans  ce  cas  serait  pris  substantivement  et 
indéclinable (1) ;  mais  ce  nest  guère  probable  et  ce  mot  se 
ramène  plus  difficilement  que  Nordhan  à  la  forme  noran 
ou  noran  ;  quant  au  n,  qui  termine  aussi  bien  l'adjectif  que 
l'adverbe,  il  est  devenu  m,  dans  les  transcriptions  française 
et  latine,  à  cause  du  h  qui  suit.  —  La  seconde  partie  du 
nom  :  bega  ou  bègue  peut  correspondre  à  trois  mots  islan- 
dais :  1^  vlka,  génitif  pluriel  du  substantif  féminin  vlk  qui 
signifie  golfe ^  baie,  et  qui  désignerait  ici  la  Baie  de  Fundy, 
la  Baie  de  Chignecto  et  les  autres  baies  qui  découpent  la 
côte  du  Nouveau-Brunswick  et  de  l'État  du  Maine.  Il  faut 
savoir  en  effet  que  les  Som-iquois  ne  pouvaient  prononcer 
le  t?  et  le  changeaient  en  6  (2)  ;  \i  norrain  est  très  souvent 
rendu  par  un  e  dans  les  idiomes  modernes  (3),  et  chez  les 
insulaires  des  Shetlands,  qui  parlaient  autrefois  un  dialecte 
Scandinave,  le  mot  vik  est  non-seulement  devenu  wick, 
mais  encore  weik  et  voeck  (4);  enfin  l'adoucissement 
du  Â  en  j;^  est  de  règle  eh  danois  où  vïk  est  devenu  vig; 
seulement  il  est  singulier  que  les  Marklandais  aient  changé 
le  ^  en  c  dans  epigico  et  edico  (pour  œfiligu  et  etingu),  et 
qu'ici  ils  aient  transformé  le  k  en  g;  mais  peut-être  cette 
permutation  a-t-elle  été  faite  plutôt  par  les  voyageurs  euro- 
péens que  par  les  indigènes.  —  29  Buga,  génitif  pluriel  du 
substantif  masculin  bugr  qui  signifie  baie,  anse  ;  il  se  rap- 
proche davantage  de  bega,  mais  u  se  change  très  rarement 
en  e  (5).  Nordhanbuga  signifierait  :  côte  au  Nord  des  Baies 
de  Fundy  et  autres  ;  —  3^  vàga,  génitif  pluriel  du  substantif 

(1)  Conune  Finn  (lapon)  dans  Finnhygdhir  au  lieu  de  Finnahygdhir; 
Shot  (Écossaitt)  dans  Skotland  au  lieu  de  SkoteUand;  bid  dans  Blâland 
(pays  des  bleus  ou  nègres). 

(2)  LescArhoi,  Histoire  de  la  Nouvelle-France^  livre  VI,  chapitre  VII, 
page  668  de  Tédition  Tross. 

(3)  Varming,  pages  37,  211. 

(4)  P.-Â.  Munch,  Historisk-geographish  BetkriveUe  over  Kongeriget 
Noi^e  i  Middelalderen,  Moss,  1849,  in-8o,  p.  209. 

(5)  Vanning,  page  32. 
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cesseurs,  aux  anciens  maîtres  du  pays,  aux  Marklandais, 
qui  étaient  des  Scandinaves,  des  Germains.  On  pomTait 
croire  que  Lescarbot  a  entrevu  la  vérité  quand  il  a  écrit  que 
la  partie  du  littoral  de  l'Amérique,  située  sous  le  4.>(le 
latit.  N.  est  «  appelée  d'un  nom  allemand,  Norumbega  (1).  > 
Mais,  s'il  s'exprimait  ainsi,  c'est  qu'il  supposait  ce  mot  forge 
par  quelque  géographe  d'après  celui  de  Nuremberg  en  Fran- 
conie  :  deux  des  éditions  de  Ptolémée  ayant  adopté  la  forme 
Nurumberg.  Le  nom  de  Norovagia,  qui  est  un  des  noms 
latins  de  la  Norvège,  serait  un  indice  très  significatif,  s'il 
était  certain,  mais  comme  celte  leçon  est  conjecturale,  nous 
ne  pouvons  justifier  le  recours  à  luie  étymologie  Scandinave 
que  par  un  ensemble  de  faits  concourant  à  démontrer  l'exL^ 
tence  d'une  colonie  islandaise  dansla  Norambègue.  Onen 
connaît  déjà  quelques-uns  et  des  plus  concluants  ;  en  voici 
d'autres,  tirés  du  sens  des  noms  Norambègue  et  Souinquois, 
qui  font  pendant  l'un  à  l'autre  et  qui  s'expliquent  assez  bien 
par  le  vieux  norrain. 

La  première  partie  de  Norambègue  correspond,  soit  à 
l'islandais  Nordhan,  adverbe  signifiant  :  du  Nord,  d^ 
Nord  et  pouvant  aussi  se  traduire  par  septentrional  y  qui 
dans  les  dialectes  norvégiens  de  Voss,  de  Hardanger  et  de 
Telemarken  est  devenu  noran,  et  dans  celui  de  Nordhord- 
land  noraan  (prononcez  norôn)  (2)  ;  —  soit  à  l'islandais 
norrcen   ou  norroen,  adjectif  signifiant  septentrional, 

«fttimable,  M.  H.<^.  Murphy,  qui  prétend  que  le  nom  de  Norumbega  est 
inconteMtàblemeni  emprunté  aux  Indiens  (The  voyage  of  Ve^^azuino.  a 
chapter  in  the  early  histoiy  of  maritime  diseovery.  New-York,  1875,  in-8*i 
p.  38).  11  a  même  plus  de  poids  parce  qu'il  est  d^accord  avec  ceux  d« 
J.  Parmentier,  de  Thevet  et  de  Wytfliet. 

(1)  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  livre  I,  chapitre  I»,  page  3  àe 
rédition  Tross. 

(2)  I.  Aasen,  XonhOt^hog,  page  589.  —  Comme  pendants  àeNordh* 
anvika  on  peut  citer  en  islandais  :  nordhan fjardhar,  no}*dhanlatidt, 
nçrdhanmadhr,  et  en  norvégien  nordhan/JeUs  (partie  de  la  Norvège  située 
ao  nord  des  Montagnes).  Nordhanvîka  peut  donc  se  traduire  mot  à  mot 

ar  :  partie  du  Markland  située  au  nord  des  baies. 
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norvégien,  et  qui  dans  ce  cas  serait  pris  substantivement  et 
indéclinable (1) ;  mais  ce nest  guère  probable  et  ce  mot  se 
ramène  plus  difficilement  que  Nordhan  à  la  forme  noran 
oxxnoran;  quant  au  n,  qui  termine  aussi  bien  l'adjectif  que 
l'adverbe,  il  est  devenu  m,  dans  les  transcriptions  fi*ançaise 
et  latine,  à  cause  du  b  qui  suit.  —  La  seconde  partie  du 
nom  :  bega  ou  bègue  peut  correspondre  à  trois  mots  islan- 
dais :  1^  vika,  génitif  pluriel  du  substantif  féminin  vik  qui 
signifie  golfe,  baie,  et  qui  désignerait  ici  la  Baie  de  Fundy, 
la  Baie  de  Chignecto  et  les  autres  baies  qui  découpent  la 
côte  du  Nouveau-Bruns wick  et  de  l'État  du  Maine.  Il  faut 
savoir  en  effet  que  les  Soiu*iquois  ne  pouvaient  prononcer 
le  V  et  le  changeaient  en  b  (2);  \i  norrain  est  très  souvent 
rendu  par  im  e  dans  les  idiomes  modernes  (3),  et  chez  les 
insulaires  des  Shetlands,  qui  parlaient  autrefois  un  dialecte 
Scandinave,  le  mot  vik  est  non-seulement  devenu  wick, 
mais  encore  weik  et  week  (4);  enfin  l'adoucissement 
du  k^xig  est  de  règle  eh  danois  où  vik  est  devenu  vig  ; 
seulement  il  est  singulier  que  les  Marklandais  aient  changé 
le  ^  en  c  AdJï&epigico  et  edico  (pour  œfiligu  et  etingu),  et 
qu'ici  ils  aient  transformé  le  k  en  g;  mais  peut-être  cette 
permutation  a-t-elle  été  faite  plutôt  par  les  voyageurs  euro- 
péens que  par  les  indigènes.  —  2^  Buga,  génitif  pluriel  du 
substantif  masculin  bugr  qui  signifie  baie,  anse  ;  il  se  rap- 
proche davantage  de  bega,  mais  u  se  change  très  rarement 
en  e  (5).  Noixlhanbuga  signifierait  :  côte  au  Nord  des  Baies 
de  Fundy  et  autres  ;  —  3^  vdga,  génitif  pluriel  du  substantif 

(1)  Conune  Finn  (lapon)  dans  Ftnndy^eiAtV  ^\xV\e\i  àe  Finnahygdhir; 
Skoi  (Ëcosfiabt)  dans  Skotland  au  lieu  de  Skotaland;  blà  dans  Blâland 
(pays  des  bleus  ou  nègres). 

(2)  Leactirhoij  Histoire  de  la  Nouvelle-France^  livre  VI,  chapitre  VII, 
page  668  de  Fédition  Tross. 

(3)  Varming,  pages  37,  211. 

(4)  P.-A.  Munch,  HUtorisk-geographUk  Beskrivelse  over  Kongeriget 
Norge  i  MiddelcUderen,  Moss,  1849,  in-8o,  p.  209. 

(5)  Vanning,  page  32. 
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cesseups,  aux  anciens  maîtres  du  pays,  aux  Marklandais. 
qui  étaient  des  Scandinaves,  des  Germains.  On  pourrait 
croire  que  Lescarbot  a  entrevu  la  vérité  quand  il  a  écrit  qu- 
ia partie  du  littoral  xle  l'Amérique,  située   sous  le  4>iir 
latit.  N.  est  «  appelée  d*un  nom  allemand,  Xoinimbega  (1).  > 
Mais,  s'il  s'exprimait  ainsi,  c'est  qu'il  supposait  ce  mot  for::- 
par  quelque  géogi'aphed'aprt'^s  celui  de  Nuremberg- en  Frair 
conie  :  deux  des  éditions  de  Ptolémée  ayant  adopté  la  funr.r 
Nurumberg.   Le  nom  de  Norovagia,  qui  est    un  des  nom* 
latins  de  la  Norvège,  serait  un  indice  très  sig-nificatif,  s'il 
était  certain,  mais  comme  cette  leçon  est  conjecturale,  nou« 
ne  pouvons  justifier  le  i*ecours  à  une  étymologîe  Scandinave 
que  par  un  ensemble  de  faits  concourant  à  démontrer  l'exis- 
tence d'une  colonie  islandaise  dans  la  Norambèg-ue.  On  ec 
connaît  déjà  quelques-uns  et  des  plus  concluants  ;  en  voici 
d'autres,  tirés  du  sens  des  noms  Norambègue  et  Souiûguw. 
qui  font  pendant  l'un  à  l'autre  et  qui  s'expliquent  assez  bien 
par  le  vieux  norrain. 

La  première  partie  de  Norambègue  correspond,  soit  ï 
l'islandais  Nordhan,  adverbe  signifiant  :  du  Nord,  ff^ 
Nord  et  pouvant  aussi  se  traduire  par  septentrional j  qui 
dans  les  dialectes  norvégiens  de  Voss,  de  Hardanger  et  de 
Telemarken  est  devenu  noran,  et  dans  celui  de  Nordliord- 
land  noraan  (prononcez  norôn)  (2)  ;  —  soit  à  l'islandais 
norrœn   ou  norroe^i,  adjectif  signifiant  septentrional, 

«fttimable,  M.  H.<^.  Murphy,  qui  prétend  que  le  nom  de  Norumbega  e^^ 
incontestablement  emprunté  aux  Indiens  {The  voyage  of  Ve^^razzano,  « 
choyer  in  ihe  early  histoty  of  maritime  discotety.  New-York,  1875,  în-S*. 
p.  38).  Il  a  même  plus  de  poids  parce  qu*il  est  d*accord  avec  ceux  dé 
J.  Pamientier,  de  Thevet  et  de  Wytfliet. 

(1)  Histoire  de  la  Nouvelle^France,  livre  I,  chapitre  I»,  page  3  de 
rédition  Tross. 

(2)  I.  Aasen,  Xoi^sk  Oi-dbog,  page  5S9.  —  Comme  pendants  de  Nordh' 
anvika  on  peut  citer  en  islandais  :  nordhan ffard/iar,  nordhardands, 
nçrdhanmadhr,  et  en  norvégien  nordhanffeUs  (partie  de  la  Norvège  située 
an  nord  des  Montagnes).  Nordhan vika  peut  donc  se  traduire  mot  à  mot 

ar  :  partie  du  Markland  située  au  nord  des  baies. 
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norvégien,  et  qui  dans  ce  cas  serait  pris  substantivement  et 
indéclinable  (1)  ;  mais  ce  n*est  guère  probable  et  ce  mot  se 
ramène  plus  difficilement  que  Nordhan  à  la  forme  noran 
oxxnoron;  quant  au  n,  qui  termine  aussi  bien  Tadjectif  que 
l'adverbe,  il  est  devenu  ?rt,  dans  les  transcriptions  française 
et  latine,  à  cause  du  b  qui  suit.  —  La  seconde  partie  du 
nom  :  bega  ou  bègue  peut  correspondre  à  trois  mots  islan- 
dais :  i^  vika,  génitif  pluriel  du  substantif  féminin  vik  qui 
signifie  golfe,  baie,  et  qui  désignerait  ici  la  Baie  de  Fundy, 
la  Baie  de  Chignecto  et  les  autres  baies  qui  découpent  la 
côte  du  Nouveau-Brunswick  et  de  FÉtat  du  Maine,  Il  faut 
savoir  en  effet  que  les  Som-iquois  ne  pouvaient  prononcer 
le  V  et  le  changeaient  en  b  (2);  l'i  norrain  est  très  souvent 
rendu  par  im  e  dans  les  idiomes  modernes  (3),  et  chez  les 
insulaires  des  Shetlands,  qui  parlaient  autrefois  un  dialecte 
Scandinave,  le  mot  vik  est  non-seulement  devenu  wick, 
mais  encore  toeik  et  week  (4);  enfin  l'adoucissement 
dnk  en  g  est  de  règle  en  danois  où  vik  est  devenu  vig  ; 
seulement  il  est  singulier  que  les  Marklandais  aient  changé 
le  5^  en  c  dans  epigico  et  edico  (pour  œfiligu  et  etingu),  et 
qu'ici  ils  aient  transformé  le  A  en  ^;  mais  peut-être  cette 
permutation  a-t-elle  été  faite  plutôt  par  les  voyageurs  em-o- 
péens  que  par  les  indigènes.  —  2^  Buga,  génitif  pluriel  du 
substantif  masculin  bugr  qui  signifie  baie,  anse  ;  il  se  rap- 
proche davantage  de  bega,  mais  u  se  change  très  rarement 
en  e  (5).  Nordhanbuga  signifierait  :  côte  au  Nord  des  Baies 
de  Fundy  et  autres  ;  —  3^  vàga,  génitif  pluriel  du  substantif 

(1)  Comme  Finn  (lapon)  d&ns  Finnbygdhir  d^nlien  de  Finnabygdhir; 
Skot  (Écossais)  dans  Skotland  au  liea  de  Skotaland;  hld  dans  Blàland 
(pays  des  bleus  ou  nègres). 

(2)  he&csirhoi.  Histoire  de  la  NouvellC'France^  livre  VI,  chapitre  VII, 
page  668  de  Tédition  Tross. 

(3)  Varming,  pages  37,  211. 

(4)  P.-A.  Munch,  Historisk-geographisk  Beskrivelse  over  Kongeriget 
Not-ge  i  MiddelcUderen.  Moss,  1849,  in-«o,  p.  £09. 

(5)  Varming,  page  32. 
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cesseups,  aux  anciens  maîtres  du  pays,  aux  Marklandais, 
qui  étaient  des  Scandinaves,  des  Germains.  On  pomrait 
croire  que  Lescarbot  a  entrevu  la  vérité  quand  il  a  écrit  que 
la  partie  du  littoral  i\e  l'Amérique,  située  sous  le  45«de 
latit.  N.  est  «  appelée  d'un  nom  allemand,  Norumbega  (1).  » 
Mais,  s'il  s'exprimait  ainsi,  c'est  qu'il  supposait  ce  mot  forgé 
par  quelque  géographe  d'après  celui  de  Nuremberg  en  Fran- 
conie  :  deux  des  éditions  de  Ptolémée  ayant  adopté  la  forme 
Nurumberg.  Le  nom  de  Norovagia,  qui  est  un  des  noms 
latins  de  la  Norvège,  serait  un  indice  très  significatif,  s'il 
était  certain,  mais  comme  cette  leçon  est  conjecturale,  nous 
ne  pouvons  justifier  le  recours  à  une  étymologie  Scandinave 
que  par  un  ensemble  de  faits  concourant  à  démontrer  l'exis- 
tence d'une  colonie  islandaise  dans  la  Norambègue.  On  en 
connaît  déjà  quelques-uns  et  des  plus  concluants  ;  en  voici 
d'autres,  tirés  du  sens  des  noms  Norambègue  et  Souriquois, 
qui  font  pendant  l'un  à  l'autre  et  qui  s'expliquent  assez  bien 
par  le  vieux  norrain. 

La  première  partie  de  Norambègue  correspond,  soit  à 
l'islandais  Nordhan,  adverbe  signifiant  :  du  Nord,  au 
Nord  et  pouvant  aussi  se  traduire  par  septentrional  j  qui 
dans  les  dialectes  norvégiens  de  Voss,  de  Hardanger  et  de 
Telemarken  est  devenu  noran,  et  dans  celui  de  Nordhord- 
land  noraan  (prononcez  norôn)  (2)  ;  —  soit  à  l'islandais 
norrcen   ou  norroen,  adjectif  signifiant  septentrional, 

«fttimable,  M.  H.<^.  Murphy,  qui  prétend  que  le  nom  de  Norumbega  est 
incontestablement  emprunté  aux  Indiens  {The  voyage  of  VetTassano,  « 
chapter  in  the  early  hiiftoty  of  maritime  diëcotery,  New- York,  1875,  în-8®f 
p.  38).  11  a  même  plus  de  poids  parce  qu'il  est  d*accord  avec  ceux  de 
J.  Parmentier,  de  Thevet  et  de  Wytfliet. 

(1)  Histoire  de  la  Nouvelle^France^  livre  I,  chapitre  I»,  page  3  de 
r^ditiou  Tross. 

(2)  I.  Aasen,  Sorsh  Ot^hog ,  page  589.  —  Comme  pendants  dei^oi^' 
antika  on  peut  citer  en  islandais  :  nordhan/jardhar,  nordhanlandt, 
nQrdhanmadhr,  et  en  norvégien  nordhanffells  (partie  de  la  Norvège  située 
a^  nord  des  Montagnes).  Nordhanvika  peut  donc  se  traduire  mot  k  mot 

ar  :  partie  du  Markland  située  au  nord  des  baies. 


28  LA  NORAMBÈaUE.  101 

norvégien,  et  qui  dans  ce  cas  serait  pris  substantivement  et 
indéclinable  (1)  ;  mais  ce  n*est  guère  probable  et  ce  mot  se 
ramène  plus  difficilement  que  Nordhan  à  la  forme  noran 
ou  naron  ;  quant  au  n,  qui  termine  aussi  bien  l'adjectif  que 
Tadverbe,  il  est  devenu  in,  dans  les  transcriptions  &*ançaise 
et  latine,  à  cause  du  b  qui  suit.  —  La  seconde  partie  du 
nom  :  bega  ou  bègue  peut  correspondre  à  trois  mots  islan- 
dais :  i^  vlka,  génitif  pluriel  du  substantif  féminin  vik  qui 
signifie  golfe,  baie,  et  qui  désignerait  ici  la  Baie  de  Fundy, 
la  Baie  de  Chignecto  et  les  autres  baies  qui  découpent  la 
côte  du  Nouveau-Brunswick  et  de  l'État  du  Maine.  Il  faut 
savoir  en  effet  que  les  Som'iquois  ne  pouvaient  prononcer 
le  V  et  le  changeaient  en  b  (2);  Vi  norrain  est  très  souvent 
rendu  par  un  e  dans  les  idiomes  modernes  (3),  et  chez  les 
insulaires  des  Shetlands,  qui  parlaient  autrefois  un  dialecte 
Scandinave,  le  mot  vik  est  non-seulement  devenu  wick, 
mais  encore  weik  et  week  (4);  enfin  l'adoucissement 
d\i  k  en  g  est  de  règle  en  danois  où  vik  est  devenu  vig; 
seulement  il  est  singulier  que  les  Marklandais  aient  changé 
le  5^  en  c  dans  epigico  et  edico  (pour  œfiligu  et  etingu)^  et 
qu'ici  ils  aient  transformé  le  k  en  g;  mais  peut-être  cette 
permutation  a-t-elle  été  faite  plutôt  par  les  voyageurs  euro- 
péens que  par  les  indigènes.  —  29  Buga,  génitif  pluriel  du 
substantif  masculin  bugr  qui  signifie  baie,  anse;  il  se  rap- 
proche davantage  de  bega,  mais  u  se  change  très  rarement 
en  e  (5).  Nordhanbuga  signifierait  :  côte  au  Nord  des  Baies 
de  Fundy  et  autres  ;  —  3^  vdga,  génitif  pluriel  du  substantif 

(1)  Coinuie  Finn  (lapon)  dans  Finnhygdhir  au  lieu  de  Finnabygdhir; 
Skot  (Écossahi)  dans  Skotland  au  lieu  de  Skotaland;  blà  dans  Blâland 
(pays  des  bleus  ou  nègres). 

(2)  he&cvurhoU  Histoire  de  la  Nouvelle- France,  livre  VI,  chapitre  VU, 
page  668  de  Tëdition  Tross. 

(3)  Varming,  pages  37,  211. 

(4)  P.-A.  Munch,  Historisk-geographisk  Beêkrivelse  over  Kongeriget 
Norge  i  Middelalderen.  Moes,  1849,  in-«o,  p.  209. 

(5)  Varming,  page  32. 


) 


tou  p<1afas  fes  flîatectëâ  j^i'tïârt<liife  (k  .4estig^ia(l'>:'-—  4«>  ^ifO^i 

^cdle  ùt  lieu  Juabitf^)  (&oiir^eK.Leb  Danois  né' jâ-ôftonc^At 
'g^ftéhileiAéht  pas  ni  r/A  iu  rfUloux^à  la  fin  4e^  noms  rte 
ilèiixf2);  à<  tel  poift<?'que,  ett'i646,  léfl^ncâis  ^  l^eÀr^Pê, 
Vi^ï^»  «^vâît  i^fts  le  danois,  Jniaisi.qUi  ieittartdatt  Varier  à 
•Gopei^lifegàè'  <ie^ÈV^rtbygtîli  et  (^e;^^^i^jbygcU^  CQrftré^fi  de 
n'aJw!iQB-<trœManfl,"  tvàhftl^vlt  <'es  M)<»  pâi*  'Of^ti^^bu'g^t 
j  Weîiérebtig  (:3).'  En  ikuridàis>'  y  -  se  •  prorionôe  (juèfqi^teis 
'<^»ime  ^  {4),'  et  ^^léferit'  awsffi'  c?<;  pa'r^  exemple':  /f»</(y  ^^ 

'^chM7^éeiëu^:Nw<t  et  N/rrrrmÔyf/Sfl,  ï)lays  «ës^  Norvégien!;. 
^X'b))ff(ik' dâîpiinin-eLit  siilistituëi?  lé'niôbfiéi'e^én^&yi?'^/  c|Hi 
viigni'fië  bâbftaiiori  ei  cfm  en  •suècloi.f  a  pi^is  la  éviàé  <\^  hf/i;f{]fe 
'A^mnf/&f/ff!fi>)c(ûbfAe.\\  '  ^-  *'  -  ^*  >^' -  ^'  '  ' '-  - 
\  \  'Si  Tôn-ckinî^dèrë  qfte  le»  Gf(fiWlafeJlâ4î=*  diJpalaîeW  TAic.iMle 
tMàrklahd  i'<fiie;  ftiîïle  pai*t  ilftlii;  les'tô^ttWscaferlinm-ek-on 
%e»t)Vôïivèlei^i?()t  V^(A)">'^>)t  jMs^'eonitne'  s^ifeit^a^tlf^  tandis  \p<e, 
tfltf  èctotmii^,  Tàdverib  ikor'if fkin  entv^  (]ms^xbùin\miiim 
•fle'  pîuffieûi^î?C  nôéid  defteiii,.  Km  sera  Rans'rîoftte-Mi^poî^êii 
iadfcèttre  '^qû'ilc  fôut  'pi'.éférep'  rétym(ilègleViV^j>ff/^??n'rV.' 
'(Pa.v^s  feu;  ^"X(>P(lMe^'  baie^y-iÀi  J^'o^'t^k{fnbfJf/(f{c^^ 
i}^M)vj)^v  b|i^ositîort  a^i  '  Tenàtoim  \lU'  Hmt.i  brt  ti^^iix 
'hîbiVa4n'Airffe-/A^'c(?ï)V  hhttV  cdmposédile^srw^^l^r  (au.'Su't)qUi 


(1)  Varralii?,  pap-e  181  ;  —  Kok,  page  73. 
;      (2)  te*  Madiieii,  jO'ûi:  liHskviviiin'f^  af  Sieinariie,  (laite  tTidsktîft  for 
)  Ph Uàlogi  o0  RaÛ zs/àjik^  avÛèmh  .  aàijét» .  Copenhague ,  1  ^65,    in-8*.  '  pajN) 

291  ;  —  Cfr.  Kok,  page  SS;  —  Varmiiig,  pages  4.1- 14.  '    J 
/  '  '(3>.  ■Rj(afwi}'^(i;b(GrdBf\fyind,:pi\^û»  OD^MO»;  11)7,  llô/Matts  le  Rsci'Cil  de 

royo^re;*- rtf*  iVorrf,  tome  l<îr.  Amsterdam,  1705,10-18.  f    "      "j        î       ••    ^ 

( 4)  Wimmer,  A Unordischc  Gram mat ik,  \Ài^*ià 4-5;  -^  J /Aàir&, ùldilùmk 
i^or/^/a;>É'.-Chisiàahm,.I8t)B,inig«»4p.^e^;     ^      *;     /  .-'   .'      1, 

(5)  Formé  comme  Sndhri(jqi/1liSi'n^ii'thJ0dhîr,.Svdhrveffrf  8UdJn^àlfa, 
ou  plutôt  Sifdfifieimr.  Le  dh  ne  se  prononce  palfe  îu  la  ÛU'  dès  .niot<  ^aiis 


J 


'<  sècviisu  (1)  et' se  prononcé  so^càaAvî  lès  dialectes  norvé- 
j  giénà  daTejeriiûrken  et  dû  Ntimmedal,  et  de  ri/iéf  (téiTitoii'e, 
/.pî'crvific8);:De  cô  nom  de  pays  prôniîncê  Souinké,  Lescarbbt 
i'çt  le  Ri  'Biqfdu)ntiformé  le  noifi  etjirtiqliè  Souriquôis,  écrit 
-i'Sùxirihoi^' à^nk  \^  RHationde  (k  qut  .<i^st passé  en  la 
:.Nau%elle^Wànr.0  m  Vamée  U\4Q.  ^^ai^  le  R  I^rthéleiny 
\  \iïi^ont{;Z),x^' Snuticm^'  i\éîn%\k  kefnt^  (8)- des  Jéniiite», 

/aei(ji52L:  ("•    .   ^'  -::  ■  c-     '•'■.  ^*  '■?      •  ^^i'^.'- 

(  !  c  Les/dèiix  AernWîoiyesf  marlclanflafe  |)îii'âiMsent  aVoiî»(éfcê  d'es 

<  quiîles  liabitiaientpoi*tftiêni  des  nottiJ?  diBêmnts  :  Soiôiqiiois 
•;au  Sudi  Eîtëdliemm^î  et  Abenaquisaù  Nopt],  îl«  i^è  corapi*ë- 
i  1  n^iônt  .eAsepiblQ  et'Sev>egarduîent'coihtfie  membres  d'une 
c  même  nationalité v' bien  })lurf,  ils  étaient  cdn^léi^.  C-est  ce 
iqyxp  no}i<  appmni  le  ï^/  BJard,  (lont  lâ  Reinfiùn  de  la 
i  NQHVetle-FiYinee,  '  1^. première  de  là  célèbre  séiTe*  diie  arix 
^  Jéénites,  est  pour  noitô  ime  dessbiA'cdi^les  {^luskilii^^s^t'tes 
V  plttî^Bboholiriiès  ^4)  î  '      /  '  •  <      ,  '         t  \  j  •  :.    j "  ' ) •     » .  ' 

•  c  '  <  '  Cefi,  Sagcïmies ,  dit*il  ;  .se  partagent  la 'rdglon  =et  sont 
i  vqiiasi /listfibuéets  pai*' baies  ou  rivières;  j^ôp exemple ert la 
f  lîivière  de  Pentago(ft  unSagamo;  un/Aitr^  à  celle  de  Saiiite- 
'   Croix  ;  ùrf  antre  à  ceUe  de  Saint-J'eûii,  etc.  'Ou^nd  ils  se 

•  visitent,' c*est. ail' r^cév>ant  de  bienv^eigiier  et  faire  tabagie  à 
ses  liostes  autant  de  iours  qu  il  pe^ît  ;.'iek  Jiostes  lui^font  <fcs 

i  -piièsêlitsvmais  e'est'^  èharge  qiio  le^nsitè  récîproqne  quand 
<^ ce' vient  au  départ,  si  le  viatant  eî^t  SHgamo,  autrement 
c .  non  4^i*---«^  I  -^  ^v.»^^^,^-   .  ^ 

•'     4  C'est  Testé  principalement  qu'ils  font  1êUR<^  Visites  et 


rplubieui>  itljoines  Bcandinavets  (Haimiiçi'uhiiiiub,  pj^gp^lS^- —  Kok,  pages 
.87-S8;'~  K.  Hagerap,  Owi  r/r«  danskc  Spi'off  i,Anf/J.   CopenlK'lg-.iO,  18()7, 
•  iu-S«,pag^s  1^126  : -^  Vanning,  pâgos  43-41.)'     '      '     '        * 

.  .     (^>  Toffedâ:  vî^^dxlée.  diuii^  hi^  liJiif  ion 9 '(kfsJéstntes  puJdu^cs  sovs  les 

aH'Spices du  {juiivet'uçèucnt.  canadien,  tame  l**'.  Qiivbeç,  ISp»©. 
'^     \3;  Pag^  2(i/«lans  le  tbmell  du  même  ivciïeil.  .   l   >  .    . 

•:  .1(1)  Pii^eg'll-«K2;U^sle]6dil]eJtràunï^me.^ecueiL  '  '  ^  ''  ^>  i' 
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;»  Aor.ç^?  /  Aor  eji  norvégien  (1);  mais  irfaUtndtflp  jçpie  dans 
I  ces  deux  (Uajjecte^  le'^  ue  r^m))làce  lé%.  qae  bu^igqué  celui- 
t 'c^  est,aujyi4.unj  ou  d'un  4\  Or,-  ce.  li'est  paavle  ca»  daçs 
.':hqfijrccri\ni(t(fhf\  (^i).  SiT^  yèui-fUïsimile(t*'ceimot:  avec 
i  cmnej^Titonj  ilrva^t  piie.ux  supposer  qud  ies^^Seafadinàve^ 
'/(hi  MarJklarKl,  dout  Ja  langue  était  restée  fort  archaïque. 
f  prpnoûçî^e^t  à  cornue  faisaient  leurs  aiicêt^^s^  te»  GermaîBs 
:  jtlçs  gi'andes  invasions.  Or,  ç^mipe  ceÀ  êtaittoujodi^'reMiu 
\r^r,ch  (Aft)  ^u  c  cb^âJile»  GaUoH'oiuainà  »  le  Pi  Biardvuaui'a 
I  »sans  doute  pas  trouvé  de  '^<m  plus. propre  .qpë  iè  c  dur  payr 
/  r^lre  ce  h  fortement'  asjiir é .  :  :  .  ;  c  . 

.',  Mais  cette  explication  pe  nous  satisfait  pas  entièrômejiî 
.:^t  nous  aimons  mieux  né  pas  insister  sur  F  origine  scandi- 
I  :^aVe  du  ffl(H  cam^ratnmi  et  d'auii'es  que  nous  pourrions 
;  citer  (3);  il  s'agit' mpihs,  pour  aujom'd'hui,  dçf  i*econatitiier 
i  Jq  v^ocabulaire  màrkiandais^ue  de  prolivor  les  relations  <k*^ 
X  Aeadienâ  avec  le:?  ancieni  Islandais.  En  voici  une  nouvelle 
•/ Jireuve  empruntée  tout  à  la  fois' à.lar  lirif^istiqué  et  à  la 
(  juïythologie.  Elle  est  encoi^  pliis  décisive  que  les  précé- 

»       ■  ■ 

Cl)  Viirming,  pa^ïe  48; —    Ilammers^iaiml),  ouvrage  cité,   page  25^. — 
^  Aaseu,  Norsk  Ordboff,  page  322.  .  '  .      . 

(2)  Mot'  à  mot  :   doué  .A*"uû  cœur  de  berserk  ou-  ^e  héroç.  (Jqussqu, 

(yidnordish    Ordboj,  p.  205),  Les    deux  mots    Bignifjeraieut:    ti"^  çi-aiid 

cœur  de  lna*os.    ... 
*       (3)  3/a/v/tt^H  en  s'juriqtiois,  selon  Le^icarbot  (liv.  VI,  cliap.  VIÎ,  p.  *î»^> 
;  de  r<;ditioii  Tross)  pout  correspondre  au  norvégien  e  ttjat  ^vargifei>,  TJti^rn, 
:  le  loup,  eu  islandais  nnrginnn, —  Tuho,'  deux,  (LesciU'Uot, .  Jfr^4f,  ».  fî<^ît 

peut  se  ramener  à  risbuulaisVcaM  et  au  norvégien  £ro,  par  le  rhangenient 
'  du  r  que  l^s  Sounqubîs  prononcent  h.  (Lescal'bot,  îhil^  J).  GOSy.  -^—  Iji 
;■  pivl^ii^re  syllabe  dt*  Secaadon }.iM\fi\[x\\n^  delà  rivière  -Oui^-ondy  ow  S'iJ^nin 

{Lfsvoija/js  du  sieur  de  Channi'ain,  1613,  liv.l«>*,chap.lll,p.22  de  réilitiou 
,' Laverdi lire),  appelé  C/!/doitdK«.\ki'r  Lescarbot  (liv.  ,VI,  cImpJA',.pK.  611^^1 

Schoudon  (prononcé  .sans  doute  Scoudon)  par  le  P.  Btaitl  (HdtHion  ttc^  hi 
.   Nouvelle-France,  p.  19)  pebtcorrèispondi'e  k  rislandaiti  ;iikr.  An  norvi^gien 

et  en  buédois  «/A,  le  lavaret,  sorte  de  truite.  Or,  LescArbot  a^U'iiie  quVii 
.r  $oyi'iqli'oi(i  jcemot  aigmlxBt^mite  {liv.  TI,  cluip.II,  p.  02^)'.-^  Marèdo.  sang 
;  (P.  Biard,  chapl  XA'il,  p.  S-t),  par  extension  :  meurtre,  se  l'amèueniil  a^l^^l 
/  bieu  à  rUilandaisi»«r>*Ma^A. tuerie,  massacre  (et  aloi*6  ce  berart  nue  rèmiuiâ^ 

ceuce  des  scoto-irlandais),  qu'à  risl(Làdais  t/)ordf/(^meui:tre.   » .',  -  — 
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c  dentés j  cair.fly^  uhe  gnradàtionièntm  elles^  qu'il  APU^jS^lt 
(  jpeviùWiA^  '  le  faire  iremapquer^  '  I^6s^.  bV^t^ans»-  <x))nmo^e.s 
( monnaies;^ paissent,  doihipàdplej  à  l[autre>  «ats^Biéua^  AV<)ir 
/  besoin  i  poub  eef  à{)an(lpe  à  J'étharige^ jiVy  Mi'e^  {^Orièp^^f^* 
ceux  qui  les  ont  mfôes  6nicii!cniilatianiLe.i^ft*aiai$(îau^m{V.e 
4trouvé^âaji8(Ea  (Npriiml^èigue 'auraiiliqm^  à  da.rigvçuv,;)' ,^tre 
âmpoi^é.pal»  dès  marins  .qui'  ne.  pariaient  (pas,  le  vjwsS  »4f- 
;iràiii];(niaLs,(conime^(Dn!  ne.  donnâtt^fiaH  ÏÏéjjiveh  d^Dp^efts 
-Ifue^les  3ca]ndinavës(,!qui  !ajietitfuéqQ|ieBt(âKj«a.>}SMirag^..de;.ia 
.Norajhbigue^  c*^tMéhiQfuk'qui:(>iit^ioJpag<é.dai^  'Cb  })^!s 
tïesT&VBen^ninhencIa.'  Sida  ^hc)né(iqi<b t^e ÔQux-pï  uéta^t 
i^liâf^^t  iircliaiqué >et  oie  donnhit;pA/5  àâ»lippo«)3r'qu  ih  râuQn- 
;î  teiii  an  mtiins  au  defiue^^  sifeçlei  dU  ■ns)jèil-àg(^,  ©t  jqu  iiîj  ont 
,dù  parconfeequent.se  pejfjvitiieti  pendaiit  /plUsteufti  {|ér\^i'a- 
; tionsj  cJie?;  las  Soijriquûis;  on.  ppuju'^it,  afknettj'e.  quejes 
-indigènes, les. ont  laïaîrL*^ dans  de»  ^^e/at^qns. passjtgèi:e^,  a^9c 
(des  pf^heurs  Jioan^iijaves,  Mais  qe;  n'est  guère , ymisen)- 
fblabl€^.-Aî^luî^forte  raison,  il  es^  impossible  d'attribuer  uOje 
j  origine  açd(jQnteUe  ,à  de.*^  mots  nori^ios  eraijloj^j^  .par.  les 
(Acadie(ns,epx-meipies  poju*  ^^signei*  ^ej*  divisions  géogra- 
ri)hiqiies  de  lejur  pays  ^t  le  caracîtère  fêdêr^  {le  leurs  iristitij- 
;tions. politiques.  Çe.s  noms  attost(^nt  qm  le  \^arklaiwl  a.él^ê 
;  occupé  (Vv^®  'm^mpn'e  peirmancnte  et  prolongée  ^ça^».  (l4s 
ScaffwUnaves.  Ajoutons -que  peux-ci  ^  vivaient  pas  isolên, 
^  tenant  les  infligènesà  J'éc^rt  ou  n'jiyant  avéjc  eux  que^  des 
.  i;apports  hostil^,  comme  c\é,taitde-caB .entre  lep  Esquim^i^ 
-'et  les  Iifjlap'Jais  du  GrœnJaml  ;  non,  let^-.  colons  du  JVIarklafltd 
•avaient  de«  relations  familières^et  suivies  avec. les. î^(;m,7- 
.tquois,  saf\s,quoi  ils  n  auitiiei\t, pu Jau^  imposer  Te^^^ 

imaginaire  d'un  phénomène  naturel  ni  leur  faire  croire  que 
^  le  muçissemei^t  des- vents  et  des.flota,  pressés  enti*e de.s  ^'o- 
.'chers  ou  s  enjgotiffrant  dans  des  cavités,  était  produit  par  an 
^  géaVÎi  appelé  Gouçon:  Combien  de  fors' ries 'maHns  ,  pllis  ou 
^  jnoiis  naïfs,  n'.èut-ils  pas  dCirépétt^\Ge,  conte  AiixSourîquois 
pour  leur  inculquer  la  croyance  en  cet  être  fanta;*liiqu0j  Ils 
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avaient  si  bien  réussi  à  leur  faire  partager  leurs  terreurs 
superstitieuses  que,  longtemps  après  la  ruine  de  la  colonie 
Scandinave,  les  sauvages  parlaient  encore  de  ce  monstre 
épouvantable  et  craignaient  de  passer  à  proximité  de  sud 
antre.  Voici  ce  que  Champlain  en  apprit  : 

«  Il  y  a  encore  une  chose  étrange ,  digne  de  réciter,  que 
plusieui*s  saunages  m* ont  assuré  estre  vray .  C'est  que  proche 
de  la  baye  des  Chaleurs,  tirant  au  su  (1),  est  une  isle  oiifaict 
résidence  un  monstre  épouuantable  que  les  sauuages  appel- 
lent Gougou,  et  m'ont  dict  qu'il  auoit  la  forme  d'une  femme, 
mais  fort  effroyable,  et  d'une  telle  grandeur  qu'ils  me 
disoient  que  le  bout  des  masts  de  nostre  vaisseau  ne  luy  fu;^t 
pas  venu  jusques  à  la  ceinture,  tant  ils  le  peignent  grand  !  et 
que  souvent  U  a  dévoré  et  dévore  beaucoup  de  sauuages 

lesquels  il  met  dans  une  grande  poche  quand  U  les  peut 
attraper  et  puis  les  mange  ;  et  disoient  ceux  qui  auoient 
esvité  le  péril  de  ceste  malheureuse  beste,  que  sa  poche 
estoit  si  grande  qu'il  y  eust  pu  mettre  nostre  vaisseau.  Ce 
monstre  faict  des  bruits  horribles  dedans  ceste  isle ,  que  le^ 
sauuages  appellent  le  Gougou  ;  et  quand  ils  en  parlent,  ce 
n'est  que  auec  une  pem^  si  estrange  qu'il  ne  se  peut  «iiw 
plus  et  m'ont  asseuré  plusieui's  l'auoir  veu.  Mesme  Ie<lit 
sieur  Preuert  de  Saint-Malo,  en  allant  à  la  descouverte  'le'^ 
mines,  ainsi  que  nous  l'auons  dict  au  chapitre  précédent, 
m'a  dict  auoir  passé  si  proche  de  la  demeure  de  cei^^'^- 
effroyable  beste  que  luy  et  tous  ceux  de  son  vaisseau  enton- 
doient  des  sifflements  estranges  du  bruict  qu'elle  faisoit,  et 
que  les  sauuages  qu'il  auoit  avec  luy,  luy  dirent  que  c'estoit 
la  mesme  beste  et  auoient  une  telle  pem*  qu'ils  se  cachoient 

(1)  LUlot  du  Gougou  avait  donc  une  situation  plus  méridionale  que  la  t^'^ 
des  Chaleurs  et,  par  suite,  que  TUe  Percée,  où  se  ti*ouvait  alors  ChampI^^* 
Cette  dernière,  malgré  son  nom  significatif,  ne  peut  être  assimilée  a^^ 
l'ilot  du  Gougou  ;  car,  si  elle  avait  été  le  théfVtre  de  ce  phénomène,  notr^ 
auteur  aurait  pu  l'observer  de  ses  propres  yeux,  sans  se  référer  aux  récits 
de  PréverL 
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de  toute  part,  craignant  qu'elle  fust  venue  à  eux  pour  les 
emporter  ;  et  qu'il  me  faict  croire  ce  qu'ils  disent,  c'est  que 
tous  les  saunages  en  général  la  craignent  et  en  parlent  si 
estrangement  que  si  ie  mettois  tout  ce  qu'ils  en  disent,  l'on 
le  tiendroitpoxu*  fables;  mais  ie  tiens  que  ce  soit  la  résidence 
de  quelque  diable  qui  les  tourmente  de  la  façon.  Voilà  ce 
que  i'ay  appris  de  ce  Gougou  »  (1). 

Cette  fable  parut  si  curieuse  à  Palma  Gayet  (bien  que  ni 
lui,  ni  Champlain,  ni  aucun  de  leurs  contemporains  n'en 
■eût  saisi  la  portée),  qu'il  la  reproduisit  mot  à  mot  dans  sa 
Chronologie  septennaire  de  1605,  sans  citer  son  auteur. 
Lescarbot  la  recopia  aussi,  mais  pour  en  faire  des  gorges 
chaudes.  S'il  tenait  Champlain  pour  un  excellent  géogra- 
phe (3),  il  ne  le  regardait  pas  moins  comme  un  homme  cré- 
dule (3),  et  il  se  faisait  un  malin  plaisir  de  le  railler  :  «  Il 

nous  faut  retourner  quérir  le  sieur  Champlain ,  dit-il, 

.afin  qu'il  nous  dise  quelques  nouvelles  de  ce  qu'il  aura  ouy 
parmi  les  sauvages.  Et  afin  qu'il  ait  un  plus  beau  champ 
pour  réjouir  ses  auditeurs,  je  \oy  le  sieur  Prévert  de  Saînt- 
Malo,  qui  l'attend  en  l'ile  Percée  en  l'intention  de  lui  en 
bailler  d'une;  et  s'il  ne  se  contente  de  cela,  lui  bailler 
encore  avec  la  fable  des  Armouchiquois  la  plaisante  his- 
îtoire  du  Gougou,  qui  fait  peur  aux  petits  enfants  »  (4).  Ces 
tturlupinades  intimidèrent  Champlain  et,  lorsqu'il  refondit 
son  livre  des  Sauvages  dans  sa  Relation  de  1613,  au  heu 
d'ajouter  à  la  tradition  du  Gougou  quelques-ims  des  traits 
qu'il  avait  passés  sous  silence,  il  supprima  le  tout  ;  et  son 
^contradicteur,  qui  cache  une  lourde  pédanterie  sous  les 


(1)  Beê  Saur€tffeê  ou   voyage  de  Champlain  de  Broiiage  fait  en   la 
Tfouvelle-France  Van  1603,  pages  61-6;^  ;    deuxième  édition  Laverdière 
pages  125-126. 

(2)  Histoire  de  la  NouveUe^Franoe,   livre  l^^  chapitre   l*',  page  4 
^e  rédition  Tross. 

(3)  Ibid,,  livre  III,  chapitre  XXIX,  page  379  de  Tédition  Tross 

(4)  Ibid.,  Uvre  III,  chapitre  XX VIII,  page  371  de  Tédition  Tross. 
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(tellorjsr  (la  bel^espfrit;  )n'a  giap/le  (te  nous  rlé(lonip>agei»  dd 
sUétide  i|iLH  a  }ra{iàsp  aii ^  dandirle  ÀantaKôuri  ^aft-lieudr 
coniiiléter.  cette^  ftible  .avec  lei  ta^dils  omis  par  Gbamplai», 
itfâît  parailertejùfliqieiisë  critique  eadiiscutant  ^ur  la  rèalit<^ 
(hï  Goiif^ôii  :'  pour  lui  eqi  étvé  mythique  4st  te  ^^yûibole  du 
r^îofil« .  (le  conscience  !  (J w'un'  sihiplè  .fait  ifeuf  eût  nntm 
fait  notre  affaire  que  cetta  jjlulicieuse  explication  I  ^>  .  . 
'lîHeuvenriémfejit  qtoe  ndua  eh:saYôns>  âs^ez  pouW  tioftstater 
i*i^xi^tence  d'une  tradition  èui' le  Gougo^.  (JhaJDaplaiïi)ai&'me 
qu'elle' était  cdbihua  rte'tôu^  teî^  iauVag/^a'^n  péhéi*al,  t*î 
Lescdi'bot  (taigriè)nous» apprendre  ^qUe  «;  .qUeiquéî^  «jàuvage< 
eh  parlent  et  eii  ont) (le  rappréhpn»ion  »  {l).rBieA  Jtoieux. 
(tem, HÔn  poème  sui'  Ln  deffaite  des^  JSautag^s  fcmioUchi-' 
qémspnr  Ik  Sagmnos  MembertôW,  .U- fait  (allvslou  a  là: 
d^oyaïice'au  Goiigaàii%antlue  chei  test  Sot<riqu(»j)  (îî)'^ 
NouH  av6iil;iMarie!l[{i0B.Ià)uiie  traditiohi  inon.$outeineot  locai 
li$éd  dans  Ië'i[\aj^i$,  ^àaisibnxioK^  adopftée>paf  ;te3<.àn^g€^^'> 
Qt^;?t6ïi<;<;e  que  ceuxhcî  racbirtaièiii  du  (jougQu  se  r€(trt)vve; 
dànftvles'sàpprstifioŒw  HesfScantUn^ves  du*  inojîert*4^^(  ^^| 
depdiiileïiomià.pèiné  (itàiigduè^'jbii^^'Jaui^ ^ttribut^  :.}a  "jat^ 
riMibfkatiofa  lUns  M  rQ<)hel*3y  te$}bruits  ^^ffr^ya^leAila  fi^fi^ 
aflhéuf^e,  là  ifiiBé  gigipitësque  i  la.  fiJro^  i^xtr4ordtn^irt^>  '^ 
vew'icite,  la^ânde-p^o^e::  Ëxiauiji^n^  ices.difiëi^tits'tvaÂâi 
l>ife  a'prèsir^auirfil.  ,;3  :- \  !)  -  «  '-  "  j  /  :  *  ' 
'  Dans  les  ciY)yàncë$ des  anciens  Scan(^inave^,  db&g^^tes 
appelées  en^islandïiifi  Qyffjw  (3)  ;U'abitài0n^)auf  Qiijii^u  îW^ 
rochers  rdanâ  dèy.câYçrnesiqu  (led«out(eifrain»j(f)»el>il  ^i": 

y'^l      ' ..%   .\.,\'-y.\   '/  .:   ,[','7    ).....)  :l^>   , •.»;•.].■'•  ,:^  > 
(1)  iTtVotVtfcte/rrjyroKrc/^i^ranee,  tome  m,  chapitre  XXIX,  page  37<' 
deréditipn  Tross. 

'(3)''Xomihîilrf'  sirigûWet-  y^^i^^-^  oii'^J/^rtr  *(eii  ii(fr Végieii  V^j/yK,^  j&*«f  »•'•' 
m\iggei\  gjure.  Bien  que  le  nominatif  et  le  génitif  (gygjar)  aient 'm  »N  <****• 
lAttre*ne  ftiiiail  pats  pdrliè  Udf  rîidictîl-,  coiAmcfori  le  Voit' pfcV  rixooà8tB(&f^!)7| 
où  elle  manque.  .       f  <    ■        •  '   ' 

(4)  B.  Glviîtiàaî,  Fôtkktrô  t  "Nài^^k  '  rfàn^  'kfw^itfe»^  /i^J  Wi^A«A  OMhy^' 
dighed  bj'HÏstai^tc,  1^61 'Ccipèiibàgote',  în»-*»,' pa^  50.'  ^    •    U.'  •  l  l  ' 
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talent  d^s  hv\iits'étvah^ek{i}s  lôiirs  pîrei  et'leiirs  ciné  ètûiéM  '* 
effroyal^lesi  (fi)*^  D'une  cbnfôinffàtibn  inonâtinieiike^(3),  cl*^n  ^ 
lioiTÎble  aspect  (4), 'leur  taillé  (5y  était»  tôlte  que  d^iiie  I 
enjambée  elles  franchissaient  de  larges  vallées  (6).  Do\^èes  -^ 
i  V  line  f prôe  prqpobtionriée  (7)^  ^lles  t^ah^fKA'tiiîeft*  <lës  moiî-  * 
tagnes  (8),  lançaient  avec  lèiti^t  jarn^feè^fe,  é^gUise  de^^ 
fi'onde;  des  roc^fei's  entiers  qui  écrasaîieht  les 'églises  (9)  ;  ^ 
elles  eûgléutis^îent  «tes  villages  nom  des  amas  dé  pieiTes  ' 
et 'de  sable  -  qu'elles  portaient;  T^oifc  dafns  léuif  taWîér  de  ' 
cuir  (»10),. soit  dans: fleiii*  sac  rte' peau  (It)/  rioit  dans  im  ' 
gant  {i'i).  Aclonoéeii/*  [rûhthi?o{)o{)lvâgle  (ÎÎJ),  qWs  p^ènaîèrit  '{ 
aussi  bien  des  hommes  vivants  que  des  cadavres  pour  l'es*'^ 
fa îre- bouillir  Uâns  leur' chaudroà  ^l4),  où  les' saler  (15), 
comme  prbvisiôîïi  pour  rbefure^  de  la  lafea:  '  '  ;î  '  •  »  ï>  '  ' 
'<Tôusioas  traits  ijpara  (fans  une  miUt^utle  cte  thirlitiorts  { 
sfcandinayes!  ont  -été'réuhife  chez  le«>Aeâfdienî<  dans  un  iyhé  ^ 
imiqua.  Nêmsirie.  conMisson»-.pa«  ^an^s  le»  litlièratitres  Au'^ 
Xord  rd©  FEhrdpe  ^àe'G^g^r  qui  torre^mlè  (te  tout  ^ôint  ' 
an  Gougou  ;jniais  il  ne  faut  paioublier  qbe.téâ iiVnloMbf aÉ^léf^  ' 
contes  ib^'thiqaeg. (kl  la  Norvège  de^rilslande',<les  Fter^ys,^^ 

r         •      .  t 

I  '  J     '     'j  1 


(1)  J.-M.    Thiele,    Danmark»    Folhesagn.    Copenhague,    1843,  iii-8o 
tome  II,  page»  207, 212, 213.  ,  ....         ^        ,. 

(2y  Thiele,  tome  I«ipàge  ISfr;  tome  U,  pti^^  W9.     '  -^  "      '       •   - 
(3)GKpndaa.^^ge.^.    ^j,;^(|     ',y,l     /[     .  )  l     in)         .'     i.M|ît 
(4)  CV'œntl;^!,  pages  ^,  51.  r         r  ',     f    .  ;  •  f 

-(5j  (?rœndal,  page  59i      '•  '    \      vV    .    l   :  '  ,  .  ■       ^/i 

.(0)  I.lAaAtn,  P,r(ti^v^fI^n^in0»ilçliAir^X^^^  18>f3^  fû^S^^ ^ 

page 29.   '  ^A  ,;(){ 

(7)  Grœndal,  page  64. 

(8)  N.-M.    Peteraen,   Nordisk   Mythologû    Copenhague,    1849,    in-8", 
page9j9;         ^    ^  .    .  '    .; ;     ;':  \\   ,  '^j  -À:  ifu    j     ;v.  -i    i.'J 

(9)  Wwlî»,  u>me  U,  page^  43,  48,,  ,  ;.     ;,;,;}.•;.  .,  ^  .■   .  ^       ^  /  i:) 


<       •       • 


(10)  Thieîe,  tome  II,  pages  38,. 39 ,.40,  228.    /^    .,    .  / 

<11)  '™efe,toiiièri,page37.'  '      '  ^    '  '    =''    '^  ''      /    *  /'  i  /'   * 

.(l2X.5fffielf,,tbm0a^pagfl38.:  '^      "  ■' i  î   :i':-'îj'  ^i"^  -o  ^  .01..    ^i 

J13),.ThieIe,U)Çf.Jer^ pagaie;  J^qn^ftOaljpa^e^v^,  (R, 7p>..,    ,    ;•.  li 
(14)'dr/ùeùdai;page45,       .         '•.•.->•!,  r    '.    ?  «    m  x 
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du  Danemark  et  de  la  Suède,  sont  loin  d'avoir  été  tous 
recueillis,  et  il  est  possible  qu'un  joui'  on  rencontre,  quelque 
part  en  Scandinavie,  une  fable  dont  celle  du  Gougou  soit  la 
fidèle  copie. 

Cherchons  et  nous  trouverons,  sinon  le  prototype  \i- 
clamé,  du  moins  quelques  .nouvelles  preuves  des  relations 
du  Groenland  avec  le  Markland.  Celles  que  nous  avons 
signalées  à  diverses  reprises  ne  sont  certainement  pas  les 
seules  ;  non,  pas  même  dans  les  domaines  de  l'histoire,  de 
la  linguistique,  de  l'ethnographie  et  de  la  mythologie  com- 
parée, qui  ont  déjà  fourni  tant  de  précieux  éclaircisse- 
ments ! 

Il  reste  à  demander  des  lumières  à  l'archéologie,  et  c'est 
là  une  tâche  qui  incombe  surtout  aux  Américains  :  les  Euih)- 
péens  ne  peuvent  entreprendre  de  comparer  les  antiquités 
de  la  Scan(Unavie  avec  celles  de  l'Acadie,  avant  que  le  sol 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick  et  de  l'État 
du  Maine,  ait  été  fouillé  et  que  les  objets  du  temps  passé 
aient  été  exhumés,  classés  et  étudiés  sous  tous  leurs  aspects. 
C'est  ici  surtout  que  le  concours  des  Américains  est  abso- 
lument indispensable  aux  Américanistes. 

M.  Anatole  Bamps  présente  au  Congrès  un 
mémoire  du  R.  P.  Servais  Dirks,  de  Tordre  des 
Récollets,  sur  les  Explorations  du  jfleuve  des  Amor 
aones,  faites  par  les  Franciscains  du  Pérou  (1633- 
1650). 

Un  savant  franciscain  italien,  le  R.  P.  Marcellin  Je 
Civezza,  accomplit,  il  y  a  trois  ans,  un  pèlerinage  littéi'aii'e 
aux  principales  bibliothèques  de  l'Europe.  Il  était  parti  à  la 
recherche  de  documents  inédits  ou  rares,  pour  la  continua- 
tion d'une  Histoire  universelle  des  Missions  francis- 
caines,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  années.  La 
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moisson  recueillie  dans  ce  voyage  dépassa  ses  espérances 
et,  interrompant  son  grand  travail,  il  voulut  faire  part  au 
public  du  résultat  de  ses  investigations  dans  une  Bibliogra- 
phie spéciale  (1). 

Le  R.  P.  Marcellin  avait  trouvé  dans  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid,  un  mémoire  inédit  de  la  plus  haute 
importance.  G*était  la  relation  de  la  première  exploration 
complète  de  TAmazone  faite  par  deux  frères-lais  de  Tordre 
de  Saint-François.  Cette  expédition  se  rattache  à  celle  qu'en- 
treprit l'année  suivante  le  P.  d'Acuna;  celui-ci  ne  fît  que 
suivre  la  route  frayée  par  les  humbles  frères  ;  l'un  d'eux 
accompagna  même  le  savant  jésuite,  et  passa  ensuite  en 
Espagne,  oii  il  rendit  compte  au  roi  Philippe  III  du  succès 
de  son  entreprise.  L'expédition  des  deux  franciscains  fut 
précédée  de  plusieurs  essais  infructueux  pour  former  des 
établissements  chez  les  peuplades  riveraines  du  Maranon  ; 
elle  fut  suivie  d'autres  entreprises  mieux  réussies,  dans  les- 
quelles furent  explorés  plusieurs  affluents  du  grand  fleuve. 
Tout  cela  est  décrit  dans  la  relation  mentionnée  par  le 
P.  Lauréano  de  la  Gruz,  franciscain  de  Quito  et  chef  spiri- 
tuel des  expéditions  qu'il  raconte  (2). 

Le  R.  P.  Marcellin  voulut  bien,  en  vue  de  la  troisième 
session  du  Congrès  des  Américanis tes,  détacher  ladite  Rela- 
tion du  cadre  bibliographique  dans  lequel  il  l'avait  placée, 
et  en  autoriser  un  tirage  non  destiné  au  public.  Il  nous 

(1)  Cet  ouvrage  important  vient  de  paraître  ;  il  est  intitulé  :  Saggio  di 
liibliografia  GeograiMca,  Storicay  Ehnografica  Sanfrancescana,  per 
Fr.  Mareellino  (la  Civezza,  M.  0.  In  Prato,  per  Ranieri  Ouaati,  1Ô79. 

(2)  Voici  le  titre  original  de  cette  curieuse  Relation  :  Naevo  descubri' 
tnientodel  Rio  de  Maranon  llxmadode  las  Amazonas  hecho po*"  la  Relu 
gion  de  S.  Francisco,  aho  du  1651 ,  siendo  Mislonero  el  Padre  Fr.  Laurcano 
de  la  Crus  y  el  Padre  Fr.  Jtian  de  Quinco^es,  escrito  por  la  objdiencia  de 
los  Superioret  en  Madrid  aho  de  16')3por  Fr,  Lauréano  de  la  Cruz,  hijo 
de  la  Procincia  da  Quito  de  la  Orien  de  S.  Francisco.  La  date  qu*assigne 
ici  Fauteur  de  la  Relation  est  celle  de  la  dernière  expédition.  Les  explo- 
rations commencèrent  d^s  1033. 

8 


114  CONGRES   DES  AHERIGANISTES.  3 

permit  d'en  faire  le  rapport  analytique  que  nous  avons 
rhonneur  de  présenter  aujourd'hui  au  Congrès. 

L'Amazone,  le  plus  grand  fleuve  du  monde,  demeura 
longtemps  un  illustre  inconnu,  objet  des  conjectures  les 
plus  variées.  Son  nom  même  était  sujet  à  controvefse. 
Appelé  d'abord  YOrellana,  du  nom  de  son  premier  décou- 
vreur, il  reçut  ensuite  des  Espagnols  celui  de  Maranon; 
mais  comme  le  fait  observer  im  géographe  distingué  du 
XVII®  siècle  (1),  ce  nom  fut  donné  encore  à  d'autres  fleuves, 
entre  autres  à  l'Orinoco,  comme  on  peut  le  voir  dans  Acosta 
et  dans  Herrera  (2). 

Un  conflit  d'opinions  plus  accentué  encore  s'agitait  autour 
de  la  question  de  la  source  de  l'Amazone.  Les  premières 
explorations  s'étant  faites  dans  l'Audience  de  Quito,  c'est 
dans  le  voisinage  de  cette  ville,  sur  le  versant  oriental  de  la 
Cordillère  des  Andes,  qu'on  plaça  l'origine  du  fleuve.  Le 
P.  Lam^éano,  entrant  dans  le  Maraiîon  par  le  Napo,  donne 
ce  dernier  nom  à  la  rivière  tout  entière,  bien  qu'il  l'eût 
voulu  baptiser  du  nom  de  Rio  de  S.-Francisco  de  Quito. 
Le  P.  d'Acuna,  croyant  que  le  Napo  débouche  dans  le  Coca, 
prend  celui-ci  pour  la  branche  principale. 

D'autres,  au  contraire,  prétendent  que  l'Amazone  est 


(1)  De  Laet,  Description  de  VAmériqtte,  liv.  XIII,  c.  18.  Nous  avon* 
devant  nous  Tédition  originale  en  hollaudais,  imprimée  h  Leyde  en  1625, 
par  Isaac  Elzevier.  Les  traductions  latine  et  française  de  ce  savant  ouvra^ 
parurent  k  Anvers,  à  Timprimerie  plantinienne. 

(2)  C'est  que  déjà,  à  cette  époque,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  ce 
mémoire,  on  savait  que  rOrinoco  communique  par  le  Rio-Negro  avec  le 
Marafion.  Voici  ce  qu'en  dit  le  P.  d'AcuÛa.  «  Je  ne  parleray  point  aussy  de 
l'embouchure  de  notre  rivière  par  laquelle  le  tyran  Lopez  d'Aguyre  vint 
aborder  à  l'isle  de  la  Trinité,  parce  que  je  ne  Tay  pas  veùe,  et  que  ceux  qui 
y  ont  esté  m'ont  dit  que  l'on  n'entre  pas  droit  dans  la  rivière  des  Amazones 
par  cette  embouchure,  qui  est  l'embouchure  d'une  autre  rivière  qui  a  com- 
munication avec  la  rivière  des  Amazones  par  plusieurs  bras,  qui  de  distance 
en  distance  s'étendent  loin  d'elle,  et  viennent  se  rendre  à  la  mer  avec  cette 
autre  rivière.  »•  Relation  de  la  rivière  des  Amazones,  t.  III,  p.  4.  —  Ce 
passage  est  vraiment  remarquable. 


4  EXPLORATIONS   DE   L'aMAZONE.  H  5 

formé  par  la  réunion  du  Tunguragua  ou  Nouveau-Maranon, 
avec  rUcayale,  ou  Vieux-Maranon,  et  regardent,  quoiqua  à 
tort,  dit  Balbi,  le  Tunguragua  comme  la  branche  princi- 
pale, ayant  sa  source  dans  le  lac  Lauricocha.  Balbi  lui- 
même  regarde  comme  le  véritable  Marafion  le  Béni  ou  Paro 
qui>  par  sa  jonction  avèis;  TApurimac,  forme  TUcayale. 
Malte-Brun  se  range  à  cetavis.  «  D'autres,  ditleP.  d'Acuna, 
soutiennent  que  la  Caqueta  est  la  branche  principale,  mais 
ils  se  trompent.  La  vérité  est  que  la  ville  de  Saint-François, 
vulgairement  appelée  de  Quito,  a  toute  seule  la  gloire  de 
produire  cette  merveille  de  l'un  et  de  l'autre  monde  ;  à  huit 
lieues  de  cette  ville  on  trouve  les  véritables  sources  de  cette 
grande  rivière,  au  deçà  de  ces  grandes  montagnes  qui  font 
la  séparation  du  gouvernement  de  cette  ville  de  celuy  de  la 
province  de  los  Quixos,  au  pied  de  deux  grands  rochers  ; 
l'une  s'appelle  Guamana,  l'autre  Pulca,  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  près  de  deux  lieues.  Entre  ces  deux  montagnes, 
il  y  a  un  grand  lac,  et  au  milieu  de  ce  lac  on  voit  une  autre 
montagne  qu'un  tremblement  de  terre  a  arrachée  de  ses 
racines  et  y  a  renversé  dedans  quoy  qu'il  soit  très  profond 
et  très  spacieux.  C'est  de  ce  lac  que  sort  cette  grande 
rivière  des  Amazones  à  vingt  minutes  proche  la  ligne  équi- 
noctiale  du  côté  du  midy  (1).  » 

Il  nous  est  évident,  d'après  les  données  si  exactes  du 

(1)  Rdation  de  la  rivière  des  Amazones,  traduite  p%r  feu  M^  de  Oom- 
berville,  de  F  Académie  française,  sur  Voriginal  espagnol  du  P.  ChristO' 
phle  d'Acuha,  jésuite»  Aeec  une  dissertation  sur  la  rivière  des  Atnazones 
pour  servir  de  préface,  —  A  Paris,  chez  la  veuve  Louis  Bellaine, 
MDCLXXXII,  t.  II,  p.  120.  —  Cet  ouvrage,  en  trois  tomes,  in-18,  est 
devenu  presque  aussi  rare  que  Toriginal,  au  moins  Tédition  que  nous  citons, 
car  il  y  a  une  réimpression  d'Amsterdam,  faite  en  1716.  La  dissertation  n'est 
pas  de  Gomberville  ;  elle  remplit  tout  le  premier  volume  et  est  extrêmement 
intéressante,  surtout  à  cause  des  détails  qu'elle  fournit  sur  les  expéditions 
des  Français  et  des  Hollandais  au  Brésil.  L'éminent  historien,  M.  Ferdinand 
Denis,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  à  Paris,  a  eu  l'obli- 
geance de  mettre  à  notre  disposition  l'exemplaire  qu'il  possède  dans  sa  col- 
lection privée,  et  qu'il  a  enrichi  de  notes  manuscrites,  très  précieuses. 


116  CONGRÈS   DES   AMÉRICANISTES.  5 

P.  Lauréano,  que  le  P.  d'Acuiia  ne  décrit  ici  que  les  sources 
de  la  Coca. 

La  Relation  que  nous  venons  de  citer  a  été  longtemps  la 
seule  que  nous  eussions  sur  le  cours  de  l'Amazone  avant 
l'expédition  de  M.  de  la  Condamine.  Cette  Relation  avait  en 
quelque  sorte  un  caractère  officiel,  et  le  but  de  notre  travail 
demande  que  nous  résimiions  les  faits  qui  donnèrent  nais- 
sance à  récrit  du  savant  jésuite. 

Les  conquêtes  de  l'Espagne  dans  l'Amérique  du  Sud 
étaient  pour  cette  puissance  une  source  abondante  et 
toujours  croissante  de  grandes  richesses.  Cependant  le 
défaut  d'une  route  commerciale  facile  et  sûre,  les  risques 
auxquels  s'exposaient  les  flottes  en  doublant  le  cap  Horn. 
et  la  longueur  du  chemin,  diminuaient  de  beaucoup  les 
avantages  que  la  Couronne  po  jvait  retii*er  de  cet  Eldo- 
rado éloigné.  Pour  comble  de  disgrâce,  le  commerce  des 
Espagnols  fut  entravé  sans  cesse  par  les  entreprises  des 
corsaires  français,  hollandais  et  anglais  qui  croisaient  dans 
l'Atlantique. 

Pour  obvier  à  ces  désavantages,  Philippe  III  *  crut  qu'il 
fallait  trouver  le  moven  de  dérober  aux  corsaires  la  route 
de  ses  galions  ;  et  l'on  ne  luy  pouvoit  pas  mieux  faire  la 
cour  qu'en  lu}'  donnant  des  ouvertures  pour  leur  faire 
prendre  un  nouveau  chemin.  Entre  celles  qu'on  luy  fît.  il 
ne  luv  en  parut  point  de  plus  propre  pour  donner  le  change 
aux  armateurs  et  pour  avoir  plus  d'un  rendez-vous  qui  ser- 
vît à  l'assemblée  et  au  départ  de  ses  flottes,  que  de  rendre 
pratiquable  la  navigation  de  la  rivière  des  Amazones  depuis 
son  embouchure  jusques  à  sa  source.  En  effet,  les  plus 
grands  vaisseaux  pouvant  demeurer  à  l'ancre  sous  la  forte- 
resse de  Para,  on  y  auroit  pu  faire  venir  toutes  les  mar- 
chandises du  Pérou,  du  nouveau  rovaume  de  Grenade,  de  la 
province  de  Terre-Ferme,  et  même  du  Chili.  Quito  auroit 
pu  servir  d'entrepôt,  et  Para  de  rendez-vous  pour  la  flotte 
du  Brésil  qui  se  seroit  jointe  aux  galions  pour  faire  de  com- 
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pagnie  leurs  retours  en  Eui^ope  (1).  »  L*on  se  souviendra 
qu'à  cette  époque  le  Portugal  obéissait  à  l'Espagne. 

Les  Portugais,  demeurant  près  des  embouchui*es  de 
l'Amazone,  se  crurent  appelés  à  faire  la  découverte  de  ce 
fleuve,  et  déjà  en  1626,  Benito  Macoul,  alors  gouverneur 
de  Para,  avait  reçu  de  Pliilippe  III  la  commission  d'armer 
une  expédition,  mais  d'autres  soins  plus  pressants  l'empê- 
chèrent d'y  donner  suite. 

En  1633,  le  roi  d'Espagne  donna  dd  nouveau  commission 
à  François  Coello,  capitaine  ginéral  de  l'ile  de  Maranon, 
d'entreprendre  la  navigation  si  longtemps  projetée,  ou  d'en 
charger  quelque  personne  ib  conSanci.  «  Mais,  dit  le 
P.  d'Acuna,  Coello  ne  put  obéir  au  roy  son  maître,  parce 
qu'il  ne  se  crut  pas  en  état  fie  s'éloigner  de  son  gouverne- 
ment, nv  de  partager  ses  forces  en  une  saison  ou  les  Hol- 
landois  luy  alloient  tomber  sur  les  bras,  et  ne  perdoient  pas 
ime  occasion  de  faire  des  descentes  dans  le  Brésil  (2).  » 

Vers  la  même  époque,  l'on  fut  bien  surpris  à  Para  d'y 
voir  arriver  un  jour  deux  frères  franciscains  et  six  soldats 
espagnols,  disant  qu'ils  avaient  descendu  l'Amazone  depuis 
le  port  du  Nai)o  où  ils  s'étaient  embarqués.  On  monta  donc 
une  expédition  qui  reconduirait  les  deux  moines  à  Quito, 
ferait  des  observations  en  route  et  dresserait  une  carte  du 
cours  de  l'Amazone.  L'escadre  fut  placée  sous  le  comman- 
dement du  général  Téjeira. 

Le  voyage  des  deux  frères  a  été  décrit  par  le  P.  Lauréano 
(le  la  Cruz  dans  sa  Relation,  et  le  P.  d'Acuna,  qui  accom- 
pagna Téjeira  dans  son  voj'age  de  retour  au  Brésil,  a  publié 
les  observations  faites  par  l'expédition  portugaise.  Mais 
tandis  que  cette  Relation  fut  rendue  publique  déjà  en  1661, 
celle  du  P.  Lauréano,  écrite  en  1653,  resta  ensevelie  dans- 
la  poussière  des  archives  de  la  Coiu^onne.  La  raison  en  est 
facile  à  comprendre.  Le  livre  du  P.  d'Acuna  lui-même  est 

(1)  RjlUion,  etc.,  t.  I,  pp.  50,51,  52. 

(2)  Relation,  etc.,  t.  II,  p.  69. 
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devenu,  au  moins  quant  au  texte  original,  d'une  extrême 
rareté. 

Lorsque  les  Portugais  appelèrent  au  trône  la  maison  de 
Braganza,  «  ils  venoient  tout  fraîchement  d'apprendre  la 
navigation  de  la  rivière  des  Amazones  depuis  son  embou- 
chure jusques  à  sa  source,  et  le  roy  d'Espagne  (Philippe  IV) 
craignoit  avec  beaucoup  de  raison,  depuis  qu'ils  étoient 
devenus  ses  ennemis,  qu'ils  ne  luy  tombassentsur  les  bras 
dans  le  plus  riche  de  ses  royaumes,  aussy-tost  qu'ils  se 
ser oient  accomodez  avec  lesHollandois.  Il  y  avoit  lieu  d'ap- 
préhender qu'ils  ne  se  servissent  de  cette  Relation  comme 
d'un  routier  pour  se  conduire  jusques  dans  le  cœur  du 
Pérou  ;  et  ce  fut  cette  raison  d'Estat  qui  en  fît  supprimer  à 
Madrid  tous  les  exemplaires  avec  tant  de  soin,  qu'à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  est  dans  la  Bibliothèque  Vaticane,  on 
auroit  de  la  peine  d'en  trouver  un  autre,  ny  dans  le  vieux, 
ny  dans  le  nouveau  monde,  que  celuy  sur  lequel  cette  tra- 
duction (celle  de  Gomberville)  est  faite  (1).  » 

Les  mêmes  raisons  qui  firent  supprimer  l'ouvrage  du 
P.  d'Acuna  auront  empêché  la  publication  de  la  Relation  du 
P.  Lauréano,  écrite  en  1051.  Il  est  digne  de  remarque  que 
dix  ans  après,  le  supérieur  du  couvent  des  franciscains  de 
Lima,  le  P.  Diego  Gordova  y  Salinas,  décrivit  tout  au  long 


(1)  Relation,  etc.,  tomp  I,  pp.  59,  62.  —  Voici  le  titre  au  complet  du  livre 
du  P.  d'Acufla  tel  que  nous  le  décrit  M,  Ferdinand  Denis  :  Nuero  Descuhi' 
miento  del  gran  Rio  de  liis  Amazonas,  por  el  Padre  Cristobal  de 
Acuha,  religioso  de  la  Compahiade  Jésus  y  Cali /icador  de  la  suprema 
General  Inquisicion.  Al  quai  fué  y  se  îiicô  por  orden  de  S  M.  el 
ano  1639  por  la  provincia  de  Quito  en  los  Rein  os  del  Peut,  Al  Exce- 
lentisimo  Senor  Coude  Dvque  de  Olitarès.  (Cifra  de  IHS  en  un  otoIo 
tendido  que  sostienen  dos  angelitos)  con  licencia  en  Madrid,  en  la  ImprenU 
del  Reino,  afio  de  1641,  in-4o. 

Dans  une  note  manuscrite,  M.  Ferdinand  Denis  dit,  à  propos  de  la  rareté 
de  ce  livre  :  «  Navarrete  en  avait  aussi  un  exemplaire.  Le  Repertorio 
Americano,  publié  à  Londres  en  1827,  t.  II,  p.  56,  réfute  parfaitement  ce 
qui  a  été  dit  sur  la  rai'eté  fabuleuse  de  cet  ouvrage.  « 
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le  cours  de  l'Amazone  (1).  Le  grand  fleuve  était  déjà  suffi- 
samment connu  ;  il  devenait  désormais  inutile  de  faire  de 
son  cours  plus  longtemps  un  secret.  Aussi  en  1684,  le 
P.  Manuel  Rodriguez,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  inséra-t-il 
dans  son  grand  ouvrage  sur  le  Maranon  le  livre  tout  entier 
du  P.  d'Acuna  (2). 

La  Relation  du  P.  Lauréano  est  très  bien  écrite,  sans 
prétention,  uniquement  pour  obéir  aux  injonctions  des 
supérieurs.  L'auteur  est  exact  et  descend  dans  les  particu- 
larités les  plus  minutieuses  lorsqu'il  s'agit  des  affluents  du 
Maranon  et  de  la  topographie  de  ces  importants  cours 
d'eau.  Son  livre  est  précieux  à  cause  des  détails  qu'il  donne 
sur  les  Indiens  du  bassin  de  l'Amazone,  particulièrement 
sur  les  EncabeUados  et  sur  les  Omaguas. 

Dans  l'analyse  que  nous  ferons  de  son  travail,  nous  par- 
lerons premièrement  de  la  découverte  des  affluents  débou- 
chant dans  le  Maranon  par  la  zone  septentrionale,  et  de 
l'exploration  du  fleuve  par  les  deux  frères-lais  francis- 
cains de  Quito  ;  ensuite  nous  accompagnerons  l'auteur  lui- 
même  dans  sa  course  jusqu'à  Para,  et  nous  nous  arrêterons 
avec  lui  chez  les  Omaguas,  au  milieu  desquels  il  résida 
pendant  trois  ans. 

(1)  Cet  ouvrage  est  décrit  longuement  avec  des  extraite  relatifs  àTAmar 
zone,  parle  R.  P.  Mai'cellin  de  Cîvezza  dans  son  Saggio  de  Bibliografia, 
pp.  124  et  sqq.  Voici  une  partie  du  titre  :  De  la  religiosiëima  Provincia 
de  los  Doze  Apostates  del  Pet^  de  la  orden  de  N.  P.  S,  Francisco  de 
la  Regular  Observancia,   dhpuesta  en  seys  lihros  con  relacion  de  las 

Provincial  que  délia  han  salido  y  son  siis  hijas Compuesto 

por  el  R.  P.  Fr.  Diego  de  Cordova  y  Salinas,  Predicador,  Guardian  del 
insigne  Convento  de  S.  Francisco  de  Jésus  de  Lima,  natural  de  la  misma 
ciudad Con  licencia.  En  Lima,  por  Jorge  Lopes,  afio  de  ld51. 

(2)  El  Maralion  y  Amazona^,  Historia  de  los  descubrimientos,  entra' 
dos  y  reduccion  de  Naciones,  trabajos malogrados  de  algunos  conquista^ 
dores  en  las  dilatadas  montaîias  y  mayores  Rios  de  ^mertca.  Madrid, 
1684,  iu-fol.  Le  travail  du  P.  d'Acuûa  y  occupe  les  chapitres  V-XIV  du 
II«  livre,  pp.  93-149. 
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Ver<  la  un  du  mois  ifaoûl  de  Fan  1(533,  cinq  franciscains 
r*ar<irvîit  <!e  Quito  munis  (Tune  autorisation  de  TAudience 
roTâle  p..»ui-  aller  évangéUser  les  tribus  in^liennes  quils 
pourraient  découvrir.  Les  missionnaires  ne  piirent  point 
d'escorte,  et  c'était  une  imprudence,  cai-  dans  les  environs 
des  pays  conquis,  les  peupJades  païennes  considéraient  tou- 
jours  les  apôtres  du  chidstianisme  comme  des  agents  politi- 
ques et  les  traitaient  en  ennemis.  Parmi  ces  vaillants 
franciscains,  nous  ferons  une  menUon  spéciale  de  deux 
frères-lais,  comme  étant  les  VTais  héros  de  cette  expédition  ; 
c'étaient  fray  Domingo  Brieva  et  fray  Pedro  Pecador. 

La  petite  troupe  fit  route  par  de  très  mauvais  chemins 
vers  l'est.  A  Ecija.  petite  ville  à  soixante  heues  de  Quito, 
dans  la  province  des  Sucumbios,  ils  se  pourvurent  de  vivi-es', 
de  canots,  de  rameurs  et  d'interprètes;  quelques  aventuriers 
espagnols  se  joignirent  à  eux.  Ils  s'embarquèrent  au  port 
appelé  la  Quebrarla,  et  descendirent  le  Putamavo,  l'un  des 
granrls  affluents  du  Marafion,  ayant  sa  source  dani  la  pro- 
vince des  Sucumbios,  gouverne;ne:it  de  Popavan.  Après 
onze  jours  rie  navigation,  ils  arrivèrent  chez  tes  indiens 
appelés  CenoH,  rlemeurant  au  nord  du  Maranon,  non  loin  de 

Los  naturels  accueiUirent  très  bien  nos  missionnaires  ;  ils 

jutèrent  avec  assez  de  docilité  les  instructions  qui  leur 

HiiHMit  (Ionné<*s  au  moyen  des  interprètes,  et  nos  franciscains 

^,  njiront  h  apprendre  la  langue  de  cette  tribu.  Mais  Tes 

^ifrnols,  voyant  qu'ils  ne  retiraient  aucun  avantage  de 

^^  Ht\jour  chez  les  Geiïos,  retournèrent  à  Ecija,  et   les 

^unl>i''^><*«  «yant  Vvis  la  fuite,  les  pauvres  religieux  ne 

^«l  continuer  leur  œuvre.  Ils  se  vh-ent  obligés  de  rentrer 

>*),  afin  de  mieux  se  pourvoir  desmoyens  de  pom-suivre 

^  il  reprise. 
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La  deuxième  expédition  se  fit  en  1635.  Les  franciscains 
accompagnés  de  quatre  Espagnols  et  de  plusieurs  inter- 
prètes, s'embarquèrent,  non  loin  d'Ecija,"  sur  la  rivière  San- 
Miguel,  tributaire  duPutamayo,  et  n'eurent  d'autre  idée  que 
de  retrouver  les  Geiios.  Mais  après  huit  jours  de  navigation, 
ils  rencontrèrent  dans  des  îles,  formées  par  les  méandres 
des  fleuves,  une  peuplade  appelée  Becabas.  Ces  Indiens 
reçurent  avec  tant  de  joie  les  missionnaires,  et  montrèrent 
de  si  grandes  dispositions  à  embrasser  le  christianisme,  que 
les  religieux  résolurent  d'y  rester  quelque  temps  et  d'y  prê- 
cher l'évangile.  Mais  voilà  que  tout  à  coup,  et  sans  aucune 
cause  apparente,  ils  furent  assaillis  par  les  Indiens;  les 
colons  espagnols  se  défendirent  comme  des  désespérés; 
tous,  à  l'exception  d'un  seul  des  missionnaires,  furent 
blessés,  et  ils  regagnèrent  avec  beaucoup  de  peine  leurs 
canots  pour  remonter  le  fleuve  et  retourner  à  Ecija. 

Les  franciscains  ne  se  laissèrent  pourtant  point  découra- 
ger. Deux  d'entre  eux  S3  rendirent,  dès  qu'ils  furent  guéris 
de  leurs  blessures,  à  AlcaladelRio-de-Oro,  dans  la  province 
des  Cofanes.  Cette  ville  est  à  quarante  lieues  d'Ecija,  vers 
le  sud,  sur  le  flanc  gauche  de  la  Cordillère.  Là,  ils  apprirent 
qu'un  capitaine,  Juan  de  Palacios,  était  entré  avec  une 
troupe  de  soldats  dans  le  Rio  de  Napo  (c'est  ainsi  que  le 
P.  Lauréano  appelle  constamment  le  Maraiion)  à  la  pour- 
suite d'Indiens  fugitifs,  et  nos  missionnaires  résolurent  de  se 
joindre  à  lui.  Ils  s'embarquèrent  donc  sur  le  fleuve  Aguarico, 
ou  rivière  de  l'or  (Rio  de  Qro),  et  après  huit  joui's  de  navi- 
gation, ils  entrèrent  dans  le  Xapo.  Ils  le  remontèrent,  et  le 
quatrième  jour  ils  trouvèrent  la  flotille  de  Juan  de  Palacios 
mouillée  près  du  Real  ou  camp  d'Anete. 

«  Le  grand  fleuve  de  Napo  appelé  aussi  Maraiion,  dit  le 
P.  Lauréano,  est  cette  rivière  célèbre  qui  a  sa  source  dans 
la  Cordillère  de  Quito,  nommée  ainsi  parce  que  cette  ville 
est  dans  le  voisinage  de  cette  chaine  de  montagnes,  à  un 
demi-degré  de  la  ligne,  vers  le  sud.  Ce  fleuve  coule  paraUè- 
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lement  à  F  Equateur  et  non  loin  de  lui  au  sud  jusquà 
r Océan,  recevant  toutes  les  eaux  des  Cordillères  du  Pérou 
qui  traversent  ce  pays  depuis  la  Nouvelle-Grenade,  du  nord 
au  sud,  jusqu'à  Potosi,  siu*  im  espace  de  six  cents  lieues.  Ce 
fleuve  a  treize  cents  lieues  de  longueur  et  une  largeur  de 
deux  ou  trois,  et  dans  le  principe  de  son  cours,  il  est  très 
riche  en  or.  » 

Le  frère  Pedro  Pecador  envoya  un  messager  à  Quito, 
demander  du  renfort,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le 
P.  Lauréano  fut  désigné  pour  être  le  chef  spirituel  de 
l'expédition.  En  attendant,  fray  Pedro  profita  du  délai  pour 
aller  visiter  une  peuplade  découverte  par  le  capitaine  Pala- 
cios.  C'était  la  grande  tribu  des  Icagnates,  appelés  par  les 
Espagnols  Encabellados,  à  cause  de  la  longue  chevelure 
qu'ils  portaient,  tant  les  hommes  que  les  femmes.  On 
descendit  le  Napo,  laissant  à  gauche  l'embouchure  de 
l'Aguarico,  et  après  deux  jours  de  navigation,  ils  arrivèrent 
chez  les  Encabellados  qui  demeuraient  sur  la  rive  nord  du 
Maranon. 

«  Les  Encabellados,  dit  le  P.  Gordova,  ont  pour  armes 
des  lances  et  pour  habitations  des  huttes  de  jonc  ingénieu- 
sement construites.  Ils  sont  continuellement  en  guerre  avec 
les  nations  voisines,  les  Cenos,  les  Becabas,  les  Tamas,les 
Chufias  et  lesRumos.  Sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  au  sud, 
entre  le  Maraiïon  et  le  Curarag,  sont  les  Abijiras,  les 
Ym-usunes,  les  Zaparas  et  les  Yquitos  (1),  » 

Le  P.  Lauréano,  parlant  de  ces  diverses  tribus,  fait  la 
remarque  que  toutes  elles  ne  parlent  qu'une  seule  langue  et 
ne  semblent  former  qu'un  seul  peuple.  «  Les  Indiens  Abi- 
jii'as,  dit-il,  demeurent  vers  le  sud,  sur  la  rive  droite  du 
Maranon,  et  occupent  un  terrain  de  cinquante  lieues  environ 
d'étendue.  Le  pays  est  plat,  mais  richement  boisé.  Les 
Indiens  ont  leurs  habitations  à  trois  lieues  de  la  rive  où  il 


(1)  S'tggio  de  Bihliografia,  etc.,  p.  125. 
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y  a  quelques  rares  montagnes.  Ce  peuple  demeure  dans  des 
hameaux  de  quatre,  de  six  ou  de  huit  cases.  Ces  hameaux 
sont  à  la  distance  l'un  de  l'autre  d'un  quart  de  lieue,  d'une 
demi-lieue  ou  d'une  lieue.  Les  cases  sont  en  bois  couvertes 
de  feuilles  de  palmier  et  toujours  ouvertes.  Les  Abijira» 
vont  entièrement  nus.  Ils  dorment  dans  des  hamacs.  Ils  se 
nourrissent  de  maïs,  qu'ils  recueillent  en  abondance;  de 
yucas,  une  racine  dont  ils  font  de  la  cassave  ;  et  de  chontd- 
ruras,  fruits  d'une  espèce  de  palmier  qu'ils  cultivent.  Ils 
ont  des  essaims  d'abeilles  dans  les  creux  des  arbres;  ils 
aiment  beaucoup  le  miel,  mais  l'usage  de  la  cire  leur  est 
inconnu.  Ils  cultivent  beaucoup  le  tabac,  car  tous  ces 
Indiens  fument.  Leurs  occupations  sont,  lorsqu'ils  ne  se  font 
pas  la  guerre,  la  chasse  et  la  pêche,  qui  sont  très  .produc- 
tives. 

Pendant  que  fray  Pedro  Pecador  marchait  vers  Quito 
pour  rendre  compte  de  sa  découverte,  les  autres  mission- 
naires demeurés  à  Alcala  ne  purent  réprimer  le  désir  d'aller 
visiter  à  leur  tour  les  Encabellados.  Ils  s'embarquèrent  au 
port  Concepcion  sur  TAguarico,  et,  débouchant  dans  le 
Maranon,  ils  le  remontèrent  jusqu'au  camp  d'Anete,  où  ils 
engagèrent  le  capitaine  Palacios  à  les  accompagner. 
Celui-ci  y  consentit,  et  tous  descendirent  le  fleuve,  s'arrê- 
tant  sur  les  confins  des  EncabeUados. 

«  Cette  nation,  dit  le  P.  Lauréano,  habite  la  rive  nord 
du  Maranon,  sur  une  étendue  de  cent  cinquante  Ueues 
depuis  l'embouchure  de  l'Aguarico  jusqu'à  la  province  des 
Rumos.  Elle  demeure  enserrée  entre  le  Napo  et  le  Puta- 
mayo;  cette  dernière  rivière  la  sépare  des  Cefïos  qui 
habitent  la  rive  gauche.  » 

La  troupe  espagnole  s'arrêta  le  14  juin  1637  dans  une 
anse  d'une  petite  rivière  venant  de  la  province  des  Encabel- 
lados, à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Rio  de  S.  Antonio.  Ce 
port  improvisé  était  à  vingt  lieues  de  l'embouchure  de 
l'Aguarico,  en  aval  du  fleuve. 
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Les  missionnaires  résolurent  de  demeurer  dans  cet 
endroit,  tandis  que  l'escorte  rentrerait  au  camp  d'Anete 
pour  y  attendre  le  retoui*  de  fray  Pedro  et  les  ordi'es  de 
l'Audience  royale. 

Les  franciscains  fui'ent  parfaitement  accueillis  par  les 
sauvages.  Ils  se  mirent  à  apprendre  la  langue  de  ce  peuple 
et  visitèrent  successivement  plusieui's  hameaux.  Les  Indiens 
célébrèrent  l'amvée  des  pères  par  de  grandes  réjouis- 
sances. Ils  se  réunissaient  parfois  au  nombre  de  trois  cents 
dans  d'immenses  baraques,  garnies  de  bancs,  à  la  façon  des 
écoles  d'enfants,  et  y  offraient  à  leurs  hôtes  un  repas  homé- 
rique. Tout  cependant  se  passait  convenablement,  l'ivresse 
étant  inconnue  parmi  eux. 

«  Ce  peuple,  dit  notre  auteur,  n'a  point  d'idoles  ;  on  ne 
lui  connaît  point  de  religion.  Il  y  a  cependant  parmi  eux  des 
sorciers,  qui,  à  la  vérité,  ont  peu  d'autorité.  Ils  n'ont  point 
de  chefs,  ni  aucune  espèce  de  gouvernement.  La  polygamie 
leur  est  peimise.  Ils  aiment  tendrement  leurs  enfants  et  les 
élèvent  avec  beaucoup  de  sollicitude.  > 

Fray  Pedro  Pecador  arriva  enfin  accompagné  du  capi- 
taine Palacios  et  de  sa  troupe,  qu'étaient  venus  renforcer 
trente  soldats  de  Quito  et  plusieurs  colons  volontaires.  Les 
deux  franciscains  qui  les  attendaient,  les  reçurent  avec  une 
joie  facile  à  imaginer.  Ils  déterrèrent  les  ornements  et  les 
vases  sacrés,  qu'ils  avaient  enfouis  dans  le  sable  pour  les 
soustraire  à  l'avidité  des  Indiens.  Le  lendemain  ils  célé- 
brèrent la  messe  ;  ils  érigèrent  une  grande  croix,  et  Juan 
Palacios  pi»it  possession  du  territoh'e  au  nom  du  roi  d'Espa- 
gne. C'était  le  droit  politique  de  l'époque. 

Les  Indiens,  attirés  par  la  nouveauté  du  spectacle,  accou- 
rurent en  foule.  On  leur  distribua  des  verroteries,  des 
clochettes  et  des  couteaux,  ce  qui  les  mit  au  comble  de  la 
joie. 

Les  Espagnols  s'avancèrent  dans  le  pays  jusqu'à  un 
village  beaucoup  plus  grand  que  celui  dans  lequel  ils  s'étaient 
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arrêtés  d'abord.  Ils  v  construisirent  à  la  hâte  une  enceinte 
fortifiée  et  posèrent  les  fondations  d'une  ville  qu'ils  appelè- 
rent S.  Diego  d'Alcala. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  tout  alla  bien  pendant 
quelques  jours.  Mais  un  colon  d'Avila,  le  capitaine  Juan 
d' Aguilar  étant  venu  à  mourir,  ses  proches  et  ses  amis  vou- 
lurent absolument  partir  et  retourner  chez  eux.  La  vraie 
cause  de  leur  départ  était  un  secret  dépit  de  ce  qu'il  ne  leur 
était  point  permis  d'aller  à  la  recherche  d'or,  comme  ils  se 
Tétaient  promis,  et  d'employer  à  ce  travail  les  Indiens.  Ils 
entrainèrent  avec  eux  plusieurs  naturels  convertis,  apparte- 
nant à  la  nation  des  Quijos  et  qui  les  avaient  suivis.  Deux 
des  missionnaires,  tombés  malades,  retournèrent  avec  eux 
et  furent  accompagnés  de  fray  Pedro,  obligé  de  se  rendre  à 
Quito  pour  exposer  devant  l'Audience  royale  l'état  précaire 
du  nouvel  établissement. 

Quatre  missionnaires  demeurèrent  à  San-Diego  :  le 
P.  Lauréano  de  la  Cruz,  comme  supérieur,  et  les  trois 
frères  Domingo  de  Brieva,  Francisco  de  Pina  et  Andrès  de 
Toledo.  Le  capitaine  Palacios  avait  de  son  côté  encore  dix- 
huit  soldats  et  environ  soixante  Indiens  auxiliaires.  Il  était 
très  difficile  à  nos  missionnaires  de  maintenir  la  paix  entre 
ces  aventuriers  et  les  Encabellados. 

Déjà,  demies  premiers  jours,  le  capitaine  Palacios  froissa 
les  Indiens  par  le  dessein  qu'il  eut  de  changer  l'emplacement 
de  la  nouvelle  cité.  Il  y  eut  encore  d'autres  offenses, 
légères,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  laissaient  pas  que  d'indis- 
poser fortement  des  gens  qui,  dit  notre  auteur,  sont  si  fiers, 
qtte  de  leurs  propres  frères  ils  ne  souffraient  point  une 
parole  piquante  (1). 

Cette  observation  naïve  monti*e  bien  quelle  idée  on  avait 
alors  du  caractère  des  Indiens.  On  n'a  pas  tardé  à  recon- 

(1)  •  Por  ser  i^ente  tan  hidalga  que  aun  de  sus  misnioi  heniianos  uo  5ufr«n 
lin  papirote.  » 
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naître  que  la  fierté  est  propre  à  presque  tous  les  naturels  du 
Nouveau  Monde. 

Les  Espagnols  se  trouvaient  cependant  dans  une  grande 
anxiété.  Les  Indiens  se  tenaient  éloignés  et  n'apportaient 
plus  de  vivres.  On  s'attendait  à  une  attaque.  Et,  en  effet, 
le  8  octobre  on  eut  avis  que  les  Encabellados  accouraient 
à  main  armée  pour  assaillir  la  petite  troupe  dans  ses  retran- 
chements. 

Le  capitaine  Palacios,  «  plus  valeureux  que  prudent», dit 
la  Relation,  défendit  à  ses  soldats  de  se  mettre  sous  les 
armes.  Il  leur  dit  de  ne  '  rien  craindre  et  de  laisser  passer 
l'orage.  Mais  une  demi-heure  après  le  camp  fut  assailli  par 
une  nuée  d'Indiens.  Palacios  se  porta  à  leur  renconti*e, 
armé  seulement  de  son  épée  et  d'une  rondache  ;  il  fut 
soutenu  par  deux  soldats  armés  d*arquebuses.  Les  Indiens 
par  une  fuite  simulée  l'attirèrent  dans  une  embuscade  oii  il 
fut  tué.  Les  deux  soldats  qui  l'avaient  suivi,  tinrent  les  sau- 
vages à  distance  par  un  feu  bien  nourri.  Pour  comble  de 
malheur  le  gros  de  la  troupe  espagnole  s'étant  réfugié  sur 
la  plate-forme  d'un  fort  en  bois  non  encore  achevé,  les 
madriers  cédèrent  sous  le  poids,  et  toute  la  machine 
s'écroula,  tuant  une  Indienne  et  laissant  plusieurs  blessés. 

Les  Espagnols  se  retirèrent  dans  une  petite  île  voisine, 
et  se  disposèrent  à  rentrer  au  Real  d'Anete.  Parmi  l'équi- 
page se  trouvait  un  Portugais,  appelé  Franscisco  Hernandez, 
qui  avait  été  à  Para,  et  soutenait  que,  le  fleuve  oii  ils 
étaient  coulant  probablement  vers  le  Brésil,  il  devait 
traverser  les  heureuses  contrées  oii  l'on  trouverait  YEldO' 
rado  et  la  Maison  du  Soleil.  Ce  récit  excita  l'esppit 
aventureux  et  la  cupidité  de  plusieurs,  et  dans  l'absence 
d'une  autorité  militaire  constituée,  le  capitaine  étant  mort, 
six  soldats  résolurent  de  tenter  l'entreprise  delà  découverte 
de  TEldorado. 

Le  P.  Lauréano  s'efforça  en  vain  de  les  dissuader  de  leur 
dessein.  Pendant  la  nuit,  il  fit  dériver  le  grand  canot,  afin 
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que  le  manque  d'une  barque  disponible  fit  avorter  le  projet  ; 
mais  rien  ne  put  arrêter  les  mutins.  Ils  s'emparèrent  d'un 
petit  canot  et  de  deux  rameurs  indiens  et  se  disposèrent  à 
partir.  Les  deux  fransciscains,  fray  Domingo  de  Brieva  et 
fray  Andrès  de  Toledo  accompagnèrent  les  aventuriers. 
«  Ils  avaient,  dit  modestement  le  P.  Lauréano,  un  cœur 
plus  ardent  et  beaucoup  plus  de  courage  que  moi  ;  »  ils 
espéraient  trouver  sur  leur  chemin  une  foule  de  tribus  que 
plus  tard  ils  pourraient  aller  évangéliser. 

Le  deuxième  jour  de  leur  navigation,  nos  explorateurs 
aperçurent  le  grand  canot  échoué  sur  la  rive  ;  ils  s'y  embar- 
quèrent et  continuèrent  ainsi  leur  voyage  avec  plus  de 
commodité.  Les  deux  Indiens  ayant  pris  la  fuite,  les  soldats 
furent  obligés  de  ramer  eux-mêmes  à  tour  de  rôle.  Ils 
marchèrent  ainsi  la  distance  de  deux  cents  lieues  sans 
rencontrer  âme  qui  vive,  les  peuplades  riveraines  demeu- 
rant plus  avant  dans  les  terres.  Ils  abordèrent  aux  îles 
habitées  par  les  Omaguas,  peuple  intéressant  que  nous  fera 
connaître  plus  particulièrement  notre  auteur.  Ils  y  furent 
très  bien  reçus  et  pourvus  du  nécessaire  ;  mais  à  l'entrée 
des  possessions  portugaises,  les  Indiens  nommés  Trapajosos 
les  dépouillèrent  complètement. 

En  cet  état  de  détresse,  nos  aventuriers  arrivèrent  à 
Gurupa,  place  portugaise  non  loin  de  l'embouchure  de 
l'Amazone.  Ils  avaient  navigué  pendant  trois  mois  depuis 
leur  départ  de  San-Diégo.  Après  s'être  reposés  quelques 
jours,  ils  furent  envoyés  à  Para  et  de  là  à  San-Luis  de 
Maranon  où  demeurait  le  gouverneur  Don  Jacome  de 
Norenha.  On  les  reçut  avec  beaucoup  d'allégresse  et  tous, 
apprenant  qu'ils  venaient  de  Quito  en  bateau,  les  regar- 
dèrent avec  admiration  comme  des  navigateurs  merveilleux 
qui  venaient  de  faire  une  immense  découverte. 

Le  gouverneur  envoya  sur-le-champ  le  frère  Andi'ès  à 
Madrid  avec  des  dépêches  pour  le  roi,  dans  lesquelles  il 
rendait  compte  à  Sa  Majesté  du  succès  inespéré  de  la  course 
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aventureuse  des  Espagnols,  manifestant  en  même  temps  le 
désir  d'envoyer  sans  tanler  une  expédition  qu'accompa- 
gnerait le  frère  Domingo,  et  dont  la  mission  serait 
d'explorer  attentivement  le  Maraiîon  et  ses  rives. 

Le  gouverneur,  toujours  en  possession  de  la  commission 
royale,  octroj^'^e  longtemps  auparavant  à  ses  prédéces- 
seurs, équipa  une  flotille  de  quarante  gros  canots,  dont  il 
confia  le  commandement  au  général  Pedro  Téjeira.  L'équi- 
page était  de  douze  cents  Indiens  rameurs,  et  de  plus  rte 
septante  soldats  portugais,  auxquels  on  joignit  quati^e  des 
six  Espagnols  qui  avaient  descendu  le  fleuve.  Le  P.  Augustin 
de  las  Uagas,  supérieur  du  couvent  des  franciscains  de 
Para,  fut  nommé  aumônier  de  la  flotte. 

Le  17  octobre  1()38  ,  la  flotte  appareilla  au  port  de 
(]urupa  et  se  mit  à  marclier  bravement  sous  sa  voilure  et  à 
force  de  rames.  Mais  la  brise  venant  à  leur  manquer  à 
mesure  qu'ils  s'avançaient  dans  les  terres,  les  voiles  deve- 
naient inutiles,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  bras  qu'on  put 
remonter  péniblement  le  courant. 

Du  reste,  le  général  Téjeira  ne  tenait  pas  à-  marcher 
vite  .  Ses  instructions  portaient  qu'il  devait  faire  le  plus  d'ob- 
servations possibles,  ce  qui  était  tout  à  fait  incompatible 
avec  un  voyage  rapide.  Le  gouverneur  lui  avait  donné  un 
excellent  pilote,  qui  devait  observer  les  latitudes  et  les 
longitudes,  faire  les  sondages  dans  le  chenal  pinncipal, 
mesurer  la  largeur  du  fleuve  et  les  distances  eniv^  les  divei-s 
lieux  habités,  auxquels  on  imposerait  des  noms. 

Apr^s  une  marche  de  huit  cents  lieues,  Téjeira  s'arrêta 
avec  son  escadre  au  port  S.  Antonio,  dans  le  pays  des 
Encabellados.  Il  d^êcha  le  colonel  Benito  Rodriguez  arec 
huit  canots  pour  annoncer  son  arrivée  à  Quito,  et  peu 
de  jours  après,  il  le  suivit  lui-même  avec  le  P.  Augustin, 
laissant  le  reste  de  la  flotte  sous  le  commandement  du 
capitaine  Pedro  d'Acosta.  Cette  première  escadre  arrivée 
à  dix  lieues  d'Archidona,  au  port  du  Napo,  ne  put  passer 
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outre  à  causa  dô^  nomVeux  écueils  qui,  de  là  jusqu'à  sa 
source,  rendent  le  fleuve  innavigable.  Us  redescendirent 
jusqu'à  Fembouchure  du  Payansino  dont  le  cours  est  plus 
libre,  et  laissant  là  les  embarcations,  le  colpnel  se  rendit 
avec  ses  gens  par  terre  à  Avila.  Mais  là,  il  n  y  avait  pas  de 
moyen  de  nourrir  tant  de  monde,  et  le  frère  Domingo  qui 
avait  accompagné  cette'  escadre,  craignant  avec  raison 
qu'à  l'arrivée  du  gros  de  la  troupe  le  besoin  deviendrait  plus 
pressant  encore,  alla  en  toute  diligence  à  Quito  chercher 
des  secours. 

Les  seigneurs  de  l'Audience  royale  apprirent  avec  la  plus 
grande  surprise  l'amvée  des  Portugais,  et  s'empressèrent 
de  leur  envoyer  de  l'argent  et  des  vivres.  Les  soldats  mar- 
chèrent par  petites  troupes  et  par  des  chemins  détestables 
jusqu'à  Quito  ;  chaque  division  trouvait  sur  la  route  le  frèi*e 
Pedro  Pecador  avec  quelques  gens,  qui  leur  distribuaient 
des  secours  dont  ils  avaient  grand  besoin.  Plusieurs  Indiens 
de  la  flotte  étaient  morts  de  faim  et  de  fatigue.  Le  général 
lui-même  avait  été  réduit  à  une  telle  extrémité,  qu'il  avait 
fait  tuer  un  cheval  pour  se  nourrir  de  la  chair,  lui  et  ses  gens. 

Les  Portugais  furent  reçus  avec  un  grand  appareil,  dans 
la  plaine  d'Anaïuito,  sous  les  murs  de  la  ville,  par  Don 
Juan  d'Acuiîa,  corrégidor  de  la  province  et  frère  du  jésuite 
dont  on  connaît  la  Relation  ;  puis,  ils  firent  leur  entrée  dans 
la  ville  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire. 

A  cet  endroit  de  son  récit,  le  P.  Lauraano  nous  apprend 
une  particularité  très  importante.  «  A  la  demande  des 
seigneurs,  dit-il,  le  pilote  dressa  une  carte  de  notre  grand 
fleuve,  qu'il  avait  observé  et  étudié  de  toutes  les  manières, 
et  elle  plut  à  tout  le  monde.  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois  et  je 
l'ai  coUationnée  avec  l'original,  la  trouvant  parfaite  et 
exacte  (1).  » 


(1)  «  Yo  lo  vi  muclias  vecei,  y  c^tejandolo  con  su  original,  me  parece 
eità  cabal  y  verdadero.  •• 
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(.elle  carte  du  Maraiion  faite  en  1639  fut  remise  à  l'Au- 
dience royale  de  Quito  et  probablement  déposée  dans  les 
archives.  Y  est-elle  encore  ?  Le  P.  Samuel  Fritz  l'a-t-il 
connue  lorsqu'il  dressa  la  sienne  en  1690?  C'est  là  une 
question  qui  vaut  la  peine  d'être  examinée.  Le  P.  Lauréano 
a  comparé  cette  carte  avec  l'original,  c'est-à-dire  .avec  le 
Maranon  lui-même;  or,  nous  verrons  que  la  description 
du  grand  fleuve  jusqu'ici  inconnue  que  fait  cet  inti'épide 
missionnaire,  est,  à  notre  sens,  la  plus  complète,  la  plus 
détaillée  ;  d'autres  jugeront  si  elle  est  la  plus  fidèle. 


II 


Nous  sommes  obligé  de  passer  sous  silence  plusieurs  faits 
intéressants,  mais  ne  touchant  qu'indirectement  à  la  ques- 
tion qui  nous  o:cupe.  On  nous  dispensera  défaire  le  récit 
du  voyage  de  retour  des  Portugais,  il  est  assez  connu  par 
la  Relation  du  P.  d'Acuiîa.  Le  P.  Lauréano  fit  en  1045  une 
excursion  chez  les  Jivarros,  Indiens  d'abord  soumis  et 
devenus  chrétiens,  mais  qui  s'étaient  ensuite  révoltés.  Ils 
habitaient  une  contrée  riche  en  or.  Notre  autem'  parle  du 
Tunguragua,  qu'il  appelle  Rio  de  los  Jivarros,  et  parle 
incidemment  du  Pongo  de  Manseriche,  si  bien  décrit  par 
M.  de  la  Condamine.  Cette  mission  demeura  sans  eff'et. 
Déjà  en  1641,  le  frère  Pedro  Pecador  s'était  rendu  par  le 
Putamayo  chez  les  Omaguas;  depuis  on  n'entendit  plus 
parler  de  lui.  Plus  tard,  le  P.  Lauréano  retrouva  son  sou- 
venir au  Brésil. 

Nous  apprenons  du  récit  que  nous  venons  d'analyser,  que 
les  franciscains  de  Quito  découvrirent  les  affluents  du  Napo 
et  du  Maraiïon,  qui,  prenant  leur  source  au  nord  de 
l'Equateur,  baignent  les  provinces  des  Quijos,  des  Encabel- 
lados  et  des  Ceiïos,  à  l'est  de  la  Cordillère  des  Andes.  Ces 
affluents  sont  la  petite  rivière  appelée  Rio  de   Avila,  le 
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Payansino,  le  Coca,  TAguarico  ou  Rio  de  Oro,  le  Rio 
S.  Antonio,  le  Putamayo  avec  son  tributaire  le  Rio  Sau- 
Miguel.  La  Relation  parle  une  seule  fois  du  Rio  de  Archi- 
dona  ;  nous  pensons  que  c'est  la  branche  appelée  par  le 
P.  d'Aeuiïa  Maraiion  et  distincte  du  Napo.  De  toutes  ces 
rivières,  jusqu'à  Archidona,  le  seul  Payansino  est  navigable. 

Il  nous  reste  à  décrire  l'exploration  que  les  franciscains 
firent  du  Maranon  depuis  son  entrée  dans  le  pays  des  Maynas 
jusqu'à  son  embouchui'e. 

Au  mois  de  septembre  1647,  le  P.  Lauréano  s'embarqua 
avec  trois  compagnons  au  port  du  Napo,  près  Archidona, 
pour  descendre  le  fleuve  jusqu'aux  Omaguas,  dont  préala- 
blement ils  avaient  appris  la  langue.  En  deux  jours,  ils  attei- 
gnirent la  jonction  du  Coca  et  du  Napo,  endroit  oii,  selon 
notre  auteuis  Orellana  construisit  son  brigantin,  avec  lequel 
il  explora  le  grand  fleuve.  A  quarante-sept  lieues  en  aval, 
ils  laissèrent  à  leur  droite  le  Real  ou  camp  d'.\nete  ;  un  peu 
plus  loin,  ils  se  trouvèrent  à  l'embouchm^e  d'une  petite 
rivière  que  notre  auteur  ne  nomme  pas^  Là,  ils  apprirent 
que  sur  les  rives  de  ce  cours  d'eau  demeuraient  des  Indiens 
à  tête  plate,  probablement  des  Omaguas.  A  dix-lmit  lieues 
d'Anete,  ils  atteignirent  l'embouchure  de  l'Aguarico,  tandis 
que,  sur  la  (h»oite,  le  Curarag  décharge  ses  eaux  dans  le 
f(rand  fleuve.  Nos  voyageurs  firent  encore  quatre-vingts 
lieues  et  arrivèrent  à  la  jonction  du  Maranon  et  de  TUcayale. 
«  Ce  dernier  fleuve,  dit  notre  Relation,  préstnite  à  son  em- 
bouclim*e  une  Ueue  de  largeur;  les  natui*els  du  pays  le 
nomment  Paramanguaso ,  c'est-à-dire  la  grande  rivière  : 
c'est  là  le  Maranon  qui  descend  du  Pérou  ;  c'est  pourquoi 
notre  fleuve  s'appelle  le  Napo  de  Maranon,  et  depuis  que 
nos  frères  l'ont  découvert  et  exploré,  ils  le  nomment  Rio  de 
S.  Francisco  de  Quito.  D'autres  rivières  se  jettent  dans  le 
Maranon  avant  qu'il  ne  débouche  dans  le  nôtre  ;  ce  sont  :  le 
Rio  de  los  .livarros  (le  Tunguragua)  et  celui  des  Maguas  (le 
Tifrre?).»  Tout  près  de  l'embouchure  do  ITcayalo.  l'oxpé- 
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dition  fit  la  rencontre  de  dix  canots,  montés  par  une  cin- 
quantaine d'Omaguas.  Ils  allaient,  disaient-ils,  attaquer  les 
Icagnates,  c'est-à-dire,  les  Encabellados  et  les  Rumos,  pour 
tuer  et  faii*e  du  butin,  selon  leur  habitude.  «  A  notre 
appi'oclie,  dit  le  P.  Lauréano,  plusieurs  s'enfuirent,  mais 
d'autres,  et  c'était  bien  la  plus  grande  partie,  nous  reconnu- 
rent pour  des  Caripuyias  ou  Espagnols,  et  nous  attendirent. 
Nous  nous  empressâmes  de  débarquer,  et  ils  firent  comme 
nous.  Après  les  avoir  salués  de  loin  avec  des  démonstra- 
tions d'amitié,  nous  nous  approchâmes  pour  les  embrasser, 
ce  qu'ils  nous  rendirent  de  fort  bonne  grâce.  Je  leur  appris 
alors  par  nos  interprètes  comment  nous  étions  partis  de 
chez  nous  pour  aller  les  trouver,  leur  enseigner  la  doctrine 
du  vrai  Dieu  et  les  rendre  chrétiens  ;  que,  s'ils  le  trouvaient 
bon,  nous  resterions  parmi  eux.  Ils  nous  répondirent  qu'ils 
se  réjouissaient  fort  de  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre.  Sur 
ce,  nous  l'éussîmes  à  les  persuader  de  renoncer  à  leur  expé- 
dition  injuste,  et  de  nous  accompagner  à  leurs demem'es.» 

Nous  croyons  les  Omaguas  les  débris  d'un  grand  peuple. 
Il  y  a  deux  siècles,  on  les  trouvait  partout  au  nord  de  l'Equa- 
teur et  le  long  du  Maraiîon  sur  une  étendue  de  deux  cents 
heues.  L'ethnographie  et  la  linguistique  les  rangent  parmi 
les  Guaranis,  et  ceux-ci  se  rattachent  à  la  race  mongolique. 
Des  modernes  ont  traduit  le  nom  d' Omaguas  par  têtes 
plates,  mais  nous  préférons  l'opinion  du  P.  d'Acuna,  qui  dit 
que  4<  le  mot  Agxias  veut  dire  en  leur  langue  dehors  (l)  :  » 
de  sorte  que  la  vraie  signification  pourrait  bien  être  celle 
iV émigrés.  Le  mot  Aguas  semble  être  une  dénomination 
commune  à  une  foule  de  tribus  qui  ne  seraient  qii' autant  de 
familles  distinctes  d'un  même  peuple.  Sans  compter  les 
Omaguas.  nous  trouvons  encore  les  Yurim-aguas,  les  Pay- 
aguas,  les  En-aguas,  les  Par-aguas,  les  Agua-nantios,  etc. 
Le  P.  Cordova  paraît  être  de  ce  sentiment,  car  il  dit  :  «  Il  y 

(1)  Relation,  etc.,  l.  III,  p.  41, 
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a  sur  les  deux  rives  du  Putamayo  des  Omaguas  appelés  par 
les  Aguas  des  îles  Oinaguasyété,  c'est-à-dire,  vrais  Oéiia- 
ffuas  (1).  » 

On  a  dit  d'eux  qu'ils  étaient  les  Phéniciens  du  Nouveau 
Monde,  à  cause  de  leui*  habileté  dans  la  navigation  et  de 
leur  esprit  entreprenant  qui  les  a  rendus  pendant  longtemps 
maîtres  de  tout  le  commerce  fait  sur  l'Amazone  et  ses 
affluents  (2);  On  nous  les  dépeint  comme  entièrement  vêtus, 
complètement  sédentaires,  cultivant  le  sol  et  faisant  le  com- 
merce des  cotons  avec  les  nations  voisines  (3).  (^e  sont  là  des 
idées  em*opéennes  appliquées  à  une  tribu  sauvage.  Il  est 
vrai,  l?s  Omaguas  pratiquaient  un  peu  l'agriculture  ;  lem's 
femmes,  pendant  la  saison  des  pluies,  filaient  le  coton  ;  mais 
quant  au  reste,  la  Relation  du  P.  Lauréano  nous  prouvera 
qu'il  y  aura  bsaucoup  à  rabattre  de  la  civihsation  attribuée 
communément  à  ces  tribus.    . 

Le  19  octobre  1647,  le  P.  Lauréano  et  ses  compagnons 
mouillèrent  au  groupe  d'îles  du  Maranon  habitées  par  les 
Omaguas.  Ils  abordèrent  à  la  première,  appelée  Piramota, 
et  la  nommèrent  San  Pedro  de  Alcantara,  parce  que  le  jour 
de  leur  arrivée  était  consacré  à  la  mémoire  de  ce  saint.  Les 
Indiens  reçurent  nos  missionnaires  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie,  et  leur  donnèrent  de  suite  une  case  spa- 
cieuse pour  logement.  Les  religieux  dressèrent  une  croix  et 
un  autel  et  célébrèrent  le  lendemain  la  sainte  messe. 

L'île  de  Piramota  a  deux  Ueues  en  longueur  sur  une 
demie  de  largeur.  Elle  est  très  boisée.  Les  cases  des  Indiens, 
couvertes  de  feuilles  de  palmier,  étaient  toutes,  au  nombre 
de  vingt-huit,  alignées  le  long  du  fleuve.  Elles  avaient  cha- 
cune deux  portes,  l'une  donnant  sur  la  rive,  l'autre  sur  la 
montagne.  Chaque  case  servait  de  demeure  à  deux,  trois  ou 
quatre  familles. 

(1)  Dans  Touvrage  d^jà  cité  du  P.   Marcjilliu  de   Civezza,   Saggio   di 
liibliografia,  p.   1?5. 

(2)  Malte-  Brun,  Géographie  universelle^  t.  Vlll,  p.  102.  Paris,  Viv's. 

(3)  Cordova,  loc,  cit.  et  d'autres  auteurs  plus  modernes. 
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Les  franciscains  restèrent  dans  cette  île  plus  de  quatre 
mois,  afin  de  se  perfectionner  dans  l'usage  de  la  langue  de 
ce  peuplo.  Passé  ce  temps,  le  P.  Lauréano  visita  tout  Tar- 
chipel  en  descendant  le  Maranon.  A  huit  lieues  de  Piramota, 
se  trouve  Sacayey  ;  neuf  lieues  plus  bas  est  une  île  plus 
étendue  que  les  autres,  appelée  Ma3'ti,  et  à  quati*e  lieues  de 
là  on  rencontre  Caraûta,  île  assez  bien  peuplée. 

ItOs  missionnaires  fuirent  partout  bien  reçus.  Les  Indiens 
les  régalèrent  avec  lo  peu  qu'ils  avaient  ;  leur  nourritui^e 
ordinaire  se  composant  de  maïs,  de  yuca  et  d'excellent 
poisson.  Les  Espagnols  leur  donnèrent  des  vei*roteries,  de 
petites  sonnettes,  des  hameçons  et  d'autres  bagatelles,  qui 
los  rempHrent  de  joie. 

A  son  retour  à  Piramota,  le  P.  Lauréano  vit  arriver  un 
canot  monté  par  sept  Indiens  de  l'ile  de  Ciaraiita,  qui  venaient 
au  nom  de  leur  tribu  supplier  le  missionnaire  de  venir  ériger 
cliez  eux  une  ci'oix  et  d'y  prêcher,  comme  il  l'avait  fait  à 
Piramota.   Le  bon  père  en  ressentit  beaucoup  de  joie,  et 
consentit  à  accompagner  sur  le  champ  les  messagers.  Il  fit 
à  Caraûta  ce  qu'on  lui  avait  demandé,  et  passa  ensuite  à  une 
autre  île,  à  huit  Ueues  de  là  ;  puis  il  alla  encore  plus  loin, 
à  dix  lieues  en  aval  du  fleuve,  oii  il  trouva  le  peuple  dans  la 
plus  grande  agitation.  La  peste,  ou  pour  mieux  dire,  la 
petite  vérole,  s'y  était  déclarée.  La  moitié  de  la  population 
avait  succombé  ;  plusieurs  avaient  pris  la  fuite,  et  le  P.  Lau- 
réano apprit  que  toute  la  contrée  était  infectée.  Notre  mis- 
sionnaire retourna  à  Caraûta,   où  une  nouvelle  calamité 
venait  de  fondre  sur  les  pauvres  Indiens.  Le  fleuve  avait 
débordé  et  l'île  était  entièrement  couverte  par  les  eaux. 
Ce  triste  fait  .se  renouvelait  chaque  année  pendant  la  saison 
des  pluies.  Il  y  avait  six  pieds  d'eau  dans  les  cases;  on  y 
établissait  à  mi-hauteur  un  plancher  assez  solide,  et  c'est 
dans  un  entre-sol  pareil  que  les  franciscains  passèrent  les  mois 
d'avril,  de  mai  et  de  juin.  On  allait  en  canot  cueilUr  des 
fruits  dans  la  m(mtagne  :  on  rentrait  à  coups  de  rame  dans 
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les  huttes,  où,  pendant  la  nuit,  on  mettait  les  embarcations 
à  l'abri  sous  le  plancher  improvisé. 

Une  nuit,  un  orage  épouvantable,  venant  de  Test,  fondit 
sur  le  village  inondé  et  apporta  la  peste.  Le  lendemain  une 
vieiHe  Indienne  et  un  jeune  garçon  étaient  attaqués  de  la 
petite  vérole,  et  en  moins  d'un  mois,  tous  étaient  frappés 
sauf  le  P.  Lauréano.  Le  pauvre  missionnaire  se  trouvait 
bien  embarrassé  au  milieu  de  ce  vaste  lazaret  submergé. 
Impossible  de  secourir  seul  tous  ces  malhem^eux,  d'autant 
plus  qu'il  ne  pouvait  sortir  et  circuler  qu'en  canot!  A  cette 
affreuse  calamité  vint  s'ajouter  une  autre.  Un  épais  brouil- 
lard, venant  du  Pacifique  par  les  passes  de  la  Cordillère,  se 
i*épandit  sur  les  îles,  accompagné  d'une  pluie  fine  et  d'un 
froid  intense.  Ce  brouillard  est  appelé  par  les  Indiens 
jocanmri,  c'est-à-dire,  temps  froid  ;  il  règne  dans  ces 
parages  trois  ou  quatre  fois  l'année.  Dans  les  circonstances 
présentes,  on  n'était  point  préparé  à  ce  temps  rigoureux. 
Les  pauvres  malades  gisaient  sur  les  planches  humides  et 
n'avaient  rien  pour  se  couvrir.  L'inouflation  et  la  maladie 
durèrent  six  mois.  Le  tiers  de  la  population  avait  péi*i,  et 
ceux,  dit  le  P.  Lauréano,  qui  échappèrent,  n'étaient  plus 
bons  à  rien  ;  ils  ressemblaient  à  des  ombres. 

Le  tableau  que  nous  trace  notre  auteur  de  l'état  moral 
des  Omaguas  n'est  pas  flatteur.  «  Us  vivent,  dit-il,  sans 
ordre,  sans  gouvernement,  sans  chefs;  ils  n'obéissent  à  per- 
sonne. Les  relations  qu'ils  ont  avec  les  nations  voisines 
consistent  à  s' entretuer  ou  à  faire  des  captifs.  Je  réussis  à 
délivrer  de  l'esclavage  cinq  Indiens  adolescents,  que  je  me 
proposai  d'emmener  à  Quito.  »  Notre  auteur  assure  avoir 
vu,  après  l'avoir  appris  de  plusieurs  Indiens,  que  les  femmes 
Omaguas  avaient  la  coutume  d'enterrer  tout  vivants  leurs 
enfants  nouveau-nés,  lorsqu'elles  croient  en  avoir  déjà  trop, 
du  qu'il  leur  nait  des  filles.  Au  reproche  que  leur  en  fit 
le  missionnaire,  elles  répondirent  qu'elles  en  agissaient 
toujours  ainsi  et  que  c'était  une  ancienne  coutume  ! 
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L'habillement  des  Omaguas  consistait,  pour  les  hommes, 
en  une  chemise  de  cotonnade  sans  manches,  et  ne  venant 
que  jusqu'aux  genoux,  «  mais,  dit  notre  auteur,  ils  se 
passent  la  plupart  du  temps  de  cette  unique  pièce  de  vête- 
ment. Les  femmes  s'enveloppent  d'une  espèce  de  mante 
courte  et  étroite  qui  suffit  à  peine  à  la  décence.  »  Ces 
Indiens  s'aplatissent  le  front.  Voici  comment  ils  s'y  pren- 
nent. On  entoure  d'un  bandeau  très  seiré  la  tête  de  l'enfant, 
quelques  jours  après  sa  naissance.  Sur  le  front,  depuis  les 
yeux  jusqu'à  la  naissance  dès  cheveux,  s'applique  une  plan- 
chette très  solide,  de  manière  que  la  tête,  au  lieu  de 
se  développer  régulièrement  dans  sa  rondem*  natui'elle, 
devienne  coniforme  et  prenne  l'aspect  d'un  pain  de  sucre. 

Cette  coutume  disgracieuse  n'est  pas,  comme  on  le  sait, 
particulière  aux  Omaguas,  on  la  retrouve  dans  l'Amérique  du 
Nord;  on  l'observe  surtout  dans  les  figures  des  bas-reliels 
gigantesques  de  Palenque  et  du  Yucatan.  Là,  le  front  aplati 
contraste  singulièrement  avec  les  traits  sémitiques  des  indi- 
vidus énigmatiques  représentés  au  miheu  de  ces  ruines  impo- 
santes. 

On  prétend  que  les  Omaguas  viennent-  du  Nord  ;  un 
examen  plus  approfondi  de  leur  langue  et  de  leur  confor- 
mation physique  jettera  peut-être  quelque  clarté  sur  cette 
question. 

Les  détails  que  fomiiit  le  P.  Lauréano  sur  les  productions 
des  îles  des  Omaguas,  concordent  avec  ce  que  nous  apprend 
le  P.  d'Acuiîa  au  sujet  des  pays  baignés  par  le  Maraiion.  Lui 
aussi  nous  parle  du  fameux  peje-buey  ou  poisson-bœuf,  qui 
longtemps  a  passé  pour  un  animal  fabuleux. 

Les  îles  des  Omaguas  étaient  infestées  de  moustiques  ; 
les  Indiens  s'en  garantissaient  la  nuit  par  ime  sorte  de 
moustiquaire  informe  fabriqué  de  haillons,  débris  de  leurs 
hardes.  Il  protégeait  en  même  temps  contre  les  attaques 
d'une  espèce  de  cliauve-souris,  qui,  véritable  vampire, 
moi'dait  le  dormeur  et  lui  suçait  le  sang.   Pendant  le  jour. 
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les  Indiens  éloignaient  les  moustiques  à  coups  d* éventails  de 
plumes. 

Pour  couronner  le  triste  tableau  de  la  vie  des  Omaguas, 
le  P.  Lauréano  ajoute  qu'ils  passent  la  plus  grande  partie 
deTannée  dans  desorgies. On  se  réunit, tantôt  chez  l'un, tan  tôt 
chez  l'autre,  hommes  et  femmes,  pour  y  boire  delà  liqueur 
enivrante  qu'ils  fabriquent  de  maïs,  de  patates  et  de  yupas. 
Dans  ces  festins  on  se  détennine  aux  gueri»es,aux  meurtres, 
aux  rapines,  et  ce  peuple,  d'ailleui's  d'un  naturel  très  doux, 
devenait  par  cette  ébriété  chronique,  semblable  à  une  troupe 
de  bêtes  féroces. 

Après  trois  ans  de  séjour  chez  les  Omaguas,  le  P. Lauréano 
résolut  d'aller  plus  loin  en  descendant  le  fleuve,  mais  il  lui 
fallait  un  canot.  «  Je  choisis,  dit-il,  un  arbre  de  dix-neuf 
pieds  de  grosseur  et  de  cent  pieds  de  longueur,  et  je  com- 
mençai mon  travail.  Les  Indiens  nous  aidèrent  sans  savoir 
à  quoi  ce  canot  devait  servir.  Quand  il  fut  achevé  il  se 
trouvait  avoir  en  longueur  soixante-quatre  pieds  sur  cinq 
de  largeur.  Nous  nous  embarquâmes,  nous  trois  rehgieux, 
deux  domestiques  et  les  cinq  jeunes  gens  que  nous  avions 
arrachés  à  la  captivité,  et  nous  nous  mimes,  à  la  garde  de 
Dieu,  à  descendre  le  fleuve.  » 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  intéressantes  aven- 
tures des  courageux  missionnaires  durait  cette  course 
périlleuse  ;  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  fleuves  et 
les  peuples  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  route,  et  leurs 
observations  sur  certains  faits  controversés  parmi  les  géo- 
graphes. 

Laissant  à  droite  les  tribus  des  Mavuzmuis  et  dés  (lua- 
raycos,  et  à  gauche  celle  des  Jaunas,  l'embarcation  passa 
le  Putamayo,  appelé  par  les  Indiens  Iza.  Les  voyageurs  n'en 
purent  observer  l'embouchure  à  cause  de  plusieurs  petites 
iles  qui  l' obstruent . 

A  cinquante  lieues  plus  bas,  ils  virent  déboucher,  à  droite 
du  Mai^anon,  un  fleuve  appelé  Jutac.  Son  embouchure  pou- 
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vait  avoir  un  quart  de  lieue  de  largeur.  Un  peu  plus  loin,  ils 
passèrent  les  frontières  du  pays  des  Omaguas. 

En  avançant  encore  de  vingt-quatre  lieues,  nos  Espagnols 
aperçurent  à  leur  droite  rembouchure  d'une  petite  rivière 
nommée  Jùrva;  vingt-huit  lieues  plus  loin,  ils  espéraient 
trouver  chez  les  Aysuaris  le  frère  Pedro  Pecador,  mais  on 
leur  apprit  que  cet  intrépide  voyageur  avait  passé  aux  pos- 
sessions des  Portugais,  Un  peu  plus  loin,  aussi  du  côté  du  su'l, 
ils  passèrent  Tembouchure  du  Tapi,  et  après  une  navigation 
de  peu  d'heures,  ils  se  trouvèrent  devant  un  fleuve  venant 
du  nord  et  appelé  Aragatuva  ;  le  peuple  qui  demeure  à.  son 
embouchure  se  nomme  Jaguanais,  Cette  rivière  doit  être  le 
Caqueta  ou  Yupura;  il  serait  étonnant  que  le  P.  Lauréano, 
toujours  si  exact,  eût  passé  sans  l'observer  un  affluent  si 
considérable  du  Maraiïon.  D'ailleurs  la  position  indiquée  est 
celle  du  Caqueta. 

Les  géographes  n'ignorent  pas  les  nombreuses  variations 
des  noms  de  fleuves  et  d'endroits  en  pays  indiens.  Pas  deux 
cartes  qui,  sous  se  rapport,  se  ressemblent.  Les  diverses 
tribus  donnent  aux  fleuves  des  contrées  qu'ils  habitent  des 
noms  différents  quant  au  son,  identiques  par  la  signification, 
selon  le  génie  de  leurs  langues  respectives.  Les  Européens  ne 
saisirent  ces  mots  qu'imparfaitement,  et  les  écrivirent  en 
conséquence,  c'est-à-dire  fort  incorrectement.  Les  conqu('^ 
rants  aussi  ont  imposé  des  noms  à  leur  guise,  sans  parler  rie 
ces  découvreurs,  aventuriers  isolés,  qui  ne  purent  conserver 
la  possession  de  leurs  découvertes;  les  noms  cju'ils  impo- 
sèrent furent  aussi  éphémères  que  leur  autorité.  L'histoire 
cependant  ne  les  a  pas  oul)Iiés. 

On  trouve  un  exemple  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
dans  le  Maraiïon  lui-même.  A  l'heure  qu'il  est,  le  plus  grand 
fleuve  du  monde  porte  encore  plusieurs  noms.  A  sa  jonction 
avec  rUcayale  il  prend  le  nom  portugais  de  SoUmoès; 
depuis  le  confluent  du  Rio-Negi'o,  il  n'est  plus  connu  que 
sous  le  nom  d'Amazone.  Le  P.  Lauréano  eut  voulu  qu'on 
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rappelât  San-Francisco,  mais  co  nom,  on  le  sait,  n'a  jamais 
été  adopté  ;  on  le  rencontre  cependant  encore  dans  quelques 
relations. 

Les  deux  rives  du  Maraiion,  depuis  le  Caqueta,  étaient, 
d'après  notre  auteur,  habitées,  sur  un  espace  de  soixante-dix 
lieues,  par  une  nation  puissante,  les  Yorimanes.  Un  peu  plus 
loin  débouche  par  le  nord  le  Rio-Negro  ou  Rivière  noire. 

«  Nos  religieux,  dit  le  P.  Lauréano,  lui  donnèrent  ce  nom 
en  le  découvrant,  parce  que  ses  eaux  leur  semblaient  noires, 
à  cause  de  leur  profondeur  et  de  leur  transparence,  f'/est 
une  superbe  vue  que  celle  de  la  jonction  de  ces  deux  fleuves. 
Le  Rio-Negro  a  une  lieue  de  largeur  à  son  embouchure.  Son 
cours  est  embarrassé  par  une  multitude  de  brisants  et 
d'écueils,  ce  que  ne  se  voit  guère  en  notre  San-Francisco, 
sinon  tout  près  de  sa  source.  Les  deux  rives  de  ce  grand 
affluent  sont  garnies  de  montagnes,  peu  élevées,  de  bois  de 
palmiers  et  d'autres  arbres  d'une  grande  beauté  et  d'une 
grosseur  énorme.  Ce  qui  est  particulièrement  curieux,  c'est 
que  ces  deux  grands  fleuves  se  joignant,  coulent  pendant 
plusieurs  lieues  l'un  à  côté  de  l'autre,  sans  confondre  leurs 
eaux,  off'rant  à  la  vue  étonnée  le  spectacle  d'une  nappe 
liquide  de  deux  lieues  de  largeur. 

«  Au  bout  de  quarante  heures  de  marche,  nous  eûmes  à 
notre  droite  l' embouchant  du  Rio  de  la  Madera,  ou  rivière 
du  bois,  appelée  ainsi  par  nos  religieux  parce  que,  lorsqu'ils  la 
visitèrent  la  première  fois,  elle  chamait  beaucoup  de  troncs 
d'arbres.  Cela  arrive  fréquemment  aussi  sur  les  autres 
fleuves  en  hiver.  Les  débordements  et  les  chutes  d'eau  dans 
les  (]oi»dillères  détachent  d'énormes  mottes  de  terre  avec 
leurs  arbres,  et  le  courant  emportant  ces  débris,  la  terre  se 
dissout  dans  les  eaux  et  les  arbres  vont  à  la  mer,  ou  s'arrê- 
tent aux  îles.  C'est  ce  que  nous  avons  observé  maintes  fois 
pendant  notre  séjour  chez  les  Omaguas.  Les  Indiens  guet- 
taient l'arrivée  de  ces  épaves,  et  quand  il  se  trouvait  que 
c'étaient  des  cèdres,  il  les  traînaient  sur  le  rivage  et  en  fabri-  j^ 
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quaient  des  canots.  Ils  se  servaient  dans  ce  travail  de  haches 
de  pierre  et  d'autres  instruments  faits  d'écaillés  de  tortues 
et  d'os  de  différents  animaux.  » 

A  une  distance  de  vingt-huit  lieues  du  Madera,  nos  voya- 
geurs abordèrent  à  une  ile  de  soixante  lieues  de  longueur, 
vers  la  rive  droite.  Elle  était  habitée  par  les  Tupinamba- 
ranes;  c'est  le  peuple  des  Topinambous  si  longuement  décrit 
par  leP.  d'Acuna.  LeP.  Lauréano  y  rencontra  un  Portugais 
et  des  Indiens  catholiques.  Il  ne  resta  pas  longtemps  dans 
cet  endroit.  Après  deux  jours  de  marche,  il  se  trouva  vis- 
à-vis  de  l'embouchure  d'une  rivière  appelée  des  Condurises, 
d'après  le  peuple  qui  habite  sur  ces  bords.  Cette  tribu  était 
chrétienne. 

(l'est  sur  ce  fleuve  qu'on  prétendait  que  demeuraient  les 
Amazones,  et  voici  ce  qu'en  dit  notre  P.  Lauréano.  «  Nous 
avions  entendu  (hre  cliez  les  Omaguas,  que  sur  notre  grainl 
fleuve,  en  aval,  il  y  avait  une  province  de-  femmes  qui 
<lemeuraient  là  sans  hommes;  quelles  s'unissaient  à  quel- 
ques-uns qui  venaient  les  voir  chaque  année  ;  qu'elles  se 
servaient  d'arcs  et  <le  flèches  et  étaient  très  vaillantes.  Le 
Portugais  que  nous  rencontrâmes  chez  les  Tupinambaranes, 
et  plusieurs  autres,  nous  répétèrent  ces  mêmes  particula- 
l'ités,  et  ils  ajoutaient  que  ces  femmes,  appelées  Amazones, 
habitaient  sur  les  rives  du  Çondurises,  très  avant  dans  les 
terres.  Tout  cela  et  d'autres  détails  encore  n'étaient  que  de 
vagues  renseignements  ;  il  n'y  eut  jamais  de  témoiu 
oculaire,  ni  parmi  les  Lnhens,  ni  parmi  les  Portugais,  qui 
cependant  ont  l'habitude  de  naviguer  sur  ces  fleuves  (1).  » 

On  voit  que  le  P.  Lauréano  se  tient,  à  l'égard  de  cotte 
curieuse  question  dans  une  prudente  réserve.  L'opinion  du 
P.  d'Acuna  est  plus  explicite.  «  Les  preuves,  dit-il,  que  nous 
avons  pour  assm^er  qu'il  y  a  une  province  d'Amazones  sui* 

(1)  -  Todo  esto,  y  nV^o  mas  que  oimo5;,  son  tan  bolumente  noticias,  uix^ 
nada  de  vista,  ui  tal  pudimos  averiguar,  ni  de  los  Indios,  ni  de  los  Portu- 
guese»,  que  de  ordinario  uaveguan  por  aquelos  rioes.  ^ 
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les  bords  de  cette  rivièi'e,  sont  si  grandes  et  si  fortes,  que  ce 
seroit  manquer  tout  à  fait  à  la  foy  humaine  de  faire  difficulté 
de  le  croire  (1).  »  La  plus  forte  preuve  est  celle  que  l'on  tire 
du  témoignage  de  tous  les  peuples  riverains,  qui  certes  ne 
pouvaient  avoir  la  moindre  notion  des  Amazones  de  T  anti- 
quité classique.  Cette  tradition  est  donc  évidemment  d'ori- 
gine indienne  ;  aucun  Européen  n'a  affirmé  avoir  vu  cette 
tribu  de  femmes.  Le  nom  d'Amazones  ne  leur  est  donné  que^ 
par  assimilation,  comme  une  réminiscence  classique.  Le 
P.  d'Acuna,  tout  comme  le  P.  Lauréano,  place  l'habitation 
de  ces  guerrières  sur  les  bords  de  la  rivière  Cunuris,  au- 
nord  de  l'Equateur,  dans  une  chaîne  de  montagnes  dont  la 
plus  élevée  est  le  m3nt  Yacamiabi  {^i), 

La  Condamine  est  de  l'avis  du  P.  d'Acuiïa;  il  admet 
l'existence  des  Amazones.  Il  est  singulier  toutefois  qu'on  a 
donné  leur  nom  à  une  partie  du  Maranon,  et  non  au  fleuve^ 
dont  elles  habiteraient,  d'après  la  tradition,  les  rives  (3). 

Nos  missionnaires  continuèrent  leur  route,  et  le  troisième 
jour  de  leur  navigation  les  vit  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Trapajosos,  oii  demeure  le  peuple  de  ce  nom.  Ils  y 
trouvèrent  une  flottille  portugaise  mouillée  sur  la  rive 
gauche.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  nos  franciscains 
étaient  partis  de  Quito  ;  ils  étaient  restés  tout  ce  temps  sans^. 
nouvelles.  DauvS  l'intervalle,  le  Portugal  s'était  soulevé  et  le 
duc  de  Braganza  était  monté  sur  le  trône.  Il  était  dès  lors 
facile  à  prévoir  qu'on  susciterait  au  P.  Laïu'éano  des 
difficultés  ixendant  son  voyage  à  travers  les  conquêtes 
portugaises.  Aussi,  dès  ce  moment,  le  ton  de  sa  narration 
trahit  parfois  son  patriotism3  blessé. 

Il  était    cependant  dans  l'obligation    de   continuer  son  ' 

(1)  Relation^  etc.,  t.  III,  p.  154. 

{2}  /6iW.,p.l01. 

(3)  On  lit  dans  le»  Lettres  édifiantes^  t.  V,  à  la  suite  d'une  dissertation 
8ur  le  Marailon,  une  note  sur  les  Amazone.-*,  où  fauteur  cherche  à  établir 
que  TexiHtcnce  de  ces  guerrières  est  une  fable  inventée  par  Orellaua. 
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voyage.  1)(^  la  province  des  Trapajosos  jusqu'à  Curupa  il  y 
a  cent  soixante  lieues,  que  nos  missionnaires  firent  en  peu 
de  jours,  Xoti*e  auteur  ne  mentionne  plus  qu'un  seul  fleuve 
considérable,  c'est  le  Taranayva,  qui  entre  par  le  sud  dans 
r^Vmazone  et  dont  l'emboucliure  a  plus  d'une  lieue  de 
larguem'.  A  partir  de  Curupa  ,l' Amazone  se  divise  en  plusieui's 
branches  sur  une  étendue  de  cent  lieues,  et  verse  ainsi  ses 
eaux  par  un  grand  nombre  de  bouches  dans  F  Océan.  Le 
P.  Lauréano  dit  qu'il  ne  connaît  pas  le  nombre  de  ces 
embouchures,  mais  qu'il  a  appris  que  l'entrée  du  fleuve  par 
rAtlantiqm»  est  extrêmement  difficile. 

On  nous  permettra  de  répéter,  en  terminant,  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  :  «  Cette  Relation  est  empreinte  du  cachet 
d'une  véracité  incontestable.  Le  style  est  simple,  naïf,  mais 
correct.  La  narration  est  agréable,  variée,  pittoresque.  L'au- 
teur raconte  ce  qu'il  a  vu,  sans  aff'ectation,  sans  enthou- 
siasme, ce  qui  le  préserve  de  l'exagération.  Quoique  chef 
de  la  mission,  il  ne  se  met  en  avant  que  lorsqu'il  ne  peut  s'en 
dispenser,  et  il  attribue  toute  la  gloire  des  premières  décou- 
vertes à  deux  simples  frères.  Son  mémoire  respire  une 
grande  piété,  et  il  nous  assure  n'avoir  pris  la  plume  que  sur 
l'ordre  exprès  de  ses  supérieurs  et  pour  la  plus  gi'ande 
gloire  de  Dieu.  » 

La  Relation  du  P.  Lam'éano  vient  d'être  intégralement 
publiée  dans  le  savant  ouvrage  de  bibliographie  du  R;  P. 
MarceHin  de  Civezza,  oîi  nous  sont  révélés  une  (ouïe  de 
trésors  que  réclame  la  littérature  américaniste. 

Nous  sommos  d'avis  que  ce  précieux  document  mérite, 
non  seulement  une  sèche  analyse,  nécessairement  incom- 
plète, mais  les  honneurs  de  la  traduction,  afin  qu'elle  pi^enue 
une  place  distinguée  parmi  les  relations  de  voyages  et 
découvertes  faits  au  XVII*  siècle. 

M.  Jimenez  de  la  Espada,  président,  tout  en  reufhmt 
hommage  aux  laborieuses  recherches  (hi  P.  MarceHin  de 
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Civezza ,  tient  à  déclarer  qu'il  connaissait  depuis  plusieurs 
années,  et  avait  eu  en  sa  possession,  le  manuscrit  q.ue  le 
savant  franciscain  italien  croit  avoir  trouvé  dans  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Madrid.  Ce  manuscrit ,  très  intéressant 
d'aillem's,  sera  prochainement  publié  in  extenso. 

L'ordre  du  jour  amène  ensuite  la  question  rela- 
tive aux  progrès  de  la  cartographie  américaine 
durant  le  XVI«  siècle. 

M.  Gabriel  Gravier  a  la  parole  pour  résumer  un 
travail  envoyé  sur  ce  sujet  par  le  révérend  F.  B.  De 
Costa,  de  New-York. 

Pendant  le  XVP  siècle  les  progrès  de  la  cartographie 
furent  relativement  lents.  On  doit  à  Christophe  Colomb  la 
découverte  de  l'Amérique,  mais  on  lui  doit  aussi  les  retards 
qu'éprouva  le  développement  de  la  cartographie.  Ses  théo- 
ries géographiques  étaient  celles  de  Toscanelli,  et  tandis  que 
les  Augustiniens ,  qui  n'étaient  pas  bien  sûrs  de  la  sphéri- 
cité du  globe,  niaient  en  tout  cas,  et  formellement,  qu'il  fut 
ch'cumnavigable ,  Colomb  soutenait  que  la  terre  était  sphé- 
rique  et  circumnavigable,  mais  il  prétendait ,  en  même 
temps  ,  qu'aucune  teiTe  occidentale  ne  séparait  l'Europe  de 
l'Asie.  La  carte  de  Bianco  et  le  globe  de  Béhaïm  présentent 
sous  leur  véritable  jour  les  idées  colombiennes. 

Dans  son  second  voyage ,  quand  il  arriva  au  cap  occi- 
dental de  Cuba,  Colomb  exigea  de  ses  officiers  une  décla- 
ration, sous  serment,  qu'il  avait  touché  les  côtes  du  Cathay, 
c'est-à-dire  de  la  Chine.  Il  décida  même  que  ceux  qui 
diraient  le  contraire  paieraient  une  amende  de  10,000  m^- 
l'avédis  (150fr,),  et  que  les  récidivistes  am'aient  la  langue 
coupée.  La  décision  de  Colomb  est  certainement  bien 
étrange ,  mais  elle  nous  montre  très  clairement  la  tlièurie 
colombienne. 

Cette  théorie  prévalut  longtemps  dans  la  cartographie. 
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M.  De  Costa  cite  cependant  une  exception,  de  1510 ou  1511, 
que  présente  le  globe  Lenox ,  monument  curieux  sur  lequel 
il  vient  de  faire  une  excellente  étude. 

M.  De  Costa  divise  les  autres  cartes  et  globes  en  colom- 
biens et  anti-colombiens.  Dans  la  première  catégorie,  il 
comprend  ceux  de  ces  monuments  qui  confondent  l'Amé- 
rique avec  TAsie  ;  dans  la  seconde,  ceux  qui  admettent  une 
séparation. 

Juan  de  la  Cosa,  dans  sa  carte  de  1500,  donne  le  trarè 
des  découvertes  de  Colomb  et  de  Cabot ,  mais  il  voit  dans 
r Amérique  la  côte  occidentale  de  l'Asie. 

Jean  Ruysch,  dans  sa  carte  du  Ptolémée  de  1508,  repré- 
sente Terre-Neuve  ou  Baccalaos  comme  faisant  partie  de 
l'Asie. 

L'auteur  du  globe  Lenox  ne  connaît  de  l'Amérique  du 
Nord  que  Terre-Neuve,  et  cette  île  est  placée  en  plein 
océan,  comme  un  navire  à  l'ancre.  Toutefois,  le  Japon, 
qu'il  appelle  Zipangt^f/,  est  tellement  rapproché  à  l'ouest 
qu'il  couvre  la  presqu'île  du  Yucatan.  La  côte  occidentale 
de  l'Asie  est  dessinée  comme  dans  le  globe  de  Béhaïm,  tan- 
dis que  le  continent  du  sud  est  tracé  tout  entier. 

En  1511,  Pierre  Martyr  donne  un  tracé  assez  exact  du 
golfe  du  Mexique,  et  la  Floride  qu'il  appelle  Beimeni,  est 
représentée  comme  une  île. 

La  carte  placée  par  Hylacomylus  dans  le  Ptolémée  de 
Strasbourg  de  1513  est  anti-colombienne.  Elle  donno 
l'Amérique  du  Sud  jusqu'au  30*  degré  de  latitude  sud  seule- 
ment et  l'Amérique  du  Nord,  représentée  par  une  île,  est 
comprise  entre  le  3i)®  et  le  50''  degré  de  latitude  nord. 

Les  dessins  faits  par  Stobnitzk  et  Hylacomylus  fiirent 
imités  par  les  sphérographes  et  les  cartographes  qui  suivi- 
rent. 

En  1520,  SchOner  donne  son  fameux  glob 3.  Ce  monu- 
ment appartient  à  la  catégorie  anti-colombienne.  L'Amé- 
rique du  Suri  est  tracée  jusqu'au  37®  degré  où  elle  forme  un 
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détroit,  comme  si  l'auteur  avait  déjà  connu  le  résultat  de 
l'expédition  de  Magellan.  L'Amérique  du  Nord  est  repré- 
sentée par  de  grandes  îles,  et  les  théories  colombiennes 
reparaissent  dans  un  détroit  placé  juste  au  point  où  les  in- 
térêts du  commerce  universel  et  de  l'humanité  demandent 
que  nous  percions  le  canal  de  Lesseps. 

Une  carte  de  1527,  parfois  attribuée  à  Fernand  Colomb, 
donne  de  l'Amérique  du  Nord  un  tracé  assez  correct,  et  fi- 
gure l'Amérique  du  Sud  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  tan- 
dis que  la  Terre-de-Feu  se  perd  dans  le  continent  conjec- 
tural antarctique  de  Schôner. 

La  carte  de  1529  de  Ribeiro  ajoute  à  celle  de  1527  quel- 
ques noms  seulement.  D'après  M.  De  Costa,  on  a  beaucoup 
exagéré  le  mérite  de  Ribeiro. 

Dans  la  même  année  1529,  une  autre  carte  a  été  dessi- 
née par  Hiéronimo  da  Verrazzano.  Si  l'on  ne  veut  pas  la 
reconnaître  comme  un  original,  on  admettra  toutefois 
qu'elle  est  une  copie  substantielle  du  grand  tableau  géogra- 
phique présenté  au  roi  Henri  VIII  par  Giovanni  Verrazzano, 
frère  du  cartographe.  Cette  carte  apporte  certains  progi'ès 
dans  le  tracé  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  est 
anti-colombienne  et  ne  fait  aucune  place  aux  conjectures 
en  ce  qui  concerne  la  côte  occidentale.  Elle  paraît  emprun- 
tée à  la  carte  d'Hylacomylus,  de  1513,  de  Pedro  Reinel, 
d'autres  peut-être  ,  et  à  l'exploration  de  Giovanni  da  Ver- 
razzano de  1524.  Gomme  Jean  .\llefonsce,  qui  visita  la 
Nouvelle- Angleterre  en  1542,  Giovanni  croyait  à  l'unité 
continentale  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Hiéronimo  était 
opposé  à  cette  théorie.  Cette  carte  est  la  première  qui 
donne  le  tracé  caractéristique  de  la  côte  de  Terre-Neuve, 
du  cap  Cod  et  des  Shoah  de  Nantucket.  Cependant,  son 
trait  le  plus  distinctif  est  un  isthme  situé  vers  le  40*  de- 
gré de  latitude  nord  qui  sépare  l'Atlantique  d'un  nouvel 
océan,  le  Pacifique. 

Les  cartographes  français  de  cette  époque  ,  tout  en  sui- 
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Tant  les  croquis  de  Yerrazzano,  indiquent  la  côte  de  New- 
Jersey  entre  la  baie  de  Ghesapeake  et  Sandy-Hook,  Ce 
Hook  ou  cap  fut  exagéré  par  les  cartographes  espagnols 
qui  le  confondaient  avec  le  cap  God. 

La  carte  de  Verra  zzano  a  servi  de  modèle  aux  dessina- 
teurs de  la  côte  de  New-Jersey  entre  les  points  nommés 
San  Germano  et  Palamsma  ou  baie  de  New-York,  et 
Tendenture  nommée  baie  de  Ghesapeake  i»eçut  un  perfec- 
tionnement si  remarquable  qu'il  forme  l'un  des  traits  carac- 
téristiques de  récole  française. 

M.  De  Gosta  remarque  qu'il  n'y  a  aucune  connexion 
entre  la  carte  de  Yerrazzano  et  celle  de  Gabot  de  1542,  et 
que  la  carte  de  Gabot  n'a  fait  faire  aucun  progrès  à  la  car- 
tographie. 

Bien  que  l'exploration  avançât  rapidement ,  les  cartogi'a- 
phes  firent  peu  de  progi'ès,  avançant  sans  cesse  pour  recu- 
ler ensuite,  de  sorte  qu'on  ne  peut  fixer  l'époqpie  à  laquelle 
ils  renoncèrent  définitivement  à  l'idée  colombienne. 

En  1542,  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord  fut 
exi)l()roe  et  tracée  jusqu'à  la  Californie.  G'est  de  cet  événe- 
ment que  nous  pouvons  dater  la  supposition  du  détroit 
d'Anian.  On  était  persuadé  de  l'existence  d'un  détroit  sep- 
tentrional navigable  entre  les  deux  océans.  En  1608, 
Ghamplain  le  cherchait  paries  grands  lacs.  Frobisher  avait 
tracé  un  tel  passage,  large  de  plusieurs  degrés  de  latitude, 
sur  une  carte  de  1578  maintenant  très  rare. 

La  célèbre  carte  de  Mercator  qui  devait  exercer  une  si 
heureuse  influence  sur  le  monde  scientifique,  et  qui  fut  pu- 
bliée en  156Î),  n'a  cependant  rien  fait  pour  l'amélioration  do 
la  cartographie  américaine.  La  grande  autorité  de  son  au- 
teur en  a  fait  accepter  sans  examen  les  parties  défectueuses, 
Mercator  a  défonné  le  tracé  du  continent  méridional  et 
l'incorrection  de  la  côte  atlantique  du  Nord  en  devient  plus 
prononcée.  Une  partie  de  New-England  est  remplacée  par 
un  golfe.  L'île  Louisa  de  A''eiM\izzano.esl  représentée  deux 
fois,  sous  les  noms  de  Brisa  et  de  Claudia, 
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Les  régions  du  nord  de  Mercator  accusent  un  déclin 
dans  les  vues  colombiennes  les  plus  correctes.  Dans  Tune 
de  ses  premières  représentations  du  Grônland,  Mercator 
s'appuie  sur  la  carte  de  Zeno  publiée  en  1558. 

La  cartographie  des  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre  se 
développait  péniblement.  Diverses  circonstances  en  retar- 
daient l'exploration.  Après  Verrazzano,  le  cap  God  disparaît 
des  cartes  pour  deux  siècles.  Cette  côte  présentait  à  la  na- 
vigation de  grandes  difficultés.  Les  pêcheurs  fréquentaient 
les  mers  plus  septentrionales.  Le  golfe  du  Maine  recevait 
plus  de  marchands  que  de  pêcheurs. 

En  1575,  André  Thevet,  cet  auteur  frauduleux  qui  pré- 
tendait avoir  visité  la  Nouvelle- Angleterre ,  fit  sa  descrip- 
tion géographique  de  la  Nouvelle-Ecosse  sur  les  rapports 
d'autres  voyageurs. 

Après  la  vague  représentation  de  Homem,  la  péninsule 
de  la  Nouvelle-Ecosse  ne  paraît  pas  sur  les  cartes  avant  la 
fin  du  XVII®  siècle  ;  môme  alors,  Tîle  voisine  de  Cap-Breton, 
bien  que  très  connue,  est  mal  représentée. 

L'époque  à  laquelle  surgit  Terre-Neuve  n'est  pas  encore 
bien  certame,  mais  ses  côtes  étaient  mieux  connues  que 
celles  du  Maine  ou  du  Massachusetts  dont  un  tracé  correct 
ne  parut  qu'au  XVII"  siècle,  quand  Champlain  et  Smith  pu- 
blièrent le  résultat  de  leurs  explorations. 

II  sera  nécessaire  de  rechercher  les  cartes  qui  pourraient 
nous  éclairer  sur  le  progrès  des  explorations  faites,  de  1580 
à  1G20,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Il  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  le  Labrador,  mais  le 
Grônland  demande  une  discussion  spéciale. 

Il  y  a  dans  l'atlas  de  Kunstman  une  carte  n®  III,  que 
l'on  date  de  1504-1505,  sur  laquelle  Terre-Neuve  figure 
comme  étant  la  terre  de  Gortereal.  Le  Grônland  y  apparaît 
aussi.  Gortereal  a  dû  nommer  Terre-Neuve,  mais  c'est  à 
tort  que  la  carte  en  question  lui  attribue  le  tracé  <lu  Grôn- 
land. Le  tracé  du  Grônland  est  le  résultat  d'explorations 
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qui  sûrement  ne  furent  pas  faites  par  Cortereal.  La  con- 
nexion du  nom  de  Cortereal  et  de  celui  du  Labrador  donne 
la  limite  des  prétentions  de  ce  marin.  Le  premier  homme 
connu  pour  avoir  atteint  le  Grônland  au  XVP  siècle  est 
Hemingsen,  encore  ne  Taborda-t-il  pas.  Cette  tentative  est 
de  1578. 

A  qui  donc  attribuer  la  reconnaissance  du  Grônland  telle 
qu'elle  résulte  de  la  carte  de  1504-5,  de  celle  de  Ruvsch, 
(le  1508,  de  celle  de  Mercator,  de  1538-41,  de  celle  d'Ul- 
pius,  de  1542,  de  celle  de  Zeno,  de  1558?  Evidemment  à 
(les  navigateurs  pré-colombiens.  Il  y  a  d'autres  preuves,  dit 
M.  De  Costa,  que  le  tracé  du  Grônland  nous  vient  de  sources 
pré-colombiennes . 

Le  Ptolémée  de  1485  montre  le  Grônland  comme  faisant 
partie  de  TEurope,  mais  ce  n*est  là  qu'un  indice  des  doutes 
que  Ton  avait  sur  sa  A^éritable  situation. 

La  carte  de  1447  qui  se  trouve  maintenant  dans  les  ar- 
chives de  Florence  reproduit  la  même  erreur.  Cependant, 
certains  géographes  étaient  mieux  renseignés.  Ruvsch,  par 
exemple,  place  le  Grônland  à  l'ouest  et  près  de  l'Islande. 

Avant  le  voyage  de  Colomb,  lachroni(jue  d'Ivar  Bardsen, 
le  Grônlandais,  avait  été  découverte  aux  Fâroër,  et,  en 
1009,  on  l'avait  emportée  en  Europe. 

C'est  sur  cette  description,  la  meilleure  d'alors,  que  se 
:guida  Henry  Hudson. 

En  1476,  Kolnus  mit  à  la  voile  pom*  le  Grônland. 

C^e  voyage  prouve  que  le  Grônland  était  connu  en 
Europe.  Une  autre  indication,  qui  parait  avoir  été  peu 
l'emarquée  des  savants,  nous  est  fournie  par  le  globe  de 
Behaïm  de  1492.  On  voit  sur  ce  globe,  au  Nord-Ouest  de 
l'Islande,  une  ile  située  près  des  côtes  de  l'Asie  et  figm'èe 
comme  beauqpup  d'anciennes  représentations  de  Grônland. 
Dessus  on  lit  cette  légende  :  Hi  find  man  iceise  Vôlker, 
ici  on  trouve  des  gens  blancs. 

D'après  Murr,   Doppelmayr    a   lu   par  erreur    Volker 
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(hommes)  pour  Valken  (faucons).  Je  suis  tout  à  fait  de  soii 
avis  parce  que  cette  indication  se  trouve  dans  les  géogra-  ' 
plies  arabes,  notamment  dans  Edrisi  et  Aboulféda,  et  parce 
que,  selon  toute  apparence,  Behaïm  connaissait  ces  géo- 
graphes. M.  De  Costa  admet  au  contraire  la  lecture  de 
Doppelmayr.  Ces  mots  hommes  blancs,  dit-il,  ont  sans 
doute  la  même  signification  que  dans  cette  légende  attachée 
à  rislande  ;  Ici  demeurent  des  hommes  blancs.  Ces  mots 
se  rapportent  à  une  contrée  habitée  par  des  hommes  de 
race  caucasienne. 

En  même  temps,  ceux  qui  savaient  que  le  Gronland  est 
situé  à  r  Ouest  de  F  Islande,  le  supposaient  voisin  des  côtes 
de  r  Asie. 

En  1477,  Colomb  mit  à  la  voile  dans  la  direction  du  Nord 
sachant  bien  qu'il  y  trouverait  terre.  Il  fit  peu  attention  au 
Gronland  parce  qu'il  le  prenait  pour  une  partie  stérile  de  la 
côte  de  l'Asie  septentrionale.  Dans  la  Vie  de  l* Amiral  on 
trouve  divers  passages  témoignant  qu'il  était  parfaitement 
informé  de  l'existence  de  terres  au  Nord-Ouest  del'Islanrle. 
Béhaïm  ne  se  rendait  pas  compte  du  grand  intérêt  et  de  la 
signification  de  la  légende  qu'il  plaçait  sur  la  partie  septen- 
trionale de  son  globe. 

Il  fit  probablement  usage  d'un  matériel  d'origine  Scandi- 
nave. Il  ignorait  le  tracé  du  Ptolémée  de  1585,  qui  faisait 
du  Gronland  une  péninsule  européenne,  et  cette  circonstance 
est  très  remarquable  parce  qu'elle  indique  qu'il  ne  croyait 
•  pas  le  Gronland  à  l'endroit  où  le  plaçaient  certains  carto- 
graphes. 

Ne  pouiTions-nous  pas  conclure  de  cela  que  Behaïm 
traça  le  Gronland,  qu'il  connaissait  très  peu,  comme  une 
terre  habitée  par  des  hommes  blancs  dont  il  ignorait  l'ori- 
gine et  les  cro^'ances? 

Dans  la  carte  de  Ruvsch,  de  1508,  le  Gronland  est  at- 
taché  à  la  côte  de  l'Asie  et  porte  son  nom.  Ruysch  avait 
pris  ses  informations  sur  le  Nord  et  cette  contrée  des  hommes 
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blancs  n'était  pas  une  île  mais,  comme  Terre-Neuve  (TetYa 
nova  ou  Baccalaos)  une  partie  du  continent  asiatique. 

Le  globe  de  Schôner,  de  1520,  n'apporte  sur  ce  point 
aucune  lumière,  mais  la  carte  de  Mercator  de  1538,  dont 
on  ne  connaît  qu'un  exemplaire,  montre  le  GrÔnland.  Elle 
fait  quelques  modifications  à  celle  de  Ruysch.  Dans  sa  carte 
du  GrÔnland  de  1541,  Mercator  se  sert  des  indications  qu'il 
a  trouvées  dans  le  matériel  nouveau.  Cette  carte  a  certaine 
ressemblance  avec  celle  de  Zeno  et  donne  des  noms  qui 
paraissent  en  provenir.  Où  Zeno  écrit  Htiitserk  (chemise 
blanche)  Mercator  met  seulement  Alba.  Hiùtserk  ne  se' 
trouve  pas  sur  la  carte  de  Zeno  mais  sur  le  portulan  de 
Sigurd  Stephanius  de  1570.  D'après  Rafn,  Hvitr  Serkr 
signifirait  blanche  tunique.  Mercator  mentionne  aussi  les 
Skraelings,  ce  qui  prouve  que  l'on  savait,  dès  cette  époque, 
quelque  chose  des  Skœlinga7\  partie  des  Sagas  islan- 
daises qu'Adam  de  Brème  avait  mises  a  contribution,  que 
l'on  avait  des  informations  sur  le  Vinlandj  la  Grande- 
Irlande  ou  Hvitramcinnalandy  laquelle,  comme  la  terre 
des  Weise  Vôlher  de  Behaïm,  était  située  de  l'autre  côté 
de  l'Océan. 

En  1521-28,  avant  Mercator,  Bordone  avait  employé 
pour  son  image  de  l'Islande  une  carte  qui  se  rapprochait 
davantage  de  la  vérité.  Enfin,  en  1558,  la  cai»te  de  Zeno 
sortit  de  l'imprimerie  de  Venise  et  condamna  toutes  les 
idées  fausses  que  l'on  entretenait  encore  au  sujet  du  GrÔn- 
land. Son  antique  origine  était  évidente.  Elle  était  prise 
d'un  matériel  pré-colombien. 

Ces  courtes  observations  sur  le  GrÔnland  ont  pour  but, 
on  le  comprendra  sans  peine,  de  prouver  que  les  progrès 
faits,  pendant  le  XVI®  siècle,  dans  cette  partie  de  la  carto- 
graphie, ne  sont  pas  le  résultat  d'explorations  faites  dans 
ce  siècle,  mais  de  connaissances  plus  ou  moins  correctes 
provenant  des  temps  anciens. 

La  chronique  de  Bardsen,  qui  formait  une  partie  de  ce 
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matériel,  a  trouvé  son  chemin  des  Fâroër  en  Hollande  où 
elle  était  bien  connue  et  beaucoup  lue.  Elle  a  trouvé,  dans 
les  Antiquitates  americanœ  du  professeur  Rafn,  une  heu- 
reuse confirmation. 

Nous  concluons.  La  cartologie  du  XVP  si<*cle,  en  ce  qui 
concerae  l'Amérique,  était  extrêmement  défectueuse. 

Le  XVIP  siècle  était  très  avancé,  même  avant  que  Le 
Maire  et  Schouten  eussent  doublé  le  cap  Horn.  Par  leur 
hardie  navigation,  ils  ont  l'ejeté  dans  la  nuit  polaire  le  con- 
tinent conjectural  antarctique  que  Ton  s'obstinait  à  tracer 
sur  toutes  les  cartes. 

A  la  fin  du  XVI®  siècle,  les  explorations  avaient  à  peine 
entamé  les  contours  généraux  du  Nord.  Les  deux  parties 
de  l'Amérique  étaient  connues,  mais  vaguement.  Hudson 
s'attendait  à  trouver  un  passage  à  la  Chine  par  la  rivière 
qui  porte  son  nom  et  que  Gomez  appelait  Rio  Montana. 
En  IGOO,  on  supposait  que  le  continent  du  Nor<l  avait,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  tout  au  plus  250 milles.  Le  tableau 
du  nouveau  continent  n'était,  somme  toute,  qu'une  gros- 
sière esquisse. 

Après  ce  résumé ,  M.  Gabriel  Gravier  ajoute  :  Je  deman- 
derai au  Congi'és  la  permission  de  lui  offrir  mon  ouvrage 
sur  la  Découverte  de  V Amérique  par  les  Normands 
au  X®  siècle  ;  puis  le  rapport  fait  à  la  Société  de  géogi*aphie 
de  Paris  sur  un  travail  très  important  de  M.  Gaffarel  relatif 
au  Brésil  finançais  durant  le  XVI*  siècle.  Ce  travail  ayant 
une  grande  valeui'  et  devant  être  beaucoup  lu,  beaucoup 
consulté,  je  me  suis  attaché  à  en  rechercher  les  petits  dé- 
fauts et  à  signaler  les  erreurs  qu'il  renfermait,  ce  dont 
M.  Gaffarel  ne  m'a  nullement  gardé  rancune. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  aussi  au  Congrès  un  exemplaire  du 
discours  que  j'ai  prononcé  à  la  Société  normande  de  géo- 
graphie en  lui  rendant  compte  de  la  session  de  Luxembourg. 

En  terminant.  Messieurs,  qu'il  me  soit  permis  de  ré- 
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successivement  enrichie.  L'histoire  de  ces  découvertes  a 
déjà  été  écrite  souvent  et  les  deux  premières  sessions  du 
Congrès  furent  l'occasion  de  dissertations  savantes  sur  des 
points  douteux  encore,  malgré  les  travaux  de  Hakluyt,  de 
Hiunboldt,  de  Lelewel,  du  I)^  Kohi,  de  Desborough  Cooley, 
Walkenaer,  d'Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin  et  d'autres 
dont  rénumération  serait  trop  longue. 

Les  rapports  exagérés  ou  enjolivés  des  hardis  naviga- 
teurs ont  donné  lieu  à  des  cartes  où  la  fantaisie  le  dispute  la 
plupart  du  temps  à  l'inexactitude  ;  aussi  lorsque  l'on  cher- 
che à  établir  d'une  façon  rigoureuse  les  connaissances 
générales  du  monde  habité  à  la  fin  du  XV®  siècle,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  déplorer  les  discordances  notables  qui 
existent  dans  les  documents  imparfaits  de  l'époque,  con- 
servés jusqu'à  nos  jours. 

D'où  proviennent  ces  dissemblances  et  comment  n'est-on 
pas  parvenu  à  étabUr  un  accord  si  désirable  au  point  de  vue 
de  la  géographie?  Sans  pouvoir  m'en  rendre  un  compte 
exact,  je  serais  tenté  de  rejeter  la  plus  grande  partie  du 
mal  sur  l'insouciance  des  cartographes  d'alors.  Gomment,  en 
effet,  exphquer  autrement  que  la  plupart  des  prétendues 
cartes  sont  des  tracés  peu  soignés,  ne  reposant  sur  aucune 
projection  géométrique,  sans  parallèles  et  sans  méridiens. 
Cependant,  les  anciens  avaient  déjà  des  notions  assez  exactes 
de  la  forme  et  des  dimensions  de  la  Terre  ;  ils  savaient 
depuis  Pythagore,  Aristote  et  Eratosthènes  que  la  Terre 
était  à  peu  près  sphérique  (1),  ses  dimensions  avaient  été 
mesurées  par  des  moyens  imparfaits,  je  le  veux  bien,  mais 
pourtant  on  les  connaissait.  Les  méthodes  astronomiques 
étaient  divulguées  et  l'immortel  Ptolémée  de  Péluse  les 
avait  employées  à  la  recherche  des  coordonnées  géogra- 
phiques des  lieux  principaux  de  son  époque,  ce  qui  amena, 

(1)  Au  commencement  du  VI*  siècle,  Cosmas,  dans  sa  Topographie  du 
monde  chrétien,  réfute  que  la  Terre  soit  ronde. 
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à  cause  de  leur  peu  de  précision,  de  grandes  erreurs  dont 
les  savants  alexandrins  ne  singent  pas  s'afiranchir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  regarder  le  siècle  de  Ptolémée  comme 
r  époque  où  la  géographie  des  anciens  atteignit  à  son  plus 
haut  degré  d'exactitude  et  d'étendue.  Des  projections  avaient 
été  indiquées  par  Anaximandre,  600  ans  avant  J.-G.  (cartes 
plates),  par  Thaïes  de  Milet,  l'un  des  sept  sages  (projection 
centrale  ou  gnomonique),  par  AppoUonius  de  Perge  en 
Cilicie  (projection  orthographique),  par  le  célèbre  Hipparque 
de  Nicée,  Fun  des  plus  grands  géomètres  de  la  Grèce  an- 
cienne, dont  la  projection  stéréogi^aphique  a  traversé  les 
siècles  et  nous  a  été  transmise  telle  qu  Hipparque  l'avait 
tracée.  Il  faut  croire  que  ces  méthodes  étaient  tombées  dans 
un  oubU  relatif;  cependant  la  plupart  des  auteurs  qui,  encore 
aujourd'hui,  signent  de  leur  nom  des  cartes  géogi^aphiques, 
seraient  embarrassés  d'en  expliquer  la  construction,  de  dési- 
gner la  projection  employée,  de  faire  ressortir  les  propriétés 
de  la  carte  sous  le  triple  rapport  de  la  conservation  des  aires, 
de  l'orientation  et  de  la  mesui'e  des  distances. 

Or  le  cercle  est,  de  tout  temps,  divisé  en  360  degrés  et 
n'est-il  pas  dès  lors  extraonlinaire  de  voir  des  géographes 
prétendre  que  Vhabitable,  suivant  leur  expression  naïve,  ne 
pouvait  pas  occuper  plus  de  180^  de  la  circonférence  ;  toutes 
les  découvertes  étaient  torturées  pour  satisfaire  à  l'ignorance 
de  cette  époque  et  quand  on  voulut  étendre  sm*  les  cartes 
les  pays  visités  par  Marco  Polo  au  XIII®  siècle,  ou  suivant 
l'expression  consacrée,  les  perlustrations  du  célèbre  voya- 
geur, on  dut  faire  violence  aux  idées  i^çues  et  placer  dans 
l'hémisphère  des  antipodes  jusqu'à  250^  de  l'île  de  Fer,  les 
pays  orientaux  vaguement  décrits,  la  Chine,  Mangon,  Kataï, 
Soumatra,  Zeiton  et  Zibangou  (note  il). 

Du  côté  de  l'Occident,  les  indications  géographiques 
n'étaient  pas  plus  précises  ;  les  terres  lointaines,  où  dès  le 
XI®  siècle  (note  B),  paraît-il,  les  peuples  du  Nord  avaient 
abordé  dans  leurs  courses  hardies,  ne  pouvaient  être  placées 
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sur  les  cartes  primitives  de  Tépoque,  avec  une  apparence 
d'exactitude.  Nous  possédons  des  descriptions  de  voyages, 
souvent  répétées  et  complétées  par  des  narrateurs  peu  scni- 
puleux,  plus  jaloux  d'une  renommée  du  moment  que  de  la 
sincérité  dont  Tliistoire  géographique  a  besoin,  sous  peine 
d'amener  un  état  de  chaos  tel  que  celui  constaté  par  l'étude 
des  documents  du  XV®  siècle  et  des  siècles  antérieurs 
(note  C). 

La  renaissance  des  lettres  amena,  il  est  vrai,  un  revii*e- 
ment  dans  les  idées  des  cartographes,  mais  les  erreui*s 
étaient  trop  enracinées  pour  être  exth*pées  facilement  et  il 
fallut  la  dernière  moitié  du  XVI*  siècle,  avant  de  pouvoir 
coordonner  les  faits  certains  et  les  transcrire  sur  des  cartes. 
A  partir  des  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols, 
les  mappemondes,  mais  surtout  les  cartes  marines  et  les  por- 
tulans, se  multiplient  considérablement.  C'est  l'époque  des 
hydrographes,  et  Walkenaer  fait  remarquer  à  ce  propos 
que  les  découvertes  des  marins  portugais  amenèrent  des 
progrès  rapides  dans  la  rédaction  des  cartes  et  des  globes 
de  ce  temps.  Mais  n'anticipons  pas  et  tâchons  de  présenter 
l'état  de  la  géographie  américaine  au  moment  des  remar- 
quables voyages  de  Colomb  (note  D).  Il  serait  difficile  de 
préciser  exactement  le  point  de  départ  des  idées  euro- 
péennes d'alors  sur  l'étendue  du  monde;  il  est  probable 
cependant  que  la  version  latine  de  la  géographie  de  Ptolé- 
mée,faite  par  le  florentin  Jacques  Angelo  et  éditée  à  Rome 
en  1475,  jeta  une  grande  perturbation  dans  les  idées  das 
cartographes  et  les  ramena  aux  constructions  géométriques 
abandonnées  depuis  plus  de  1,000  ans  (note  E).  Vers  le 
même  temps  aussi,  Nicolas  Donis,  bénédictin  de  Reichen- 
bach,  modernisa  en  Allemagne  les  cartes  de  Ptolémée,  mais 
y  conserva  intactes  les  latitudes,  les  longitudes  et  les  confi- 
gurations tracées  par  le  gi*and  géographe  de  Péluse.  Je  n'ai 
pas  à  rechercher  ici  l'opportunité  de  ces  publications  au 
point  de  vue  géographique  ;  il  est  probable  qu'elles  ne  reflè- 
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talent  pas  fidèlement  toutes  les  découvertes  consignées  dans 
les  cartes  marines  sans  méthode  et  sans  ordre.  Cependant, 
à  notre  sens,  ces  publications  eurent  une  grande  influence 
sur  la  cartographie  et  appelèrent  l'attention  sur  les  procédés 
scientifiques  qui  peuvent  seuls  donner  quehjue  valeur  aux 
matériaux  de  la  Géographie.  L'exiguïté  du  monde  connu, 
jointe  aux  nombreuses  découvertes  laites  à  peu  près  en 
même  temps,  l'état  arriéré  ries  sciences  exactes  et  des  pro- 
cédés d'observations,  comme  aussi  Tinsuffisance  des  instru- 
ments et  des  tables  des  mouvements  célestes,  l'absence  de 
préparation  aux  voyages  qu'on  allait  entreprench'e,  souvent 
encore  des  instructions  trop  rigoureuses  écrasant  toute 
initiative  de  la  part  des  navigateurs,  furent,  pensons-nous, 
les  causes  multiples  des  erreurs  grossières  consignées  dans 
les  cartes  du  XV*  siècle.  Xous  ne  pourrions  assez  répéter 
que  tout  voyage  sur  terre  ou  sur  mer  sera  fructueux  à  con- 
dition d'être  dirigé  par  un  homme  rompu  à  la  pratique  des 
observations  astronomiques  et  aux  calculs,  ou  assez  intelli- 
gent pour  ne  pas  cramdre  de  confier  les  opérations  à  un 
compagnon  capable  de  les  mener  à  bien.  Que  d'erreurs 
eussent  été  évitées,  combien  de  voyages  auraient  été  inu- 
tiles ou  superflus  si  cette  règle  avait  prévalu  !  T  histoire  des 
<lécouvertes  est  pleine  de  ces  non-sens  auxquels  les  géogra- 
phes ont  attaché  de  l'importance  et  ont  ainsi,  à  leur  insu, 
rempli  d'obscurité  les  cartes  léguées  à  leurs  descendants 
(note  F).  Mais  on  ne  saurait  trop  s'élever  contre  la  préten- 
tion de  vouloir  diriger  des  expéditions  à  cUstance,  donner 
des  instructions  auxquelles  le  voyageur  ne  pourra  satisfaire, 
enlever  à  l'explorateur  une  initiative  dont  il  doit  pouvoir 
user  largement  dans  l'intérêt  de  sa  sécurité,  de  la  science  et 
de  l'humanité.  Placé,  eu  obéissant  aux  instructions,  dans 
des  positions  souvent  critiques,  il  ne  pourra  songer  à  rem- 
plir les  devoirs  scientifiques  de  sa  mission  et  le  résultat  de 
son  voyage  sera  sans  valeur  pour  la  géographie.  C'est  là 
bien  cei'tainement  une  des  raisons  de  la  confusion  dans 
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laquelle  se  trouvaient  tous  les  matériaux  qui  nous  occupent 
plus  spécialement  en  ce  moment. 

Deux  méthodes,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  aux 
procédés  en  usage,  se  disputaient  la  faveur  des  navigateurs; 
Tune,  dite  de  la  Rose  des  vents,  conduisait  à  marquer  sur 
la  carte  les  positions  des  terres  visitées  d'après  les  dis- 
tances parcourues  dans  des  directions  rapportées  plus  ou 
moins  exactement  aux  points  cardinaux  (note  (?),  c'était  la 
méthode  de  l'orientation  par  estime  ;  l'autre,  en  apparence 
plus  rigoureuse,  perdait  les  avantages  de  son  exactitu  le 
théorique  par  la  manière  dont  elle  était  pratiquée,  c'était  la 
méthode  des  déterminations  astronomiques  des  coordonnées 
des  lieux  rencontrés  sur  la  route  du  navire  ou  de  la  cara- 
vane. L'exactitude  des  latitudes  obtenues  par  l'observation 
de  la  distance  zénithale  d'un  astre  connu,  à  son  passage  par 
le  méridien,  pouvait  être  considérée  comme  suffisante,  mais 
les  longitudes  laissaient  énormément  à  désirer  par  l'applica- 
tion des  procédés  des  ascensions  droites  de  la  Lune  et  des 
occultations  des  étoiles  par  le  satellite  de  la  Terre,  procédés 
encore  imparfaits  à  cette  époque  et  qui  auraient  exigé  des 
moyens  d'ime  précision  supérieure  à  celle  qu'ils  compor- 
taient dans  ce  temps-lk  (1)  (note  H), 

Le  voyageur,  mal  récompensé  de  ses  peines  par  l'in- 
succès de  ses  opérations,  abandonnait  la  méthode  difficile  à 
appliquer  et  recourait  à  l'orientation  approchée  de  la  Rose 
des  vents.  Aussi  n'était-il  pas  rare  de  voir  se  produire  des 
erreurs  de  20^  de  longitude,  moliflées  encore  avec  la  plus 
grancle  désinvolture  par  des  géographes  de  cabinet,  dési- 
reux de  faire  entrer  les  nouvelles  découvertes  dans  les 
cadres  qu'ils  s'étaient  tracés  (note  /).  Quelquefois  la  fan- 
taisie dépassait  toutes  les  bornes  ;  on  prétend,  par  exemple, 

(1)  Voir  sur  les  erreurs  grossières  des  coordonnées  géographiques  le  cha- 
pitre XXIV,  livre  IV,  de  l'Histoire  des-  voyages  de  D^sbovongh  Cooley, 
et  une  Dissertation  sur  la  fluctuation  des  longitudes  au  moyen  âge^ 
par  Canovaï,  dans  les  Mbmorie  dell*  Academia  di  Cortona,  volume  IX. 
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que  le  premier  Français  qui  fit  au  Brésil  un  voyage  dont 
on  ait  la  preuve  officielle,  fut  un  capitaine  du  nom  de  Pau- 
mier  de  Gonne ville,  parcourant  les  mers  vers  Tan  1503  ;  il 
débarqua,  dit-on,  non  loin  de  Bahia,  en  revenant  d'une 
expédition  contrariée  par  les  tempêtes  de  l'Atlantique.  Or, 
on  ne  sait  pas  au  juste  si  Paumier  aborda  en  Australie,  aux 
Moluques,  à  Madagascar  ou  au  Brésil  ;  dès  lors  quelle  con- 
fiance doit-on  accorder  à  ses  dires  et  aux  indications  des 
livres  de  bord,  sans  doute  pleins  de  lacunes.  Pour  ma  part, 
je  ne  leur  attribue  aucune  valeur  et  cependant  des  géogra- 
plies  les  ont  consignés  sur  leurs  cartes  (i). 

Trop  fréquemment  aussi  les  explorateurs  rapportent  des 
renseignements  obtenus  des  naturels  d'un  lieu  de  débarque- 
ment ;  ces  indications  non  contrôlées  sont  recueillies  avec 
avidité  par  des  géographes  et  prennent  place  sur  les  cartes 
nouvelles.  Toutefois,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'envi- 
sager sérieusement  la  question,  on  se  convaincra  de  l'incer- 
titude des  renseignements  recueillis  par  cette  voie.  L'expé- 
rience est,  du  reste,  facile  à  faire  ;  que  Ton  débarque  à  la 
côte  d'un  pays  civilisé  et  l'on  sera  édifié  sur  les  notions 
données  par  les  habitants  sur  le  système  hydrographique 
de  la  contrée,  l'orographie,  l'étendue,  les  mœurs,  la  densité 
de  la  population,  la  race,  le  commerce,  l'industrie,  le  sys- 
tème de  gouvernement,  les  divisions  provinciales  et  com- 
munales,   etc.,  etc.   N*a-t-on  pas  cependant  publié  des 
renseignements  analogues  recueilUs  chez  des  sauvages  hos- 
tiles ou  craintifs?  (note  «/).  Mais  plus  tard,  après  des  consta- 
tations plus  consciencieuses,   l'échafaudage   dressé  d'une 
manière  aussi  instable,  s'écroulait  avec  fracas  et  l'on  peut 
avec  raison  déduire  de  la  plupart  des  voyages  cette  vérité 
indiscutable,  à  savoir  :  pour  retirer  quelque   profit  d'un 
YoyagBy  il  faut  absolument  le  faire  dbiger  par  un  homme 
dont  les  qualités  morales  ne  soient  pas  contestées,  rompu 

(1)  Voir  le  Post-scriptuiu  de  ce  mémoire. 
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aux  applications  des  sciences  et  suffisamment  convaincu  de 
leur  utilité  pour  veiller  à  chaque  instant  à  l'impérieuse 
nécessité  de  faire  des  observations  convenables. 

Les  géographes  de  la  fin  du  XV*  siècle  firent  renaître  en 
partie  les  idées  saines  sur  la  confection  des  cartes,  mais  si, 
î<ous  le  rapport  des  i^enseignements  géographiques,  ils  mon- 
traient quelquefois  une  hardiesse  souvent  couronnée  de 
succès ,  parfois  aussi  les  indications  étaient  incomplètes , 
erronées  ou  franchement  fausses.  Vers  cette  époque,  une 
école  nautique,  que  Ton  peut  dire  géométrique,  avait  pris 
naissance  à  Sagrès,  en  Portugal,  à  V inspiration  éclairée  de 
Jean  II,  qui  rêvait  déjà  la  découverte  de  la  route  de  l'Inde; 
les  coordonnées  géographiques  y  étaient  fort  en  faveur  et 
bientôt  des  étrangers  y  accom^m'ent  de  tous  les  points  de 
l'Europe;  nous  citerons  Martin  Behaïm  de  Nurembarg, 
le  flamand  Jerge  d'Utra  (Job  de  Heurter)  et  le  florentin 
Amerigo  Vespucio.  Les  cartes  portugaises  étaient  réputées 
les  meilleures  du  temps  ;  aussi  Behaïm  s'empressa-t-il  de 
répandre  en  Allemagne  les  résultats  de  l'instruction  puisée 
à  cette  école;  tme  de  ses  cartes,  dit-on,  indiqua  à  Magellan 
le  détroit  qui  l'end  son  nom  immortel  (note  K).  Behaïm  pro- 
duisit en  1492  mi  globe  où  figurent  quelques  îles  à  l'empla- 
cement actuel  de  l'Amérique,  ce  sont  Antillia,  Brandon, 
Brazil  et  la  plus  septentrionale  représente  le  Groenland  (1) 
(note  L).  Ce  globe  peut,  nous  semble-t-il,  être  considéré 
comme  montrant  les  connaissances  de  la  fin  du  XV®  siècle. 
Mais  rhem'e  des  découvertes  importantes  a  sonné,  des  ma- 
rins audacieux  s'élancent  sm'  les  mers  la  boussole  à  la  main 
et  conquièrent  d'une  façon  définitive  des  renseignements 
géographiques  de  la  plus  haute  valeur  ;  Vasco  de  Gama 
rend  son  nom  impérissable  en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  attaqué  vainement  quelques  années  auparavant 

(1)  Déjk  l'île  Antillia  et  Brazil  se  trouvaient  sur  la  carte  de  Bianco, 
1436,  et  plus  anciennement,  1340,  la  carte  espagnole  indiquait  Terre- 
Neuve. 
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par  Barthélémy  Diaz  ;  une  légion  de  navigateurs  suivent 
des  traces  aussi  glorieuses,  pendant  que  vers  l'Ouest  Chris- 
tophe Colomb  révèle  tout  un  continent  en  cherchant  à 
atteindre  les  Indes,  à  la  suite  des  études  qu  il  fit-  sur  les 
cartes  du  Dépôt  nautique  de  Sagrès  et  de  ses  rapports  avec 
le  savant  Toscanelli,  pénétré  déjà,  dès  1474,  de  la  possibiUtè 
du  voyage  (1), 

D'après  la  carte  de  Toscanelli  et  ses  propres  calculs 
basés  sur  des  eri*eurs  énormes  introduites  dans  Testime  de 
la  longitude^  Colomb  évaluait  à  90"^  sur  le  parallèle  des 
Canaries  la  distance  entre  ces  îles  et  l'Asie  orientale,  soit 
1,100  lieues  espagnoles  ou  cinq  semaines  de  navigation. 
Le  globe  de  Toscanelli  n'a  pas  été  retrouvé,  mais  le  globe 
de  Behaïm  indique  cette  estimation  (note  M).  Le  dévelop- 
pement que  l'usage  de  l'imprimerie  donna  aux  sciences, 
l'activité  nouvelle  et  l'ardeur  d'entreprises  commerciales 
qui  résultèrent  des  découvertes  de  Colomb  et  de  Vasco  de 
Gama ,  aidèrent  aux  progrès  de  la  Géographie ,  dépendant 
plus  des  rapports  généraux  entre  les  nations  que  des  re- 
cherches et  des  efforts  individuels  de  quelques  voyageurs 
isolés. 

L'influence  morale  que  sa  découverte  exerça  sur  les  des- 
tinées du  monde,  aida  à  l'émancipation  de  la  société  et  donna 
à  Ch.  Colomb  un  droit  incontestable  à  notre  reconnaissance; 
l'histoire  n'en  est  cependant  pas  dépourvue  d'incertitudes, 
d'assertions  non  vérifiées  et  de  renseignements  incom- 
plets (2);  les  diverses  parties  du  vaste  territoire  américain 
ne  purent  pas  d'emblée  être  coordonnées  sur  les  cartes  et 
cela  pour  plusieurs  raisons,  dont  les  principales  sont  les 


(1)  Aritttote  parait  avoir,  dix-huit  siècles  avant  Colomb,  codçu  le  pre- 
mier ridée  d*ua  voyage  à  travers  TAtlantique,  en  se  basant  sur  ce  que 
la  Terre  était  ronde. 

(2)  M.  Luciano  Cordeiro,  dit,  à  ce  sujet,  qu'il  conviendrait  de  procéder 
à  une  re vision  générale  des  faits  et  des  opinions  concernaut  la  lente  et 
successive  découverte  du  continent  américain  (note  N), 
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défauts  des  canevas  représentant  les  parallèles  et  les  méri- 
diens du  globe  et  Finexactitude  ou  Fabsence  des  coordon- 
nées géographiques.  Aussi  le  commencement  du  XVP  siècle 
vit  paraître  des  globes  copiés  en  grande  partie  sur  celui  de 
Behaïm  et  appartenant  à  FJÉcole  ptoléméenne,  tels  sont  les 
globes  de  Ruysch,  1507  ;  de  SchOner,  1520  ;  d'Apian,  1551; 
de  Munster,  1552;  de  Gemma  Frisius,  1555,  etc. 

Des  erreurs  bizarres  qui  avaient  plutôt  leur  soiu*ce  dans 
la  crédulité  que  dans  Finexactitude  des  observations,  trou- 
vèrent place  sur  les  cartes  du  moyen  âge  et  n'en  ont  été 
bannies  que  bien  tardivement  par  les  progi'ès  de  F  astrono- 
mie et  de  la  navigation. 

Bientôt  cependant,  des  notions  plus  exactes  allaient  pix»- 
valoir,  grâce  aux  perfectionnements  continuels  des  méthodes 
astronomiques,  à  la  diffusion  de  ces  connaissances,  mais  sur- 
tout à  la  substitution  aux  portulans  procédant  de  la  cai-te 
plate  d'Anaximandre,  de  la  célèbre  carte  marine  à  latitudes 
croissantes  par  laquelle  les  coordonnées  géographiques 
peuvent  être  estimées  plus  rigom^eusement  que  par  les 
calculs  des  observations  astronomiques  de  ce  temps-là.  CTest 
pour  moi  un  véritable  bonheur  d'avoir  à  consigner  ici  le 
nom  d'un  Belge,  Fimmortel  Mercator,  de  Rupelmomie, 
conduit  par  son  génie  à  lancer  dans  le  monde  un  guide 
presque  infaillible  pour  les  navigateurs,  les  voyagemra  et  les 
explorateurs.  La  projection  mercatorieime  présente  de  tels 
avantages,  des  facilités  si  grandes,  que  depuis  plus  de  trois 
siècles  son  emploi  est  devenu  général  ;  elle  permet  de  fixer 
d'une  façon  suffisamment  rigom^euse  la  position  des  lieux 
par  la  direction  suivie  et  la  longueur  de  la  route  parcourue, 
elle  mène  aussi  à  la  connaissance  de  ces  éléments  importants 
du  voyage  lorsque  les  coordonnées  géograpliiques  des  points 
extrêmes  ont  été  observées  ;  en  un  mot,  la  carte  de  Mercator 
a  rendu  des  services  immenses  à  la  géographie,  accru  la 
sûreté  des  traversées  et  conservé  ainsi  un  grand  nombre 
d'existences. 
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La  première  carte  dressée  par  Mercator  d'après  ce  sys- 
tème, date  de  1569;  elle  est  intitulée  «  Nova  et  aucta  orbis 
»  terrae  descriptio  ad  usum  navigantium  emendate  accom- 
»  modata.  »  C'est  une  mappemonde  marine  en  4  feuilles  de 
2  mètres  de  longueur  sur  1"*,32  de  largeur,  dédiée  au  duc 
Guillaume  de  Cièves  et  publiée  à  Duisburg. 

L'unique  exemplaire  connu  aujourd'hui  se  trouve  au  dépôt 
des  cartes  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Une  étude 
approfondie  des  problèmes  nouveaux  dont  l'usage  de  la  bous- 
sole avait  donné  l'explication,  l'examen  des  recherches  de 
Pedro  Nunez  ou  Nonius  sur  les  rhumbs  des  vents  et  la  oon- 
naissance  de  la  loxodromie,  familière  aux  marins,  mirent 
Mercator  sur  la  voie  de  sa  découverte,  à  P  adoption  de 
laquelle  les  navigateurs  du  XVI®  siècle  tentèrent  vainement 
de  s'opposer  parce  qu  ils  n'en  comprirent  pas  d'emblée  tous 
les  avantages.  Malgré  l'espèce  de  dédain  qu'ils  cherchèrent 
à  jeter  sur  elle  en  l'appelant  continentale,  la  carte  à  latitudes 
croissantes  s'est  imposée  à  tous;  son  utilité  incontestée 
s'étend  actuellement  aux  cartes  générales  du  monde. 

Tel  est  le  moyen  le  plus  efficace  donné  aux  voyageurs 
de  toutes  les  catégories  pour  rapporter  des  données  positives 
sur  la  configiuration  des  pays  et  des  mers  traversés.  Ce 
n'était  pas  assez  cependant,  les  matériaux  devaient  être  coor- 
donnés avec  som  de  façon  à  conserver  les  positions  relatives 
lies  lieux,  et  dès  lors  il  fallait  avoir  recours  à  une  projection 
géométrique  du  globe  terrestre  ;  mais  les  progrès  dans  la 
construction  des  cartes,  l'une  des  branches  spéciales  des 
hautes  mathématiques,  ne  furent  pas  réaUsés  pendant  le 
XVI*  siècle  ;  plus  tar<l  seulement  l'on  emprunta  à  l'analyse 
la  plus  savante,  les  règles  qui  devaient  servir  à  la  confection 
des  réseaux  remplissant  les  conditions  voulues.  Aussi  les 
cartes  de  l'époque  sont  toutes  construites  sur  les  tracés 
antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  pour  les  cartes  générales,  et 
sur  la  projection  conique,  malgré  ses  défauts,  pour  les 
cartes  chorégraphiques.  Les  globes,  tout  en  conservant  la 
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forme  absolument  sphérique,  étaient  divisés  avec  soin  par 
les  méridiens  et  les  parallèles,  les  positions  géographiques 
bien  déterminées  et  rapportées  des  pays  lointains  sur  les 
croquis  à  latitudes  croissantes,  purent  être  placées  dans  les 
réseaux  globulaires  au  grand  avantage  de  la  connaissance 
des  formes  des  régions  de  la  Terre,  dont  l'image  fut  plus 
semblable  à  la  réalité  et,  sans  être  extrêmement  fidèle, 
reflétait  Tétat  des  connaissances  résultant  des  nombreuses 
expéditions  provoquées  par  l'esprit  aventureux  de  cette 
période  de  l'histoire  de  la  Géographie. 

Mercator  divisa  le  monde  en  trois  continents,  le  vieux 
(Europe,  Asie,  Afrique),  le  nouveau  (Amérique)  (1)  et  le 
monde  à  découvrir  (Australie  ou  Magellanie)  ;  il  employa  de 
nombreux  matériaux  dont  il  n'indique  pas  les  sources  et 
pourtant  jamais,  que  je  sache,  on  ne  lui  a  reproché  d'avoir 
copié  ;  il  discutait  les  opinions,  recherchait  la  plus  vraisem- 
blable ou  celle  qui  était  attestée  par  des  documents  dignes 
de  foi.  Mercator  exerça  une  influence  visible  sur  les  progrès 
de  la  géographie,  leur  donna  un  corps  et  fut,  à  juste  titre, 
considéré  comme  le  réformateur  de  cette  science.  Déjà  de 
risle  lui  avait  donné  ce  titre  glorieux  etMalte-Brim  n'hésite 
pas  à  reporter  au  temps  de  Mercator  l'origine  de  la  géogi'a- 
phie  moderne.  Cependant  des  savants,  entre  autres  Jomard, 
attribuent  ce  mérite  à  l'Anversois  Abraham  Ortel  ou 
Ortelius,  l'ami  et  le  compagnon  de  Mercator,  dont  le  livre 
«  Theatrum  orbis  terrarum,  »  parut  en  première  édition 
en  1570  (2),  mais  bien  que  ce  profond  géographe  ait  apporté 

(1)  La  première  carte  qui  porta  le  nom  nouveau  «•  America  ••  lut  la 
mappemonde  de  1520  de  Petrus  Appianus,  et  la  seconde,  la  carte  du 
nouveau  monde  du  Ptolémëe  de  1522,  de  Solinus  (note  0). 

(2)  La  seconde  édition  du  Theatrum  orbis  parut  en  1571,  une  autre 
la  même  année  avec  texte  flamand  (64  cartes)  ;  celle  de  1573  en  a  70: 
Téditiou  de  1592  compte  108  cartes  ;  celle  de  1595  en  contient  115. 
Après  la  mort  d*0rteliu8,  à  Tédition  de  ICOl,  on  eu  ajouta  encore  plu- 
sieurs. Il  y  a  des  éditions  avec  un  texte  italien,  espagnol,  (rançaia 
(Notice  de  M.  FéUx  Van  Hulst). 


14  LA  CARTOGRAPHIE  AMÉRICAINE  AU  XVI®  SIÈCLE.        165 

des  modifications  aux  tracés  des  pays,  il  n*indiquait  pas  les 
degrés  de  latitulé  et  de  longitu le,  tandis  que  Mercator 
enchaînait  tous  les  détails  dans  les  mailles  d'un  réseau  et 
empêchait  ainsi  la  propagation  des  erreurs.  Pour  d'autres, 
un  Piémontais,  Jacobo  Gastaldo,  représente  le  coryphée  des 
géographes  de  1513  à  1570,  copié  à  diverses  reprises, 
disent-ils,  notamment  par  Ortelius  ;  cette  assertion  n'est  pas 
prouvée  et  la  pénurie  de  relations  à  cette  époque  entre  les 
Pays-Bas  et  l'Italie  tend  à  faire  croire  à  son  inexactitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mercator  reconnut  des  exagérations 
considérables  dans  les  cartes  antérieures,  il  les  rejeta  impi- 
toyablement et  dota  la  science  de  documents  plus  précis 
auxquels  on  eut  recours  dans  l'étude  comparative  des 
connaissances  plus  anciennes  déformées  sur  les  cartes 
ptoléméennes. 

Mercator  fit  le  premier  un  atlas  et  cette  innovation, 
bientôt  imitée  en  Hollande,  donna  lieu  à  la  série  des  publi- 
cations des  Hondius  et  des  Bleauw  dont  chacune  aida  à 
ériger  les  formes  des  continents  sur  les  débi'is  de  l'édifice 
de  Ptolémée,  de  l'érudition  du  XVI*  siècle,  ou  des  inven- 
tions imaginaires.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'historique 
de  tous  les  travaux  importants  du  célèbre  géographe  du 
Pays  de  Waes  dont  leD*"  VanRaemdonck,  de  Saint-Nicolas, 
a^lécrit  la  vie  et  les  œuvres  avec  un  talent  remarquable  et 
une  érudition  incontestée  (1). 

L'original  du  globe  terrestre  que  j'ai  l'honneur  de  mon- 
trer au  Congrès,  date  de  1541  ;  il  a  été  acheté  à  Ganfl  à  la 
mortuaire  d'un  M.  Verhelst  et  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  le  conserve  sous  le  n®  19527,  série  II  ;  la  repro- 
duction photo-lithographique  soumise  au  Congrès  a  été 
exécutée  en  1875,  à    l'Institut  cartographique  militaire, 


(1)  Voir  entre  autres  :  Les  sphères  terrestre  et  céleste  de  Gérard  Mer- 
cator, 1541  et  1551.  St-Nicolas  1875.  —  Notice  introductive  des  globes 
Recouverts  en  1868  à  Gand. 
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alors  deuxième  sous-direction  du  Dépôt  de  la  gueire  ;  elle 
porte  en  titre  «  Globus  terrae  Gerardi  Mercatoris  Rupel- 
mundani.^  »  L*utilité  de  ce  document  n^est  pas  contestable 
pour  rétude  de  la  géographie  à  Tépoque  de  la  renaissance  ; 
il  représente  en  effet  la  généralité  du  monde  connu. 

Les  travaux  remai*quables  de  LeleweU  confirmés  par  les 
recherches  plus  récentes  du  D'  Van  Raemdonck,  pix>uvent 
à  l'évidence  que  Mercator,  loin  d'avoii»  été  Tesclave  de 
I^tolémée,  contribua,  au  contraire,  au  discrédit  de  ses 
œuvres  et  il  peut,  à  juste  titre,  être  envisagé  comme  Fauteur 
de  la  réforme  et  le  fondateur  de  la  géographie  moderne.  Nous 
applaudissons  avec  force  à  cette  appréciation  si  conforme  à 
la  réalité  et  nous  empruntons  à  l'historien  de  Mercator  les 
remarques  suivantes  sur  les  connaissances  particulières  de 
r  Amérique, 

La  question  de  l'existence  d'un  bras  de  mer  entre  les 
rivages  extrêmes  de  l'Asie  orientale  et  l'Amérique  septen- 
trionale, a  été  résolue  diversement  pai»  les  géographes  des 
XVI*  et  XVII*  siècles  ;  d'après  OrteUus,  on  ne  savait  pas 
encore  en  1572  «  si  l'Amérique  est  circonscrite  tout  autour 
par  la  mer  ou  bien  si,  à  son  extrémité  septentrionale,  elle 
fait  continent  avec  l'Asie.  »  Hondius  nous  appi^nd,  à  son 
tour,  que  jusqu'en  1612,  «  on  était  encore  incertain  si 
l'Amérique  du  Nord  se  limitait,  oui  ou  non,  par  la  mer.'» 

Mercator  croyait  aussi  à  la  séparation  des  deux  conti- 
nents :  «  l'erreur  est  manifeste  de  ceux  qui  disent  la  nou- 
velle Inde  réunie  à  l'Asie.  »  Le  détroit  actuel  de  Behring, 
innomé  sur  le  globe  de  Mercator,  est  appelé  sur  son  plani- 
sphère :  El  streto  de  Anian  ;  sa  largeur  varie,  quelques 
cartographes  en  font  une  véritable  mer. 

Mercator  a  représenté  l'Amérique  d'une  manière  aussi 
exacte  que  possible.  Sa  sphère  nous  montre  d'abord  l'ile  de 
Lucayo  avec  sa  voisine  Guanao  qui,  en  1492,  ouvrirent  la 
porte  de  l'Amérique  à  l'immortel  Colomb  ;  elle  indique  aussi 
les  lieux  dont  la  découverte  a  successivement  complété  la 


IG  LA  CARTOGRAPHIE  AMERICAINE  AU  XVI®  SIECLE.        107 

connaissance  du  Nouveau  Monde,  tels  que  :  Hayti  nunc  His- 
paniola  (Saint-Domingue);  Cuba;  Jamaica  Insula  nunc 
S.  Jacobi  ;  Boriquen  nuac  S.  Joannis  ;  Trinitatis  insula  ;'le 
cap  de  Saint- Augustin  ;  la  baie  de  Todos  Santos  ;  les  côtes 
du  Brésil  ;  le  Fretum  pathagonicum  sive  Magelianicum,  où 
Magellan  entra  le  21  octobre  1520;  Peru  quae  et  Nova 
Castilia  omnium  auro  ditissima  ;  la  nouvelle  Californie,  non 
nommée,  mais  dessinée  déjà  comme  presqu'île,  tandis  que 
plusieurs  géographes  la  représentaient  encore  comme  une 
île;  Hispania  Nova  (M^xiqu^);  Florida*;  Hispania  major 
capta  pnno  15*50  ;  Baccalearum  regio  (Terre  Neuve)  ;  Insul» 
Gorterealis  ;  Bermuda  sive  Garca,  etc.  M.  Van  Raemdonck 
fait  savamment  ressortir  les  différences  entre  les  indications 
du  glob3  de  1541  et  celles  du  planisphère  de  1539  où  toutes 
les  nouvelles  découvertes  sont  marquées  avec  des  détails 
fidèles  montrant  partout  le  progi*ès. 

On  me  pardonnera  d'être  entré  dans  des  détails  aussi 
précis  ;  ils  m'ont  semblé  d'une  importance  capitale  pour 
l'objet  que  nous  avons  en  vue  ;  je  suis  heureux  de  pouvoir 
établir  que  malgi*é  les  précautions  prises  à  Madrid  et  à  Lis- 
bonne, le  cartographe  flamand  fut  le  premier  à  doter  la  géo- 
graphie des  progrès  réalisés  par  les  découvertes  des  succes- 
seurs de  Christophe  Colomb. 

L'Amérique  centrale,  formant  le  grand  istlime,  avait  dû 
nécessairement  attirer  l'attention  du  monde  depuis  1513, 
époque  où  Vasco  Nunez  de  Baiboa  traversa  la  langue  de 
terre  de  Panama  et  contempla  l'océan  Pacifique.  L'esprit 
d'entreprise  exposé  à  des  fluctuations  bien  naturelles  en  pré- 
sence des  complications  poUtiques  des  pays  commerçants  et 
industriels,  ne  put  pas  tout  d'abord  s'arrêter  aux  améliora- 
tions que  les  hommes  étaient  en  droit  d'apporter  à  la  nature. 
Cependant  déjà  en  1551.  Lopez  de  Gomara  indiquait  dans 
son  Histoire  des  Inrles  la  possibilité  de  faciliter  les  communi- 
cations entre  l'Europe  et  l'Asie  en  coupant  l'isthme,  dont  la 
faible  largeur  semblait  inviter  à  tenter  l'entreprise.  D'après 
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Gomara,  trois  points  de  TÂmérique  centrale  devaient  plus 
particulièrement  fixer  l'attention  ;  ce  sont  :  Tisthme  de  Té- 
huantépec,  le  Nicaragua  et  Panama. 

Il  y  a  pour  nous  un  enseignement  à  tirer  du  livre  de 
(lomara,  c*est  la  possibilité  reconnue  depuis  330  ans  de 
séparer  les  deux  Amériques  et  par  conséquent  la  preuve  de 
l'exactitude  relative  des  renseignements  relevés  par  les  con- 
quérants du  Nouveau  Monde.  Il  n'est  pas  dès  lors  surprenant 
(le  voir  les  formes  des  territoires  conquis  scientifiquement, 
représentées  sur  les  globes  de  Mercator  avec  une  fidélité  qui 
doit  exciter  notre  admiration,  mais  en  même  temps  nous 
faire  déplorer  l'entêtement  de  quelques  géographes  dont  les 
productions  sont  aussi  informes  que  grotesques. 

Les  documents  que  nous  avons  pu  consulter,  dont  des 
extraits  seront  publiés  sous  forme  de  notes  (1),  ne  laissent 

(1)  Cen  notes  sout  : 

A  Dissertatiou  sur  Texti^éme  Orient  aux  XV'  et  XV I«  siècles. 

B  Incursions  en  Amérique,  antérieures  à  Christophe  Colomb. 

C  Différences  des  cartes  et  des  globes  du  XV«  siècle. 

D  Cartes  d'origine  américaine. 

E  Éditions  du  Ptolémée,  méthodes  de  projection. 

F  Éphémérides  des  découvertes  des  XV»  et  XVI«  siècles. 

G  Sur  la  Rose  des  vents. 

H  Moyens  scientifiques  employés  dans  les  traversées. 

/  Observation  astronomique  au  XV«  siècle. 

/  Sur  les  renseignements  donnés  par  les  naturels. 

K  Voyage  de  Magellan. 

L  Qlobe  de  Behaïm. 

Af  Sur  Toscanelli. 

iV  Nécessité  de  reviser  Thistoira  des  découvertes. 

O  Nom  donné  au  Nouveau  Monde. 

P  Documents  géographiques. 
Je  suis  heureux    de  pouvoir   reconnaître  les    ^*auds   services   que   les 
recherches  consciencieusein  faites  par  le  lieutenant  Suttor  du  14«  de  ligue 
m*ont  rendus  dans  la  rédaction  des  notes  et  je  lui  en   adresse  tous  mes 
remerclments.  E.   A. 

Post-scriptum.  —  Je  dois  k  Tobligeance  de  M.  Gabriel  Gravier,  membre 
du  Congrès,  la  communicatlou  de  la  relation  du  voyage  de  Gonneville,  par 
feu  M.  d*Avezac. 

M.  Gravier   a  bien    voulu   m*envoyer  cet    ouvrage   dès   sa   rentrée    à 
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aucun  doute  sur  rimmense  influence  des  travaux  d*Ortelius 
et  de  Mercator  sur  le  développement  de  la  géographie  géné~ 
raie  et  particulièrement  de  la  géographie  de  FÂmérique.  Si 
une  noble  fierté  s*  empare  de  nous  lorsque  ces  souvenirs  nous 
reviennent  à  la  mémoire,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le 
savoir  n*a  pas  de  nationalité  ;  les  savants  seront  toujours 
unis,  dans  Tunique  but  de  faire  progresser  la  science.  Le 
Congrès  de  1879  en  est  la  preuve  vivante  et  c'est  avec  effu- 
sion que  je  remercie  les  promoteurs  de  la  réunion  d'avoir 
réservé  à  Bruxelles  l'honneur  de  rendre  un  juste  hommage 
aux  illustres  géographes  flamands. 

Note  A.  —  DissenHation  sur  V extrême  Orient 
aux  XV^  et  XVfi  siècles. 

Il  ressort  des  écrits  du  vénitien  Marco  Polo,  dont  le 
voyage  dura  de  1271  à  1295,  qu'à  l'Est  des  côtes  de  l'Asie 
se  trouve  un  archipel,  Zibangù,  nommé  par  les  Chinois  île 
orientale  (Dsche-pen).  Cette  île  est  placée,  notamment  sur 
les  globes  de  Behaïm  et  de  SchOner,  à  20®  de  la  Chine  par 
suite  d'une  erreur  dans  l'évaluation  des  milles  employés  par 
Marco  Polo  ;  c'étaient  des  milles  chinois  de  250  au  degré  et 
non  des  milles  marins  de  60  au  degré  • 

L'extrême  Orient  commença  àflxer  l'attention  à  la  suite 
(le  ce  remarquable  voyage,  dont  Polo  a  rapporté  cependant 
des  relations  incroyables  et  incompréhensibles  pour  la  plu- 
part. Les  cartes  en  furent  émaillées  ;  par  exemple  la  map- 
pemonde de  Sanuto,  1321,  indiquait  Cataï  ou  la  Chine,  le 

Rouen.  Le  trait  dominant  de  toute  la  narration,  est  que  le  navire 
ï Espoir^  après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les  eaux  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  a  été  entraîné  par  les  vents  et  les  courants  dans  une 
direction  inconnue  ;  la  grande  Terre  où  il  aboutit  est  plutôt  Madagascar 
que  le  Brésil,  contrairement  à  la  conclusion  de  d'Avezac,  dont  le  travail 
m*a  charmé  mais  pas  convaincu.  Le  douté  continuera  donc,  dans  ma 
pensée,  à  exister  sur  les  conséquences  du  voyage  du  marin  breton. 

E.  A. 
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campement  du  grand  Khan,  etc.  ;  les  cartes  de  Técole 
Catalane  (Tabula  catalana)de  1375  à  1439,  maintiennent 
les  renseignements  de  Marco  Polo  sur  les  îles  ;  Pomponius 
Mêla  marque  aussi  Gathay  sur  son  image  du  monde,  peinte 
dans  un  manuscrit  de  1417. 

Mais  plus  anciennement,  1360,  Tlmago  mundi  de  RamuU 
ftis  de  Hyggeden  contenait  déjà  une  île  nommée  Wrisland 
ouWyntland,  que  des  auteurs  ont  voulu  retrouver  dans  le 
Vinland  des  Scandinaves  (opinion  du  vicomte  de  Santarem), 
et  d'autres  dans  les  îles  Feroë  (opinion  de  Joachim  Lelewel). 

On  sait  d'autre  part  que  le  l**^  août  1498,  Colomb  débai^ 
qua  au  delta  de  FOrénoco  et  crut  être  arrivé  dans  les  envi- 
rons du  Paradis  terrestre,  situé,  d'après  la  plupart  des 
cartographes  du  moyen  âge,  tout  au  bout  de  l'extrême 
Orient.  C'est  en  effet  la  croyance  de  Honorius  d'Autun,  de 
Vincent  de  Beau  vais,  de  Roger  Bacon,  de  Pierre  Aliacus, 
de  Hyggeden  et  d'Andréa  Bianco.  Jean  de  la  Cosa  y  figure 
un  St-Ghristophe  portant  l'enfant  Jésus  vers  le  rivage  et 
Colomb,  pénétré  de  l'idée  d'avoir  atteint  l'Asie,  prit  l'Orê- 
noco  pour  un  des  quatre  fleuves  bibUques. 

Lelewel  fait  remarquer  que  l'idée  d'mie  extension  plus 
considérable  de  l'habitable  vers  l'Orient  germait  depuis 
longtemps  ;  Pline  et  quelques  autres  naturaUstes  l'avaient 
déjà  énoncée  et  les  compositeurs  de  mappemondes  se  mon- 
trèrent tout  disposés  à  l'adopter  après  le  voyage  de  Mavco 
Polo,  et  à  élargir  le  contour  océanique  tracé  autour  de  l'ha- 
bitable. Pour  les  uns,  le  camaldule  Fra  Mauro  et  Andréa 
Bianco,  ce  contour  est  un  cercle,  pour  d'autres,  il  est 
allongé  ainsi  que  le  montre  la  carte  catalane. 

Il  était  évident  que  les  voyages  du  célèbre  Vénitien  s'éten- 
daient au  delà  des  180*^  de  l'habitable  et  révélèrent  des 
régions,  Kataï,  Mangon,  d'tme  immense  étendue,  inconnues 
aux  anciens, prolongées  sur  l'hémisphère  des  antipodes.  C'est 
là  que  la  Chine,  Mangon,  Kataï,Soumatra,  Zeiton,  Zipangou 
prirent  les  positions  inoccupées  jusqu'à  250®  de  longitude  de 
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Y  lie  de  Fer,  à  la  place  où  Ptolémée  avait  laissé  un  grand 
espace  entièrement  nu  qu'il  s'agit  plus  tard  de  rattacher  aux 
pays  connus  antérieurement. 

D'autres  voyageurs,  Oderich de  Portenan  (mort  en  1331), 
Jean  Mandeville,  Pigoletti,  Paschalis,  firent  connaître  des 
positions  supplémentaires  dues  à  de  nouvelles  observations  et 
embarrassèrent  considérablement  les  compositeurs  de  car- 
tes (1)  (Lelewel).  Bien  que  la  narration  de  Marco  Polo  fût 
sujette  à  différentes  interprétations,  les  cartogi»aphes  ne 
purent  plus  terminer  le  monde  au.  méridien  de  180<»  du 
calcul  de  Ptolémée,  mais  ils  exagérèrent  ses  dimensions  en 
se  fiant  aux  matériaux  imparfaits  mis  à  leur  disposition. 
L'Inde  et  la  côte  orientale  furent  figui*ées  sur  le  globe  de 
Behaïm,  1492,  dans  l'hydrographie  portugaise  de  1504,  sur 
les  cartes  de  Ruysch,  1507,  de  Schôner,  1520,  de  Bordone, 
1521,  de  Thomas  Aucuparius,  1521,  etc.  Les  Portugais,par 
des  reconnaissances  complètes,  l'éformèrent  certaines 
erreurs,  ils  ne  retrouvèrent  pas  des  villes  citées  [>ar  Marco 
Polo,  telles  que  Zaïton  et  Quinsaï  (2),  et  les  rayèrent  des 
cartes.  En  cherchant  à  conciUer  les  connaissances  ancien- 
nes avec  les  découvertes  de  Polo  et  des  Portugais  sur  la 
Chine  et  la  côte  orientale,  les  cartographes  de  la  fin  du 
XV*  siècle  et  du  commencement  du  XVI'^,fîrent  naître  une 
véritable  confusion  dont  ils  ne  sortirent  que  lentement.  Les 
découvertes  portugaises  améliorèrent  pourtant  la  géogra- 
phie de  l'extrême  Orient,  restée  une  énigme  pour  l'Europe 
même  après  le  voyage  de  Marco  Polo. 

La  première  carte  raisonnable  de  la  Chine  fut  composée 
avec  les  matériaux  portugais  par  Louis  Georgio-en  1570; 
elle  aida  à  dégager  l'Orient  asiatique  des  noms  surannés  et 
des  contes  côntrouvés  dont  elle  était  parsemée.  (Consultez 
Lelewel,  etc.) 

(1)  Mandeville  agrémentait  ses  descriptions  de  contes  et  de  fables  afin 
d'en  rendre  la  lecture  plus  divertissante. 

(2)  Colomb  8*était  imaginé    reconnaître    Quinsaï   dans   Temistetan  au 
Mexique! 
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Note  B,  —  Incursions  en  Amériquey  antérieures  à 

Christophe  Colomb. 

Quelques  auteurs  font  remonter  à  604  avant  Jésus-Christ 
le  voyage  des  Carthaginois  au  delà  des  colonnes  d'Hercule 
jusqu  au  Gap  Blanc,  pendant  lequel  ils  visitèrent  les  Hespé- 
rides  et  les  autres  îles  de  l'Atlantique  ;  on  prétend  même 
qu'ils  poussèrent  jusqu'en  Amérique.  Carthage  cacha,  dit- 
on,  cette  découverte  afin  de  ne  pas  provoquer  une  émigra- 
tion dont  les  conséquences  eussent  été  funestes  à  ses  luttes 
de  supi'ématie.  Il  parait  d'ailleurs  certain  que  les  Cartha- 
ginois connaissaient  l'île  des  Albions  (Angleterre)  et  File 
des  Hiberni  (Irlande),  nommées  aussi  les  Hespérides  ou  îles 
de  r  Ouest. 

A  mesure  que  l'audace  des  marins  augmenta,  la  mer  fut 
silhmnée  par  eux  en  tous  sens  et  à  des  distances  de  plus  en 
plus  éloignées  des  cotes.  L'Islande  fut  découverte  en  863 
par  le  danois  Gardar,  et  la  première  colonie  fut  établie  dans 
l'île  des  Glaces  (Islandia)  par  le  norwégien  Ingolfi',  en  875. 
D'après  d'autres  récits,  l'Islande  aurait  été  découverte  dès 
le  VII*  siècle,  et  de  vieilles  chroniques  rapportent  qpi'au 
IX®  siècle  les  Normands  trouvèrent  à  l'Ouest  de  l'Islande 
une  très  grande  terre  qu'ils  appelèrent  «  Grande  Islande.  » 
Mais  certains  critiques  rangent  cette  prétendue  découverte 
parmi  les  traditions  fabuleuses.  On  a  dit  aussi  que  les  Scan- 
dinaves, après  avoir  été  conduits  par  hasard  aux  îles  Feroë 
en  861,  abordèrent,  en  982,  au  Groenland  qui  fut  habité 
quatre  ans  plus  tard.  Ils  étaient  conduits  par  Erik  Rauda 
(le  Roux)  et  ils  trouvèrent  au  Groenland  des  Kalalits  (Esqui- 
maux) répandus  sur  la  côte  orientale.  Suivant  de  Humboldt, 
l'île  de  Nantuket  près  de  Boston,  la  Xouvelle-Écosse  et 
Terre-Neuve  furent  vues  vers  l'an  1000  (en  985)  par  le 
marin  Bjorne  Herjulfson,  surnommé  Heppni  (l'heureux). 
Bjorne  fut  poussé  par  un  vent  du  nord  fort  loin  au  Sud-Ouest 
et  revint  par  le  Nord-Est  au  Groenland  ;  il  avait  aperçu  un 


22  LA  CARTOGRAPHIE  AMERICAINE  AU  XVI®  SIÈCLE.        173 

pays  plat  tout  couvert  de  bois  et  ce  fut  la  cause  d'un  nou- 
veau voyage  entrepris  quelques  années  plus  tard  (en  1001 
dit-on),  par  Leifr,  flls  d'Erik  le  Roux.  Celui-ci  aborda  à  une 
partie  solitaire  et  rocheuse  -du  Labrador  actuel  qu'il  nomma 
Helluland  :  il  désigna  par  le  nom  de  Markland  une  terre 
basse,  sablonneuse,  couverte  de  bois,  située  environ  à  41  de 
latitude  Nord,  s'il  faut  croire,  comme  Leifr  l'a  dit,  que  le 
soleil  y  reste  pendant  neuf  heures  sur  l'horizon  au  jour  le 
plus  coui't.  L'extrémité  Sud-Ouest  du  territoire  reconnu  fut 
appelé  Vinland,  à  cause  des  raisins  sauvages  dont  un  Alle- 
mand, Tyrker,  qui  était  du  voyage,  expliqua  l'usage  aux 
navigateurs  Scandinaves.  C'était,  paraît-il,  dans  les  envh'ons 
du  fleuve  Taunton  du  Massachussets,  ou  les  États  de  Rhode- 
Island. 

On  cite  aussi  vers  la  même  époque,  en  983,  un  voyage 
d'un  chef  islandais.  Are  Marsson,  au  Hvitramannland  ou 
Island  hit  Mikla  (Albany),  nommé  plus  tard  le  Grand  Hellu- 
land ou  pays  des  pierres. 

Nous  serions  tenté,  en  présence  des  contradictions  des 
anciennes  relations,  souvent  modifiées  par  les  auteurs 
modernes,  de  partager  l'avis  de  M.  Charles  Christian  Rafn, 
dont  les  mémoires  semblent  prouver  d'une  manière  plausible, 
que  la  découverte  de  quelques  parties  de  l'Amérique  a  été 
faite  dans  le  X«  ou  le  XI*  siècle  par  des  navigateurs  Scandi- 
naves et  qu'à  cette  époque,  des  relations  suivies  existèrent 
entre  la  partie  orientale  des  côtes  et  la  Scandinavie.  Toute- 
fois, dit  M.  Rafii,  les  traces  sont  si  faibles  qu'on  a  pu  à  peine 
les  retrouver  et  certaines  preuves  avancées  paraissent  très 
vagues  ;  aucun  témoignage  positif,  aucun  fait  n'indique  que 
les  navigateurs  aient  fondé  des  établissements  stables. 

La  diversité  des  opinions  sur  ces  faits  a  peut-être  conduit 
M.  Beauvois,  au  congrès  de  Nancy,  à  chercher  à  établir  que 
la  découverte  de  l'Amérique  est  due  aux  Irlandais;  cepen- 
dant les  anciens  récits  sur  les  découvertes  en  Amérique  par 
les  Islandais  sont  contenus  dans  les  Sagas  ou  relations 
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historiques,  et  surtout  dans  le  grand  ouvrage  du  célèbre 
Snorri  Stui'luson,  1241  (1). 

Des  historiens  citent  des  incursions  de  Normands  en 
Amérique  dès  le  XI*  siècle  ;  suivant  d'autres,  les  Chinois 
auraient  pénétré  au  \^  siècle  dans  une  partie  du  Nouveau 
Monde  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Fou-Sang.  Ces 
hardis  voyageurs  étaient  des  moines  bouddhistes  dont 
l'excm*sion  a  probablement  été  terminée  à  la  côte  Sud-Est 
du  Japon. 

Au  XII®  siècle,  l'accord  n'est  pas'  phis  gi*and  sous  le 
rapport  des  découvertes  dans  le  Nouveau  Monde;  les  Anglais 
disent  qu'un  prince  du  pays  de  (ialles,  Madoc,  fut  poussé  par 
les  vents  sur  la  côte  de  la  Floride,  dès  1171,  et  y  établit 
une  colonie.  Ce  fait  n'a  pas  été  confli*mé.  L'attention  des 
géographes  a  aussi  été  attirée  sur  un  voyage  entrepris 
en  1147  par  les  frères  Almagrurins  (Aventuriers  ou  Errants), 
au  nombre  de  huit.  Partis  de  Lisbonne,  ils  naviguèrent  pen- 
dant onze  jours  vers  l'Ouest,  puis  pendant  vingt-quatre  jours 
vers  le  Sud  et  arrivèrent  dans  des  lies  qui  forment  peut-être 
la  grande  terre  hypothétique  indiquée  par  quelques  cartes  à 
l'Occident  de  l'Europe,  avant  les  découvertes  de  (^ristophe 
Colomb  ;  peut-être  aussi  doit-on  n'y  voir  que  les  îles 
Canai'ies.  La  course  des  Almagrurins  est  racontée  par 
E(h-isi  (2)  et  Ibn-el-Vardi. 

Mais  les  renseignements  venus  (hi  Nord  semblent  mieux 
établis;  ainsi  en  H<il,  im  évéque,  Erik,  se  rendit  du 
Groenland  au  Vinland  dans  le  but  de  convertir  ses  compa- 
triotes encore  païens  qui  y  séjournaient. 

Des  expéditions  avaient  remonté  vei*s  le  pôle  et  Tune 
d'elles  avait  atteint  la  latitude  72*55'  à  la  côte  occidentale 

(1)  Gi'ondals,  session  du  Cong^è^  à  Nnucy. 

(2)  Edrisi  était  un  géographe  arabe  h  la  cour  du  roi  de  Sicile,  Roger, 
1153,  Il  écrivit  les  «  Courses  lointaines  d'un  curieux  pour  explorer  les  mer- 
veilles da  monde,  »  dont  une  traduction  a  paru  sous  le  titre  de  Geographia 
NubiensU. 
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du  Groenland.  On  a  retrouvé  dans  une  île  de  ces  parages 
une  inscription  runique  due  aux  Scandinaves  (1).  Les  côtes 
hérissées  de  glaçons  étaient  visitées  par  des  inai*ins  et  déjà 
en  1194,  les  rivages  de  Svalbarde  (aujourd'hui  Scoresby 
Coast)  fui»ent  découverts.  Un  peu  plus  tard,  en  1266, 
rèvèque  de  Gardar  fit  explorer  par  des  prêtres  des  parties 
plus  éloignées  ;  il  résulte  de  leur  narration  qu'ils  ont  dû 
arriver  aux  détroits  de  Lancastre  et  de  Wellington,  décou- 
verts par  les  capitaines  Pan\y  et  Ross  vers  75®  de  latitude 
boréale. 

Il  parait  du  rest§  à  peu  près  certain  aujourd'hui  que  des 
partiesdu  Nouveau  Monde  étaient  connues  avant  Colomb;  en 
1347  des  relations  étaient  établies  entre  le  Groenland  et' le 
Markland  ;  les  frères  Zéni,  nobles  vénitiens,  au  service  d'uu 
prince  des  lies  Feroë  et  Schetland,  visitèrent  les  découvertes 
des  Scandinaves  après  avoir  entendu  parler  d'une  ile  Este- 
tiland,  qui  devait  être  à  mille  milles  à  l'Ouest  de  Frisland, 
ainsi  que  d'un  pays,  nommé  Drogeo,  situé  au  Sud  de  cette 
île.  (Voyez  Kùnstmann).  La  relation  du  voyage  des  Zéni  a 
dû  être  connue  par  Christophe  Colomb,  qui  visita  en  147.7 
Thile  (Islande)  et  la  mer  au  delà  jusque  73^*  de  latitude. 
D'après  Lelewel,le  Groenland  fut  habité  avant  le  XV*  siècle 
et  payait  encore  en  1418  à  Rome,  une  dîme  et  le  denier  de 
St-Pierre;  mais  dans  la  même  année  vint,  on  ne  sait  d'où, 
une  flotte  de  pirates  qui  détruisit  tous  les  établissements 
européens  et  il  fallut,  depuis,  de  nouvelles  découvertes  pour 
retrouver  les  vestiges  de  la  destruction. 

L'histoire  de  la  Géographie  a  aussi  enregistré,  au  dire  de 
François  Lopez  de  Gomara,  la  découverte  de  la  Terre  de 
Labrador  en  1476  par  un  Polonais,  Jean  Scolnus  ou  Kolno, 
au  service  du  roi  de  Danemark  ChristiernlI.  En  se  dirigeant 
vers  l'Ouest,  Scolnus  reconnut  les  côtes  septentrionales  du 

(1)  1^8  runf'B  sont  d*ancien8  caractères  st^ganographiques,  prëtendus 
magiques,  du  Nord  de  T  Europe,  principalement  employée  par  les  Scandi- 
nave». 
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Labrador,  le  Estotiland  des  cartes  de  Zéni,  et  le  détroit  de 
Hudson  ;  la  nouvelle  de  cette  découverte  se  répandit  bientôt 
en  Espagne  et  en  Portugal.  (Voyez  Kunstmann,  Malte- 
Brun,  etc.) 

A  peu  près  à  la  même  époque,  1463,  Joâo  Vaz  Costa 
Cortereal,  accompagné  d'Alvaro  Martens  Bornera,  entre- 
prit un  voyage  dans  les  mers  du  Nord,  par  ordre  du  roi 
Alphonse  V  de  Portugal  ;  il  découvrit  une  partie  de  F  Amé- 
rique septentrionale,  notamment  la  Terre  de  Baccalhao  ou 
Baccalaos,  nommé.e  depuis Ten*e-Neuve.  Les  côtes  de  Bacca- 
laos,  ou  pays  'de  la  morue,  avaient  ^jà  été,  parait-il, 
visitées  par  des  pêcheurs  biscaïens  et  par  Cabot  qui  ne  leur 
avait  donné  aucun  nom.  Cette  manière  de  voii*  est  confirmée 
par  TEscarbot  qui  visita  les  côtes  de  l'Amérique  vers  le 
commencement  du  XVII®  siècle.  Les  Normands  et  les 
Basques,  dit-il,  avaient  Thabitude,  longtemps  auparavant, 
de  se  rendre  pour  la  pêche  à  Terre-Neuve,  au  golfe 
St-Laurent,  aux  côtes  du  Labrador  et  au  Nord  de  Tile  de 
Terre-Neuve  ;  les  Dieppois,  les  Malouins,  les  Rochelois, 
fréquentaient  ces  parages  depuis  plusieurs  siècles. 

Enfin  Lelewel  cite  le  voyage  de  Gaspar  Cortei^eal, 
en  1500,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale  déjà 
bien  coimues  à  cette  époque.  Ce  navigateur  portugais 
cingla  vers  le  N.-O.  pour  trouver  un  passage  vers  les  Indes; 
il  toucha  à  Terre-Neuve  (Estoliland,  Icaria),  vit  le  fleuve 
St-Laurent  (Markland),  côtoya  le  continent  (Helluland)  qu'il 
appela  Terre  de  Labrador  jusqu'au  détroit  d'Hudson,  visité 
par  Scolnus,  auquel  il  donna  le  nom  d'Anian.  On  sait  que 
Coi-tereal  disparut  dans  un  second  voyage  et  son  frèi'e 
Michel,  étant  allé  à  sa  recherche,  subit  le  même  sort.  Le  roi 
de  Portugal  empêcha  un  troisième  Cortereal  de  se  dévouer 
à  son  tour. 

L'Amérique  n'était  donc  pas  inconnue  au  monde  entier  au 
moment  oii  Christophe  Colomb,  le  grand  navigateur  génois, 
la  révéla  au  roi  d'Espagne. 
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Note  C,  —  Différences  des  cartes  et  des  globes 

du  XV^  siècle. 

D'après  le  vicomte  de  Santarem  (1),  les  mippemDii  le3  du 
moyen  âge,  antérieures  aux  gran  les  découvertes,  sont  une 
continuation  informa  de  celle?  des  anciens.  Elles  sont  disse- 
minées  partout,  comna  Ta  déjà  fait  remirquai'  le  savant 
Walkenaer;  on  les  trouve  dans  les  manuscrits  des  ouvrages 
les  plus  disparates  entre  eux.  Les  unes  grandes,  développée3 
sur  une  feuille  de  parchemin ,  comma  celle  de  Jean  de  la 
Gosa;  et  d'autres  intercalées  dans  le  texte  comma  celles  qui 
se  trouvent  dans  la  cosmDgraphie  d'Asaph,  etc.,  d'autres 
peintes  précieusamant  dans  une  initiale  comma  la  mippe- 
monde  de  Reims  de  Pomponius  Mêla  de  1417;  d'autres  dans 
un  élégant  entourage  comme  dans  le  poèma  géographique 
de  Goro-Dati;  d'autres  sur  des  maubles  d'ivoire  comma 
celles  que  possède  le  prince  Gariati,  de  Naples,  et  qu'on  re- 
marque dans  un  mauble  du  Musée  du  Louvre;  d'autres  dans 
une  cassette  appartenant  au  marquis  Trivulci,  de  Milan; 
d'autres  au  revers  d'une  mBiaille;  d'autres  enfin  dans  un 
ciboire  en  forme  de  sphère,  comma  celle  provenant  du  trésor 
des  anciens  ducs  de  Bourgogne  à  Nancy. 

Ces  cartes  sont  de  toutes  dimensions;  elles  varient  depuis 
la  grandeur  d'une  petite  pièce  de  monnaie,  comma  celle  tirée 
«d'un  manuscrit  d'Isidore  de  Séville,  du  XIII«  siècle,  jusqu'à 
pouvoir  occuper  tout  un  pan  de  muraille,  comma  celle  de 
Pra  Mauro  de  1459.  (Voir  la  note  P). 

Note  D.  —  Cartes  d*origine  américaine. 

Il  ïiy  a  pas  à  propremant  parler  de  cartographie  origi- 
naire d'Amérique;  cependant  l'on  sait  que  le  premier  évêque 

(1)  L€  vicomte  de  Santarem  est  Tauteur  de  VEssai  sur  Vkistoire  de  la 
Géographie  et  d'un  atlas  composé  de  mappemondes  et  de  cartes  hydrogra- 
phiques et  historiques. 
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du  Mexique,  Jean  de  Zummaraga,  fit  en  1517  détruire  toutes 
les  anciennes  annales,  peintes  sur  des  toiles  de  coton,  des 
peaux  et  des  écorces.  Cet  acte  de  vandalisme  eut  pour  but 
de  faciliter  la  conversion  des  Indiens  ;  or,  grâce  à  un  génè- 
i*eux  donateur,  je  crois  être  en  possession  de  quelques 
ôpaves  des  documents  mexicains  antérieurs  à  la  conquête  et 
j'ai  rhonneur  de  les  placer  sous  les  yeux  des  membres  du 
Congrès.  M.  De  Lassize ,  de  la  Nouvelle-Orléans,  a  bien 
voulu  nous  dire  que  ces  cartes  lui  viennent  de  M.  le  baron  de 
Fériert  à  qui  un  descendant  de  la  famille  des  Montézuma  les 
avait  données.  Je  ne  garantii^ai  pas  Tauthenticité  de  ces 
documents  bien  que  les  inscriptions  espagnoles  attestent 
leur  ancienneté,  mais  elles  ne  permettent  pas  de  décider  si 
le  dessin  est  antérieur  ou  postérieur  à  Femand  Cortez.  Il 
serait  intéressant  d'être  édifié  à  cet  égard. 

Les  tables  mexicaines  sont  des  espèces  de  cartes  hiéro- 
glyphiques  peintes  sur  agave,  où  l'on  voit  les  routes  suivies 
par  les  Toltèques  et  les  Aztèques,  dans  de  certaines  direc- 
tions, exprimées  par  des  figures  de  pieds,  c'est-à-dire  les 
traces  des  pas  des  hommes  de  ces  tribus,  lors  de  lem*s  émi- 
grations d'un  lieu  à  un  autre.  (Morton,  Inquiry  into  the 
distinctive  characteristîes  of  the  aboriginal  races  of  Ame- 
rica). 

Note  E,  —  Éditions  du  Ptolémée,  Méthodes  de  pro- 
jection. 

Ptolémée  est  l'inventeur  de  la  projection  conique  dont  les 
défauts  restèrent  entiers  dans  toutes  les  cartes  jusqu'au 
XVIII*  siècle  ;  c'est  alors  que  le  célèbre  géographe  de  l'Isle^ 
l'anglais  Mûrdoch  et  plus  tard  Arrowsmyth  y  apportèrent 
des  modifications  successives  qui  ont,  depuû^,  cédé  la  place 
aux  procédés  par  développement  (1). 


Cju 


(1)  Quelques  auteurs  prétendent  que  les  principales  modifications  de  de 
risle  sont  dues  à  Mercator,  à  qui  on  attribue  aussi,  mais  plus  Cimidement,  la 
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Quant  aux  cartes  générales  ou  mappemondes,  elles  étaient 
tracées,  et  elles  le  sont  encore  habituellement  de  nos  jours, 
par  Tune  des  méthodes  orthographique,  stéréogi^aphique, 
centrale  ou  gnomonique. 

On  connaît  une  édition  latine  de  la  géograpliie  de  Ptolé- 
mée,  datée  de  «  MGGGGLXII,  mense  junii  XXIII,  Bononie 
impressa;  »mais  d'après  un  commentateur,  Raidelii,  il  y  au- 
rait erreur  et  c'est  à  1482  qu'il  faudrait  faire  remonter  cette 
traduction  de  l'œuvre  du  grand  géographe.  Les  éditions  se 
succédèrent  rapidement  depuis  1475  ;  en  1599  on  était  ar- 
rivé à  la  36«,  la  48«  parut  en  1850  (Lelewel,  Géographie 
du  moyen  âge,  t.  II,  page  207). 

__  * 

Note  F.  —  Ephémérides  des  découvertes  des 

XV^  et  XVfi  siècles. 

Les  dissemblances  entre  les  cartes  anciennes  proviennent 
principalement  des  difficultés  qu'avaient  les  géographes  à 
connaître  les  résultats  des  voyages  ;  nous  avons  recherché 
les  renseignements  les  plus  exacts  à  ce  sujet  et  nous  en 
avons  formé  une  table  chronologique  dont  l'utilité  n'est  pas 
douteuse  pour  la  comparaison  des  documents  géographiques 
de  l'époque  colombienne  décrits  dans  la  note  P. 

1 476.  Jean  Scoluoa  ou  Kolno,  pénètre  dans  le  détroit  d^Anian. 

1402.  Christophe  Colomb  découvre  Ouanahani,  une  des  lies  de  TArchipel 
des  Lucayes;  il  trouve  ensuite  Cuba  et  Hispafiola,  aujourd*hui 
Saint-Domingue. 

1493.  Christophe  Colomb  découvre  les  lies  des  Caraïbes,  Porto  Rico,  la 
Jamaïque,  la  Desirade,  la  Dominique,  Marie  Galante,  la  Guade- 
loupe et  Antigoa. 

1497.  J.  Cabot,  envoyé  par  Henri  VII  à  la  recherche  des  contrées  non 
occupées  par  une  puissance  chrétienne,  trouve  Tile  TeiTe-Neuve  et 
reconnaît  le  continent  entre  36o  et  38o  de  latitude  boréale.  (?) 

méthode  de  Nicolas  Sanson.  Enfin  on  a  dit  encore  que  Mercator  avait  jeté 
les  bases  de  la  projection  globulaire  ou  équidistante,  indiquée  plus  tard,  1701, 
par  La  H  ire  et  connue  sous  le  nom  de  ce  célèbre  astronome. 
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1498.  Chribtophe  Colomb  découvre  la  «  terra  firma  »  vei*»  l'embouchure  de 
rOrénoque. 

1499.-  Alonzo  Hojéda,  accompagné  du  biscaien  Jean  de  la  Cosa  et  du  floren- 
•  tin  Améric  Vespuce,  côtoie  le  nouveau  continent. 

1500.  Yaûez  Pinzon  est  le  premier  Espagnol  qui  passe  la  ligue  êquinoxiale. 
Vera  le  même  temps,  Pedro  Alvarez  Cabrai,  se  rendant  aux  Indes, 
est  rejeté  vers  TOuest  et  aborde  k  la  partie  de  l'Amérique  du  Sad, 
nommée  aujourd'hui  Brésil.  On  ne  sait  pas  auquel  de  ces  deux  capi- 
taines revient  l'honneur  d'être  arrivé  le  premier. 

1500-1502.  Expédition  de  Cortereal  au  Labrador. 

1502.  Colomb  découvre  la  côte  depuis  le  cap  Gracias  à  Dios  jusqu'au  havre 
de  Puerto  Bello. 

1502.  Bastidas  pousse  jusqu'à  Panama. 

1503.  En  cette  année  eut  lieu  la  dernière  des  qaati*e  expéditions  auxquelles 

prit  part  Améric  Vespuce  (1499, 1500, 1501  et  1503). 
1506.  Découverte  de  la  côte  orientale  du  Yucatan  par  Juan  Diaa  de  Solis  et 

Vicente  Yaflez  Pinzon. 
1508.  Sébastien  de  Ocampo  fait  le  tour  de  l'ile  de  Cuba. 

1508.  Dias  de  Solis  et  Yafiez  Pinzon  atteignent  à  une  latitude  australe 

de  400.  "" 

1509.  Dias  de  Solis  découvre  le  Rio  de  la  Plata,  On  reporte  quelquefois  ce 

fait  à  1516? 
1511-1514.  Diego  Velasquez  pénètre  jusqu'aux  côtes  du  golfe  du  Mexique. 

1512.  Ponce  de  Léon  découvre  la  Floride. 

1513.  Vasco  Nuâez  de  Balboa  voit  le  premier  l'océan  Pacifique  et  il  en  prend 

possession  au  nom  du  Roi. 
1517.  Fernando  de  Cordova  et  Antonio  de  Alaminos  découvrent  les  côtes 

Nord  et  Ouest  du  Yucatan. 
1519.  Alvarez  Pineda  découvre  la  côte  septentrionale  du  golfe  du  Mexique. 

1519.  Femand  Cortez  entreprend  la  conquête  du  Mexique  • 

1520.  Magellan  découvre  le  détroit  du  Sud  de  l'Amérique  et  pénètre  le  pre- 

mier dans  l'océan  Pacifique. 
1520.  Vu  navire,  commandé  par  Guevara,  est  rejeté  vers  le  Nord  dans  le 

Pacifique  et  ai'rive  k  la  côte  occidentale  du  Mexique, 
1526.  Pizarre  aborde  au  Pérou. 
1527-1533.  Expédition  de  Narvaes  lelong  des  côtes  du  golfe  du  Mexique.  Ou 

constate  que  la  Floride  n'est  pas  une  lie. 
1531.  Des  Espagnols  de  l'armée  de  Cortez  découvrent  la  Californie. 
1534.  Jacques  Cartier  eutre  dans  le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  11 

pouiise  en  1535  jusqu'à  remplacement  actuel  de  Montréal. 
1534.  Almagro  arrive  au  Chili. 
1538-1543.  Fernando  de  Soto  découvre  la  partie  inférieure  du  Mississipi  et  en 

dessine  le  delta.  Il  l'appelle  Rio-Grande. 
1639.  Camargo  contourne  l'Amérique  du  Sud  et  décrit  les  côtes  situées  entre 

le  PtTou  elle  détroit  de  Magellan. 
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1539-1540.  Francisco  de  Ulloa  et  Fernando  de  Âlarcon  explorent  le  golfe  de 
Californie. 

1539-1541.  Francisco  de  Orellana  franchit  les  Andes  de  Quito,  desceild  le 
Rio  Napo  qui  le  conduit  au  fleuve  des  Amazones  et  suit  son  cours 
jusqu'à  la  mer. 

1542-1543.  Rodriguez  CabriUo  remonte  toute  la  côte  occidentale  de  la  Cali- 
fornie jusque  410  latitude  Nord. 

15.'>3.  Découverte  du  Nouveau  Mexique  par  les  Espagnols. 

1576.  Frobisher  visite  la  partie  méridionale  du  Groenland  et  les  lies  delà 

baie  d'Hudson. 

1577.  Voyage  autour  du  monde  par  l'anglais  Drake.  Le  grand  continent 

austral,  au  Sud  du  détroit  de  Magellan,  disparait  et  la  configuration 
de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud  est  mieux  connue. 

1578.  Drake  prend  possession  de  la  Californie;  il  découvre  et  explore  les 

côtes  de  la  Nouvelle-Albion  et  croit  avoir  vu  le  décroit  d'Anian. 
1 579-1 580 .  Sa rmiento  découvre  les  îles  de  la  Patagon ie . 
1591.  Davis  découvre  les  lies  Falkland.  Cette  découveL*te  est  attribuée  quel] 

quefoisà  Hawkins,  1593,  et  Ton  dit  même  que  Vespuce  vit  ces  lies 

pendant  son  quatrième  voyage  en  1503. 

Tels  sont,  croyons-nous,  les  renseignements  les  plus 
dignes  de  confiance  dont  les  géographes  du  XVI*»  siècle 
n'ont  pas  toujours  pu  ou  voulu  tenir  compte. 

Note  G.  —  Sur  la  rose  des  vents. 

L'habitude  de  dresser  les  cartes  géographiques  par  la 
Rose  des  vents  était  déjà  connue  et  pratiquée  dans  l'anti- 
quité ;  la  carte  de  Timosthénès,  construite  par  cette 
méthode,  servit  de  modèle  à  Eratosthènes  qui  la  copia 
pour  l'usage  de  l'École  alexandrine.  Ce  procédé,  introduit 
dans  la  pratique  de  la  navigation,  prit  une  grande  extension 
au  moyen  âge,  il  porta  à  un  haut  degré  pour  ce  temps-là, 
la  construction  des  cartes  marines  ;  les  Arabes  aussi  dres- 
saient les  roses  des  positions  relativement  à  Kaaba  (centre 
sacré).  Chez  les  Grecs  anciens,  la  rose  des  vents  avait, 
ainsi  que  le  monde  et  la  terre  habitable,  un  centre  placé  à 
l'île  de  Rhodes  d'où  s'échappait  ainsi  le  souffle  de  tous  les 
vents  de  l'univers. 

Chaque  quart  de  cercle  de  cette  rose  se  sub  livisait  en 
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secteurs  de  trente  degrés  dont  la  réunion  formait  une  rose 
complète  de  douze  vents.  A  l'époque  romaine  la  subdivision 
se  ât  par  quinze  degrés  et  le  nombre  des  vents  monta  à 
vingt-quatre;  Vitruve  en  a  donné  les  noms.  Les  Grecs 
avaient  aussi  inventé  un  autre  système  de  sublivision 
comptant  huit  vents;  cependant  la  division  duodécimale 
était  la  plus  répandue.  Plus  tard  les  géographes,  sans  avoir 
égard  aux  dénominations  qui  dérivaient  de  la  rose  d'une 
carte  spéciale  ou  de  la  mappemonde  de  l'habitable  dressée 
sur  le  centre  de  Rhodes,  plantèrent  la  rose  des  vents  sur  la 
ligne  équinoxiale,  au  centre  de  l'hémisphère  connu, 

Charlemagne  inventa  des  noms  saxons  pour  désigner  en 
langue  teutone  les  douze  vents  qui  se  trouvent  sur  plusieurs 
images  du  monde,  notamment  dans  la  table  de  Ptolémée 
remaniée  en  1511  par  Bernard  Sylvanus  d'Eboli.  Les  vents 
étaient  désignés  par  des  noms  empruntés  à  l'antiquité,  mais 
la  dénomination  méthodique,  dérivant  des  quatre  points  cai"- 
dinaux,  prévalut  plus  tard  dans  la  pratique  de  la  science  et 
de  la  navigation. 

La  division  de  la  rose  en  douze  secteurs  subit  d'impor- 
tantes modifications  lorsque  l'usage  de  l'aiguille  aimantée 
se  fut  répandu  au  commencement  du  XIV*  siècle  en  Italie 
et  en  France.  L'aiguille  pourvue  d'une  rose  était  enfermée 
dans  une  boîte  carrée  et  l'ensemble  reçut  le  nom  de  bous- 
sole. 

On  n'est  pas  bien  fixé  sur  l'origine  de  la  boussole  (1);  il 

(1)  Voici  à  ce  sujet  ropinion  de  Marié  Davy  :  Suivaut  quelques  auteurs,  le 
P.  Q AVBiL,  Histoire  de  V Astronomie  chinoise;  Barrow,  Nouveau  voyage 
en  Chine;  Haobr,  Mémoire  %iir  la  boussole  oiHentàle,  etc.,  l'usage  delà 
boussole  remonterait  en  Chine  à  un  tempe  immémorial.  Les  Chinois  auraient 
communiqué  cette  invention  aux  Arabes  qui  Tauraient  importée  eux-mêmes 
en  Occident  vers  le  XII«  siècle.  On  peut  s'étonner,  si  cette  opinion  est  exacte, 
que  la  boussole,  employée  1000  ou  2000  ans  avant  Jésus-Christ  dans  les  mers 
de  rinde,  n'ait  été  connue  ni  des  navigateurs  égyptiens,  ni  des  Grecs  de 
Constantinople.  Il  parait  vraisemblable  qu'en  cette  circonstance,  ainsi  qu'en 
bien  d'autres,  on  a  fait  aux  Chinois  un  honneur  immérité.  La  prétention  qui 
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paraît  certain  cependant  que  Flavio  Gioia  d'Amalfi,  né  vers 
la  fin  du  XIIP  siècle,  la  perfectionna,  ndais  c*est  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué  Tinvention  du  compas  de  marine.  Dans  le 
principe,  comme  en  Chine,  une  pièce  d* aimant  était  sus- 
pendue sur  Teau  par  deux  brins  de  paille  ou  un  morceau  de 
liège,  mais  comme  le  roulis  du  navire  imprimait  des  mouve- 
ments à  Feau,  un  ouvrier  intelligent  s  avisa  de  suspendre, 
sur  un  pivot  ou  sur  une  pointe  immobile,  le  milieu  d'une 
aiguille  aimantée ,  afin  que ,  se.  balançant  librement ,  elle 
suivît  la  tendance  qui  la  ramè^ne  vers  le  pôle.  On  chargea 
cette  aiguille  d'un  cercle  de  carton  fort  léger  oii  étaient 
tracés  les  quatre  points  carrlinaux  et  les  pinncipaux  vents, 
et  ce  petit  appareil,  placé  dans  une  boîte  suspendue  comme 
la  lampe  des  mariniers,  répondit  parfaitement  aux  espé- 
rances qu'on  en  avait  conçues. 

Aujourd'hui  encore  la  boussole  est  composée  d*une  aiguillé 
en  forme  de  losange,  faite  d'acier  fortement  trempé  et  pour- 
vue d'une  rose  de  carton  ou  de  tôle,  sur  laquelle  est  tracé 
un  cercle  divisé  en  trente-deux  parties  égales.  Un  autre 
cercle,  concentrique  à  celui  de  la  rose  et  fixé  à  la  boîte,  est 
divisé  en  360  degrés;  il  sert  à  mesurer  les  angles.  Le  centre 
évidé  de  la  rose  est  recouvert  d'un  petit  cône  creux  de  cui- 
vre ou  d'agate  qui  sert  de  chape,  au  moyen  de  laquelle 
l'aiguille  peut  être  posée  sur  un  pivot  pointu  et  poli  et  s'y 
mouvoir  sans  fi*ottement.  Une  suspension  de  Cardan  permet 
à  la  baussole  de  conserver  une  position  horizontale  malgré 
les  mouvements  du  vaisseau. 

Mais  rentrons  dans  notre  sujet  :  la  rose  de  la  boussole, 
divisée  en  huit,  seize  ou  trente-deux  vents,  fut  employée 

attribue  aux  Arabes  rinvention  de  la  bou»sole  ne  paraît  pas  mieux  fondée, 
et  les  érudits  les  plus  autorisés  supposent,  au  contraire,  que  ceux-ci  ont  em- 
prunté rinstrument  k  TEurope. 

Lies  Grecs  et  les  Romains  ne  connurent  certainement  pas  la  bou6soIe,  mais 
on  ne  saurait  précber  au  juste  Tépoque  où,  en  Europe,  il  a  été  question  pour 
la  première  (bis  de  cet  instrument,  encore  moins  lui  attribuer  un  inventeur 
proprement  dit. 
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dans  la  carte  de  Sanuto,  1321  ;  dans  les  cartes  catalanes^ 
1377;  par  Andréa  Bianco,  1436  (1);  Fra  Mauro,  1459; 
Benincasa,  1466-1476-1508  ;  de  la  Cosa,  1500  (2);  dans  la 
carte  portugaise,  1521;  dans  les  cartes  de  Bordone,  1534  (3); 
et  dans  d'autres  encore .  " 

Lorsque  les  Portugais  et  les  Espagnols  naviguèrent  dans 
les  parages  de  la  ligne  équinoxiale,  la  boussole  et  son  em- 
ploi  se  perfectionnèrent ,  grâce  à  rétablissement  de  l'Ecole 
de  Sagrès  où  le  prince  don  Henriet  les  cosmographes  Joseph 
et  Rodrigues  avaient  formé  le  projet  de  construire  des  car- 
tes marines  afiranchies  des  imperfections  contenues  dans 
les  cartes  géographiques  et  inhérentes  à  leur  tracé. 

Après  avoir  transporté  la  rose  des  vents  de  l'île  de 
Rhodes  à  la  ligne  équinoxiale,  les  géographes  anciens  la 
tracèrent  indifféremment  sur  un  parallèle  au  Noixi  de 
réquateui»,  de  sorte  que  des  pays,  situés  au  Nord  de  la 
rose  de  l'hémisphère,  se  trouvaient  souvent  au  Sud  des  roses 
mobiles. 

La  rose  du  centre  aurait  dû  servir  à  coordoiiner  toutes 
les  parties  des  mappemondes;  cependant  la  plupart  du  temps 
elle  n'était  qu'un  simple  ornement.  Quelques  cosmographes 
la  plaçaient  à  Jérusalem,  comme  on  le  voit  entre  autres  dans 
la  mappemonde  de  Sanuto,  1321:  la  disposition  du  dessin 


(1)  Sur  le  premier  carton  de  TAtlas  d'Audiea  Bianco  figure  la  rofie  de» 
venife,  accompagnée  de  Marteloïo  ou  instruction  où  il  est  démontré  que  les- 
rliimbs  des  vents  et  la  loxcdromie  étaient  cernais  des  marins  et  servaient  à  la 
ioiifectiou  des  cartes».  (Lelewel  rapporte  cette  instruction  en  détail.) 

(2)  Le  biscaïeu  Jean  de  la  Cosa,  d'abord  pilote  de  Christophe  Colomb, 
ensuite  navigateur,  dretrsa  en  1500  une  mappemonde  célèbre  sur  deux  grandes 
rcses  de  seize  venla;  il  traça  aussi  le  premier  méridien  d'après  des  estima- 
tions incertaines,  car  à  cette  époque  où  les  longitudes  n'étaient  pas  connues 
exactement,  la  graduation  préconisée  parles  astronomes  ne  pouvait  se  con- 
cilier avec  les  résultats  des  observations  nautiques. 

(3)  L'IsoIario  de  Eenedetto  Boidcne  avait  toutes  ses  cartes  sou»  la  rose 
des  vents;  cette  œuvre  achevée  dis  1521  contient  les  compléments  déjà  ren- 
seignés sur  la  carte  portugaise  de  1501 ,  sur  la  carte  de  Sylvanus  de  1511  et 
sur  le  globe  de  Schôner  de  1520. 
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faisait  quelquefois  déplacer  la  rose  de  Jérusalem  jusque  sur 
le  rivage  de  la  mer  et  même  dans  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée ;  dans  les  mappemondes  d'Andréa  Bianco,  1436,  et  de 
Mauro  Fra  Camaldolese ,  1459,  elle  fut  placée  entre  Antio- 
che  et  les  montagnes  de  l'Arménie.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
règle  invariable  à  cet  égard  dans  les  compositions  du  XV^ 
siècle. 

Dans  les  cartes  particulières  de  la  partie  du  globe  visitée 
par  un  voyageur,  la  rose  était  souvent  placée  au  centre, 
telle  qu'on  peut  la  voir  sur  le  croquis  du  golfe  du  Mexique 
conservé  à  Madrid  et  publié  en  1878  dans  l'atlas  intitulé  : 
«  Cartas  de  Indias,  publicalas  por  primera  vez  el  ministerio 
de  Fomento.  »  Cette  carte  originale  contient  également  une 
échelle  des  latitudes  divisée  en  degrés  sexagésimaux.  Les 
navigateui^  se  sont  dirigés  de  tout  temps  par  les  points  car- 
dinaux et  les  vents;  quand  ils  traçaient  les  rivages  fré- 
quentés ou  les  pays  qui  les  bordaient,  ils  les  plaçaient  sous 
tel  ou  tel  vent  et  orientaient  les  directions  principalement 
par  l'étoile  polaire.  Les  rhumbs  des  vents  étaient  familiers 
aux  navigateurs  de  toutes  les  nations,  phéniciens,  phocéens, 
milésiens,  athéniens,  romains,  aux  pirates  et  aux  brigands 
saxons,  normands,  italiens,  maures,  catalans  qui  avaient 
acquis,  sous  ce  rapport,  une  routine  formée  par  l'expé- 
rience. 

L'usage  de  la  boussole  amena  pendant  quelque  temps  un 
changement  dans  les  idées;  le  secours  des  astres  n'était  plu* 
réclamé  et  des  erreurs  notables  se  glissèrent  dans  les  cartes 
et  les  portulans.  Les  marins  se  servant  uniquement  de  l'es- 
timation des  distances  et  des  indications  de  la  rose,  reje- 
tèrent les  calculs  des  astronomes  et  forcèrent  les  cartographes 
à  utiliser  les  matériaux  imparfaits  des  pilotes.  Ils  soumirent 
donc,  dit  Lelewel,  les  images  du  mOnde  à  la  rose  des  vents. 


180  CONGRÈS   DES    AMERICANISTES.  35 

Note  H.  —  Moyens  scientifiques  en  usage  pendant  les 

tracersées. 

Au  moment  de  la  découverte  de  F  Amérique,  un  petit 
nombre  de  navigateurs  étaient  capables  de  faire  et  de  réduire 
des  observations  astronomiques.  La  connaissance  du  ciel  et 
des  mouvements  des  corps  semblait  être  tombée  dans  un 
oubli  relatif  et  cependant  l'Astronomie  avait  pris  naissance 
chez  les  Chinois  environ  1100  ans  avant  Jésus-Christ. 
Successivement  pratiquée  et  perfectionnée  par  les  Chaldéens, 
les  anciens  Égyptiens  et  les  Grecs,  elle  fut  étudiée  par 
Thaïes,  Pythagore,  Eudoxe  et  Platon,  par  Pythéas  et 
Aristarque  de  Samos  qui  a  illustré  l'Ecole  d'Alexandrie. 
Hipparque  de  Nicée,  au  II*  siècle  avant  notre  ère,  fit  de 
l'Astronomie  son  occupation  la  plus  constante;  il  a  notam- 
ment enseigné  à  fixer  la  position  des  heux  de  la  Terre  par 
leur  longitude  et  leur  latitude.  Il  se  servait  des  éclipses  de 
Lune  pour  détenniner  les  longitudes  ;  malheureusement  ses 
travaux  sont  perdus  pour  la  plupart,  ce  qui  en  reste  nous  à 
été  transmis  par  Ptolémée.  Né  à  Ptolémaïs  en  Egypte, 
Ptolémée  vivait  à  Alexandrie  vers  l'an  130  de  notre  ère; 
il  suivit  les  idées  d' Hipparque  et  essaya  de  donner  un 
système  complet  d'astronomie.  Ptolémée  a  recueiUi  toutes 
les  déterminations  connues  de  latitude  et  de  longitude,  il  a 
jeté  les  fondements  de  la  méthode  des  projections  pour  la 
construction  des  cartes.  Tous  ces  travaux  furent  entière- 
ment perdus  de  vue  pendant  longtemps  jusque  vers  le 
XV*  siècle  ;  alors  parut  une  traduction  latinedel'Almageste 
et  bientôt,  à  la  fin  du  XV*  siècle,  Copernic  exposa  son 
système  du  mon<le.  Dans  la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle, 
Tycho-Brahé  porta  très  haut  les  observations  célestes  et 
sous  des  maîtres  de  cette  valeur,  les  marins  et  les  géogra- 
phes eussent  pu  acquérir  les  connaissances  théoriques 
nécessaires  et  la  pratique  des  déterminations.  Ce  fut  l'excep 
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tion,  cependant  il  parait  que  Colomb  et  Vespuce  se  servirent 
d'éphémérides  astronomiques  calculées,  de  1474  à  1506^ 
par  Jean  Millier,  dit  Regiomontanus  ;  si  ce  fait  est  exact,  il 
nous  fournit  la  preuve  de  relations  géographiques  déjà 
établies  à  cette  époque  entre  les  Allemands  et  les  Portugais. 
Le  savoir  de  Vespuce  ne  semble  pas  douteux;  il  s'est  chargé 
lui-même  de  nous  le  dire  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Pedro  Alvarez  Cabrai,  en  route  pour  les  Indes,  fiit  jeté, 
le  24  août  1500,  sur  les  côtes  de  Terra-Grucis,  non  loin  de 
Porto  Seguro.  Bientôt  après,  une  expédition  fut  dirigée 
vers  cette  partie  du  monde  ;  Americ  Vespuce,  séduit  par 
le  roi  de  Portugal,  quitta  F  Espagne  et  accompagna  l'ex- 
pédition dont  le  commandant  n*est  pas  connu  et  dont 
r  équipage  eut  constamment  recours  aux  connaissances  de 
rheureux  navigateur.  Maniant  habilement  Fastrolabe  et  le 
quart  de  cercle,  Vespuce  fixa  en  toute  occasion  la  position 
du  navire,  il  acquit  par  là  une  grande  autorité.  Le  4  juin 
1501,  ayajit  rencontré  Cabrai  revenant  des  Indes,  il  écrivit  : 
«  Quant  à  la  longitude,  c'est  une  chose  ardue  et  qu'enten- 
dent peu  de  personnes,  excepté  celles  qui  savent  s'abstenir 
de  sommeil  et  observer  la  conjonction  de  la  Lune  et  des 
planètes.  C'est  pour  ces  déterminations  de  longitude  que 
j'ai  sacrifié  souvent  le  sommeil  et  raccourci  ma  vie  de 
dix  ans,  sacrifice  que  je  ne  regrette  pas,  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  renom  pour  des  siècles,  si  je  reviens  sain  et 
sauf  de  ce  voyage.  » 

Le  silence  de  la  plupart  des  auteurs  sur  les  procédés 
scientifiques  mis  en  œuvre,  n'aida  pas  à  la  diffnsion  de  ces 
connaissances  et  fut  bien  certainement  une  des  causes  de 
l'insouciance  des  géographes  à  ce  sujet.  Aucune  école,  cepen- 
dant, n'a  pu  contester  la  convenance  de  longitudes  et  de 
latitudes  dans  la  construction  des  cartes;  Pierre  d'Ailly 
essaya  déjà,  en  1410,  de  dessiner  les  parallèles  de  latitude; 
l'anconitain  Gratioso  Benincasa,  1466-1471,  les  traçait 
également  ;  dans  le  complément  de  Ptolémée,  les  régions 
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Scandinaves  ont  une  graduation  complète  ;  les  cartes 
spéciales  éditées  en  1482,  1486,  1513,  1535  sont  garnies 
d'échelles  de  latitude;  Y orbisiiniversalis  de  Beha'ûn,  1492, 
a  réquateur  divisé  et  un  méridien  mobile  ;  presque  toutes  les 
cartes  générales  du  commencement  du  XYI*  siècle  furent 
graduées  entièrement;  le  globe  de  Schôner,  1521,  a  un 
réseau  de  méridiens  et  de  parallèles;  c'est  donc  bien  l'époque 
de  la  renaissance  de  la  géographie  scientifique. 

Le  nombi*e  des  paHisans  des  cercles  de  latitude  et  de 
longitude  augmentait  sans  cesse  ;  les  canevas  de  ces  lignes 
avaient  du  reste  des  facilités  plus  grandes  pour  la  construc- 
tion des  cartes,  que  les  nombreuses  Ugnes  des  roses  croisées 
en  tous  sens  et  présentant  un  grand  nombre  de  points  de 
rencontre,  bien  faits  pour  dérouter  le  géographe  auquel  ce 
procédé  incorrect  n'était  pas  femilier. 

La  méthode  de  Ptolémée  fut  tirée  de  l'oubli  et  ses  cartes 
recommandées  comme  des  modèles  à  imiter.  Mais  en  voulant 
concilier  les  exigences  de  la  géométrie  avec  les  i^ésultats 
des  voyages  etdesexplorations,  les  géographes  déformèrent 
les  cartes  des  cosmographes  du  moyen  âge,  ils  en  revinrent 
aux  formes  ptoléméennes  dont  les  erreurs  devaient  bientôt 
être  mises  en  évidence.  On  était  alors  à  la  première  moitié 
du  XVI«  siècle. 

La  difficulté  de  coordonner  tous  les  renseignement^s 
rassemblés  sur  les  cai'tes  marines,  de  les  faire  entrer  dans 
un  canevas  bien  construit  d'après  une  méthode  de  projection, 
amena  des  modifications  aux  directions,  aux  sur&ces  des 
pays,  à  l'orientation  des  diverses  parties  du  globe  et  ce  pro- 
grès dans  les  cartes  géographiques  ne  fut  pas  admis  immé- 
diatement par  les  marins,  premiers  auteurs  de  ces  mappe- 
mondes où  toutes  les  côtes  avaient  été  placées  par  fragments 
successifs  orientés  au  moyen  de  la  boussole  et  rapportés  sur 
une  rose  dessinée  le  plus  souvent  au  milieu  de  la  carte.  Les 
hydrographes  et  les  gens  de  mer  restèrent  pendant  assez 
longtemps  indifférents  à  l'exactitude  des  coordonnées  géo- 
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graphiques;  il  leui'  suffisait  d'avoir  dans  les  cartes  spéciales, 
des  guides  utiles  auxquels  leurs  connaissances  personnelles 
des  parages  visités  suppléaient  parfois  dans  une  certaine 
mesure. 

Cependant  il  est  difficile  d'admettre  que  les  pilotes  et  les 
géographes  fussent  complètement  étrangers  à  la  pratique  des 
observations.  Tous  comprenaient  l'utilité  des  latitudes  et  des 
longitudes  géographiques,  mais  ils  ne  pouvaient,  faute  de 
temps,  d'instruments  ou  de  maîtres,  perfectionner  assez 
leurs  premières  notions  astronomiques  pour  arriver  à  faire 
des  observations  convenables.  S'il  faut  en  croire  Pigafetta, 
4t  De  la  navigation  »  pages  274  à  279,  les  savants  décrivi- 
rent l'astrolabe,  en  expliquèrent  l'usage  dans  maints  ouvra- 
ges ;  les  théories  du  Soleil  et  de  la  Lune  et  les  moyens 
d'observations  propres  à  ces  astres,  furent  décrits  ;  les  tables 
de  la  Lune,  calculée3  et  revisées  ;  les  méthodes  de  détermi- 
dations  des  latitudes  et  des  longitudes,  rendues  accessibles 
au  plus  gi^and  nombre  des  marins,  et  cependant  les  naviga- 
teurs se  contentaient  des  latitudes  approchées  de  leurs 
nouvelles  découvertes  et  rejetaient  bien  loin  l'idée  d'obtenir 
les  longitudes  dont  la  détermination  présentait  des  difficultés 
presque  insurmontables  à  leurs  yeux.  Ils  préférèrent  adopter 
les  longitudes  indiquées  très  inexactement  par  Ptolémée 
pour  les  pays  de  l'ancien  monde,  remplissant  d'après  ses 
cartes  un  hémisphère.  Les  nouvelles  découvertes  durent 
être  placées  sur  l'autre  hémisphère.  Behaïm^l492,  en  traça 
les  méridiens;  Ruysch,  1508,Sylvanus,loll,Schôrier,  1520, 
et  leurs  successeurs  indiquaient  approximativement  les 
longitudes  sans  se  soucier  de  leur  exactitude,  en  l'absence 
de  tout  contrôle  sérieux. 

Pigafetta  avait  été  à  l'École  nautique  de  Sagi'ès  au  temps 
de  sa  splendeur,  il  avait  pu  se  rendre  un  compte  assez  exact 
de  l'absence  de  précision  dans  les  déterminations  astrono- 
miques de  cette  époque  ;  l'incertitude  des  coordonnées  géo- 
gi'aphiques  n'était  pas  plus  grande  que  si  on  les  mesurait» 
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au  moyen  du  compas,  sur  les  cartes  nautiques  et  les  marins 
en  étaient  tout  joyeux.  Les  instruments  imparÊiits  et  primi- 
tifs dont  on  faisait  usage,  étaient  Fastrolabe,  le  météoroscope, 
le  torquetum,  la  baguette  et  Tanneau  universel  dont  remploi 
n'était  ni  fecile  ni  commode.  Le  seul  moyen  connu  pour 
compter  le  temps  était  l'ancienne  clepsydre,  qui  portait  le 
nom  de  sablier,  et  l'imperfection  de  ce  procédé  rendait  les 
longitudes  très  incertaines;  aussi  les  pilotes  exprimaient 
hautement  leur  préférence  pour  les  cartes  nautiques  dépoui*- 
vues  de  méridiens  gradués.  C'était  un  aveu  d'impuissance. 

La  carte  séviUane  de  1527  et  la  carte  de  Diego  Ribeiro 
de  1529  furent  les  premières  pourvues  d'échelles  de  latitude 
et  de  longitude.  La  projection  était  le  développement  cylin- 
drique sur  l'équateur,  de  faQon  que  les  degrés  de  latitude  et 
de  longitude  étaient  égaux  aux  degrés  du  grand  cercle,  sur 
tous  les  parallèles  et  tous  les  méridiens. 

Tous  les  pays  maritimes,  dit  Lelewel ,  construisaient  des 
cartes  nautiques  dont  les  différences  existaient  seulement 
dans  certains  détails  trop  minimes  pour  qu'on  puisse  les 
rapporter  à  des  écoles  différentes.  Pendant  les  XI Y*,  XV* 
et  XV I^  siècles,  les  cartes  étaient  dressées  d'après  les  mêmes 
éléments;  elles  sont  donc  de  forme  absolument  pareille. 

Les  écoles  pyrénéenne,  allemande  et  italienne  flottaient 
entre  l'imitation  servile  de  Ptolémée  et  les  progrès  qui 
tâchaient  de  s'imposer  ;  elles  s'engagèrent  pendant  quelque 
temps  dans  un  dédale  d'incertitudes  qui  eut  pour  consé- 
quence un  oubli  relatif  des  connaissances  de  la  fin  du  XV* 
siècle,  jusqu'à  ce  que  Mercator  vint  enfin,  en  1541,  jeter 
quelques  idées  géométriques  dans  la  construction  des  cartes 
et  des  globes. 

Note  /.  —  Observation  astronomique  au  XV*  siècle. 

Observation  d'une  éclipse  de  lune  pendant  la  nuit  du  11- 
15  septembre  1494.  —  D'après  les  éphémérides  de  Regio- 
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montanus,  Féclipse  devait  avoir  lieu  pour  le  méridien  d'Ulm, 
le  14  septembre  à  19  heures  45  minutes.  Colomb  trouva  une 
différence  entre  Cadix  et  Savona  de  5  heures  23  minutes  ou 
SOMS',  tandis  qu'elle  devait  être  de  62«4(y  ou  de  &2?2(y, 
Colomb  s'est  donc  trompé  de  plus  de  18«.  Cette  erreur 
n'était  pas  très  forte,  si  l'on  considère  les  mauvais  instru- 
ments dont  on  se  servait  (astrolabes,  sabliers,  etc.,  etc.), 
les  erreurs  considérables,  qui  existaient  dans  les  calendriers 
astronomiques,  et  l'impossibilité  de  déterminer  exactement 
le  commencement  et  la  durée  de  l'éclipsé.  (Voir  dans  la 
note  ffy  ce  qu'on  dit  des  observations  astronomiques  exécu- 
tées par  Americ  Vespuce,  etc.) 

Note  /.  —  Sur  les  renseignements  donnés  par 

les  naturels. 

L'histoire  du  chevalier  de  Soto ,  à  la  recherche  de  la  fon- 
taine de  Jouvence,  est  assez  connue  ;  nous  ne  la  répéterons 
pas.  (Voir  le  compe-rendu  de  la  deuxième  session  du  Con- 
grès international  des  Américanistes,  1. 1,  p.  238.) 

Quelquefois,  cependant,  les  renseignements  donnés  par 
les  naturels  avaient  ime  valeur  réelle.  Ainsi  il  est  probable 
que  les  premiers  navigateurs  près  des  côtes  de  l'Amérique 
méridionale  apprirent  par  cette  voie  la  configuration  de 
«  Terra  del  fuego  »  et  virent  un  passage  à  l'endroit  où  plus 
tard  Magellan  découvrit  le  détroit.  La  forme  encore  dou- 
teuse de  cette  partie  du  monde  a  sans  doute  été  copiée ,  par 
analogie,  sur  la  configuration  de  l'Afrique  près  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Dans  toutes  les  parties  du  monde  des  renseignements  de 
cette  espèce  ont  été  donnés  aux  navigateurs  ;  Cartier  con- 
nut les  grands  lacs  du  Canada  parles  aborigènes;  Champlain 
reçut  des  Indiens  quelques  croquis  grossiers  de  certaines 
parties  de  la  Nouvelle  Angleterre  (1)  ;  Balboa  dut  la  décou^ 

(1)  La  Hudson^s  Bay  Company  possède  encore  de  ces  croquis. 
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verte  de  T  océan  Pacifique  au  Cacique  de  Zumaco  qui  figura 
.pour  lui  les  côtes  de  Quito  et  décrivit  les  richesses  du  Pérou. 
M.  De  Costa  pense  que  Fauteur  du  globe  Lenox  avait 
reçu  des  informations  de  cette  espèce,  sous  le  rapport  no- 
tamment de  la  pointe  de  T  Amérique  du  Sud  dont  Pierre 
Martyr  semble  avoir  eu  aussi  connaissance,  «'il  faut  en 
croire  toutefois  une  lettre  écrite  par  ce  géogi'aphe  au  pape, 
^n  1514,  et  l'histoire  de  ses  rapports  avec  Tévèque  de 
Burgos. 

Note  K.  —  Voyage  de  Magellan, 

Magellan  passa  le  28  novembre  1520  le  détroit  qui  porte 
^on  nom  ;  il  mourut  aux  lies  Philippines,  mais  ses  compa- 
gnons revinrent  en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
ayant  ainsi  accompli  le  tour  du  monde  en  1124  joure.  Ou 
(Ut  qu'il  avait  vu  sur  une  des  cartes  de  Behaïm,  en  Portugal, 
un  détroit  peu  marqué,  reproduit  aussi  sur  le  globe  de 
Schôner  ;  cette  circonstance  mit,  paraît-il,  Magellan  sur  la 
voie  de  sa  découverte  célèbre. 

Voici  quelques  développements  à  ce  sujet  :  Le  portugais 
Ferdinand  Magellan  apprit,  en  visitant  Calcutta  et  Sumatra, 
que  son  pays  réalisait  de  gi'ands  bénéfices  par  le  commerce 
des  épices  des  îles  Moluques,  oii  les  Portugais  commen- 
çaient à  s'établir.  De  retour  à  Lisbonne,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  marine  et  de  la  géographie  et  put  examiner  les  cartes 
déposées  dans  la  Trésorerie.  Il  arriva  bientôt  à  se  persuader 
que  les  Moluques  n'appartenaient  pas  à  ses  compatriotes  ; 
on  sait  en  effet  que  le  pape  Alexandre  VI  avait,  en  1493, 
divisé  le  globe  en  deux  parties  égales  par  un  méridien  et 
donné  l'hémisphère  oriental  aux  Portugais,  l'hémisphèi^e 
occidental  aux  Espagnols,  afin  d'éviter  dorénavant  les  con- 
testations qui  s'élevaient  après  chaque  découverte.  Mais 
lorsque  les  Portugais  abordèrent  à  la  terre  de  Sainte-Croix 
et  en  prirent  possession,  de  nouvelles  réclamations  se  firent 
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entendre  et  le  pape  intervint  de  nouveau  en  1502.  Il  recula 
le  premier  méridien  de  30*  vers  l'Ouest,  le  fit  passer  par  les 
îles  Fortunées  (Canaries),  et  l'appela  ligne  de  démarcation 
ou  de  répartition. 

Vers  cette  époque,  Magellan  offrit  à  Charles-Quint  de 
lui  livrer,  en  naviguant  vers  l'Ouest,  les  Moluques  sur  les- 
quelles, d'après  l'opinion  la  plus  accréditée,  l'Espagne  avait 
des  droits  incontestables.  On  croyait  généralement  à  la 
possibilité  de  traverser  quelque  part  le  Nouveau  Monde  et 
cette  conviction  était  renforcée  par  l'examen  des  cartes  de 
cette  époque.  Avant  1506,  Martin  Behaïm  dessinait  à  Lis- 
bonne deux  passages  au  Nord  de  l'Amérique  et  le  détroit  du 
Sud;  le  globe  de  Schôner,  construit  en  Allemagne  en  1520, 
reproduisait  ces  voies  de  communication,  dont  la  plus  avan- 
tageuse pour  les  expéditions  dans  le  Pacifique  semblait  être 
le  détroit  du  Midi. 

Bien  qu  Americ  Vespuce  se  fût  déjà  proposé  en  1501  de 
doubler  le  cap  Horn ,  les  idées  sm^  la  configuration  du  con- 
tinent américain  étaient  loin  d'être  fixées  ;  on  croyait  tou- 
jours à  l'existence  de  grandes  tenues  dans  l'hémisphère 
antarctique,  servant  de  contre-poids  aux  vastes  territoires 
connus  au  Nord  de  Téquateur,  et  l'analogie  seule  faisait 
terminer  l'Amérique  en  pointe  comme  l'Afrique,  tout  en  in- 
clinant fortement  vers  les  Indes. 

Pour  convaincre  complètement  le  roi  d'Espagne,  Ma- 
gellan appela  en  témoignage  un  commerçant  du  nom  de 
Ghinstophe  Hara,  dont  les  correspondants  établis  aux  îles 
Moluques,  disaient  connaître  exactement  leur  position  géo- 
graphique. 

Gharles-Quint  fut  persuadé  que  ces  îles  étaient  placées  en 
deçà  de  180° 'des  Canaries,  lorsqu'un  savant  astrologue, 
Roderic  Faleiro,  eut  confirmé  ces  dires  après  avoir  vérifié 
les  positions,  le  compas  à  la  main,  sur  une  carte  nautique 
réputée  exacte.  Magellan  eut  donc  la  satisfaction  de  faire 
partager  par  le  puissant  souverain  de  l'Espagne,  une  opi- 

13 
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nion  puisée  dans  ses  rapports  avec  Serrano  qui,  le  premier, 
aborda  aux  Moluques  avec  des  Portugais  venant  de  Ma- 
lakka,  au  moment  où  T espagnol  Balboa  découvrait  Tocéan 
Pacifique.  Magellan  se  mit  à  l'étude  avec  ardeur,  son  ami 
Tastronome  Ruy  Faleiro  lui  apprit  à  observer  les  longitudes 
par  les  occultations  des  étoiles  par  la  Lune  et  composa,  pour 
son  usage,  un  traité  des  longitudes  (1). 

Parti  le  10  août  1519,  Magellan  entra  le  21  octobre  1520 
dans  le  détroit  situé  par  52<*  de  latitude  australe  ;  il  le  tra- 
versa et  en  sortit  le  28  novembre.  Un  navire  cingla  immé- 
diatement vers  l'Europe  et  vint  annoncer  le  6  mai  1521 
l'importante  découverte ,  pendant  que  Magellan  mourait 
quelques  jours  auparavant,  27  avril,  avant  d'avoir  atteint 
les  Moluques,  but  espéré  de  son  voyage.  La  nouvelle  de  la 
découverte  du  détroit  du  Sud  excita  un  grand  enthousiasme; 
on  donna  aux  territoires  voisins  le  nom  de  Terre  de  Magellan 
(Tierra  de  Fern.  de  Magellanes)  qui  apparaît  à  côté  de  la 
Patagonie  sur  la  mappemonde  de  Diego  Ribeiro,  1529,  et 
désigne  la  Terre  de  Feu  supposée  réunie  au  continent  austral, 
que  beaucoup  de  géographes  de  l'époque  appellent  «  Tem 
austraUs  sive  Terra  Magellanica.  » 

Cependant  la  longitude  des  Moluques  ne  fut  pas  déte^ 
minée  avec  exactitude,  les  doutes  existaient  encore  ;  Po^ 
tugais  et  Espagnols  s'accusaient  de  mauvaise  foi  en  se  basant 
sur  la  relation  d'Antonio  Pigafetta,  empreinte  de  toutes  les 
incertitudes  sm*  les  coordonnées  géographiques. 

D'après  l'historiographe  de  la  cour  d'Espagne,  Pierre 
Martyr  d' Anghera,  on  chargea  vingt-quatre  astronomes  et 
pilotes  tant  espagnols  que  portugais  de  trancher  la  question 
et  ils  conclurent  à  la  nécessité  de  recourir  aux  coups  de 
canon.  Les  débats  eurent  Ueu  à  Saragosse,  où  l'Espagne 
était  représentée  par  Sébastien  Cabot,  Estevan  Gomez, 
Diego  Ribeiro,  Jean  Vespucci,  etc.  Le  22  avi'il  1529  un 

(1)  de  Humboldt.  Kramen  de  V Histoire  de  la  Géographie^ 
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compromis  fut  signé  ;  les  îles  Marianes  (Ladrones)  et  San 
Juan  de  las  Yelos  furent  désignées  comme  marquant  les 
limites  des  possessions  des  deux  royaumes,  ce  qui  a  laissé 
le  dififérend  sans  solution  véritable  et  pratique.  (Consultez 
Barros,  Herrera,  Lelewel.) 

NoTBlf.  —  Glohe  de  Behaïm. 

Martin  Behaïm,  né  en  4459,  à  Nuremberg,  se  rendit 
vers  1481  en  Portugal,  où  les  grandes  entreprises  maritimes 
occupaient  tous  les  esprits. 

L'Académie  nautique,  établie  à  Sagrés,  avait  formé  depuis 
soixante  ans  des  pilotes  instruits,  les  coordonnées  géogra- 
phiques y  étaient  fort  en  faveur  et  les  nombreuses  cartes 
rassemblées  au  Dépôt  du  Trésor  royal,  étaient  exclusive- 
ment réservées  aux  Portugais,  quoique  cependant  on  reçut 
à  Sagrés  des  étrangers  instruits  de  différentes  nations.  Ita- 
liens, Flamands,  Allemands  entraient  au  service  du  Por- 
tugal et  participaient  honorablement  aux  expéditions  loin- 
taines ;  tel  fut  Behaïm  qui  accompagna  Diego  Cam  dans  ses 
voyages  aux  côtes  de  l'Afrique. 

Nous  citerons  parmi  les  étrangers  reçus  à  Sagrés,  le 
norwégien  Balarte,  le  génois  Antonio  NoUi,  le  vénitien 
Aloysio  de  Gada  Mostô,  le  flamand  Jerge  d'Utra  (Job  de 
Heurter,  beau-pére  de  Behaïm) ,  le  français  Jean-Baptiste, 
l'allemand  Wolf  Holzschuber,  le  florentin  AmerigoVespucio, 
le  vicenzin  Marco  Antonio  Pigafetta. 

Behaïm  se  fit  bientôt  remarquer  à  Lisbonne  par  ses  con- 
naissances mathématiques  et  fut  honoré  de  la  confiance  du 
roi  Jean  II  qui  méditait  et  encourageait  les  expéditions  loin- 
taines dirigées  principalement  vers  les  côtes  africaines,  dans 
le  but  de  découvrir  une  route  directe  vers  les  Indes  orien- 
tales. Les  cosmographes  Rodrigues  et  Joseph  furent  invités 
à  se  mettre  en  rapport  avec  Behaïm  et  à  rechercher  de 
concert  avec  lui  les  moyens  de  diriger  les  navires  lorsque 
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les  astres  connus  n'étaient  pas  en  vue.   Ils  préconisèrent 
remploi  de  F  astrolabe  dont  se  servaient  déjà  les  astronomes 
et  appliquèrent  son  usage  à  la  navigation.  Bebaïm  connut 
ainsi  tous  les  renseignements  et  toutes  les  découvertes  des 
Portugais,  il  put  consulter  leurs  cartes  nautiques  et  leurs 
mappemondes,  comparer  les  compositions  des  géographes 
de  Sagrés  à  celles  des  Espagnols  et  des  Italiens,  et  rappor- 
ter, en  1490,  à  Nuremberg,  les  matériaux  les  plus  complets 
de  ce  temps-là,  pour  la  construction  d'un  globe  qui  lui  fut 
bientôt  demandée    par  le  premier  magistrat  de  sa  ville 
natale.  Martin  Behaïm,  aidé  de  Georges  Holtzschuber,  ter- 
mina son  globe  en  1492;  il  dit  à  propos  des  contrées  qui 
nous  intéressent  plus  particulièrement  :  «  Une  partie  a  été 
construite  d'après  la  Cosmologia   Ptolemeï,   et  le  reste 
d'après  le  chevalier  Marco  Polo,  qui  de  Venise  a  voyagé 
en  Orient  en  1250,  ainsi  que  d'après  ce  que  le  respectable 
docteur  et  chevalier  Jean  de  Mandeville  a  dit,  en  1322, 
dans  un  livre  sur  les  pays  inconnus  à  Ptolémée ,  princij)ale- 
ment  les  îles  de  l'extrême  Orient,  d'où  nous  viennent  les 
épices  et  les  pierres  précieuses.  » 

Le  globe  représente,  à  quelques  légères  modificatioDS 
près,  l'habitable  disproportionné  de  Ptolémée,  couvert  de 
noms  modernes  et  entouré  des  connaissances  complèmea- 
taires  plus  récentes.  Nous  citerons  :  à  l'Ouest,  les  îles  dont 
les  Portugais  prirent  possession;  à  l'extrême  Orient,  le 
Kataï,  les  îles  indiennes  et  Zipangu,  placés  d'après  la  rela- 
tion de  Marco  Polo^  Coyl,  Loach,  Moabar  et  Murfiili  indi- 
qués par  ce  voyageur  dans  la  Péninsule  indienne,  ainsi  que 
toutes  les  iles,  sont  placés  au  delà  de  l'échelle  ptoléméenne 
et  commencent  à  former  un  nouveau  monde  dans  l'autre 
hémisphère. 

Les  indications  complémentaires  orientales  et  occiden- 
tales, sont  séparées  par  un  vide  océanique  où  figurent 
Ântillia  et  San  Brandon.  Des  deux  côtés  ces  indications 
avancent  sur  l'hémisphère  opposé  à  celui  où  se  trouve  l'Eu- 
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rope  et  se  rapprochent  assez  pour  que  Colomb  pût,  dés 
1470,  en  consultant  les  documents  portugais,  oonoeroir  la 
tra veinée  de  l'Océan.  Martin  Behai'm  divulgua  ces  connais* 
sances  en  Allemagne  par  la  publication  de  son  globe  achevé, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  1492. 

Le  globe  est  formé  de  plâtre  maintenu  par  des  cercles  de 
bois  et  recouvert  de  vélin;  un  axe  en  fer  le  traverse  et  main- 
tient un  cercle  méridien  mobile  également  en  fer  dont  le  dia^ 
mètre  a  un  pied  et  huit  pouces  de  Paris.  Behaïm avait  divisé 
réquateur  en  360  degrés,  mais  il  n'avait  pas  choisi  de  pre- 
mier méridien  et  par  conséquent  les  divisions  ne  sont  pas 
numérotées  (1).  Les  méridiens  manquent,  ainsi  que  les  pa-r 
ralléles;  les  tropiques  et  les  cercles  polaires  sont  dessinés. 
D'après  la  date  de  1510  inscrite  sur  le  méridien  mobile  et 
sur  l'horizon  en  laiton,  il  paraîtrait  que  ces  ajoutes  ont  été 
faites  après  coup,  mais  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  ce 
point.  L'écliptique  est  tracé  et  divisé  en  douze  parties  où 
sont  figurées  les  constellations  zodiacales  ;  le  Bélier  est  à 
environ  dix  degrés  à  l'Est  du  dernier  méridien  de  l'hémi- 
sphère ptoléméen.  Jusqu'aujourd'hui,  il  n'existe  aucun  des- 
sin, aucune  description  du  globe  de  Behaïm,  conservé  à 
Nm^emberg,  propre  à  le  Caire  connaître  complètement  ainsi 
que  l'exigerait  l'histoire  impartiale  de  la  Géograpliie.  Les 
descriptions  publiées  ne  s'étendent  qu'à  de  faibles  parties  du 
monde,  notamment  à  l'Afrique  et  aux  iles  océaniennes. 
Dans  l'atlas  de  Lelewel  se  trouve  une  réduction  de  l'image 
du  globe,  que  Doppelmayer  a  fait  construire  en  1730  pour 
paraître  dans  son  ouvrage  «  Historische  Nachricht  von  de 
Ntiriîberg  mathematicis  und  Kiinstler.  » 

De  retour  en  Portugal  dans  le  courant  de  l'année  1492, 
Behaïm  se  retira,  dit-on,  chez  son  beau-père  à  l'île  Fayal , 
où  cependant  il  eut  connaissance  des  découvertes  si  considé- 

(1)  L^indicatioa  d'un  premier  méridien  et  des  degrés  de*Iongitude  parait 
devoir  être  attribuée  à  Doppelmayer,  1730 . 
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rables  de  la  fin  du  XV*  siècle  et  du  commencement  du  XVP. 
Il  continua  à  faire  des  cartes  mises  successivement  au  cou- 
ranty  mais  ne  les  livra  pas  à  la  publicité  ;  ces  cartes  ne  sor- 
taient pas  de  la  Trésorerie  de  Portugal.  Il  paraît  pourtant, 
au  dire  de  Pigafetta  (  Voyage,  livre  I,  page  40),  que  le  capi- 
taine général  Magellan,  avant  d'entreprendre,  le  premier, 
le  tour  du  monde,  avait  pu  consulter  les  cartes  de  Behaïm 
et  avait  vu  figuré  à  la  pointe  de  l'Amérique  du  Sud,  un 
détroit  qui  a  dû  être  représenté  après  le  voyage  fait  en  1501 
par  Americ  Vespuce.  Magellan  rechercha  le  passage  et  le 
découvrit  ;  on  sait  qu'il  porte  actuellement  le  nom  de  ce 
grand  navigateur. 

Dans  ce  temps-là,  comme  encore  de  nos  jours,  les  auteurs 
copiaient  les  œuvres  antérieures  en  oubliant  souvent  de 
citer  les  sources  où  ils  puisaient  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant 
de  voir  les  principales  indications  du  globe  de  Behaïm, 
reproduites  dans  les  compositions  des  contemporains  avec 
plus  ou  moins  de  fidélité,  de  façon  à  dérouter  les  investiga- 
tions les  plus  minutieuses.  Ainsi,  bien  que  la  carte  du  Nou- 
veau Monde  dessinée  en  1500  par  Juan  de  la  Gosa  n'indique 
pas  l'Amérique  du  Nord,  mais  figure  Terre-Neuve  jointe  à 
l'Asie,  la  carte  de  John  Ruysch,  1508,  emprunte  à  Behaïm 
des  indications  plus  étendues  et  laisse  Terra  Nova  comme 
une  dépendance  asiatique;  le  globe  Lenox(l)  dessine  Terre- 
Neuve  par  une  île  sans  nom  ;  Pierre  Martyr,  dans  son  ou- 
vrage Legatio  Babylonica,  désigne  la  Floride  sous  le  nom 
de  Beimini  ;  les  Ptolémées  de  1512  et  1513  contiennent  une 
image  de  l'Amérique  du  Nord,  grossièrement  dessinée  ;  une 
carte  de  Léonard  de  Vinci  fait  de  là  Floride  ime  île.  Sur  le 
globe  de  Schôner,  1520,  le  détroit  indiqué  par  Behaïm  est 
reproduit,  devançant  ainsi  le  moment  de  sa  découverte 
réelle,  et  tous  les  cartographes  du  milieu  du  XVI*  siècle 
modifièrent  plus  ou  moins  les  tracés  de  leurs  devanciers. 

(1)  The  Lenox  globe,  par  B.-F.  de  Costa,  dans  le  3«  volamedu  Maoaunb 
op  AimucAir  Hx  tort,  septembre  1879. 
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Malgré  l'insuffisance  de  renseignements  sur  la  valeur  des 
documents  employés  dans  les  compositions  géographiques 
d'alors,  il  semble  avéré  que  le  globe  de  Behaïm  servit  de 
guide  principal  à  la  plupart  des  auteurs  et,  si  l'on  ne  doit  pas 
avoir  à  cet  égard  l'admiration  sans  limite  des  Allemands,  si 
l'on  ne  peut,  comme  ils  l'ont  fait,exagérer  le  mérite  du  géo- 
graphe de  Nuremberg  et  lui  attribuer  la  révélation  de  l'Amé- 
rique avant  Colomb  et  Magellan,  cependant  Behaïm  a  pris 
rang  parmi  les  compositeurs  les  plus  érudits  ;  il  a  contribué 
puissamment  à  la  réforme  de  la  géographie  positive  et  pro- 
voqué peut-être  des  explorations  qpii  auraient  paru  hasar- 
dées en  l'absence  de  ces  cartes.  Nous  croyons  donc  pouvoir 
désigner  son  globe  comme  marquant  l'état  des  connais- 
sances géographiques  au  commencement  du  XVP  siècle. 

Note  M.  —  Sur  Toscanelli. 

A  Florence,  Paul  Toscanelli,  fils  de  Dominique,  physicus 
(médecin)  et  astronome,  arrivé  à  l'âge  de  77  ans  (1474), 
exécuta  de  sa  propre  main,  «pintado  da  sa  mano»,une  carte 
marine,  «  carta  de  marear  »,  de  l'océan  Atlantique,  pour  le 
chanoine  portugais  Fernando  Martinez,  et  il  en  adressa  un 
exemplaire  à  Christophe  Colomb,  insistant  sur  la  traversée 
très  (acile  par  cet  Océan  jusqu'à  l'Inde  et  le  pays  des  épices. 
(Al.  V.  Humboldt,  Examen  critique  de  Vhistoire  de  la 
géographie  du  Nouveau  Monde.) 

La  «  carta  de  marear  »  que  Toscanelli  envoya  à  Colomb 
était  encore  conservée  en  1527,  d'après  le  manuscrit  de  la 
«  Historia  de  las  Indias  »  lib.  I,  cap.  XII  de  Bartholomé  de 
Las  Casas,  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  d'histoire  de 
Madrid  (Al.  v.  Humboldt,  même  ouvrage). 

La  lettre  au  chanoine  Martmez,  à  laquelle  cette  carte 
était  jointe,  est  datée  du  25  juin  1474. 

L'accord  est  difficile  à  établir  sur  ce  point  et  des  auteurs 
citent  comme  promoteurs  des  voyages  vers  l'Occident» 
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Nicolo  Zéno,  Quirini,  de  Venise,  et  d'autres  Italiens  qui  par- 
coururent en  1450  une  partie  de  la  mer  du  Nord.  Les  cartes 
géographiques  dressées  dans  leur  périple,  quoique  compo- 
sées d'après  des  relations  très  vagues  et  très  inexactes, 
indiquent  les  terres  du  Groenland  et  quelques  autres  au 
Sud-Ouest  de  ce  pays,  et  font  peut-être,  depuis,  connaître 
en  Italie  les  découvertes  des  Scandinaves.  C'est  sans  doute 
dans  ces  cartes  que  Christophe  Colomb  a  pris  ces  connais- 
sances qui  lui  avaient  persuadé  l'existence  d'un  autre  con- 
tinent. Cependant  aucun  de  ces  Vénitiens  n'avait  été  dans 
le  Nouveau  Monde,  ni  même  au  Groenland  découvert  et 
depuis  longtemps  abandonné  par  les  Norwégiens. 

La  savante  Italie  contribua  beaucoup  à  consolider  l'auto- 
rité fatale  de  Ptolémée,  que  l'allemand  Nicolas  Donisfit 
revivre  par  sa  version  de  1470.  On  ne  saurait  dire  positive- 
ment si  l'Italie,  par  quelque  invention,  avait  directement 
coopéré  à  son  application,  mais  il  est  certain,  qu'en  ce  temps- 
là  l'Italie  expédiait  en  Portugal  et  en  Espagne  le  complé- 
ment à  la  mappemonde  de  Ptolémée,  complément  qui  don- 
nait une  grande  extension  du  vieux  continent  sur  un  autre 
hémisphère,  rapprochait  l'extrême  Orient  de  l'Europe,  lais- 
sant entrevoir  la  possibilité  de  la  traversée  dii^ecte  du  Por- 
tugal ou  de  l'Espagne  dans  l'Inde  en  ne  donnant  à  l'océan 
Atlantique  que  l'espace  d'un  tiers  de  la  circonférence  du 
globe  sous  ce  parallèle. 

Le  florentin  Paolo  Toscanelli  prit,  à  un  certain  âge,  du  goût 
pour  les  mathématiques  et  ne  s'occupa  pas  seulement  de  la 
correction  des  tables  solaires  et  lunaires,  par  des  observations 
au  gnomon  et  à  l'astrolabe,  mais  il  porta  aussi  ses  vues  sur 
la  comparaison  de  la  géographie  ancienne  avec  les  résultats 
des  découvertes  modernes  et  sur  l'utihté  pratique  que  le 
commerce  pourrait  tirer  de  la  navigation  vers  TOccidenL 

II  interrogeait  tous  ceux  qui  venaient  des  régions  les  plus 
éloignées.  Nicolo  di  Conti  était  alors  de  retour  de  ses  courses 
et  rendait  un  compte  consciencieux  de  ce  qu'il  avait  vu. 
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Toscanelli  médita  souvent  sur  la  route  de  F  Ouest  et  encou- 
ragea les  projets  de  Christophe  Colomb  qui  avait  eu  recours 
à  ses  lumières. 

Le  roi  de  Portugal  cliai^ea  le  chanoine  Martinez  de 
questionner  le  vieux  Toscanelli;  celui-ci  expédia  de 
Florence  une  lettre  datée  du  25  juin  1474,  à  laquelle  il 
joignit  une  carte  dont  il  communiqua  en  même  temps  la 
copie  à  Colomb. 

Sur  cette  carte,  semblable  aux  cartes  marines,  il  dessina 
lui-^nême  toute  Textrémité  de  F  Occident,  depuis  F  Irlande 
jusqu'à  la  fin  de  la  Guinée  vers  le  Sud,  avec  toutes  les  îles  qui 
se  trouvent  sur  la  route.  Il  plaça  vis-à-vis,  droit  à  FOuest, 
le  commencement  des  Indes  avec  les  îles  et  les  lieux  oii  F  on 
pourrait  aborder.  On  y  voyait  de  combien  de  milles  il  serait 
bon  de  s'éloigner  du  pôle  arctique  vers  Féquateur  et  à  quelle 
distance  on  arriverait  aux  régions  des  épices.  De  Lisbonne 
à  la  fameuse  cité  de  Quinsaï,  la  carte  donnait  26  espados, 
dont  chacun  à  150  milles,  tandis  qu'elle  montrait  de.  File 
ÂntiUia  à  Cipango  10  espacios  équivalant  à  225  liguas* 
(Al.  V.  Humboldt,  Examen  deThist.,  etc). 

Ces  espacios  sont  sans  doute  de  3  degrés  chacun  :  le 
degré  serait  par  conséquent  évalué  à  50  milles  (Buache 
dans  son  Mémoire  de  V Institut,  t.  VI,  pp.  .8  et  10,  observe 
que  Bianco  comptait  un  espace  à  3^33')  et  sur  le  globe  de 
Behaïmles  10  espaces  entre  Antillia  et  Cipango  sont  évalués 
à  30^ 

Si  Toscanelli,  de  même  que  Colomb,  comptait  le  degré  du 
grand  cercle  à  56  V,  ,  le-  chemin  indiqué  par  le  degré  de 
50  milles  serait  par  28«  de  latitude,  et  c'est  celui  qui  a  été  à 
peu  près  suivi  par  Colomb.  D'après  cette  supputation, 
les  7  y,  lieues  du  degré  sous  cette  latitude  donneraient 
8  Vj  lieues  au  degré  du  grand  cercle,  suivant  Toscanelli. 

Ces  espaces  comptent  78  degrés  entre  Lisbonne  et 
Quinsaï  et  supposent,  d'après  Toscanelli,  le  rapport  du  con- 
tinent à  la  mer  à  peu  près  comme  4  à  1. 
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Colomb  ayant  l'idée  de  se  rendre  par  l'Ouest  jusqu'à 
l'Inde  et  regardant  la  sphérille,  qu'il  avait  de  maître  Paul 
(una  esferilla  que  embio  a  maestro  Paolo),  il  conclut  qu'en 
se  dirigeant  directement  à  l'Ouest  par  l'océan  Atlantique,  il 
parviendrait  à  connaître  les  nouvelles  terres  et  cette  Inde, 
qu'on  cherchait  à  atteindre  en  doublant  l'immense  Afrique. 
Dans  sa  correspondance  avec  Marc  Paul  (Toscanelli),  il  ex- 
posa en  1474  ses  vues  et  ses  espérances.  Paul  pensait  que 
les  premières  terres  qu'on  irait  découvrir,  seraient  le  Kathai 
ou  la  Chine  et  l'empire  du  Grand  Chan  (Herrera,  De  las 
Indias  occidentales ^  decas  I,  Uvre  I,  c.  II).  Colomb  compre- 
nait cette  possibilité,  mais  conformément  aux  idées  des 
anciens,  il  admettait  aussi  la  nécessité  de  l'existence  d'un 
continent  antipode  sur  l'autre  hémisphère,  comme  contre- 
poids. —  Ce  sont  ces  idées  que  Colomb  présenta  successive- 
ment en  1482  au  sénat  de  Gênes  sa  patrie,  et  en  1483  au 
roi  de  Portugal  Jean  II.  Ce  n'étaient  ni  l'île  d'Antillia  ou 
San  Brandon,  ni  quelque  autre  conte  fabuleux  ou  renseigne- 
ment obscur,  mais  les  idées  antiques  réveillées  par  la 
renaissance  des  lettres,  et  la  mappemonde  complétée  par  les 
narrations  de  Marco  Polo,  de  Mandeville,  de  Conti  et 
d'autres,  qui  enflammèrent  l'ardeur  de  l'intrépide  Génois 
(d'après  Lelewel). 

Note  N.  —  Nécessité  de  revisey^  l'histoire  des 

découvertes. 

Dans  un  article  intitulé  «  la  part  prise  par  les  Portugais  à 
la  découverte  de  l'Amérique,  >  M.  Luciano  Cordeiro 
cherche  à  établir  que  Colomb  puisa  en  Portugal  la  science 
et  les  indices  auxquels  fut  dû  son  voyage  vers  l'Ouest.  Il 
indique  aussi  une  tradition  d'après  laquelle  Colomb,  pendant 
son  séjour  aux  îles  Madère,  recueillit  des 'naufragés  qui 
avaient  abordé  dans  des  terres  situées  à  l'Ouest  et  reçut  en 
reconnaissance  de  ses  bons  soins,  des  cartes  sauvées  par  le 
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pilote.  M.  Cordeiro  revendique  donc  pour  sa  patrie  l'honneur 
d'avoir  préparé  la  gloire  du  grand  navigateur. 

D'après  M.  Cordeiro,  la  première  reconnaissance  dév^ 
loppée  et  sûre  de  l'extrême  Nord  de  l'Amérique  serait  due 
aux  voyages  des  Cortereal  et  il  cite  à  l'appui  de  son  dire 
l'atlas  de  Joâo  Martin,  fait  à  Messine  en  1567,» une  autre 
édition  du  même  atlas  datant  de  1582  et  conservée  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris,  et  la  collection  des 
portulans  portugais  du  XVP  siècle  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  France. 

M.  Cordeiro  croit  que  Cortereal  a  précédé  Cabot  à  la 
côte  septentrionale  de  l'Amérique.  (On  admet  cependant 
généralement  que  le  voyage  de  Cabot  a  eu  lieu  avant  1500, 
année  du  voyage  de  Cortereal).  Il  fait  observer  que  dans 
l'édition  de  Ptolémée  de  1508,  le  Labrador  est  indiqué  sous 
le  nom  de  Corterealis  et  que  jamais  Cabot,  qui  connaissait 
cependant  cette  carte,  n'a  réclamé  ou  soulevé  la  moindre 
objection.  — Dans  la  Chorographie  de  Sébastien  de  Munster, 
1546,  le  nom  de  Corter-reali  s'étend  à  Terre  Neuve. 

Ortelius  (Theatrum  orbis  terrarum,  1571),  conserve  aussi 
la  dénomination  portugaise  de  Cortereal,  quoique  la  narra- 
tion des  Cabot  fût  déjà  publiée. 

Dans  l'atlas  de  Lazare  Louis,  1563,  les  armes  du  Portugal 
sont  gravées  sur  la  figure  représentant  Terre-Neuve.  La 
même  chose  se  voit  dans  l'atlas  de  Ramusio,  édition  de  1565. 

Dans  tous  les  cas  la  prétendue  découverte  des  Cabot  a 
donné  lieu  aux  plus  singulières  narrations.  On  l'a  datée  de 
1494, 1496, 1497, 1498  et  1516.— Ramusio,  Pierre  Martyr, 
Bacon,  Gomara  ne  partagent  nullement  l'avis  de  la  plupart 
des  encyclopédistes  et  des  manuels  de  géographie  qui  citent 
Cabot  comme  un  célèbre  navigateur.  On  peut  se  demander 
s'il  paraît  plausible  que  le  vénitien  Cabot,  voyageant  sur  un 
navire  anglais  et  pour  le  compte  de  Henri  VIII  d'Angleterre, 
ait  donné  au  Labrador  le  nom  de  Prima  vista(Terre-Neuve)(l). 

(1)  Hackluyt,  tome  III. 
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D* ailleurs,  les  renseignements  sur  ce  voj'age  sontrareset 
incomplets.  M.  Gordeii'O  parle  aussi  de  la  découverte  et  de 
la  reconnaissance  du  continent  Sud- Américain  par  Cabrai, 
Gonçalo  Coelho  (du  5®  au  32°  lat.  S.),  Christophe  Jacques 
(jusqu'au  détroit  de  Magellan)  et  d'Alhuquerque,  F.  JAl- 
meida,  F.  da  Cunha  et  d'autres  de  1500  à  1506,  etc. 

Les  opinions  de  M.  Cordeiro,  exprimées  avec  conviction 
et  après  des  recherches  consciencieuses,  répondent,  semble- 
t-il,  d'une  manière  courtoise  aux  attaques  injustes  de 
plusieurs  auteurs,  notamment  de  Lelewel.  Suivant  ce 
passionné  géographe,  la  cartographie  et  les  découvertes 
portugaises  sont  accablées  de  véritables  &ntasmagories.  Les 
Portugais,  dit-il,  ensevelirent  leur  ancienne  cartographie, 
ils  firent  des  découvertes  en  s' appropriant  ce  qui  était  connu 
et  réclament  sans  cesse  de  nombreuses  priorités  ! 

Note  0.  —  Sur  le  nom  donné  au  Nouveau  Monde. 

Des  avis  divers  ont  été  émis  sur  l'année  à  laquelle  il  &ni 
feire  remonter  le  nom  d'Amérique  donné  à  la  découverte 
de  Christophe  Colomb.  D'après  les  uns  ce  fut  en  l'année 
1520  que  parut  la  mappemonde  d'un  certain  Petrus 
Appianus,  portant  America  sur  les  Terres  de  l'Occident;  en 
1520  aussi  le  globa  de  Schôner  contenait  America  vel  Bre- 
silia  sive  Papagalli  terra.  D'autres  auteurs  disent  que  la 
nouvelle  dénomination  fut  adoptée  en  Allemagne  quanl  parut 
en  1522  l'édition  de  Ptolémée  de  Solinus,  où  se  trouvait 
une  carte  d'Amérique  gravée  sur  bois  par  Pierre  Bienewitz; 
mais  les  Espagnols  nommaient  encore  le  nouveau  continent: 
Inde,  Inde  occidentale  ou  Nouveau  Monde. 

Il  parait  certain  cependant  que  malgré  les  précautions 
prises  par  le  roi  de  Portugal,  Manuel,  au  commencement 
du  XVI®  siècle,  pour  cacher  au  Dépôt  nautique  de  Sagrès, 
toutes  les  notes  des  voyageurs  et  les  cartes  dressées  à  l'aide 
de  leurs  observations,  les  relations  des  quatre  voyages 
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d'Americ  Vespuce,  écrites  à  F  instigation  de  Marc  Benvenuti, 
chargé  en  1504  de  les  communiquer  au  duc  de  Lorraine 
René,  parvinrent  a  être  publiées,  en  1507,  par  un  profes- 
seur de  Saint-Dié  (Vosges),  Martin  Waldseemtiller,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Hylacomilus. 

Dans  une  brochure  qui  précéda  r édition  du  Quatuoy^  navi- 
gationes,  Waldseemûller  appela  «  Ameriga  >  les  pays 
décrits  par  Vespuce  et  nommés  par  lui  «  le  Nouveau 
Monde.  »  Ce  petit  ouvrage  se  répandit  avec  succès  ;  réim- 
primé plusieurs  fois  dans  différents  pays,  traduit  en  français 
et  en  allemand,  il  ne  rencontra  jamais  de  contradicteur. 
Cependant  le  nom  d'Amérique  n'était  donné  qu'aux  pai'ties 
visitées  par  Vespuce,  c  est-à-(hre  au  Brésil  et  aux  terri- 
toires avoisinants  (voyez  Klinstmann  :•  Die  Entdeckung 
Amerika's)^  la  terre  ferme  de  l'Amérique  du  Nord  était 
représentée  à  cette  époque  par  quelques  îlots  marquant 
vaguement  la  direction  de  la  côte  orientale. 

Le  nom  semble  avoir  été  introduit  définitivement  dans  la 
science  géographique  et  affecté  au  continent  occidental  tout 
entier,  par  le  grand  atlas  d'OrteUus,  édité  pendant  le  dernier 
quart  du  XVI*  siècle. 

Note  0.  Supplénientair^e. 

La  note  0  était  écrite  lorsque  fut  imprimé,  en  septembre 
1879,  dans  le  «  Magazine  of  American  History,  »  un  article 
de  M.  de  Costa,  intitulé  :  «  The  Lenox  globe  »  (1)  ;  nous 
croyons  devoir  en  citer  quelques  fragments  relatifs  au  nom 
donné  à  la  découverte  de  Colomb. 

Le  globe  Lenox  dont  une  réduction  est  annexée  à  cette 
note  ne  porte  pas  le  nom  «  Amérique,  »  ce  qui  doit  Mre 

« 

(1)  Le  Lenoœ  globe  fut  trouvé  à  Paria  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  par 
M.  Richard  M.  Hunt  qui  le  donnaL  à  M.  James  Lenox.  On  n*en  connaît  ni 
Tanleiir  ni  la  date  de  la  confection  ;  mais  on  estime  qu'il  est  contemporain  du 
Ptolémée  de  Sylvanus,  fin  de  Tannée  1510  ou  commencement  de  1511. 
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croire  à  son  antériorité  au  travail  de  Waldseemiiller,  1507, 
«  Cosmographiae  introductis  >  où  l'appellation  dont  nous 
nous  occupons  apparaît  pour  la  première  fois  et  se  rencontre 
de  nouveau  deux  ans  après  dans  le  «  Globus  mundus  »  du 
même  auteur. 

M.  de  Costa  dit  aussi  que  le  nom  se  retrouve  dans  le 
«  Luculentissima  »  de  Schôner,  1515,  mais  il  ne  croit  pas  à 
son  emploi  général  à  cette  époque.  Il  cite  la  carte  d'Appianus 
en  1520  comme  la  première  publication  cartographique 
portant  «  America  >  et  reconnaît  qu'aucun  auteur  n'a  voulu 
enlever  à  Colomb  l'honneur  de  sa  découverte.  Bref,  on  ne 
sait  rien  de  positif  au  sujet  des  motifs  qui  ont  pu  déterminer 
Hylacomilus  à  proposer  le  nom  actuel,  à  l'adoption  duquel, 
paraîtr-il,  Vespuce  est  resté  étranger. 

Note  P.  —  Documents  géographiques. 

• 

Nous  terminons  la  série  des  notes  par  une  revue  aussi 
complète  que  possible  de  la  Cartographie  des  XIV%  XV*  et 
XVI*  siècles.  Elle  comprendra  les  indications  relatives  au 
Nouveau  Monde,  dififérenciant  nettement  l'état  des  connais- 
sances à  la  fin  du  XV®  siècle  (Behaïm),  au  milieu  du  XTI* 
(Mercator)  et  au  commencement  du  XVII*  (Mercator  et 
Ortelius)  (1). 

Il  est  fort  difficile  de  préciser  exactement  le  moment  ou 
les  découvertes  furent  connues  par  les  géographes  et  nous 
inscrirons  en  tête  de  cette  revue  l'opinion  exprimée  à  ce 
sujet  par  Jomard  dans  l'Introduction  à  l'atlas  des  monuments 
de  la  géographie.  L'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Une  carte 
géographique,  même  datée,  ne  donne  pas  l'avancement  des 
connaissances  générales  à  cette  date,  elle  n'exprime  cet  état 
que  pour  le  pays  où  elle  a  été  faite  et  même  pour  le  géo- 

(1)  Les  nomhi»euses  recherches  nécessaires  ^  la  composition  de  cette  no  <?, 
ont  été  faites,  pour  la  plupart,  avec  un  dévouement  sans  égal  par  le  lieutenao 
Suttor,  du  8"  de  ligne. 
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graphe  ou  le  dessinateur  dont  elle  est  Touvrage.  On  com- 
prend facilement  qu'il  peut  y  avoir  de  grandes  différences 
entre  les  notions  de  deux  peuples,  plus  ou  moins  avancés, 
plus  ou  moins  éloignés  entre  eux,  plus  ou  moins  en  rapport 
ensemble,  et,  dans  un  même  pays,  entre  des  individus  plus 
ou  moins  instruits, sur  les  connaissances  acquises  en  géogra- 
phie. Gela  était  inévitable  avant  la  découverte  de  l'impri- 
merie et  surtout  au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge. 
Qu'on  se  garde  donc  de  conclm*e  de  l'absence  d'un  lieu  sur 
une  carte  datée,  par  exemple  une  carte  catalane  ou  toute 
autre,  qu'à  la  même  date  ce  lieu  et  sa  situation  étaient 
ignorés  des  Pisans,  des  Génois,  des  Vénitiens,  des  Portu- 
gais, etc. 

L'auteur  d'une  carte,  au  moyen  âge,  ou  même  au  XVP 
siècle,  n'a  pu  y  introduire  que  les  notions  parvenues 
jusqu'à  lui.  » 

[première  PÉRIODE. 

Mappemondes,  globes,  cartes  et  pot*tulans  antértem^ 

à  1492. 

1320.  Mappemonde  de  Marine  Sanuto.  —  La  table  ronde 
rogérienne  a  servi  à  la  construction  de  cette  mappemonde 
dont  deux  copies  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne, à  Bruxelles.  Elle  fiit  complétée  par  la  description 
d'Edrisi  et  signale,  dans  les  environs  de  l'Anglie,  Ybernie  et 
Scotie,  des  îles  dont  les  noms  sont  inconnus. 

1351.  Portulan  médicéen.  —  Au  milieu  de  l'Atlantique 
figure  une  «  insula  de  Brazi.  > 

1367.  Carte  des  Pizigani.  —  Elle  contient  une  «  insula 
de  Bracir,  »  à  l'Ouest  de  l'Irlande;  une  «insula de  Brazie  >  à 
l'Ouest  du  cap  Saint-Vincent  et  une  «  insula  de  Brazir  »  à 
hauteur  du  cap  de  la  Hogue.  A  la  latitude  du  cap  Finistère, 
une  légende  porte  :  «  Mare-flnistere  occidentalis  ;   >  à  la 
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marge  :  «  Occidens  »  et  dans  un  cercle  une  figure  tournée 
vers  r  Europe,  tenant  dans  la  main  gauche  une  large  bande 
avec  inscription,  et  indiquant,  de  la  main  droite,  FOccident 
inaccessible.  Au  milieu  des  îles  Canaries  est  Tlle  «  San  Bran- 
dany  j^  et  à  côté  d'elle  la  figure  de  San  Brandan. 

1  373.  D'après  d'anciennes  chroniques  fii-ançaises,  les  in- 
trépides pêcheurs  de  SainWean  de  Luz  pourchassèrent,  (\v^ 
1373,  les  baleines  jusque  dans  le  golfe  Saint-Laurent. 

1375.  La  carte  catalane  renseigne  «  l'insula  de  Brazil  » 
à  hauteur  du  cap  Saint- Vincent.  Elle  porte  une  légende  sur 
les  îles  Fortunées  et,  dans  la  mer,  une  boussole  pom'  guider 
les  navigateurs. 

1390.  Lelewel  suppose  que  la  carte  de  Zéno  a  été  dessi- 
née vers  cette  date.  Envovée  à  Venise  en  1405,  elle  fut 
publiée  en  1558  par  un  des  descendants  des  gi'ands  navifra- 
teurs.  Sur  cette  carte  très  remarquable  à  plus  d'un  titre, 
Zéno  a  représenté  les  contrées  connues,  et  les  parties  dues 
aux  rapports  des  ph^ates  du  Frisland  ;  le  Groenland  est 
séparé  de  la  Norwége,  mais  une  inscription  fait  croh'e  à  la 
jonction  sous  les  latitudes  élevées  ;  l'Islande  est  assez  con- 
forme à  ce  que  l'on  connaît  aujourd'hui;  TEstotiland  des>i- 
née  d'après  les  dires  de  pêcheurs  frislandais,  jetés  à  la  côte 
par  une  tempête,  paraît  être  l'île  du  Cap  Breton,  pays  situé 
à  l'Est  du  continent.  (Les  avis  difi*érent  à  cet  égard  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  M.  Beauvois  à  la  première  session 
du  Congrès  des  Américanistes). 

Si  l'Estotiland  de  la  carte  de  Zéno  est  une  île  à  l'embou- 
chure du  fleuve  S*-Laurent,  Drogeo  ou  Droceo,  continent 
situé  au  Sud,  doit  être  la  Nouvelle-Ecosse.  Icaria  peut  re- 
présenter aussi  bien  Terre-Neuve  que  l'une  des  îles  voisines, 
Belle-Isle,  Fogo,  etc. 

La  grandeur  disproportionnée  des  lies  déforme  la  carte 
de  Zéno  ;  au  Sud  de  l'Islande  est  une  grande  île,  Frisland, 
domaine  et  résidence  du  roi  pirate  Zichmni.  Or,  sur  la  vaste 
mer  au  Sud  de  l'Islande  il  n'y  a  en  réalité  que  l'archipel  des 
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Feroë,  dont  Lelewel  croit  les  contours  disparus  de  la  carte 
après  les  cent  cinquante  ans  écoulés  entre  son  exécution  et 
sa  publication.  Quoi  qu*il  en  soit,  Frisland  a  intrigué  pen- 
dant longtemps  tous  les  géographes,  on  allait  à  sa  recherche 
mais  elle  échappait  constamment  aux  navigateurs  et  elle 
finit  par  somhrer  dans  FÂtlantide  platonique;  aussi  le  globe 
de  Ruysch  et  les  cartes  bataves  n*en  font  plus  mention. 

1413.  Le  Portulan  de  Mecia  de  Yilavertes  renseigne  une 
<  insola  de  Brazil  »  à  l'ouest  de  l'Irlande. 

1424.  Les  anciennes  chroniques  rapportent  qu'un  navire 
espagnol  est  arrivé,  dés  1414,  dans  les  environs  de  Tile 
«  Antillia.  »  Dix  ans  plus  tard  on  voit  figurer  sur  une  carte 
italienne,  conservée  à  Weunar,  la  partie  septentrionale  de 
rile  «  Antillia,  )►  une  partie  d'une  autre  ile  qu'on  appelait 
4L  la  main  de  Satan,  »  et  une  troisième  ile  qui  avait  la  forme 
d'une  faux. 

1428.  (?)  Le  portulan  de  la  Bibliothèque  de  Dijon  ren- 
seigne «  l'insola  de  Brazil.  » 

14^33.  La  carte  d'André  Bianco  porte  entre  l'île  Antillia, 
l'île  Man  Satanaxio  et  le  groupe  N.-O.-des  Açores,  une 
inscription  tendant  à  faire  croire  que  les  navires  espagnols 
pénétraient  déjà  jusque-là.  Elle  contient  «  l'insola  de  Bra- 
zil »  et,  dans  l'Atlantique,  l'inscription  curieuse  :  Ici  on  pê- 
che le  stokfisch,  la  merluche  qui  vient  de  Norwége. 

1431.  Sur  la  carte  génoise  de  Beclario  ou  Bedrazio,  que 
A.  de  HumboMt  fait  remonter  à  1434,  une  inscription  prés 
des  îles  AntiUia  et  Man  Satanaxio  indique  leur  récente 
découverte.  A  l'Ouest  figure  une  nouvelle  île  de  forme 
carrée,  appelée  Royllo. 

1447.  Dans  la  mappemonde  génoise,  Grinlanda  commence 
à  figurer  comme  péninsule. 

1456.  Barthélémi  do  Pareto  indique  «  Antilha  »  sous  de 
grandes  proportions  et  une  autre  terre  plus  loin  vers  l'Oc- 
cident. 

1457-1459.  En  1459,  le  frère  camaldule  Mauro  pubUa 

14 
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un  globe  qui  remit  en  question  toutes  les  connaissances 
antérieures.  Au  delà  de  la  Regio  ignota  de  Ptolémée,  Mauro 
place  des  îles  éparses  dans  T Océan.  Les  connaissances  de 
l'extrême  Orient  se  rapprochent  d'une  quarantaine  de 
degrés  de  la  longitude  de  Madère  et  l'on  croit  probable  que 
Toscanelli  envoya  une  copie  de  cette  carte  à'  Christophe 
Colomb  pendant  son  séjour  à  Lisbonne.  Mauro  figure  aussi 
r étemelle  île  de  Brazil  dont  aucun  géographe  n'a  prétendu 
faire  le  Brésil  actuel  de  l'Amérique  du  Sud.  La  carte  colos- 
sale de  Fra  Mauro ,  monument  magnifique  de  la  science 
vénitienne,  est  très  connue  par  l'ouvrage  que  lui  a  consacré 
le  cai*dinal  Zurla. 

1471.  Après  la  version  latine  de  la  géograpliie  de  Ptolé- 
mée, faite  en  1405  par  Jacques  Angelo  de  Florence,  sous 
le  titre  de  Cosmog7*aphiay  vint  en  1471  une  nouvelle  tra- 
duction plus  exacte  due  à  Nicolas  Donis,  bénédictin  de 
Reichenbach  et  dédiée  au  pape  Paul  II.  (La  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  possède  un  magnifique  code  des  copies 
successives  de  cette  traduction,  jusqu'en  1481,  avec  des 
cartes  ajoutées  par  Donis  à  l'œuvre  de  Ptolémée). 

1476.  Sur  la  carte  d'André  Benincasa,  on  voit  dans 
l'Atlantique  l'île  «  Antilia  ^  semblable  à  celle  de  la  carte  de 
Bianco.  C'est  un  parallélogramme  allongé  oii  sont  dessinés 
des  baies  et  des  golfes . 

L'origine  de  cette  île,  encore  marquée  sur  le  globe  de 
Behaïm,  1492,  et  confondue  encore  plus  tard  par  Vespuce 
avec  Haïti  «  Isola  de  Antiglia,  >  est  excessivement  obscure. 

La  carte  de  Benincasa  figure  aussi  «  l'isolo  de  BracUl  » 
à  hauteur  de  l'Irlande,  et  San  Brandon. 

1477.  Ici  se  place  le  voyage  de  Christophe  Colomb  à 
Tliile  (Islande)  et  jusqu'au  73e  degré  de  latitude  boréale.  Il 
connaissait  probablement  l'existence  de  terres  septentrio- 
nales. 

1482,  etc.  La  carte  des  contrées  septentrionales,  com- 
plément de  la  Géographie  de  Ptolémée,  sous  le  titre  :  Ta- 
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bula  Daciœ,  Norvegiœ  et  Gotiœ,  est  conservée  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Elle  affecte  au  Groenland 
une  forme  différente  de  celle  de  la  carte  de  Zéno  (publiée 
en  1558),  et  ne  contient  pas  Frisland,  Estotiland,  Drogeo  et 
les  îles  voisines.  Un  golfe  étroit  entre  le  Groenland  et  la 
Norwége  remplace  les  vastes  mers  dessinées  par  Zéno  à  cet 
endroit. 

1486.  Sous  le  gouvernement  du  roi  Jean  II  de  Portugal, 
on  élabora*divers  documents  sur  la  découverte  de  «  l'île  des 
Sept  Villes  »,  nom  sous  lequel  on  désignait  parfois  Antilia. 

1488.  Un  globe,  dessiné  par  Barthélémy  Colomb,  fut 
offert  au  roi  Henri  VII  et  servit  de  point  de  départ  aux 
connaissances  géographiques  des  Anglais. 

1492.  Globe  de  Behaïm  décrit  dans  la  note  L. 

DEUXIÈME   PÉRIODE. 

Mappemondes,  globes,  cartes  et  portulans. 

1492-1530. 

1492.  La  grande  discussion  à  propos  de  Guanahani  est 
terminée  depuis  la  publication  de  T  excellent  travail  du  capi- 
taine Bêcher:  c'est  File  Watling  et  non  la  «  Gat-Island  »  qui 
doit  être  considérée  comme  l'île  Guanahani  de  Colomb. 

1493.  Oviedo  dit  de  la  figurine  cartographique  que  le  roi 
d'Espagne  fit  placer  en  1493  dans  les  armes  de  Colomb  : 
4c  On  y  voit  des  îles  qui  sont  situées  dans  un  golfe  formé  par 
la  Terre  ferme  de  l'Inde.  »  (D'  Kohi.) 

1497.  Ici  viennent  se  placer  les  découvertes  des  Cabot 
qui  ont  été  souvent  amoindries  ;  aussi  nous  croyons  utile  de 
donner  les  opinions  des  géographes  à  ce  sujet. 

D'après  le  D»*  Kohi,  John  et  Sébastien  Cabot  virent  le 
24  juin  1497,  donc  quatorze  mois  avant  Colomb,  la  Terre 
ferme  de  l'Amérique  (jirobablement  la  côte  du  Labrador 
sous  5G*>  lat.  N.).  Le  point  aperçu  le  premier,  fut  appelé 
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«  Terra  primum  visa  »  ;  un  îlot  près  du  littoral  futnoniTne 
«  île  Jean  ». 

M.  Cordeiro  croit  que  Cortereal  a  précédé  Cabot  à  la 
côte  septentrionale  de  l'Amérique  ;  il  base  son  opinion  sur 
le  nom  de  TeiTa  Corterealis  donné  au  Labrador  dans  l'édi- 
tion de  Ptolémée  de  1508  et  sur  l'absence  de  réclamation 
de  la  part  de  Cabot  qui  connaissait  cependant  cette  carte. 
Dans  la  Chorégraphie  de  Munster,  1546,  le  nom  de  Corte- 
reali  s'étend  à  Terre-Neuve. 

La  plupart  des  encyclopédistes  et  des  auteurs  de  Manuels 
géographiques  citent  Cabot  comme  un  célèbre  navigateur  ; 
cependant  Ramusio,  Pierre  Martyr,  Bacon,  Gomara  ne 
l)artagent  pas  cet  avis.  Lelewel  regrette  l'oubli  dans  lequel 
est  tombée  la  mémoire  de  Cabot  (Sébastien),  dont  on  pos- 
sède de  remarquables  observations  sur  le  Gulfstream,  sm* 
l(îs  variations  locales  de  l'aiguille  aimantée,  sur  la  direction 
magnétique  sans  déviation,  etc. 

D'api^ès  Vivien  de  Saint-Martin,  Jean  Cabot  débarqua  le 
24  juin  1497  à  la  côte  de  Labrador,  vers  le  56"  ou  le  57" 
degi'é  de  latitude  Nord.  Les  renseignements  sur  ce  voyage 
sont  très  incomplets,  les  journaux  et  la  carte  de  Cabot 
ayant  été  égarés.  Durant  l'été  de  1498,  son  fils  Sébastien 
s'avança,  paraît-il,  jusque  67  */a  degrés  de  latitude,  dans 
h's  parages  du  détroit  de  Davis  ;  revenant  vers  le  Sud  il 
découvrit  Terre-Neuve,  qu'il  nomma  «  Terra  de  Baccalaos  », 
descendit  au  Sud-Ouest  et  longea  la  côte  jusqu'à  la  latitu^le 
de  3r)0^  c'est-à-diro  à  environ  5®  au  Nord  de  la  Floride. 

L'honneur  de  la  découverte  de  l'Amérique  du  Nord 
depuis  le  détroit  de  Davis  et  le  Labrador  jusqu'aux  appi*o- 
clies  de  la  Floride,  appartient  aux  deux  Chabot  d'après  ce 
géographe. 

1500.  Labrador  (Terra  laboratoris)  commence  à  figurer 
sur  les  cartes  en  1500,  comme  une  île  quahfiée  par  les  géo- 
graphes allemanrls  de  «  Terra  Corterealis  »  ;  tantôt  elle  est 
voisine  de  l'ébauche  d'un  gi'and  continent,  tantôt  elle  se 
trouve  seule  au  milieu  d'un  vaste  océan. 
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1500.  Juan  de  la  Cosa,  pilote  de  Colomb,  fit  plusieurs 
voyages  aux  nouvelles  terres  et  dressa  une  mappemonde  en 
1500.  UInde  y  est  tout  à  £siit  ptoléméenne  et  forme  conti- 
nent avec  le  Nouveau  Monde.  Les  géographes  ne  tarissent 
pas  d'éloges  sur  1* œuvre  de  de  la  Cosa  qui,  le  premier,  des- 
sina Cuba  comme  ime  île  et  non  le  prolongement  de  TAsie. 
Les  îles  des  Antilles,  nouvellement  découvertes,  y  sont 
indiquées,  ainsi  que  la  côte  septentrionale  de  F  Amérique  du 
Sud  et  plus  au  Nord  les  découvertes  des  Anglais.  Frisland 
est  figurée  par  une  grande  île  comme  sur  la  carte  des  Zéni. 

1500.  Le  nom  de  Santa  Cruz  (écrit  souvent  S^  f)»  doimé 
pai*  Cabrai  à  la  partie  méridionale  des  nouvelles  terres,  est 
la  dénomination  officielle  qui  fut  acceptée  pendant  le  XVP 
siècle  et  répétée  partons  les  cartographes,  hormis  les  Fran- 
çais fidèles  à  la  désignation  de  Brésil,  à  cause  d'un  bois  de 
teinture  assez  commun  dans  ces  parages. 

1501.  Les  premiers  voyageurs  et  explorateurs  prenaient 
les  terres  nouvellement  découvertes  pour  des  îles  de  plus 
ou  moins  grande  étendue  et  ne  se  doutaient  pas  de  l'exis- 
tence d'une  terre  ferme  énorme,  d'une  grande  barrière  oc- 
cidentale s' étendant  du  Nord  au  Sud.  Aussi  parlent-ils  d'une 
île  de  la  Ste-Croix  (Santa  Cruz  ou  Brésil),  d'une  île  Bimini 
(la  Floride),  d'une  île  Yucatan,  d'une  île  Corterealis  (le 
Canada  et  les  environs),  etc.  C'est  pour  cette  raison  quo 
les  cosmographes  et  les  cartographes  de  l'époque  ne  repré- 
sentaient pas  le  Nouveau  Monde  comme  un  grand  continent, 
mais  par  un  vaste  archipel  relégué  dans  les  environs  de  la 
Chine  et  du  Japon. 

Le  premier  document  où  une  mention  du  Nouveau  Monde 
existe,  est,  suivant  M.  de  Costa,  le  Lenox  globe  que  l'on 
croit  remonter  tout  au  commencement  du  XVI*  siècle  (1). 
Ce  globe  montre  le  continent  entier  de  l'Amérique  du  Sud 
et  le  sépare  complètement  de  l'Asie;  l'Amérique  y  est  donc 
représentée  comme  un  véritable  <  Mundus  Novus.  » 

(1)  Voir  les  notes  L  et  0. 
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Le  Japon,  appelé  Zipangri,  tient  au  Yucatan,  Cuba  est 
correctement  représentée  par  une  île  «  Isabelle  »,  en  Thon- 
neur  de  la  reine  d'Espagne  ;  sur  l'Amérique  du  Sud  sont 
inscrits  «  Terra  Sanctae  Grucis  »  et  «  Mundus  Novus,  » 
nom  donné  par  Sandacomi;,  moine  de  St-Dié.  Le  nom  de 
Ten^a  de  Brasil,  également  inscrit,  provient,  d'après  Narar- 
rete,  d'une  ancienne  appellation  donnée  par  Muratori  aune 
forêt  de  bois  rouge,  dans  un  article  sur  les  impôts  qui  a 
paru  à  Ferrare  et  à  Modéne  en  1193  et  1306. 

Navarrete  cite  aussi  à  ce  propos  un  ouvrage  de  Gapmany 
sur  les  antiquités  de  la  marine,  du  commerce  et  des  arts  de 
Barcelone,  oii  se  trouvent  des  détails  sur  cette  forêt  se 
rapportant  aux  années  1221,  1243,  1252  et  1271  ;  il  sem- 
blerait donc  que  les  bois  d'Amérique  ne  méritent  pas  tout 
l'honneur  qu'on  leur  a  fait. 

1501-1504.  Une  «  Charta  marina  Portugalensium  »  fiit 
gravée  sur  bois  du  vivant  du  duc  de  Lorraine  Louis  René, 
mort  en  1508  ;  elle  se  trouve  dans  l'atlas  de  Ptolémée  pu- 
blié à  Strasbourg  en  1513  et  ensuite  dans  les  éditions  de 
1520  et  1522  :  cependant  elle  paraît  antériem^e  à  cette  épo- 
que, car  tout  ce  qui  y  est  tracé  ne  dépasse  pas  les  connais- 
sances de  1501.  La  comparaison  de  cette  carte  avec  celle 
de  Juan  de  la  Cosa  montre  la  même  situation  des  îles,  no- 
tamment de  Cuba,  les  rivages  de  la  «  Ten^a  Nova  »  sont 
identiques,  les  découvertes  postérieures  de  Bastidas  et  de 
Colomb  au  fond  du  golfe  du  Mexique  jusqu'à  Panama  ne 
sont  pas  indiquées  ;  les  conquêtes  des  Anglais  marquées  par 
de  la  Cosa  sont  passées  sous  silence  dans  la  carte  portugaise 
où  se  trouvent  cependant  les  résultats  du  voyage  de  Gas- 
pard Cortereal,  terminé  en  octobre  1501.  Enfin  l'auteur 
(probablement  un  amiral  du  roi  Fernand),  a  marqué  l'île 
Riqua  (Tamariqua),  la  première  reconnaissance  de  la  Floride, 
Santa  Cruz  et  toute  la  côte  jusque  40**  de  latitude  australe, 
parcourue  par  Amerigo  Vespuce  en  1501  et  1502.  Ces  con- 
naissances ont  donc  pu  arriver  en  Lorraine  lors  de  l'envoi, 
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fait  en  1504,  par  Benvenuti  au  duc  René,  des  quatre  rela- 
tions des  voyages  de  Vespuce. 

Le  Groenland  est  semblable  à  celui  de  la  carte  des  Zéni  ; 
r extrémité  orientale  de  l'Asie  est  à  220** de  Porto  Santo  ;  le 
«  domus  regalis  »  semble  provenir  de  Terra  Corterealis, 
successivement  traduit  par  Corte  Real,  Cour  du  Roi,  Domus 
Regalis. 

Jomard  donne  le  dessin  d'un  globa  du  XVP  siècle,  dressé 
d'après  la  répartition  des  climats  et  figuré  sur  une  cassette 
de  la  collection  Trivulci,  dite  «  Casettina  ail'  agemina  »  ;  la 
côte  orientale  de  «  Terra  S^  f  *  ®st  limitée  à  40*>  Sud  comme 
la  «  Charta  marina  Portugalensium  >.  Cette  dénomination 
est  seule  sur  les  nouvelles  terres.  Dans  la  partie  septentrio- 
nale de  «  Oceanus  occidentalis»,  plusieurs  groupes  de  gran- 
des îles  rappellent  sans  doute  les  découvertes  des  Cabot  et 
des  Cortereal. 

1502-1503.  Une  carte  marine  portugaise  très  remar- 
quable, conservée  à  Munich  et  figurant  dans  l'atlas  de 
Kunstmann,  paraît  d'après  certains  in'lices  et  en  l'absence 
d'indication  d'année,  devoir  être  reportée  à  1502  ou  1503. 

Le  Groenland,  dessiné  comme  dans  les  cartes  modernes, 
est  placé  à  l'Ouest  de  l'Islande  et  séparé  par  un  golfe  de  la 
«  Terra  Cortereal  ».  On  voit  figurer  sur  cette  carte  Pas- 
choal  et  Porto  Seguro,  noms  donnés  par  Cabrai  à  une  terre 
où  il  aborda  vers  Pâques  et  au  port  qui  le  protégea  pendant 
la  tempête.  Le  pays  appelé  Santa  Cruz  par  Cabrai  reçut 
onze  ans  plus  tard  la  dénomination  de  Brésil  parce^que,  dit- 
on,  les  navires  allaient  y  chercher  du  bois  de  teinture 
(Caesalpinia  Brasihensis)  (1).  D'après  Varnhagen,  le  nom  de 
Brésil  fut  employé  pour  la  première  fois  en  1511,  par  le 
capitaine  d'un  bâtiment  frété  par  des  marchands  florentins  et 
portugais.  Les  avis  sont  donc  très  partagés. 

Sur  la  cai*te  portugaise  la  baie  actuelle  de  Todos  os  santos 

(1)  Voir  à  ce  sujet  le  globe  Lenox,  1501 . 
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porte  le  même  nom  :  Âbbatia  omnium  sanctorom.  (Com- 
parez 1507.) 

La  carte  marine  du  pilote  portugais  Pedro  Reinel  (sans 
millésime),  montre  les  découvertes  du  second  voyage  de 
Gaspard  Cortereal  ;  elle  fiit  probablement  dressée  avant 
1504.  Les  côtes  orientales  des  pays  transatlantiques  depuis 
49®  de  latitude  Nord  jusqu'aux  régions  arctiques,  séparées 
en  plusieurs  masses,  le  Groenland,  le  Labrador  et  Terre- 
Neuve,  et  complétées  par  deux  petites  îles  de  l'Atlantique 
septentrionale,  Santa  Gruz  et  San  Johann,  composent  tout  le 
Nouveau  Monde.  Jean  Cabot  avait  trouvé  une  île,  San 
Johann,  à  la  côte  de  la  Nouvelle-Ecosse  actuelle.  (Atlas  de 
KUnstmann.) 

Une  deuxième  carte  indique  une  partie  du  Canada  et  des 
pays  qui  avoisinent  le  détroit  de  Davis,  la  côte  de  Paria  dans 
le  Venezuela  actuel  jusqu' au  Gananea  au  Brésil.  Une  troi- 
sième carte  indique  à  peu  près  les  mêmes  contrées,  mais 
représente  la  «  Terra  de  Cortereal  >  comme  un  continent 
particulier,  tandis  que  sur  la  carte  précédente,  on  voit  à 
cette  même  place  une  main  sans  pouce  dans  laquelle  est  le 
dessin  d'un  golfe  relié  par  un  cours  d'eau  à  un  lac  intérieur, 
peut-être  le  St-Laurent  et  le  lac  Ontario.  Cette  dernière 
carte  est  moins  exacte  que  la  troisième,  mais  l'une  et  l'autre 
paraissent  anciennes  par  les  indications  du  cap  St-Roque 
jusqu'au  Cananea,  résultats  d'une  expédition  sur  le  littoral 
en  1501, 

1506.  En  même  temps  que  les  Cabot  et  les  Cortereal 
voulaient  trouver  un  passage  au  Nord  du  nouveau  continent, 
les  Français,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  en  en  recherchant 
un  au  N.-O.,  découvrirent  le  Canada  et  établirent  la  pêche 
de  la  morue  à  Terre-Neuve,  fréquentée  par  eux  depuis  1504. 
En  1506,  Pierre  de  Gui,  seigneur  de  Montz,  toucha  à  Cadie 
ou  Acadie,  nommée  depuis  Nouvelle-Ecosse.  La  même  année, 
Davis  de  Harfleur  fit  une  carte  de  ces  côtes  et  des  alentours 
de  Terre-Neuve,  où  tout  le  pays  au  Sud  du  St-Laurent  est 
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appelé  Nouvelle-France  et  la  côte  au  Nord  désignée  par 
«  Terra  incognita  > .  ^ 

1507.  Le  nom  JAmerica  fiit  emploj'é  pour  la  première 
fois  dans  la  «  Gosmographi»  Introductio  »  de  Martin  Wald- 
seemiiUer  (Hylacomilos)  (1). 

1507.  U  année  où  la  carte  strasbourgeoise  fut  gravée  sur 
bois,  parut  à  Rome  une  édition  du  Ptolémée  avec  une  map- 
pemonde de  Jean  Rujsch,  gravée  sur  cuivre.  C'est  une  pro- 
jection conique  comprenant  les  longitudes  de  O*»  à  360°  et  les 
latitudes  jusqu'au  45*  degré  ali-dessous  de  l'équateur.  A  la 
côte  orientale  du  Brésil  on  voit  «  Abbatia  omnium  sanc- 
torum  »  au  lieu  de  bahia,  baya,  baie  ;  cette  erreur  existe 
déjà  dans  la  carte  marine  portugaise  de  1502  et  parait  avoir 
été  commise  en  premier  lieu  par  Hylacomilus.  Ruysch  ne 
connaissait  pas  complètement  les  découvertes  portugaises, 
car  il  couvre  Cuba  d'une  bande  dont  l'inscription  annonce 
l'inconnujusqu'à  la  Chine  et  l'Inde,  où  l'on  espérait  encore 
pouvoir  arriver  directement.  Il  réunit  en  un  seul  continent 
Cataï  et  ses  parties  septentrionales,  le  Groenland  et  Terre- 
Neuve  ;  les  découvertes  anglaises  déjà  indiquées  par  de  la 
Cosa,  sont  passées  ici  sous  silence  et  il  n'est  pas  fait  mention 
de  Regalus  domus  ni  de  Terra  laboratoris. 

Les  grandes  Antilles  se  réduisent  à  Spaiiola  ;  au  Sud,  la 
terre  ferme  jusqu'au  Cananea,  figure  sous  le  nom  de .  Terra 
Sanctae  Crucis  sive  Mondus  no  vus.  Quinsay  et  Zaïton  se  rap- 
prochent des  nouvelles  terres  et  sont  placées  sous  les  méri- 
diens de  224»  et  239«  à  l'Est  de  Porto  Santo. 

Enfin  Ruysch  inscrit  à  la  place  de  Frisland  :  <  Insula  haec 
anno  1456  fuit  totaliter  combusta,  >  d'accord  en  cela  avec 
les  cartes  bataves  de  l'époque,  portant  :  «  't  versonken  landt 
van  Bus,  is  heeden  daags  al  brandinge  1/4  myl  lang  met  hol 
water.  Dit  is  veele  iaren,  een  groot  eyland  geweest  en  was 
genamt  Freesland.  » 

(1)  Voir  la  note  O. 
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1511.  Dans  les  éditions  de  Ptolémée  qui  parurent  en  latin 
de  15114i  1525,  le  Nord  de  rAmérique  est  représenté  de 
différentes  manières  et  les  renseignements  ne  vont  pas  au 
Sud  au  delà  du  Cananea.  A  Tédition  de  15|1  est  jointe  une 
carte  où  le  Labrador  et  Gortereal  sont  des  îles  ;  Cuba  et 
Hispania,  parmi  les  Antilles,  et  le  continent  méridional  porte 
le  nom  donné  par  Cabrai  :  Terra  Sanct»  Crucis. 

La  même  année  Bernard  Sylvanus  publia  une  géographie 
de  Ptolémée,  modernisée  d'une  manière  arbitraire,  oii  les 
formes  et  les  dimensions  des  pays  se  rapprochaient  des  con- 
naissances dues  aux  cartes  nautiques,  placées  dans  un 
canevas  de  parallèles  et  de  méridiens  de  la  projection 
conique  de  Ptolémée. 

Parmi  les  «  loci  quae  a  recentioribus  reperta  sunt»  figurent 
TeiTa  Crucis,  les  îles  du  Nouveau  Monde,  Terra  laboratoris 
et  Domus  regalis  ;  Quinsay  est  à  220**  du  méridien  de  l'île 
de  Fer. 

1512.  La  carte  de  l'Introductio  in  Ptolemaeum  de  Jean  de 
Stobnicza  est  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'État  à  Munich; 
on  y  voit  le  continent  américain  de  50>  de  latitude  Nord 
jusqu'à  40**  latitude  Sud.  Trois  îles  composent  les  Antilles, 
deux  d'entre  elles  n'ont  pas  de  nom,  la  troisième  est 
Spagnola. 

1513.  Sur  la  carte  du  Nouveau  Monde  par  Jean  Schott, 
le  littoral  du  continent  au  Nord  de  Cuba  est  à  peu  près  des- 
siné tel  qu'on  le  connaît  aujourd'hui.  Comment  Jean  Schott 
a-t-il  pu  représenter  aussi  exactement  cette  contrée,  alors 
que  les  premières  reconnaissances  de  Ponce  de  Léon,  à  la 
terre  ferme  au  Nord  du  golfe  de  Mexique,  parvinrent  en 
Europe  seulement  en  1514  ? 

1513.  Aucune  des  cartes  éditées  en  1513  par  Jacq.  Essler 
et  Georges  UbeUn  n'est  supérieure  à  celles  précédemment 
passées  en  revue. 

1513.  Très  importantes  sont  les  cartes  publiées  en  1513 
dans  une  écUtion  de  Ptolémée,  par  Philesius  Ringmann. 
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Parmi  elles  sont  deux  cartes  de  WaldseemuUer,  une  mappe- 
monde portant  le  titre  de  «  Hydrographia  sive  carta  marina  > , 
et  une  carte  spéciale,  «  Tabula  terrae  novae  >.  La  carte  géné- 
rale rejette  toutes  les  découvertes  de  fantaisie  antérieures  à 
Colomb,  indique  Isabella  et  Spagnola  et  limite  la  teiTe  ferme 
à  15o  au  Nord  et  40^  au  Sud  de  Téquateur.  A  cette  extrémité 
méridionale  est  inscrit  :  «  alla  pega  de  S.  Paulo.  » 

La  carte  spéciale,  dressée  d'après  la  Charta  marina 
Portiigalensium,  commence  à  55**  de  latitude  boréale  au 
Gap  del  mar  usiano,  et  se  termine  au  Sud  par  le  Gananea  à 
35<»  sous  réquateur  ;  le  Gananea  porte  le  nom  de  Rio  de 
Gananor. 

1515.  L'édition  de  Strasbourg  de  l'ouvrage  du  prieur 
Reisch,  Margaritha  philosophica,  contient  une  carte  sur 
laquelle  le  continent  américain  est  compris  entre  les  paral- 
lèles de  75'»  Nord  et  de  55»  Sud.  Jusqu'au  40«  degré  de  lati- 
tude nord,  la  côte  porte  le  nom  de  Zoana,  Mêla  donné  par 
Christophe  Golomb  lors  de  son  premier  voyage.  Entre 
réquateur  et  le  parallèle  de  5<>  de  latitude  boréale  on  voit  le 
nom  de  Baccia  ;  les  deux  îles  représentant  les  Antilles  sont 
nommées  l'une  et  l'autre  Isabella. 

1517.  Sébastien  Gabot,au  service  de  Henri  VIII d'Angle- 
terre, atteignit  la  latitude  de  67*>  ,  et  indiqua  un  détroit  au 
Nord-Ouest.  Il  paraît  hors  de  doute  aujom^d'hui,  ditLelewel, 
que  le  courageux  marin  avait  pénétré  dans  labaied'Hudson. 

1518. (?)  Une  carte  de  l'Atlasde  Klinstmann  représente  les 
mêmes  contrées  que  la  carte  de  Reisch  et  le  globe  de 
Schôner  de  1520  ;  la  côte  de  la  Floride  s'y  trouve  ainsi  que 
la  côte  de  Yucatan  sans  interruption  jusqu'au  cap  Santa 
Maria  dans  l'Uruguay,  Or,  le  Yucatan  a  été  découvert 
en  1517,  ce  qui  fait  croire  à  la  construction  de  la  carte  vers 
1518  (?)  au  plus  tôt.  De  nombreuses  inscriptions  le  long  des 
côtes  donnent  de  la  valeur  à  ce  document  sui*  lequel  figurent 
déjà  Llhona  et  San  Franscisco  situés  dans  le  Honduras, 
comme  les  indique  la  carte  de  Diego  Ribeiro  postérieure  de 
dix  ans. 
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1519.  La  cinquième  carte  de  Kunâtmannn  provient  d*  un 
atlas  ayant  appartenu  autrefois  au  couvent  de  Metten  et 
conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Munich.  A  la  côte 
du  Honduras,  à  F  Ouest  de  Cuba,  figure  le  Rio  de  Cama 
Roma  (notre  cap  Camarom)  et  la  baie  Xagoa  découverte  en 
1508  par  Sébastien  de  Ocampo^  d'après  Herrera. 

Dans  les  Antilles,  on  trouve  Cuba,  Jamaïca,  Haïti  et 
Porto  Rico  nommée  aussi  SainWean,  tandis  que  File 
actuelle  de  Haïti  ou  Saint-Domingue  a  reçu  les  dénomina- 
tions de  Spanola,  Isabella  et  Antilia  Ysola. 

Les  petites  Antilles  sont  nombreuses  sur  cette  carte  et  les 
côtes  de  F  Amérique  du  Sud  vont  jusqu'au  cap  Sancta  Maria, 
par  35*»13'  la  latitude  sud,  c'est-à-dire  jusqu'au  terme  de 
Fexpédition  de  1 501 . 

Une  autre  carte  de  F  atlas  de  Munich  porte  un  nom 
d'auteur,  le  vesconte  de  MacoUo  et  le  millésime  de  1519. 

1520.  Sur  le  globe  de  Schôner,  le  Nouveau  Monde  est 
représenté  comme  une  réunion  de  grandes  et  de  petites  îles, 
séparées  par  des  bras  de  mer  de  diflférentes  gi^andeurs.  Le 
Canada  et  le  Labrador  se  confondent  dans  une  grande  île, 
Terra  Corterealis.  Plus  au  Sud  se  trouve  File  Terra  de 
Cuba,  et  Parias,  le  territoire  actuel  des  États-Unis  et  du 
Mexique  ;  ces  îles  sont  séparées  par  une  vaste  nappe  d'eau 
mettant  en  communication  F  Océan  atlantique  (Oceanv^ 
occidentalis)  avec  les  mers  asiatiques  (Oceanus  orien- 
talis).  On  sait  que  ce  passage  fut  cherché  par  plusieurs 
navigateurs,  entre  autres  les  Cortereal. 

Un  autre  passage  à  la  découverte  duquel  Colomb,  Sohs  et 
Pinzon  se  vouèrent  un  instant,  est  dessiné  au  fond  de  la  mer 
des  Caraïbes,  entre  F  Amérique  septentrionale  et  la  grande 
île  du  Sud. 

Les  contours  de  FAmérique  du  Sud,  Teifra  nova  et 
America  vel  Brasilia,  sont  dessinés  de  la  même  manièi*e 
que  sur  les  caii;esdes  successeurs  de  Colomb  et  de  Cabrai;  la 
côte  Sud-Est  du  Brésil  s'étend  jusqu'à  la  latitude  de40^Sui1, 
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OU  se  termina  le  premier  voyage  de  Solis  et  Pinzon,  la  côte 
occidentale  court  du  Nord  au  Sud  dans  la  direction  que  Pedro 
Nuiîez  de  Balboa  lui  supposait  après  son  voyage  de  1513 
dans  l'isthme  de  Panama.  Cependant  cette  côte  était  encore 
inconnue  en  1520,  aussi  porte-t-elle  l'inscription  :  ultra 
incognita  pennansit.  Au  Sud  de  cette  vaste  contrée  on 
voit  un  autre  territoire,  Brasilia  inferior,  devenu  plus 
tard  la  terre  fentastique,  terra  australis,  dont  on  a  tant 
parlé,  et  ce  qui  est  plus  curieux,  le  passage  austral,  vaine- 
ment cherché  par  Vespuce,  Coelho  et  SoHs,  est  déjà  repré- 
senté comme  sur  le  globe  de  Behaïm.  Magellan,  à  qui  revient 
l'honneur  de  la  découverte  du  détroit,  avait  peut-être  décidé 
les  conseillers  du  roi  d'Espagne  à  lui  confier  une  expédition, 
en  leur  présentant  une  carte  de  ce  genre.  (D^  Kohi.) 

Un  globe  terrestre  de  la  première  moitié  du  XVI®  siècle, 
conservé  à  Francfort  s/M.  et  dessiné  par  Jomard  dans  les 
Monuments  de  la  géographie,  ressemble  beaucoup  à  celui 
dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

Ce  globe  est  de  l'époque  où  l'on  croyait  encoi'e  à  Texis- 
tence  d'un  immense  archipel  occidental  ;  au  Nord,  à  hauteur 
de  rirlande,  est  une  grande  île  entourée  de  quelques  îlots, 
représentant  sans  doute  Terra  laboratoris  ou  Terru  Cor- 
tereaL 

Une  grande  île  à  l'Occident  des  Antilles,  Parias,  s' éten- 
dant dans  le  sens  du  méridien  entre  les  parallèles  de  52®  et 
de  10**  de  latitude,  est  séparée  par  un  détroit  du  continent 
méridional  qui  porte  déjà  le  nom  d' America  et,  pour  rappeler 
la  croyance  générale  de  l'existence  d'un  passage  vers 
l'isthme  du  Darien,  un  navire  semble  se  diriger  vers  le 
détroit. 

Les  découvertes  de  SoUs  et  de  Pinzon  paraissent  avoir 
servi  à  dessiner  l'Amérique  du  Sud,  continuée  au  delà  d'un 
bras  de  mer,  sans  nom  sur  le  globe,  par  un  grand  continent 
austral,  Brasiliœ  regio.  La  côte  Nord-Ouest  de  l'Amérique 
méridionale  a  reçu  une  inscription  indiquant  les  projets  de 
conquête  du  Pérou  par  les  Espagnols. 
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Dans  r opinion  de  Tauteur,  tout  ce  vaste  mélange  de 
grandes  et  de  petites  îles  est  très  voisin  de  l'Asie,  car  le 
Japon,  Zipangri,  touche  presque  à  Parias.  (Description  du 
lieutenant  Suttor.) 

1520.  La  mappemonde  dressée  par  Petrus  Appianus  pour 
l'édition  du  Ptolémée  de  Solinus,  parut  à  Vienne  en  1520; 
en  voici  les  principales  particularités. 

Un  continent,  appelé  littus  incognitum,  est  à  l'Ouest  de 
l'Irlande;  de  oo^  à  12**  latitude  Nord  est  un  deuxième  terri- 
toire séparé  par  un  détroit  de  la  Terre  ferme  qui  commence 
à  8*>  au  Nord  de  l'équateur  et  finit  à  55°  au  Sud.  A  la  côte 
occidentale  et  sous  la  ligne  équinoxiale  est  écrit  Pérou  ;  au- 
dessus  du  Tropique  du  Capricorne  se  trouve  :  Afnerica 
prooincia. 

1521.  Le  nouveau  continent  était  généralement  représenté 
à  cette  époque  par  deux  grandes  iles  que  Benoit  Bordone 
dessina  dans  son  isolario.  Le  Labrador,  la  Floride  et  le 
Mexique  ou  Témistetan  sont  réunis,  et,  conformément  à  la 
supposition  de  Vespuce,  la  terre  de  Sainte-Croix  est  limitée 
au  Tropique  du  Cancer  et  contient  le  Pérou,  S3paré  du 
Mexique  par  un  bras  de  mer. 

1522.  Gemma  Frisius  inscrit  le  nom  «  America  »  sur  les 
terres  nouvelles  situées  au  Sud  de  la  mer  des  Caraïbes,  dans 
la  mappemonde  qu'il  publia  en  1522.  Vivien  de  Saint-Martin 
fait  remarquer  l'espèce  de  contradiction  entre  cette  appella- 
tion et  l'inscription  précise  :  Cette  terre,  avec  les  îles  adja- 
centes, a  été  découverte  par  Colomb  de  Gênes,  sous  les 
auspices  du  roi  de  Castille. 

1520.  Après  le  voyage  de  Magellan,  Sch()ner,  dont  le 
globe  représentait  trois  ouvertures  dans  le  continent  améri- 
cain, crut  à  la  réunion  complète  de  l'Asie  et  de  l'Amérique 
jusqu'au  célèbre  détroit.  C'est  pour  consacrer  cette  lumineuse 
découverte  que  Schôner  fit  paraître,  en  1526,  une  carte  et 
un  petit  traité  de  géographie. 

1527.  Un  marchand  anglais,  Robert  Thorne,  fit  dresser. 
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en  1527,  à  Séville,  une  carte  d'après  les  documents  espagnols. . 
Le  détroit  de  Maggellan  y  figure  sous  le  nom  de  «  Strictum 
omnium  sanctorum.  » 

On  doit,  paraît-il,  faire  remonter  à  la  même  époque  la 
construction  d'une  sphère  précieuse  conservée  à  la  biblio- 
thèque pubUque  de  Nancy  et  donnée  jadis  par  le  duc  de. 
Lorraine  Charles  IV,  à  son  retour  d'Allemagne,  à  l'église 
de  Notre-Dame  de  Sion  de  la  même  ville.  En  vermeil 
émaillé,  ciselée,  dorée  à  l'intérieur,  portée  sur  une  statuette 
d'Atlas,  cette  sphère  de  8  centimètres  de  rayon  s'ouvre 
horizontalement  sur  un  grand  cercle  et  servait  de  ciboire. 

M.  l'abbé  Schœtter  en  a  donné  quelques  indications  à  la 
2®  session  du  Congrès  des  Américanistes,  d'après  une  des- 
cription sommaire  pubUée  en  1836  par  M.  Blau,  inspecteur 
de  l'Université,  dans  les  mémoires  de  la  Société  royale  de 
Nancy.  Elle  offre  d'ailleurs,  dit  M.  Van  Raemdonck,  de  St-Ni- 
colas,  une  grande  ressemblance  avec  la  sphère  terrestre  en 
cuivre  doré,  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris 
et  qui  a  appartenu  aux  frères  de  Bure. 

1527.  Sur  la  carte  attribuée  à  Fernand  Colon,  la  Floride 
est  dessinée  comme  on  la  connaît  aujourd'hui  et  le  nom  de 
Juan  Ponce  désigne  la  baie  actuelle  de  Tampa. 

1527.  Une  carte  sévillane  de  cette  année  est  souvent 
confondue  avec  l'œuvre  de  Ribero,  quoique  cependant  la 
différence  soit  sensible  dans  le  dessin  du  Nouveau  Monde; 
celle-ci  n'indique  pas  les  découvertes  de  Gomez,  de  Ayllon 
et  de  Garray. 

L'une  et  l'autre  portent  des  échelles  de  latitude  et  de 
longitude  et  précèdent  ainsi  toutes  les  cartes  espagnoles 
dans  l'emploi  de  ces  utiles  compléments. 

1529.  La  carte  de  Diego  Ribero  mérite  une  analyse 
complète;  nous  l'empruntons  à  M.  le  Ueutenant  Suttor. 

Il  n'existait,  à  l'époque  de  l'apparition  de  cette  carte, 
aucun  levé  complet  des  côtes  de  la  Patagonie  au  Sud  du  Rio 
de  la  Plata,  mais  on  sait  que  Magellan  a  dressé  des  cartes 
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rapportées  en  Espagne,  car  il  est  prouvé  que  Loaisa  s*  est 
servi  pendant  son  voyage  des  cartes  marines  de  son  prédé- 
cesseur Magellan.  Les  cartes  du  grand  navigateur  et  peut- 
être  quelques  levés  de  Loaisa,  devaient  donc  servir  de 
guides  pour  la  représentation  de  la  partie  méridionale  de 
l'Amérique  en  1529. 

Le  célèbre  cosmographe  de  Charles-Quint,  Diego  Ribero, 
dressa  cette  année-là  une  grande  carte  du  monde,  devenue 
la  propriété  du  Grand-Duc  de  Weimar.  On  y  voit  un  navire 
dessiné  à  l'Est  de  la  Patagonie  avec  finscription  :  «  voy  a 
Maluco,  >  (je  vais  aux  Moluques),  indiquant  le  but  des  ex- 
péditions de  l'époque.  Les  «  Yslas  de  Sanson  »  sous  50®  de 
latitude  Sud,  sont  sans  doute  les  iles  Jason  vues  par  Vespuce 
dans  le  cours  de  son  plus  long  voyage.  Dans  toute  retendue 
des  côtes  de  la  Patagonie,  sont  les  baies,  les  ports,  les  caps 
explorés  par  Magellan  ;  mais  on  ne  sait  pas  encore  aujour- 
d'hui si  la  «  Bahia  sin  fondo  »  est  la  baie  actuelle  de  San 
Mathias  ou  la  baie  de  San  Blas.  Le  cap  Blanco  est  celui  de 
nos  cartes;  la  «  Bahia  de  los  Trabajos,  >  baie  des  souffrances, 
est  probablement  la  «  Bahia  de  los  Desuelos  »,  baie  des  in- 
quiétudes. San  Julian  et  Rio  de  la  Cruz  n'ont  pas  été  modifiés 
jusque  maintenant;  le  Rio  de  S-llifonzo  date  du  voyage  de 
Loaisa,  c'est  probablement  notre  Rio  Gallegos? 

Le  détroit  de  Magellan  nommé  indifféremment  détroit  des 
onze  mille  vierges  (S** -Ursule),  Estrecho  Patagonico, 
Estrecho  de  la  Victoria,  Canal  de  Todos  Santos,  est  désigné 
par  Ribero  sous  cette  dernière  appellation  sur  une  paiHie  de 
son  développement.  Tierra  de  los  Fuegos  (Terre  de  Feu)  est 
le  nom  donné  par  Magellan  au  pays  situé  au  Sud  du  détroit. 
Les  Tierras  Nevadas  (Monts  de  neige)  de  Magellan,  sont  les 
Monts  Darwin,  Sarmiento,  Buckland ,  couverts  de  neiges 
éternelles,  aperçus  par  les  marins  qui  passent  le  détroit.  La 
Campana  de  Roldan  a  été  appelée  ainsi  en  l'honneur  d'un 
Flamand  de  l'équipage  de  Magellan, Roldan  de  Argote;  c'est, 
ci'oit-on,  le  Sanniento  des  cartes  modernes. 
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Le  «  Cabo  deseado  »,  Cap  désiré,  où  Magellan  vit  le 
Pacifique,  figure  sur  toutes  les  cartes  du  XVI*  siècle  posté- 
rieures à  celle  dont  nous  nous  occupons  ;  on  rappelle  de 
nos  jours  «  Cape  Pillar  >,  Gap  des  piliers. 

L*  «  Arcipielago  del  cabo  deseado  »  est  nommé  actuelle- 
ment l'archipel  de  la  reine  Adélaïde  ;  un  petit  cap  situé  sur 
un  ilôt  de  la  limite  occidentale  de  F  archipel,  s* appelle  encore 
maintenant  «  Cape  Victory  »,  nom  de  l'un  des  navires  de 
l'escadrille  de  Magellan,  et  il  est  considéré  de  nos  jom's 
comme  marquant  la  véritable  entrée  du  détroit. 

La  carte  de  Ribero  contient  peu  d'indications  de  Loaisa, 
elle  ne  renseigne  pas  la  «  acabimiento  de  Tierra  »,  l'extré- 
mité de  la  Terre,  que  le  commandant  de  l'un  des  navires 
croyait  avoir  vu,  lorsqu'il  fut  rejeté  vei*s  le  Sud,  à  l'Ouest 
de  la  Terre  de  Feu.  (Dr  Kohi.) 

La  dénomination  de  «  Tierra  de  Magellanes  »,  apparaît 
sur  la  carte  de  Ribero,  à  côté  de  celle  de  Patagonie.  ^  Terre 
de  Magellan  »  est  aussi  reproduite  sur  le  grand  continent 
supposé  la  continuation  de  la  Terre  de  Feu,  mais  beaucoup 
de  géographes  l'appellent  :  «  Terra  australis  sive  terra  Ma- 
gellanica  »;  il  faudra  soixante-dix  ans  pour  faire  disparaître 
et  le  nom  et  le  continent. 

Au  milieu  de  trois  baies,  dont  l'intermédiaire  est  appelée 
aujourd'hui  baie  Charlotte,  se  trouve  le  nom  de  Juan  Ponce; 
Vasquez  Ayllon  est  inscrit  sur  la  Floride  ;  Yucatan  est  en- 
core une  île. 

La  carte  de  Ribero,  de  même  que  sa  devancière,  est  un 
développement  cylindrique  du  globe  sur  l'équateur  rectifié  ; 
les  longitudes  sont  si  incertaines  que  l'on  doute  de  20o  sur 
la  distance  de  Cuba  aux  Canaries,  comptée  le  long  d'un 
parallèle  (70*  ou  90*?). 

Le  Brésil,  le  Mexique  et  tout  le  littoral  jusqu'au  Xor^^ 
sont  réunis  et  les  découvertes  de  Gomez,  d'AvUon  et  de 
Garray  sont  représentées  ;  les  îles  Llhona  et  San-Francisco 
sont  dans  la  baie  de  Honduras  comme  sur  la  quatrième  carte 
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de  Kunstnuuin.  Enfin  les  nombreuses  petites  ilas,  situées 
mitre  Porto  Rioo  et  les  iles  Leeward,  portent  déjà  le  nom 
de  «las  Yirgiuas;  >  c*est  donc  à  tort  que  cette  dénomioatian 
est  attribuée  à  Francis  Drake. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir  rapidement, 
nous  montre  les  efibrts  des  géographes,  des  cartographes  et 
des  marins  pour  se  reconnaître  au  miUeu  des  renseignements 
multiples,  rapportés  pai^  les  navigateurs  de  toutes  les  nations 
et  principalement  par  les  Portugais  et  les  Espagnols,  car  les 
mappemondes  et  surtouf  les  cartes  marines  s* étaient  multi- 
pliées dans  une  én<H*me  proportion  à  cette  époque  des  hy- 
di^ographes,  suivant  le  dire  de  Walkenaar.  Lies  géographes 
se  débattent  entre  les  rapports  contradictoires  et  rarement 
concordants  venus  des  contrées  lointaines,  ils  ch^x^hent,  ils 
tâtonnent,  font  un  pas  en  avant  pour  reculer  bientôt;  cepen- 
dant, en  1530  déjà,  un  géographe  tenu  au  courant  de  toutes 
les  découvertes,  aurait  pu  tracer  sur  une  grande  étendue  le 
contoui*  du  continent  américain.  La  côte  orientale  avait  été 
suivie  depuis  Textrémité  du  Labrador  jusqu'au  détroit  de 
Magellan,  mais  la  côte  opposée  était  peu  connue  sauf  dans 
quelques  parties,  au  Sud-Ouest  du  Mexique,  à  Tisthme  de 
Panama  ,  au  Pérou  ou  Nouvelle-Gastille  jusqn  à  10*  de 
latitude  australe  et  à  la  pointe  de  la  Patagonie. 

Diego  Ribero  a  réuni  tous  les  renseignements  connus  et 
a  produit  sa  carte  célèbre  à  juste  titre,  mais  nous  verrons 
bientôt  introduire  des  améliorations  dans  le  tracé  des  pro- 
jections, et  les  découvertes  dues  aux  intrépides  voyageurs  : 
Camargo,  Almagro,  Ulloa,  Alarcon,  Cabrillo,  Drake,  Sar- 
miento  et  auti*es,  vont  faire  connaître  la  côte  occidentale 
tout  entière.  Pendant  quelques  années  Rib3ro  va  servir  de 
modèle,  il  marque  la  fin  de  la  période  de  confusion,  et  lors- 
que paraîtra  Mercator,  la  géographie  subira  une  rénovation 
dont  les  constructeurs  de  cartes  ne  se  débarrasseront  qu'à 
de  rares  exceptions. 
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ITROISIEHE   PERIODE. 

MoippemoTides ,  globes,  cartes  et  portulans 

de  1530  à  1570. 

Onze  années  nous  séparent  encore  de  la  première  œuvre 
de  Gerhard  Mercator  et  nous  n'avons  à  relater  pendant  ce 
temps  que  des  reproductions  de  quelques  documents  anté- 
rieurs à  1530. 

1530.  Un  ouvrage  de  Laurent  Friess,  imprimé  à  Stras- 
bourg, donne  les  découvertes  d'Americ  Vespuce  et  de 
Christoffel  Dauber  von  Janua,  Qiristophe  Colomb  de  Gênes. 
Un  petit  atlas  de  quatre  cartes,  réduites,  au  dire  de  Fauteur^ 
d'après  les  cartes  de  Waldseemuller,  fait  partie  de  F  ouvrage. 
L'Amérique  y  est  représentée  sur  une  mappemonde  et  sur 
une  carte  spéciale. 

1532-1540.  C'est  la  date  que  Peschel  croit  devoir  donner 
à  un  atlas  conservé  à  Munich  et  qui  ne  présente  rien  de  par- 
ticuUer. 

1534.  Dans  un  ouvrage  posthume  de  Benedetto  Bordone, 
sont  renseignés  les  compléments  de  la  carte  portugaise  de 
1501,  de  Sylvanus,  1511,  et  de  Schoner,  1520.  Les  cartes 
datent  réell^nent  de  1 52 1 . 

1539.  Camargo,  au  dire  de  Lopez  de  Gomara,  a  fourni 
les  premiers  renseignements  sur  les  côtes  occidentales  situées 
^itre  le  Sud  du  Pérou  et  le  détroit  de  Magellan. D'après  cet 
historien,  le  navire  Guevara  avait  sans  doute  décrit  *un  arc 
trop  occidental  pour  se  rendre  compte  de  la  forme  de  ces 
côtes.  Les  cartes  de  F  époque  indiquent  File  Chilue  ou  Chiloe, 
réellement  acquise  à  la  géographie  quelques  années  plus 
tard,  1550,  par  Yaldivia,  ainsi  que  le  golfe  Guayteca,  Sinus 
de  Anoud  ou  Sinus  de  Chilue. 

1540.  P^trus  Appianus  après  avoir  en  1520  copié  le 
globe  de  SchOner,  modifia  plus  tard  sa  carte.  Lelewel  a 
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représenté  dans  son  atlas,  une  mappemonde  d*Appian 
d*  après  Gemma  Frisius.  Les  deux  côtes  du  nouveau  conti- 
nent y  sont  représentées  depuis  le  Labrador  jusqu^au  Stre- 
tum  Magellanicum  et  forment  déjà  Fimmense  barrièi^  con- 
tinentale connue  aujourd'hui  dans  ses  parties  principales. 
Le  Groenland  est  réuni  à  F  Asie  septentrionale,  séparée 
elle-même  de  l'Amérique  du  Nord  par  un  grand  bras  de  mer 
011  se  trouve  une  grande  ile  sans  nom.  A  hauteur  du  Mexique 
est  Zipangri  réduit  aux  dimensions  d'une  petite  ile. 

1540-1545.  Les  cartes  VI  et  VII  de  l'Atlas  de  Kunsi^ 
mann  proviennent  d'un  atlas  de  grand  format  conservé  à 
Munich,  que  l'on  fait  remonter  à  1540  ou  1545. 

Sur  la  sixième  carte ,  l'on  voit  la  côte  orientale  depuis 
New-Yorkjusqu'au  Mexique,  la  côte  occidentale  du  Mexique 
avec  la  Californie  et  les  contrées  au  Sud  jusqu'à  l'isthme  de 
Panama;  la  Nouvelle-Grenade,  le  Venezuela,  la  côte  du 
Pérou  et  le  détroit  de  Magellan  avec  la  Terre  de  Feu. 

Sur  la  septième  carte,  se  trouve  toute  la  côte  orientale 
depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Amérique 
méridionale. 

Il  est  probable  que  cet  atlas,  dont  on  ne  connaît  pas  l'au- 
teur, est  postérieur  de  quelques  mois  au  globe  dont  nous 
allons  parler  de  visu, 

1541.  Durant  la  communication  faite  au  Congrès  de 
Bruxelles,  j'ai  pu  montrer  le  globe  de  Mercator,  portant 
avec  la  date  de  1541,  le  titre  :  «  Globus  terrœ  Gerardi 
Rupelmundani  »  et  j'ai  pu  en  faire  une  description  suffi- 
sante d'après  le  beau  travail  du  docteur  Van  Raemdonck  (1), 
auquel  le  lecteur  est  prié  de  recourir  pour  plus  amples  ren- 
seignements. 

Mercator  divise  le  monde  en  cinq  parties,  TEui^ope,  l'Asie, 
l'Afrique,  l'Amérique  (a  muftis  hodie  nova  India  dicta) 
et  la  Terre  australe  ou  Magellanie  récemment  découverte  ; 

(1)  Les  sphères  terrestre  et  céleste  de  Gérard  Mercator,  1541  et  1551  .-^ 
St  Nicolas,  1875. 
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OU  en  trois  continents  si  Ton  réunit  les  parties  du  monde 
connues  et  décrites  par  les  anciens.  Plus  tard  Mercator 
adopta  une  division  en  quatre  parties,  la  terre  magellanique 
ne  lui  paraissant  pas  assez  importante  pour  être  comprise 
dans  cette  division.  Cependant  au  chapitre  X  de  son  traité  : 
«  De  mundi  creatione  ac  fahrica  Liber  »  il  s'efforce  d'en 
prouver  l'existence  et  la  vaste  étendue  ;  il  la  croit  absolu- 
ment nécessaire  à  l'équilibre  du  monde  et  le  contre-poids  du 
vieux  monde  de  l'hémisphère  boréal. 

L'étude  de  la  sphère  de  1541,  conduit  à  penser  que  Mer- 
cator n'avait  pas  pu  déjà,  à  cette  époque,  s'affranchir  com- 
plètement de  la  vogue  des  idées  ptoléméennes,  dont  l'influence 
va  se  faire  sentir  de  plus  en  plus,  pendant  quelques  années 
encore,  à  cause  du  retour  des  géographes  aux  constructions 
géométriques  et  à  l'emploi  de  la  graduation,  auxquels  Mer- 
cator a  puissamment  contribué. 

Le  géographe  flamand  croyait  à  la  séparation  complète 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  par  un  bras  de  mer  tracé  sur 
la  sphère  de  1541 ,  et  que  nous  avons  déjà  vu  figurer  sur  la 
mappemonde  d'Appianus,  1540. 

Pleins  d'admiration  pour  le  globa  de  Mercator,  des  histo- 
riographes ont  cru  y  voir  la  CaUfornie  dessinée  dans  sa 
forme  actuellement  reconnue;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact, 
mais  un  renflement  notable  de  la  côte  occidentale  embrasse 
l'île  que  plusieurs  cartographes  de  l'époque  avaient  repré- 
sentée à  cette  place.  On  sait  d'ailleurs  que  la  Péninsule 
californienne  fut  reconnue  par  Francisco  de  Ulloa  et  Fer- 
nando de  Alarcon  pendant  leur  expédition  de  1539  à  1541. 
La  presqu'île  et  le  golfe  figurent  assjez  complètement  sur  la 
mappemonde  de  Sébastien  Cabot,  1544,  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin. 

1542.  Une  carte  de  John  Rotz  ne  paraît  pas  une  œuvre 
originale,  c'est  plutôt  une  imitation  des  documents  anté- 
rieurs ;  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud  présente 
encore  l'énorme  boursouflure  à  laquelle  on  croyait  trente 
ans  auparavant. 
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1542.  Sur  le  globe  d*Ulpiiis,  les  contrées  désignées  autre- 
fois par  les  noms  de  Markland  et  de  Norumbega,  sont 
appelées  «  Yerrazzana  sive  nova  Gallia  >  en  Thonneur  de 
Yerrazzano,  dont  le  voyage  fut  Fobjet  de  contestations  et 
d'affirmations  de  la  part  des  géographes.  Même  de  nos  jours 
raccord  n*est  pas  établi. 

4544.  La  carte  de  Sébastien  Munster  conserve  sa  diffor- 
mité à  la  côte  occid^itale  de  T  Amérique  méridionale  le  long 
des  rivages  du  Chili.  Les  moyens  que  Ton  possédait  pour 
diriger  les  navires  n'avaient  pas  encore  permis  de  raccorder 
les  découvertes  provwant  des  expéditions  parties  de  Fisthme 
de  Panama  et  du  détroit  de  Magellan  ;  la  trouée  de  prés  de 
10^  qui  en  résultait,  fut  fermée  par  les  géographes  de  la 
façon  la  plus  simple.  Ils  dessinèrent  une  bosse  sur  la  côte. 
L'édition  de  Ptolémée  de  1545  et  la  carte  de  Ramusio, 
1556,  la  conservent  précieusement. 

1544.  La  remarquable  mappemonde  de  Sébastien  Cabot, 
pilote  major  de  Charles-Quint,  figure  dans  l'Atlas  des  Mo- 
numents de  la  Géographie  de  Jomard.  L'auteur  a  su  lui 
donner  un  grand  air  de  vérité  en  s*  abstenant  de  représenter 
des  terres  supposées  et  en  arrêtant  les  côtes  et  les  cours 
d'eau  à  la  limite  des  découvertes  dont  il  avait  eu  connais* 
sance. 

Toute  la  côte  orientale  de  l'Amérique  est  représentée 
depuis  le  détroit  d'Hudson  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Le 
littoral  occidental  est  encombré  de  notes  rappelant  les 
découvertes  successives  ;  mais,  sans  doute  par  un  excès  de 
modestie,  Cabot  ne  représente  pas  le  Groenland,  malgré  ses 
voyages  répétés  aux  contrées  septentrionales  ;•  cependant 
on  voit  sur  sa  mappemonde,  l'île  San  Juan  et  «  Prima  tierra 
vista.  » 

Le  golfe  du  Mexique  est  nommé  :  «  Golpho  de  la  nueva 
Espaiîa  »,  l'Amazone  et  le  Rio  de  la  Plata  sont  dessinés  dans 
tout  leur  cours,  le  St-Laurent  est  aussi  bien  représenté  que 
possible  d'après  les  renseignements  obtenusjusquel544.  Le 


80  LA  CARTOGRAPHIE  AMERICAINE  AU  XVI*  SIECLE.        231 

détroit  de  MageUan  est  appelé  :  «  Destrecho  de  todos 
sanctos  »,  mais  aucune  des  nombreuses  indications  qui  le 
couvrent  ne  rappelle  le  nom  du  célèbre  navigateur  ! 

Cabot  n^adopte  pas  les  idées  de  l'époque  sur  le  grand 
continent  austral  et  se  borne  à  inscrire  à  TEst  du  détroit  de 
Magellan  «Terra  vel  mare  incognitum  ».  A  la  côte  occiden- 
tale, la  presqu'île  de  Californie  est  dessinée  sans  nom  ;  la 
terre  ferme  ne  discontinue  pas  jusqu'au  Sud  du  Chili,  limité 
à  35<*  de  latitude  australe;  le  renflement  de  la  côte  a  disparu 
et,  dans  le  territoire  inexploré  de  la  Patagonie,  Cabot  a 
représenté  un  grand  sauvage  portant  une  massue. 

Cette  mappemonde  est  très  supérieure  à  la  carte  de 
Munster,  elles  sont  cependant  contemporaines.  M.  le 
D'  Breusing  eût  été  plus  impartial  s'il  l'avait  prise  pour 
terme  de  comparaison  avec  le  planisphère  de  Mercator 
de  1569,  dont  le  mérite  est  assez  grand  pour  qu'il  n'ait  pas 
été  nécessaire  de  le  comparer  à  un  document  de  valeur 
moindre,  dû  à  l'iUustre  cosmogi'aphe  Sébastien  Munster  (i). 

La  mappemonde  de  Cabot  est  à  la  Bibliothèque  de  Paris, 
cabinet  des  cartes  ;  on  n'en  connaît  pas  d'autre  exemplaire. 

1547-59.  Henri  II,  roi  de  France,  fit  peindre  sur  parche- 
min une  mappemonde  où  le  Groenland  est  réuni  à  l'Europe. 

Toute  la  côte  orientale  de  l'Amérique  est  figurée  depuis 
la  «  Terre  du  Laboureur  »  (Labrador),  jusqu'au  «  Destroict 
de  Magellan  ».  Les  désignations  un  peu  trop  françaises  et 
r  absence  des  nouvelles  découvertes  déjà  représentées  par 
Cabot,  ne  font  pas  l'éloge  des  géographes  du  Roi,  mais  la 
part  qui  revient  aux  navigateurs  français  y  est  complète  :  le 
cours  du  flejjve  St-Laurent,  le  Canada,  la  Terre  des  Bretons 
au  Sud  du  golfe  St-Laurent  et  la  mer  de  France.  L'île  Saint- 
Brandon  Y  figure  à  hauteur  des  Bacalhaos  qui  n'ont  reçu 
aucune  dénomination. 


(1)  Expression  de  M.  Breusing,  le  docteur  bien  connu  qui  ci*oit  Mercator 
nn  ^Ulemand  parce  qa*il  est  né  à  Rupelmonde. 
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On  doit  dire  que  cette  carte,  d*une  exécution  très  soignée, 
n  est  pas  au  courant  des  connaissances  géographiques  de 
l'époque. 

1550.  A  ce  moment,  la  graduation  de  Ptolémée  avait 
repris  un  certain  empire,  bien  qu'un  grand  nombre  de  géo- 
graphes s'occupassent  à  rendre  leurs  cartes  des  images  plus 
conformes  à  la  réalité,  en  respectant  les  relations  de  gran- 
deur des  pays  représentés  sur  des  cartes  spéciales. 

L'école  pyrénéenne  surtout  avait  égard  aux  compositions 
des  cosmographes  et  des  hydrographes  de  tous  les  pays.  En 
ItaUe,  une  pléiade  de  savants  s'eflForçaient  de  dessiner  les 
cartes  avec  la  plus  grande  exactitude  ;  c'étaient  Livio 
Sanuto,  Jacq.  Gastaldo,  Jérôme  Ruscelli,  Ligorio,  Georges 
Septala,  Campa,  Bellarmatus  et  beaucoup  d'autres.  L'école 
allemande  agissait  avec  prudence  et  apporta  dans  la 
revision  des  latitudes  un  ordre  logique,  mais  elle  M  con- 
trariée par  des  admirateurs  convaincus  du  système  ptolè- 
méen.  Behaïm,  Ruysch,  Schôner,  Munster,  Apianus, 
Gemma  Frisius  éditent  des  cartes  et  des  ouvrages  répandus 
partout  et  réussissent  à  consolider,  pour  un  moment  encore, 
la  puissance  du  géographe  grec. 

La  cosmographie  universelle  de  Sébastien  Munster,  pubUée 
d'abord  en  1544,  fut  souvent  réimprimée  en  allemand  et  en 
lathi  ;  elle  fut  traduite  en  fi-ançais  en  1555  et  en  italien  vers 
1558.  L'édition  de  Ptolémée  du  même  auteur,  réimprimée 
cinq  fois,  servit  de  modèle  aux  géographes  étrangers.  La 
cosmographie  de  Pierre  Bienewitz  ou  Apien,  rénovait  le 
monde  ptolémaïque  ;  Gemma  le  Frison  y  introduisit  des 
notions  astronomiques  et  y  ajouta  une  table  des  coordonnées 
géographiques  de  Ptolémée.  Les  éditions  d' Apien  commen- 
tées et  complétées  parurent  dans  toutes  les  langues.  C'était 
un  dernier  effort  pour  maintenir  debout  un  monument  de 
l'antiquité  tremblant  déjà  sur  ses  bases. 

m 

1550.  Une  mappemonde  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
BotUey,  à  Oxford,  est  la  première  qui  donne  la  désignation 
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de  «  Golfe  de  Mexico  >  à  la  partie  de  mer  près  de  la  Floride 
et  du  Yucatan.  Jusque-là  on  ne  lui  donnait  pas  de  nom  et 
même  on  la  crut  primitivement  en  communication  directe 
avec  le  grand  océan.  Cortez  l'appelle  «  Mel  del  norte»  ;  sur 
d'autres  cartes  on  trouve  «  Golfo  de  Florida  »  et  aussi 
«  Golfo  de  Cortez  »,  nom  affecté  souvent  au  golfe  de  Cali- 
fornie. Quelques  documents  du  milieu  du  XVI*  siècle, 
notamment  la  carte  du  célèbre  voyageur  portugais  Diego 
Homem,  porte  le  nom  de  «  Sinus  magnus  Antilliarum  »;  une 
autre,  <  Mare  Catliayum  »  parce  qu'on  la  croyait  dans  les 
environs  de  la  Chine.  En  1544,  Cabot  écrivait  :  Golpho  de 
la  nueva  Espana. 

1550.  Le  Bulletin  de  septembre  1852  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  donne  des  détails  sur  une  carte  dressée 
en  1550  par  Pierre  Desceliers  de  Dieppe.  Une  seconde  carte 
du  même  auteur  a  figuré  en  1875  à  l'exposition  de  géogra- 
phie: elle  appartient  à  M.  l'abbé  Bubico,  de  Vienne. 

1555.  Le  Dépôt  de  la  guerre  français  possède  un  portulan 
de  Guillaume  le  Testu,  dédié  à  l'amiral  Coligny.  Nous  n'en 
connaissons  pas  la  valeur. 

1555.  Nicolas  Zéno,  descendant  des  navigateui*s  bien 
connus,  retrouva  dans  les  archives  de  la  famille,  la  carte  de 
son  bisaïeul  et  chercha  à  y  tracer  des  parallèles  et  des  mé- 
ridiens. Ayant  réussi,  la  carte  fut  gravée  sur  bois  et  publiée 
vers  1558  par  Marcolini;  elle  a  été  reproduite  plusieurs  fois 
à  Venise  et  ailleurs  jusque  1599. 

1561.  Girolamo  RusceUi  a  préparé  et  soigné  l'édition  de 
Ptolémée  qui  parut  en  1561 .  Il  avait  aussi  entrepris  un 
grand  ouvrage  dans  le  but  de  développer  toute  la  théorie 
des  cartes  nautiques  et  avait  conçu  le  projet  de  publier 
l'image  du  monde  en  quinze  cartes  marines,  maisilmom*ut  en 
1566,  lorsque  cinq  cartes  minutes  seulement  étaient  ache- 
vées. L'une  d'elles  porte  le  titre  de  «  Carta  marina  ô  da 
navigare  »  représentant  une  partie  de  l'Amérique  méri- 
dionale postérieurement  au  voyage  de  Magellan.  La  foi^me 
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des  régions  septentrionales  et  surtout  F  existence  de  la  Cali- 
fornie font  reconnaître  d'une  façon  certaine  que  ce  croquis 
n'a. pas  pu  être  exécuté  avant  154i. 

1563.  Dans  l'atlas  de  Louis  Lazare,  les  armes  du  Portugal 
sont  gravées  sur  Terre-Neuve.  Cette  fantaisie  est  repro- 
duite dans  l'édition  de  Ramusio  de  1565. 

1569.  Nous  arrivons  enfin  au  planisphère  de  Mercator 
construit  sur  la  projection  cylindrique  à  latitudes  croissantes 
et  qui  marque  un  progrès  incontesté  dans  l'établissement 
des  canevas  des  cartes  générales  et  particulières. 

Afin  de  rester  dans  le  cadre  de  notre  revue,  nous  ne  fe- 
rons pas  ressortir  le  mérite  scientifique  de  la  projection 
mercatorienne  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  parties 
principales  du  continent  américain.  M.  Van  Raemdonck  a 
consacré  à  la  descripton  de  cette  carte  plus  d'un  chapitre 
de  son  livre  :  la  Vie  de  Mercator. 

L'Amérique  du  planisphère  de  1539  n'est  plus  celle  du 
globe  de  1541.  C'est  ainsi  que  «  Grœnlandia  »  est  détachée 
de  l'Amérique  du  Nord  par  la  mer  ;  «  Baccalearum  regio  » 
forme  trois  îles  principales  sous  le  nom  de  Terra  de  Bacal- 
laos,  mais  par  contre  les  «  Insulœ  Corterealis  »  de  la  sphère 
font  partie  du  continent  sous  la  dénomination  de  Terra  Cor- 
terealis. Vis-à-vis  de  Terra  de  Bacallaos  sont  l'île  de  l'As- 
somption et  le  golfe  St-Laurent  où  se  jettent  plusieurs  fleuves; 
au-dessus  de  Terra  Corterealis,  on  voit  le  golfe  de  Meroifro 
qui  reçoit  six  fleuves  descendant  de  montagnes  voisines. 

La  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud  est  détaillée  ;  à 
la  côte  orientale  sont,  entre  autres,  les  embouchures  des 
deux  grands  fleuves,  l'Amazone  et  le  Rio  de  la  Plata,  des- 
sinés depuis  les  sources  avec  toutes  leurs  sinuosités  et  la 
plupart  des  affluents.  En  un  mot  la  sphère  de  1541  est  com- 
plétée par  toutes  les  découvertes  jusque  1569 ,  époque  de  la 
publication  du  planisphère. 

Les  régions  boréales  méritent  de  fixer  un  moment  l'at- 
tention. On  croyait  assez  communément  alors,  qu'il  existait 
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au  pied  du  pôle  Nord  un  grand  rocher  noir,  très  élevé  et  de 
trente-trois  lieues  de  circuit,  ainsi  que  quatre  grandes  iles 
séparées  par  des  bras  de  mer  ;  les  eaux  entraînées  dans  ces 
larges  canaux  se  précipitaient  dans  un  gouffre  béant,  avec 
une  impétuosité  telle  que  les  vents  les  plus  forts  étaient  im- 
puissants à  arrêter  les  navires  engagés  par  accident  dans 
ces  bras  de  mer.  Mercator  représente  tout  cela  sur  son  pla- 
nisphère, tant  l'erreur  ici-bas  est  lente  à  dissiper,  et  il  ajoute 
une  île  nouvelle,  Grœlant,  dont  les  habitants,  dit-il,  sont 
d'origine  suédoise.  Cette  île  figure  au  Nord  de  Grœnlandia. 
Le  fils  de  Mercator,  Rumold,  et  aussi  Ortelius,  adoptèrent 
cette  idée  bizarre  sans  opposition,  mais  Josse  Hondius 
l'abandonna  dans  l'édition  de  l'atlas  mercatorien  de  1006. 

L'apparition  du  planisphère  célèbre  de  4569  enflamma 
d'une  ardeur  nouvelle  tous  les  amis  de  la  géographie,  mais 
nulle  part  ces  études  ne  firent  plus  de  bruit  et  plus  de  progrès 
que  dans  les  Pays-Bas.  Les  cartes  s'y  multiplièrent  avec 
une  rapidité  surprenante  en  se  perfectionnant  ;  les  publica- 
tions géographiques  faites  à  Anvers  luttèrent  avec  avantage 
par  le  dessin,  la  gravure  et  la  vérité  des  renseignements, 
contre  toutes  celles  des  autres  lieux  de  production.  C'est 
r époque  de  la  réforme  de  la  géographie  que  l'on  doit  à  Mer- 
cator et  à  Ortelius  ;  mais  désirant  nous  restreindre  à  une 
revue  des  documents  cartographiques,  nous  passerons  à  la 
dernière  période  du  XVIe  siècle. 


QUATRIEME    PERIODE. 

Mappemondes,  globes ,  car^tes  et  portulans 

de  15T0  à  1600. 

Mercator  travaillait  ardemment  à  la  confection  de  cartes 
générales  et  particulières  qu'il  voulait  publier  en  un  volume 
auquel  il  se  proposait  de  donner  le  nom  d'Atlas,  mais  ne 
voulant  que  des  cartes  très  exactes,  il  apporta  à  l'achève- 
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ment  de  son  œuvre  une  certaine  lenteur,  dont  d*autres  géo- 
graphes profitèrent  pour  le  devancer. 

1570.  Ortelius,  ou  Abraham  Ortel,  parvmt  à  éditer  dès 
1570  un  recueil  de  cartes  modernes  de  différents  auteurs  et 
lui  donna  le  nom  de  «  Theatrum  orbis  terrarum.  »  Dans 
cette  importante  publication,  il  n'y  a  rien,  TÂsie  exceptée, 
qui  soit  le  fruit  de  ses  études  et  de  ses  connaissances  géo- 
graphiques particulières.  EUe  lui  valut  cependant  une  haute 
célébrité  et  la  charge  de  cosmographe  du  roi  d* Espagne. 

Les  régions  septentrionales  de  T  Amérique,  sont  copiées 
d'après  la  carte  de  Zéno  ;  Groenland  remplace  TEstotiland 
de  celle-ci;  Grœlant  représente  la  partie  la  plus  septen- 
trionale de  la  terre  ferme  de  T Amérique;  Drogeo  devient 
une  île ,  appelée  par  Ortelius  «  duo  Cimes.  »  Dans  le  Thea- 
trum de  1571  on  retrouve  la  dénomination  portugaise  de 
Cortereal. 

1573.  Un  atlas  espagnol  contenant  six  cartes  spéciales 
relatives  à  l'Amérique  a  été  décrit  dans  la  géographie  du 
moyen  âge  de  Lelewel.  Ce  géographe  a  copié  la  carte  gé- 
nérale muette  de  l'atlas  et  il  l'a  complétée  par  les  rensei- 
gnements des  six  cartes  spéciales  précitées. 

1575.  La  carte  de  Thevet  n'offre  rien  de  remarquable; 
elle  conserve  à  l'Amérique  du  Sud  son  énorme  ventre  occi- 
dental, que  nous  voyons  encore  plus  tard  dans  quelques  au- 
tres productions,  notamment  dans  la  carte  de  Corn.  Ju- 
daeus,  1593. 

1579.  Dans  le  grand  atlas  d' Ortelius  figure  une  carte  gé- 
nérale du  Mexique,  dressée  en  1579  et  limitée  à  la  partie 
centrale  jusque  22°  de  latitude  nord.  Les  croquis  partiels 
des  pays  successivement  reconnus  par  les  Espagnols  servi- 
rent de  guides  au  géographe  flamand,  et  en  effet  il  put  con- 
sulter les  résultats  de  la  reconnaissance  des  côtes  occiden- 
tales exécutée  par  une  escadrille  construite  d'après  les 
ordres  de  Fernand  Gortez,  qui  avait  donné  à  la  couronne 
d'Espagne  plus  de  quatre  cents  lieues  de  pays  baignés  par 
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les  eaux  du  golfe  du  Mexique.  De  1539 à  1541  le  golfe  avait 
été  exploré  entièrement  par  Francisco  de  UUoa  et  Fernando 
de  Alarcon;  de  1512  à  1543,  Rodriguez  Cabrillo  avait  re- 
monté les  côtes  des  deux  Californies  et  s* était  avancé  jusque 
41®  de  latitude  nord,  en  vue  d'un  cap  qu'il  nomme  «  Cabo. 
de  Fortunas,  »  probablement  le  cap  Mendocino  des  cartes 
actuelles.  La  vallée  supérieure  du  Rio  del  Norte  avait  été 
reconnue  en  1541  par  Vasquez  de  Coronado,  mais  ne  fut 
définitivement  acquise  entièrement  à  la  géographie  que  cin- 
quante-quatre ans  après  y  à  la  suite  d'un  voyage  de  Juan 
d'Onate.  Ortelius  avait  donc  les  éléments  d'une  carte  com- 
plète et  il  les  a  utilisés. 

1580.  La  bibliothèque  royale  de  Munich  possède  un  atlas 
de  Vaz  Dourado.  La  carte  de  l'Amérique  du  Nord  renseigne 
sur  une  «  Terra  de  Lavrador  »  (dont  la  côte  orientale 
s'étend  entre  57<>  et  63*>  de  latitude),  un  golfe  de  Joâo  Vaz 
et  une  Terra  de  Joâo  Vaz.  Ces  dénominations  rappellent 
probablement  le  voyage  de  Joâo  Vaz  Gortereal  que  certains 
auteurs  font  remonter  à  1464.  Un  «  Cabo  branco  »  termine 
au  Nord  la  côte  orientale  de  l'Amérique. 

1582.  Le  voyage  du  Polonais  Jean  Scolnus,  qui  d'après 
Lopez  de  Gomara  a  abordé  en  1476  àl'Estotiland  de  la 
carte  de  Zéno,  est  confirmé  par  la  carte  de  MichaelLok.  Ce 
géographe  a  figuré  à  l'Ouest  du  Groenland,  un  autre  conti- 
nent sur  lequel  il  a  inscrit  :  Jac.  Scolnus  Groetland, 

1584.  Le  «  Theatrum  »  d'Ortelius  fut  souvent  réédité, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  note  de  notre  communi- 
cation. Sur  l'édition  de  1584,  une  île  Saint^ean,  rappelant 
l'expédition  des  Cabot,  est  dessinée  près  de  la  côte  du  La- 
brador. 

1588.  C'est  au  néerlandais  Jodocus  Hondius  que  revient 
le  mérite  d'avoir  représenté  pour  la  première  fois  les  décou- 
vertes de  Drake.  On  sait  qu'en  1577-78  le  navigateur  an- 
glais franchit  le  détroit  de  Magellan  et  prit  possession  de 
l'île  de  la  Reine  Elisabeth  ;  les  noms  qu'il  donna  à  d'autres 
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découvertes,  ne  sont  plus  employés  de  nos  jonrs  ;  tels  sont 
Saint-Bartholomé,  Saint-Georges  et  la  «  Bay  of  severing  of 
friends.  »  A  sa  sortie  du  détroit,  Drake  fut  rejeté  vers  le 
Sud  jusque  57^  de  latitude,  il  vit  une  terre  et  abœrda  à  une 
iie.  Comme  on  croyait  alors  à  l'existence  d*un  grand  conti- 
nent austral,  les  cartes  portèrent  immédiatement  sur  cette 
terre  l'inscription  :  Pays  de  Drake  ;  cependant  d'après  ht 
relation  du  voyage  il  y  avait  à  cet  emplacement  un  groupe 
de  petites  îles  et  non  un  vaste  territoire.  A  55*  de  latitude, 
Drake  avait  vu  aussi  plusieurs  grandes  îles  qu  il  appela  les 
Elisabethides. 

L'on  continua  encore  pendant  quelque  temps  à  renseigna* 
la  grande  terre  australe,  malgré  les  affirmations  de  Drake 
et  les  reconnaissances  postérieures  des  Hollandais,  mais  en 
1628  les  cartes  commencèrent  à  représenter  les  îles  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui. 

Le  grand  navigateur  rectifia  aussi  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud  et  la  dirigea  du  S.-S.-O.  au  N.-N.-E.;  il 
contribua  ainsi  puissamment  à  faire  connaître  la  configura- 
tion du  Nouveau  Monde  ;  cependant  tous  les  géographes 
n'adoptèrent  pas  ses  vues.  La  mappemonde  éditée  par 
Hackluyt  en  1589,  ne  contient  aucune  trace  des  îles  que  le 
marin  anglais  a  découvertes  prés  de  la  Terre  de  Feu;  pour- 
tant Hackluyt  cite  le  voyage  de  Drake. 

Josse  Honde  ou  Jodocus  Hondius  était  un  géographe  câè- 
bre,  qui  fit  paraître  à  la  fin  du  XVI»  si'^.cle  et  au  commence- 
ment du  XVII*  des  ouvrages  géographiques  et  cartogra- 
phiques très  estimés,  entre  autres  des  éditions  complétées 
de  l'Atlas  de  Mercator.  Sa  mappemonde  représente  les 
expéditions  de  Drake  et  de  Gavendisch  ;  elle  fut  di*essée  &i 
1588  et  pendant  les  années  suivantes,  mais  les  cartes  espa- 
gnoles de  l'époque  étaient  plus  exactes. 

Le  cap  Sancta-Maria  à  F  embouchure  du  rio  de  la  Plata  est 
nommé  par  erreur  cap  Saint-Marco  et  devrait  se  trouver 
sur  la  rive  gauche  de  l'embouchure  du  fleuve  ;    San-Juliaa 
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est  seul  sur  la  côte  occidentale  de  la  Patagonie,  mais  les 
îles  de  Drake  figurent  au  Sud  de  T  Am^ique  méridionale. 
La  plus  élpignée  de  Téquateur  s*appelle  Elisabetha  et  au 
Sud  s* étend  la  mer  libre  jusqu*à  ôO^'  de  latitude.  C'est  là  que 
Hondius  relègue  le  grand  continent  austral  conformément 
à  la  relation  du  voyage  de  Francis  Drake  par  Fletcher. 
Sous  ce  rapport  c'était  un  progrés. 

1592.  L'Atlas  de  Kûnstmann  contient  la  reproduction 
d'une  carte  de  la  précieuse  collection  du  duc  de  Northum- 
berland,  Robert  Dudley,  portant  l'inscription  :  «  Thomas 
Hood  made  this  platte  1592.  »  La  carte  de  Hood  contient 
encore  le  nom  de  Norumbega  affecté  à  une  grande  partie 
de  la  côte  au  Sud  du  St-Laïu'ent  ;  elle  ne  renseigne  aucune 
des  découvertes  des  Anglais,  tandis  que  Thomas  Lok,  dix 
ans  auparavant,  les  a  indiquées  par  les  mots  :  Angli  (1576), 
Frobisher,  etc. 

1599.  Les  idées  sur  l'existence  du  grand  continent  austral 
ne  fiirent  pas  complètement  abandonnées  après  les  derniers 
voyages  du  XVI*  siècle  et  la  mésaventure  d'un  capitaine 
hollandais  Dirk  Gheri'itz  ou  Gueritke,  dont  le  vaisseau  fut 
poussé  par  les  vents,  en  1599,  jusque  64®  de  latitude  aus- 
trale, sans  rencontrer  la  Terre  ferme.  Un  autre  capitaine 
de  la  même  expédition,  Sebald  de  Weert,  dessina  des  cro- 
quis complets  du  détroit  de  Magellan,  dont  les  cartographes 
firent  usage  pendant  un  demi-siècle  ;  les  frères  Bleauw  s'en 
servirent  encore  en  1640.  C'est  à  de  Weert  que  l'on  doit  la 
découverte  des  îles  Jason,  situées  au  N.-O.  des  Malouines, 
par  51®  de  latitude  australe. 

Nous  voici  arrivé  à  la  fin  du  XVI®  siècle  et  nous  pouvons 
résumer  les  quatre  périodes  que  nous  venons  de  parcourir.  ' 

Avant  1500,  les  rares  documents  géographiques  expri- 
ment le  doute  sur  l'existence  de  t^ires  situées  au  milieu  de 
r Océan  à  l'Ouest  de  la  vielle  Europe  ;  les  inscriptions  sont 
vagues  et  souvent  contradictoires.  Pendant  la  deuxième 
période  jusque  1530,  les  géographes  tâtonnent  et  cherchent 
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à  dégager  la  vérité  au  milieu  des  renseignements  incomplet 
ou  inexacts  rapportés  des  longs  voyages  ;  mais  le  doute 
n'est  plus  permis,  Christophe  Colomb  a  pi*esque  doublé  le 
champ  des  investigations  humaines  par  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  due  à  son  grand  génie. 

La  troisième  période  nous  montre  la  lutte  entre  les  idées 
ptoléméennes  et  les  connaissances  plus  exactes  de  la  forme 
et  des  dimensions  de  la  Terre,  résultant  de  la  mesure  d'un 
degré  de  la  circonférence  du  grand  cercle  du  globe,  faite 
par  Fernel,  en  1525,  entre  Paris  et  Amiens,  par  un  procédé 
qui  doit  nous  paraître  bien  primitif  depuis  les  perfectionne- 
ments apportés  aux  opérations  géodésiques  dont  Snellius  fit 
la  première  application  en  1615.  La  victoire  resta  au  tracé 
géométrique  mis  en  lumière  d'une  façon  éclatante  par  Mer- 
cator  en  1569.  Durant  cette  période  les  découvertes  se 
succèdent,  les  erreui's  tendent  à  disparaître. 

La  quatrième  période  enfin  nous  fait  voir  les  perfection- 
nements des  canevas  de  Mercator  ;  les  idées  géométriques 
triomphent  sans  conteste  et  les  relations  fantaisistes  des 
marins  sombrent  au  milieu  des  mers. 

J'ai  essayé  d'être  impartial  et  vrai  ;  je  n'ose  me  flatter  d'y 
être  parvenu;  mais  si  parla  grâce  d'un  souffle  surnaturelle 
pouvais  évoquer  les  esprits  des  cartographes  du  XVI*  siècle, 
il  serait  intéressant  de  connaître  leur  avis  sur  les  travaux 
que  j'ai  pu  consulter  et  dont  voici  les  auteui's  :  de  Humboldt, 
Desborough  Gooley,  Washington  Irving,  Lelewel,  Kunst- 
mann,  Kohi,  Van  Raemdonck,  Jomard,  d'Avezac,  Vivien 
de  Saint-Martin,  Walkenaar,  Hackluyt,  de  Costa,  Buret  de 
Longchamps,  Bancroft,  Rafn,  Malte  Brun,  etc. 

Labor  improbus  omnia  vincit, 

M,  Gabriel  Gravier.  Messieurs,  dans  le  magnifique  travail 
dont  M,  Je  colonel  Adan  vient  de  nous  donner  l'analyse, 
il  est  dit  que  Paumier  de  Gonneville  n'avait  pas  pu  déter- 
miner l'endroit  où  il  était  allé,  si  c'était  en  Australie,  à 
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Madagascar,  en  Virginie  ou  sur  la  côte  du  Brésil.  Le  fait 
est  au  contraire  parfaitement  démontré  aujourd'hui,  car  on 
a  trouvé  le  rapport  de  mer  .original. 

Après  son  naufrage,  Paumier  a  perdu  tous  ses  papiers; 
mais  il  a  été  faire  une  déposition  devant  la  juridiction 
maritime  d'Harâeur  et  ensuite  à  Rouen  à  la  Table  de  mar- 
bre, où  lui  et  ses  compagnons  ont  raconté  tous  les  détails 
de  leur  voyage,  détails  qui  ont  été  publiés.  Or,  il  résulte 
expressément  de  l'acte  juridique  de  la  Table  de  marbre  que 
Paumier  avait  parfaitement  relevé  le  pays  jusqu'au  moment 
où  il  fut  arrêté  par  la  tempête  et  poussé  à  l'Ouest  ;  il  donne 
de  la  côte  où  il  aborda  et  de  ses  habitants  une  description 
qui  ne  laisse  aucun  doute.  Pour  le  retour,  il  marche  à  l'est. 
Par  conséquent,  il  n'a  pu  doubler  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  il  n'a  pu  aller  ni  à  Madagascar,  ni  en  Australie. 

Si  M.  Adan  désirait  des  renseignements  à  ce  sujet,  je 
tiens  à  sa  disposition  un  exemplaire  du  rapport  qui  a  été  fait. 

M.  le  colonel  Adan.  Je  suis  très  heureux  d'avoir  provoqué 
les  explications  de  M.  Gravier,  et  je  profiterai  avec  grand 
plaisir  du  rapport  authentique  dont  il  vient  de  nous  parler 
et  que  je  ne  connaissais  pas. 

M.  Gabriel  Gravier.  Avant  d'en  finir  avec  la  cartographie, 
Messieurs,  permettez-moi  encore  de  résumer  rapidement 
une  étude  que  j'ai  faite  sur  Une  carte  inconnue^  la  pre- 
mière dressée  par  Louis  Joliet  en  1674,  après  son 
exploration  du  Mississipi  avec  le  P.  Jacques  Marquette, 
en  1673. 

En  1674,  quand  il  revint  du  Mississipi,  Louis  Joliet 
dressa  la  carte  des  pays  qu'il  avait  parcourus. 

Il  a  fait  de  cette  carte  plusieurs  copies  qui  diffèrent  assez 
sensiblement  par  leur  nomenclature  et  leur  tracé.  Toutes 
sont  restées  inédites  (1),  alors  que  le  croquis  rudimentaire 

(i)  Nicolas  de  Fer  les  a  uiilisées  pour  sa  grande  et  beUe  carte  intitulée  : 
Le  Cours  du  Mississipi  ou  de  S^  Louis  Fameuse  rivière  de  P Amérique 

16 
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(ib  Jaequ^:  Marquette,  soa  eoiapagiioii;  de  voyage,  avait 
quatre  fiûs  les  hoimeiirs  de  rinopreasion  (1). 

La  première,  qui  mesure i™  X  0^7,  a  poor  titre  :  Carte 
<Ar  la  deaeeauerte  du  S^  Jolliet  ou  F  on  voit  la  commu- 
mieatiom  du  FlamteS^  Laurens  aueeles  Lac^  Frontenac^ 
Eriéy  Lmc  des  Euro9iSy  et  Hmois.  Le  Lac  frontenac  esi 
sepmrépar  im  seeult  de  demye  Lieue  du  Lac  Eriéy  dtih 
fuel  on  entre  dema  àeluy  des.  Btêrons^et  par  tme mesme 
Nauigation  a  celuy  des  Mimais,  au  bout  dug^el  on  m 
jmndre  la  Riuiere  diuine  par  vit  portage  de  Mille  pat 
qui  tombe  dans  la  Biuiere  Colbert  et  se  deseharge  dans 
le  sein  Mexique  (2). 

Dans  une  bande  de  0"*23  elle  contient  une  lettre  au  comte 
dé  Frontenac  (3)i. 

Elle  reproduit,  en  FaiaéUûrant,  le  tracé  du  lac  Supérieur 


SeptentrionaltB  aux-  Environs  de  laquelle  te  tronve  le  Païs  appelle 
Louisiane  Dressée  sur  les  Relations  et  Mémoires  du  Père  Uannepin 
(sic),  et  de  M^  de  la  Salle,  Tonti,  Laontan  (bic),  lonstel^  des  Hayes, 
Joliety  et  le  Maire ^  etc,..,^  A  Paris,  Chez  TAuteur  laie  du  P&laisii  la 
Sphère  Royale  1718. 

(1)  Par  Qilmary  Shea  dans  Discovery  and  Exploration  of  the  MU- 
sissipi  valley  ;  New- York,  1852, 

Par  le  même  dans  Récit  des  voyais  et  découvertes  du  B.  P.  Jacqvts 
Marquette  de  la  Compagnie  de  Jésus,  eu  Vannée  1673  et  aux  sut' 
vantes;  la  continuation  de  ses  voya^gcs  par  le  R.  P.  Allouer,  et  U 
journal  autographe  du  P.  Marquette  en  1674  et  1675,  avec  la  cai'te  A: 
son  voya^ge  tracée  de  sa  main.  Imprimé  d'après  le  manuscrit  origiiutl 
restant   au  Collège  de  S^-Marie,  à  Montréal;  New- York,  1855. 

Par  Félix  Martin  dans  Mission  du  Canada.  —  Relations  inédites  de 
la  Nouvelle- France  {1612'1(379) 2wur  faire  suite  aux  anciennes  rehp- 
tions  (1615-1672)  ;  Paris,  Donniol^  1861,  L  II. 

Par  M.  le  major  Warren  dans  Annual  report  ofthe  cAiefof  ettgineo's 
to  the  Secretary  of  War  for  the  year  1876  ;  Washington,  1876. 

(2)  BiBLroTHÂQUB  DU  DiÉPÔT  DBS  Cartes  db  LA  Marinb,  Amérique 
Septentrionale,  Canada,  —  M.  H.  HABaiffSB,  Notes  pour  servir  à  TBi^ 
toire,  à  la  Bibliographie  et  à  la  Cartographie  de  la  Noucclle-France 
et  des  pays  adjacents,  154^-1700;  Paris,  Tross,  1872,  No  203. 

(3r)  Cette  Lettre  a  été  publiée  par  M.  P.  Margry,  dans  la  Revue  Cana- 
dttf«»ur,livcaiBQn  de  janvier  1872,  pp.  68,  69.  (Art.  Louis  Joliet), 
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dala  carte  desttnéd*  pas  te»  Jésuites  aprôa  li»  petour  de 
Jacques  Marquette  (1).  E  Ue  donne  à  Tile  Royale  le  nom  de 
Minang.  Les  liassions  du.  Sault-SaûutO'^IAariff  et  du  Saint- 
Esprit  y  sont  indiquées. 

On  lit  »ir  le  Misiâssipi  :  Simere  Colbert-^^  rmiere  qui 
se  descliarge  dans  le  seivi  Mexique.  Il  esst  représesité 
eomnae  sourdant  de  trois  lacs  situés  sur  le  47*  degré  de 
latitude  sept^itrionale.  La  lettre  au  comte  de  Frontenac 
est  comprise  dans  un*  grand  cartouche  placé  à  droite  de  la 
carte. 

La  vallée  du  Mississipi  est  appelée  Colbertie  ou  Amé- 
rique Occidentale.  Le  Missouri  est  anonyme,  ainsi  que 
rOhio,  mais  Joliet  écrit  sur  cette  rivière,  qu'il  a  tracée 
dans  toute  sa  longueur  :  Route  du  sieur  de  la  Salle  pour 
aller  Dans  le  Mexique. 

Le  Wisconsin  est  nommé  Miskonsing  et  porte  cette 
légende  :  Chemin  ou  Riuierepar  lequel  le  S^  Jolliet  est 
entré  dans  la  riuiere  Colbert  qui  se  descharge  dans  le 
Mexique. 

La>  rivière  des  Illinois  porte  le  beau  nom  de  Riuiere  de 
la  Diuine, 

Le  canal  de  Niagara,  les  rivières  de  Détroit  et  de 
S.-Glair  sont  bien  tracés.  Le  lac  S.-Clair  est  appelé  :  Lac 
des  Eailes  Sallées. 

(1)  Carie  de  la  nouvelle  découverte  que  les  pères  lesuites  ont  fait  en 
r année  1672,  et  continuée  pur  le  P,  lacques  Marquette  dtf  la  mestne 
Compagnie  accompagné  de  quelques  français  en  Vannée  1673,  qu^on 
pourra  nommer  en  françois  la  Manitoumie. 

H  Cette  carte  se  trouvait  aux  Estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et 
n'a  pu  être  retrouvée, 

•  Dans  le  tracé  que  nous  avons  vu,  il  y  a  au  bas  de  Tangle  gauche,  un 
Jésuite  en  robe,  instruisant  des  Indiens.  Le  grand  fleuve  y  est  nommé 
»  Mitohisipi  ou  grande  Riuiere.  » 

«  Ce  nom  de  Manitoumie  provient  d*un  important  manitou,  espèce 
de  divinité  trouvée  par  le  P.  Marquette  et  Joliet  dans  ces  pays.  » 
{M.  H.  Harrusb,  Op. cit.,  No  202.) 

Thévenot  a  corrigé  cette  carte  et  Ta  publiée,  en  1681,  dans  son  Recueil 
de  voyages;  Paris,  Estienne  MichaUet,  1681. 
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Le  fort  Frontenac  est  indiqué,  ce  qui  donne  à  cette  carte 
une  date  postérieure  à  1674. 

•  Dans  une  légende  tirée  mot  pour  mot  d'une  lettre  que 
nous  donnerons  plus  loin,  Joliet  dit  :  <  Par  .vne  de  ces 

>  grandes  -Riuieres  qui  viennent  de  l'Ouest  et  se  deschar- 
)►  gent  dans  la  Riuiere  Colbert,  on  trouuera  passage  pour 

>  entrer  dans  la  Mer  Vermeille,  j'ai  veu  vn  village  qui 

>  n'estoit  qu'à  vingt  Journées  par  terre  d'vne  nation  qui  a 

>  commerce  auec  ceux  de  la  Californie,  si  j'estois  arriué 
»  deux  jours  plus  tost  i'aurois  parlé  a  ceux  qui  en  estoient 
»  venus  et  auoient  apporté  4  haches  pour  présent.  > 

Cette  grande  et  belle  carte  commence  à  la  longitude  de 
Montréal.  Elle  donne  bien  le  lac  Saint-Louis  et  la  section 
du  Saint-Laurent  jusqu'au  lac  Ontario. 

Il  importe  de  constater  que,  pour  la  dresser,  Joliet  s'est 
entom^é  de  tous  les  renseignements  recueillis  par  Cavelier 
de  la  Salle,  les  Pères  Jésuites,  Galinée,  du  Luth,  et  qu'elle 
donne  l'état  des  découvertes  à  la  fin  de  1674  (1). 

Il  en  a  fait  une  réduction  de  0'"49  sur  0™37  qui  donne 
avec  une  petite  variante  la  légende  placée  sur  l'Ohio.  Il  y 
a  dans  l'original  :  Route  du  sieur  de  la  Salle  pour  aller 
DanS  le  Mexique,  et,  dans  la  réduction  :  Riuiere  par  on 
descendit  le  sieur  de  la  Salle  au  sortir  du  lac  Erié 
pour  aller  dans  le  Mexique. 

Le  titre  est  dans  le  haut,  sur  deux  lignes  ;  la  lettre  au 
comte  de  Frontenac  est  au  pied.  Elle  est  signée  Jolliet, 
comme  dans  la  grande  carte  (2). 

M.  Parkman  mentionne  une  carte  sans  nom  d'auteur  et 
sans  titre,  de  quatre  pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de  large, 
qu  il  croit  pouvoir  attribuer  à  Cavelier  de  la  Salle. 

(1)  Cette  carte  a  été  décrite  par  M.  Parknian  dans  son  beau  travail 
The  discovety  of  the  Grcat  IVcst  ;  Bodton,  Little  Brown,  1869,pp.  23 
(note)  et  409. 

(2)  Bibliothèque  du  dépôt  des  Cartes  de  la  Marixb.  Amer,  Sept.,  Car 
nada,-'  M.  Harrissr,  Dp,  cit.,  no201.  —M.  Parkman,  Op,  cit„  p.  23 
(note). 
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Tous  les  grands  lacs,  dit-il,  y  sont  tracés  dans  toute  leur 
étendue,  avec  une  fidélité  remarquable.  Le  lac  Ontario  est 
appelé  «  Lac  Ontario  ou  de  Frontenac  » .  Le  fort  Frontenac 
est  indiqué  ainsi  que  les  colonies  iroquoises  des  côtes  septen- 
trionales. Le  Niagara  est  une  «  Chute  haute  de  120  toises 
par  où  le  lac  Erié  tombe  dans  le  lac  Frontenac  » .  Le  lac 
Erié  est  le  «  Lac  Teiocha-rofitiong  (1),  dit  communément 
lac  Erié  ».  Le  lac  Saint-Clair  est  le  <  Tsiketo  ou  lac  de  la 
Chaudière  ».  Le  lac  Huron  est  le  «  Lac  Huron  ou  mer  douce 
des  Hurons».  Le  lac  Supérieur  est  le  «  Lac  Supérieur  >.  Le 
lac  Michigan  est  le  «  Mitchiganong  ou  des  Illinois  ». 

Une  légende  décrit  ainsi  le  site  de  Chicago,  sur  le  lac 
Michigan  :  «  Les  plus  grands  nauires  peuuent  de  la  des- 
»  charge  du  lac  Erié  dans  le  Frontenac  jusques  icy,  et  de 
»  ce  marais  ou  ils  peuuent  entrer  il  n'y  a  que  Mille  pas  de 
»  distance  jusqu'à  la  riuiere  Diuine  qui  peut  les  conduii^e  à 
»  la  riuiere  Colbert  et  de  la  au  golfe  de  Mexique  ». 

Cette  carte,  dit  M.  Parkman,  est  antérieure  au  voyage 
de  Joliet  et  de  Marquette  et  postérieure  au  voyage  dans  le- 
quel la  Salle  découvrit  TlUinois,  ou  au  moins  le  Des  Plaines, 
Tune  de  ses  branches  ;  elle  prouve  que  Ton  savait,  avant  le 
voyage  de  Joliet,  que  le  Mississipi  coulait  au  golfe  du 
Mexique. 

Le  cours  entier  de  l'Ohio  est  tracé  avec  cette  légende  : 
»  Riuiere  Ohio ,  ainsy  appellée  par  les  Iroquois  à  cause  de 
»  sa  beauté,  par  ou  le  sieur  de  la  Salle  est  descendu  ». 

Le  Mississipi,  dit  encore  M.  Parkman,  n'est  pas  repré- 
senté sur  cette  carte,  mais  on  y  trouve  une  petite  partie  du 
haut  Illinois  :  cela  est  très  significatif  relativement  à  l'éten- 
due des  explorations  que  la  SaUe  fit  l'année  suivante  (2). 

(1)  Une  carte  du  Dépôt  des  Cartes  de  la  Marine, ^))i^r.  Sept,,  Canada^ 
de  Q^^At  X  OinSO,  classée  par  M.  Harrisse  sons  le  millésime  de  1679,  a 
pour  titre  :  Lac  Teiocha^Rontiong,  dit  communément  Lac  Erié,  (M.  Har- 
risse, Op.  cit.,  n«  211.) 

(2)  M.  Parkmax,  Op.eit,,  pp.  406,  4Ô7  et  23  (note). 
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M.  Barrisse  a  fait  de  yaines  tentatives  pour  vcrtrouTer 
cette  carte.  Cependant  il  B*a  pas  perdu  ses  peines.  A  la  Bi- 
bliothèque du  Dépôt  des  Cartes  de  la  Marine  11  ^en  a  déeou- 
vert  une  de  0^40  sur  &^2%  qui  lui  parait  être  une  «ection  de 
ceQe  décrite  par  M.  P£u:*kinan . 

Si  rOhio  s'arrête  au  saut  et  si  le  Mississîpi  ne  s  y  troui^ 
pas,  c^est  que  la  mar^e  de  la  carte  ooupe  TOhio  à  la  longi- 
tude de  LouisriHe . 

Rappelant  la  légende  citée  plus  havt,  M.  Harrisae  ajouta  : 
«  Ces  mots^  la  riuiere  Colbert  »  imposent  à  cette  carte  une 
»  datepostérieureàl674; etsicellequepoBBèdeM.Pao^Einaii 
»  est  du  même  cartographe  que  la  section  que  nous  arons 
»  trouvée  (les  noms  et  les  légendes  sont  ^n  tout  semblables 
»  dans  les  deux)  la  carte  est  Tœuvre  de  Louis  JoUiert  lui- 
»  même,  car  la  section  que  nous  avons  dervant  nous  est  tra- 
»  oéede  samain^l)  ». 

A  la  remarque  de  M.  Harrisse,  qui  est  parfaiteoieut  fon- 
dée, nous  ajouterons  que  le  Mississipi  reçut  le  nom  de 
-Colbert  au  plus  tôt  à  la  fin  de  1674.  Dans  le  cours  de  cette 
même  année,  Marquette  l'appelait  Conception  et  Joliet 
Buade  (2).  Dans  \b^  Relations  des  Jésuites  on  ne  le  trouve 
que  sons  le  nom  de  grande  Civière  ^{^) y  de  Idèssi-Sipi  (4) 
et  de  Missisipi  (5). 

EQe  ne  prouve  donc  rien  quant  aux  premières  décou- 
vertes de  Cavelier  de  la  Salle,  et,  counne  nous  Tarons  déjà 
dit,  U  est  regrettable  qu'elle  ait  eu  tant  de  poids  sur  les  ap- 
préciations de  notre  savant  ami  M.  Parkman. 

L'éminent  écrivain  donne  comme  étant  de  Louis  Jobet 
une  grande  carte  de  1"*  sur  0"70  intitulée  :  Carte  gvvlle  de 

(1)  M.  Harrisse,  Op.  cit.^  no  205.  —  Bibliothèque  du  Dépôt  des  Cartes 
DE  LA  Marins,  Amérique  Hept,,  Ca»<kda^  Recueil  A. 

(2)  V.  Jnfrà,  p.  86S  (26). 

(S)  i2e/a(ton  de  1610  (éd.  de  Québec),  pp.  80,^1. 

(4)  Relation  de  1670,  p.  100. 

(5)  Relation  de  1671,  pp.  24,  47, 
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ia  France  S^temtrîomitte  <:&Me9Uimft  dm  4eo9mf96ente  tlu 
p»!fs  iies  Simoû  JPaitB  pur  ie  Sieur  Joliet.  Un  9oemA 
cartouche  contient  cette  dédicace  :  A  Mimseig..  Momm^ 
pnewr  {hlbert  Cakseiller  du  fioy  en  mvi  Côseil  H&yal 
Ministre  et  Seeretmre  d^Es/tat  ij^niwMmâetar  et  iShnand 
Tiresœri^&^desorétresdesaMa^esîé  Pansrm  très  hutK^le, 
très  obéissant st  très  fidelie  wrmleur  Dockesnooe  Imi&^ 
dont  de  lu  nev^  Frmnce  {i) . 

Cette  carte  représente  le  coiitàiient  depuis  le  détroit  do 
HudBQR  jusqu'au  ^oife  du  Mexique  et  depms  rÂtlantiqnfi  jus- 
qu'à la  Californie. 

Une  mer  ouverte  réunit  la  baie  de  fiudson  a.u  Pacifique. 

Le  Saint-Laurent,  les  grands  lacs  et  le  goMe  du  Mexique 
sont  représentés  lassez  exactement. 

Le  Mississipi,  nommé  Messissipi,  coule  des  environs  de 
la  mer  du  Nord  au  golfe  du  Mexique.  Le  long  de  son  coups, 
au^essus  du  Wisconsin,  qui  est  appelé  Misk(yos^  est  une 
longue  liste  de  tribus  indiennes  qui  ne  peuvent  être  recon- 
nues bien  qu'elles  appartiennent  à  la  confédération  des 
Sioux. 

L' Illinois  et  les  trois  grandes  rivières  de  la  rive  droite 
du  Mississipi  sont  anonymes.  L' Ohio  ^st  appelé  Ouabousti- 
kou. 

La  carte  entière  est  décorée  de  figures  d'animaux  du 
pays  ou  supposés  tels.  Dans  les  plaines  occidentales  il  y  a 
des  autruches,  des  chameaux  et  une  girafe  (2).  La  plus  cu- 
rieuse figure  est  placée  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi, 
entre  l'Illinois  et  l'Ohio.  Elle  représente  en  grisaille  l'un  des 
monstres  dont  Marquette  donne  une  description  que  nous 
rapporterons  plus  loin. 

(1)   BlDLfOTBBQUB  DU  DÉPÔT  DBS  GaRTBB  PB  LA    MaRCTE,  JLmér,  Scpt^  CO' 

nada» 

(2)  On  admettait  sdors  sans  hésitation  les  hypothèses  les  plus  surpre- 
nantes. Ponr  ne  citer  qu*un  exemple  :  le  jésuite  Le  Mercier  prenait  pour  des 
lions  les  grands  ours  bruns  de  la  baie  de  Hudson.  {Relation  de  1667,  p.  24.) 
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Si  cette  carte  est  de  Joliet,  dit  M.  Parkman,  eUe  fait  plas 
d*honneur  à  son  talent  de  dessinateur  qu*à  ses  connaissances 
géogi^aphiques  (1). 

M.  Harrisse  pense  qu'elle  est  de  Franquelin  parce  qu'elle 
est  signée  Johannes  Ludouicus  Franquelin  pinœit(2), 

Pinœit  veut  dire  que  Franquelin  a  dessiné  la  carte,  mais 
rien  de  plus.  S'il  l'avait  dressée,  n'aurait-il  pas  fait  précéder 
pinœit  de  delineavit?  Âurait-il  dissimulé  sa  signature  sous 
des  caractères  microscopiques  et  dans  la  bordure  infé- 
rieure? Tant  de  modestie  ne  pouvait  convenir  qu'à  un  des- 
sinateur. 

Il  y  a  enfin  une  circonstance  particulière  et  pour  nous 
décisive.  La  description  de  M.  Parkman,  que  nous  avons 
vérifiée  au  Dépôt  des  Cartes  de  la  Marine,  répond  exacte- 
ment au  tracé,  très  caractéristique,  d'une  carte  inconnue 
de  Joliet  que  nous  avons  sous  les  yeux.  De  la  comparaison 
attentive  que  nous  avons  faite  de  ces  deux  monuments  il 
résulte  que  le  tracé  est  de  Joliet  et  le  dessin  de  Franquelin. 
Ce  qui  pourrait  être  une  addition  de  ce  dernier,  c'est 
Terre-Neuve  et  la  partie  méridionale  de  la  Terre  de  Baffin. 

Nous  admettons  toutefois,  avec  M.  Harrisse,  que  cette 
carte  est  antérieure  à  la  grande  expédition  de  Gavelier  de 
la  Salle  et  qu'elle  est  conséquemmant  très  importante  pour 
l'histoire  de  la  géographie. 

La  pièce  que  nous  allons  étudier  et  dont  nous  donnons 
une  réduction,  est  plus  importante  encore.  Elle  a  été  con- 
struite et  dessinée  par  Joliet  lui-même  aussitôt  son  retour 
à  Montréal.  C'est  la  plus  ancienne  carte  que  nous  ayons 
du  Mississipi.  Son  antériorité  résulte  expressément  de  son 
imperfection  ainsi  que  des  changements  faits  dans  les  légen- 
des et  dans  la  lettre  au  comte  de  Frontenac. 
-    EUe  fait  partie  d'un  atlas  de  cartes  anciennes  et  rares, 

(1)  M.  F.  Parkman,  Op,  cit.,  pp.  409, 410.  —  Biblioth^ub  du  Dâpôt  dbs 
Cartes  db  la  Marinb,  Amer.  Sept»,  Canada, 

(2)  M.  Harrusb,  Op,  cit.,  no  214. 


9  UNE   CARTE   INCONNUE   DE   LOUIS  JOLIET.  249 

les  une  gravées,  les  autres  manuscrites,  et  toutes  relatives 
à  l'Amérique. 

Cet  atlas  a  été  acquis  par  notre  ami  M.  Charles  Leclerc, 
pour  la  librairie  Maisonneuve. 

Sur  notre  demande,  il  nous  Ta  gracieusement  envoyé  en 
communication  avec  permission  d'y  puiser  autant  qu'il  nous 
plairait. 

«  Hélas  !  disait  un  jour  M.  d'Âvezac,  le  poète  romain  nous 
l'a  inscrit  au  front  depuis  des  siècles  :  Chacun  obéit  à  ses 
goûts  ».  Louis  Joliet  ayant,  plus  d'une  fois  déjà,  fait  l'objet 
de  notre  étude,  sa  carte,  sa  première  carte  se  présentant  à 
nous  entourée  de  la  plupart  des  pièces  qui  la  peuvent  expli- 
quer, nous  avons  tout  quitté  pour  nous  livrer  à  son  examen. 

C'est  une  grande  planche  de  0"85  sur  O^GT. . 

Elle  a  pour  titre,  dans  une  banderoUe  :  Decouuei'te  de 
Plusieurs  Nations  Dans  la  nouuelle  France  en  l'année 
1673eM674. 

Comme  celle  dont  il  vient  d'être  parlé,  elle  comprend 
l'Amérique  Septentrionale  .depuis  le  détroit  de  Hudson  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique  et  depuis  le  golfe  de  Saint-Laurent 
jusqu'à  la  Californie. 

De  môme  que  le  croquis  de  Marquette,  elle  donne,  les 
degrés  de  latitude  et  non  les  degrés  de  longitude.  Peut-être 
faut-il  attribuer  à  cette  absence  des  longitudes  les  déforma- 
tions du  tracé. 

Du  détroit  delà  Floride  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent, 
la  côte  ne  présente  d'autre  accident  géographique  que  l'em- 
bouchure de  deux  rivières  anonymes  et  la  baie  de  Fundy, 
encore  cette  baie  est-elle  faiblement  indiquée.  Long-Island, 
Terre-Neuve,  les  îles  du  golfe  sont  complètement  omises. 
On  lit  sur  la  bande  orientale,  en  remontant  du  sud  au  nord  : 
Cap  de  la  Floride,  La  Virginie,  Nouuelle  Suéde,  Baston 
et  Acadie. 

Le  golfe  Saint-Laurent  et  la  côte  du  Labrador  sont  re- 
présentés non  moins  sommairement. 
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La  baie  de  U&gava  est  traoèe  arec  fine  remaitpuiHe 
exactitude,  mais  la  grande  presqu'île  qui  la  sèpaine  de  ia 
baiefle  Htidson  est  «écoiniakBable. 

Depuis  1476,  époque  à  laqueËeJéa«4e  K(Aio,  TOjagenrt 
pour  le  c^nnpte  de  Cfaristâaa  Ilde  DaDeiBai^,«*avaD!(«*a  dans 
le  détroit  qui  prit  pllus  tard  le  ikom  4e  Davis,  beaooovp  4e 
marins  étaient  venus  se  heurter  aux  côtes  de  rAmérifiie 
pdaire  :  ils  cherchaient  tm  passage  aux  coBtrées  merveil- 
leuses  décrites  par  Marco  Polo. 

En  1494,  le  24  juin^  Jean  Cabot  et  son  ^Is  Séba^ea 
découvrent  la  Tierra  de  las  Bacalaos  et  une  grande  Se 
qu*ils  baptisent  du  nom  de  SaintnJean.  En  1497,  le  vieux 
Cabot  et  ses  trois  fils  naviguent  trois  oents  lieues  dans  le 
détroit  de  Davis.  L'année  suivante,  au  mois  de  juillet, 
Sébastien  est  arrêté  par  les  gîaces  entre  le  56*  et  le  58« 
degré  de  latitude  nord.  En  1517,  le  11  juin,  il  atteint 
67»  30'. 

En  1500,  Gortereal  avait  vu  le  détroit  de  Hudson;  dans 
la  pensée  que  c'était  le  passage  déjà  tant  cherché,  il  l'avait 
appelé  ilman. 

Après  la  circumnavigation  de  Magalhâes,  la  découverte 
des  côtes  occidentales  avance  rapidement.  Seul  le  nord  de 
r  Amérique  reste  encore  soudé  pour  quelque  temps  à  F  Asie. 
On  admet  alors  une  mer  du  Sud  et  les  géographes  suppo- 
sent hardiment  un  grand  canal  entre  cette  mer  et  1  a  baie  de 
Hudson. 

Sur  la  foi  de  ces  brillantes  hypothèses,  les  marins  s'élan- 
cent sur  les  traces  des  Cabot  et  des  Gortereal.  Martin 
Frobisher,  en  1576,  vient  chercher  un  abri  dans  la  baie 
qui  porte  encore  son  nom.  John  Davis,  en  1586-88,  pousse 
jusqu'au  73»  de  latitude  nord,  et  William  Baffin,  en  1616, 
jusqu'au  Smith' s  Sound,  par  78°. 

En  1610,  Henry  Hudson  explore  le  détroit  et  (peut-être 
aussi)  la  grande  baie  qui  reçurent  son  nom.  Thomas  Button 
passe  l'hiver  de  1012-1613  à  l'embouchure  de  Nelson  River 
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et  peoonnast  toute  la  côte  oecidentalede  la  baie.  Il  est  suhri, 
en  1619,  par  le  danois  Jean  Muncfk  dont  le  nom  figorera 
pendant  quelque  temps  sur  les  cartes  françaises.  En  l^^l , 
Loke  Fox  riaite  la  cMe  orientale  et  Thomas  James  biTeme 
àr.extrémité  méridionale  dans  la  grande  éobasicxnire  qui 
porte  son  nom.  Médard  Ghouard  des  <Srro9eîlliers'et  Pieme- 
Eeprit^fe  Radson f ondeoft  sxsr  Rupert's  River,  «en  1663,  le 
fort  Charles  qui  •deviendra  la  première  pierre  de  la  pais* 
sance  anglaise  sur  la  baie  de  Hudson.  En  1671  et  1673,  le 
jésuite  Albanel,  marchant  sur  les  traces  de  Gabriel  Druefl- 
letes  et  de  Claude  Dablon,  parvient  par  le  Sagnenay  et  la 
Nemiseau  jusqu'au  sud  de  la  baie  James. 

Les  géographes  transportaient  sur  les  cartes  les  ren- 
seignements qu'ils  pouvaient  recueillir.  Beaucoup  donnaient 
dans  la  haute  fantaisie,  mais  ceux  qui  suivaient  Técole  de 
Mercator  opéraient  scientifiquement  et  arrêtaient  leurs 
tracés  aux  limites  du  connu.  A  travers  mille  fluctuations, 
on  arrive  aux  magnifiques  cartes  de  Hondius,  l'heureux 
possesseur  des  planches  du  «  père  Gérard  »,  et  l'on  voit  sur 
YAmerica  Septentrionalis,  des  environs  de  1631  (1), 
la  baie  de  Hudson  entièrement  et  correctement  tracée  (2). 

La  cartographie  française  restait  fort  en  arrière.  Gham- 
plain,  sur  sa  carte  de  1632,  donnait  un  tracé  conjectural; 
Nicolas  Sanson,  en  1650  et  1656,  faisait  plus  mal  encore  ; 
Louis  Joliet  a  tout  simplement  copié  Champlain,  et  môme 
d'une  main  peu  habile. 

Il  indique  très  sommairement  le  grand  prolongement  qui 
forme  James  Bay  et  il  en  place  par  59"  latitude  nord,  au 
lieu  de  62*  39^,  la  pointe  qui  la  termine  à  l'est.  Deux  riviè- 

(1)  L'exemplaire  que  nous  avous  bous  les  yeux  (atlas  Leclerc-Maison* 
neuve)  est  avant  la  lettre  et  nous  ne  pouvons  préciser  davantage. 

(2)  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  est  parfaite.  Nous  remarquerons  même 
que  Southampton  Island  y  devient  une  presqulle  ;  que  Mansell  Jsland, 
appelée  Manssfiald^  est  trop  au  sud  de  près  d*un  degré  et  de  dimensions 
exagérées  ;  que  James  Bay  est  coupée  du  sud  au  nord  par  une  grande 
péninsule. 


253  CONGRÈS   DES  AMERICANISTES.  12 
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res  sont  indiquées  comme  tributaires  de  la  baie  de  Hudson. 
L'une,  peut-être  TAlbany,  se  dirige  d'est  en  ouest,  puis 
incline  un  peu  au  sud  vers  le  lac  Supérieur  ;  l'autre,  plos 
septentrionale,  est  probablement  la  Sevem.  La  Nemiscau, 
maintenant  Rupert's  River,  que  le  jésuite  Albanel  descendit 
en  1672,  n'est  pas  indiquée. 

Joliet  fait  tom^ner  la  côte  à  l'ouest,  au  cap  Henrietta- 
Maria,  par  55®  KV  de  latitude  nord,  limitant  ainsi  à  James 
Bay  la  baie  de  Hudson.  A  partir  du  cap  Henrietta-Maria, 
une  Mer  Glaciale  s'étend  indéfiniment  au  nord  et  réunit 
au  Pacifique  la  baie  de  Hudson.  Cette  mer  reçoit  un  grand 
fleuve  qui  coule  du  sud  au  nord  et  prend  sa  source  sur  le 
47*  parallèle,  dans  un  lac.  C'est  probablement  NelsonRiTer 
et  le  lac  Winipeg.  Les  Jésuites  connaissaient  depuis  long- 
temps la  rivière  Nelson.  L'auteur  de  la  Relation  de  1660 
donne  même  la  situation  de  son  embouchure  :  57**  latitude 
nord  et  longitude  270°  (1). 

Devant  l'embouchure  du  fleuve  que  nous  identifions  avec 
le  Nelson,  Joliet  place  une  grande  île  avec  cette  légende  : 
Les  Saunages  habitent  cette  Tsle.  Quelle  île?  Probable; 
ment  celle  de  Southampton,  bien  qu'elle  soit  distante  d'envi- 
ron 385  milles  nautiques. 

On  doit  reconnaître  que  la  géographie  du  nord  était  peu 
connue  de  Joliet.  Il  est  bien  vrai  que  ces  contrées  étaient 
peu  visitées  des  Français  ;  mais  on  n'ignorait  pas  à  Québec 
les  tentatives  des  Anglais  pour  découvrir  le  passage  nord- 
ouest  ;  et  comment  pouvait-il  admettre  que  le  Pacifique  se 
réunissait,  par  52*»3(y,  à  la  baie  de  Hudson,  qui  est  navi- 
gable une  partie  de  l'année,  alors  que  Button,  Munck, 
James  et  les  autres  n'avaient  pu  trouver  le  passage  qu  ils 
cherchaient  avec  tant  de  persévérance? 


(1)  La  latitude  est  exacte.  Quant  à  la  longitude,  qu'il  a  dû  compter 
du  méridien  de  Paris,  il  s'est  trompé  de  près  de  60.  La  longitude  du  port 
Nelson  étant  de  94o  46',  il  aurait  dû  trouver  265o  54'  au  lieu  de  270«. 
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Louis  Joliet  n'en  savait  pas  plus  sur  la  géographie  de 
l'Occident  que  sur  celle  du  Nord. 

Sa  carte  s'arrête  sur  la  longitude  du  golfe  de  Californie, 
et  il  écrit  sur  ce  golfe  :  Met^  Vei^meille  ou  est  la  Califour^ 
nie  par  ou  on  peut  aller  au  Pérou  au  Japon  et  a  la 
Chine. 

En  1541,  après  les  explorations  de  Hemando  Gortez,  de 
Francisco  de  UUoa  et  de  Hernando  de  Alarcon,  le  pilote 
Domingo  del  Castillo  fit  la  carte  du  golfe  de  Californie  (1). 
Bien  que  ce  document  soit  resté  manuscrit,  toutes  les  cartes 
du  XVP  siècle  représentent  la  Californie  comme  une  pres- 
qu'île. Ce  tracé  se  trouve  encore  dans  une  carte  de  Hondius 
de  1631. 

Mais  un  peu  plus  tard,  dans  sa  carte  Ameynca  Septen- 
trionalis,  le  même  Hondius  fait  une  île  de  la  Californie. 
«  Pour  les  premiers  géographes  >,  dit-il  dans  une  légende 
que  nous  traduisons  textuellement,  <  la  Californie  fut  con- 
sidérée comme  faisant  partie  du  continent  ;  mais  il  résulte 
de  certaine  table,  prise  par  les  Hollandais  aux  Espagnols, 
que  c'est  une  île  dont  la  plus  grande  largeur  est  de 
500  lieues.  Depuis  le  cap  Mendocino  jusqu'au  cap  Saint- 
Lucas,  cela  est  reconnu  par  des  témoins,  par  la  table  et  par 
François  Gaule,  elle  a  de  longueur  1700  lieues  (2)  ». 

Une  vingtaine  d'années  plus   tard,  en  1556,  Nicolas 


(1)  Elle  a  pour  titi*e  :  Domingo  del  Castillo  Piloto  me  fecit  en  Mexico 
aho  del  Nctcimiento  de  N.  S.  lesu  Chisto  (sic)  de  M,  D.  XLI.  Elle  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  en  1770  par  Francisco  Antonio  Lorenzana 
dans  sa  Historia  de  Nwjva'Espaha  eserita  por  su  esclarecido  conquis- 
tador Hjrnan  Cortez ,  aumentada  con  otvos  docuinentos,  y  notas; 
Mexico,  Imprenta  del  Superior  Gobiemo,  1770. 

(2)  L'exemplaire  de  cette  belle  carte  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
avant  la  lettre  et  fait  partie  de  TaUas  Leclero-Maisonneuve.  Nous  lui  don- 
nons le  nom  de  Hondius  parce  qu'elle  est  de  même  facture  que  VAmericœ 
pars  Meridionalis,  Amstdodami,  Sumptihus  Hanrici  Hondy.^px  fait 
partie  du  même  atlas.  Elle  rappelle  dans  deux  légendes  la  date  de  1631,  ce 
qui  nous  porte  à  croire  qu'elle  fut  gravée  pour  l'athxs  de  1633-1634. 
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SansoiLr  (TAbbôVille,.  écrivait,  probablement  d'après  Hon- 
dius  :  «  La  Californie  a  été  estimée  longtemps  n'être 
»  qu'une'  pres([a'ile.  Less  HoUasidois  ayant  pris  dessus  ces 
»-  mers  un  vaisseau  espagnol  qui  en  avoit  reconau  le  circuit 
»  et  dressé  Ia.cartevdt^t7t6^^  ce  n' estait  qu'une  1/^(1)». 
C'est  ainsi,  comme  le  remarque  M.  Vivien  de  Saint-Mar^ 
tin  (2),  que  s'établit  cette  erreur  bigarre,  après  les  recon- 
naissances précises  d'UUoa,  d'Alarcon  et  de  Yiscaino. 

Tous  les  cartographes,  Guillaume  Blaeu  excepté,  repro- 
duiront consei^icieusement  cette  erreur  jusqu'en  1734, 
c  est-àrdire  pendant  un  siècle  (3). 

Louis  Joliet  n'était  pas  homme  à  résoudre  un  pareil  pro- 
blème ;  il  attachait  peu  d'importance  au  tracé  des  contours 
du  continent  et  ne  consultait  pas  les>  vieilles  cartes  qui  pou- 
vaient l'éclairer.  Il  accepta  donc  sans  discussion  les  conjec- 
tures de  Hondius  et  de  Sanson. 

Pour  le  golfe  du  Mexique,  il  avait  le  choix  des  cartes 
allemandes,,  espagnoles  et  françaises.  S'il  a  Êiit  un  tracé 
sommaire,  c'est  de  parti  pris*. 

Il  ne  pouvait  donner  les  embouchures  du  Mississipi,  qui 
n'ont  èid  relevées  qu'en  avril  1G82,  par  Cavelier  de  la 
Salle  ;  mais  ses  observations  personnelles  et  les  rapports  des 
Indiens  ne  lui  laissaient  aucun  doute  sur  la  direction  de  ce 
beau  fleuve.  Alors  que  Claude  Dablon  venait  encore  d'é- 
crire (4)  que  le  Mississipi  se  jetait  dans  la  mer  du  Sud 
(le  Pacifique),  Joliet  put  affirmer  qu'il  coulait  au  golfe  du 
MexiqjLie. 

(1")  N.  Sanson  D'Abbbville,  VAmeriqve  ett  jjlcsievrs  carief  nowella 
et  exactes,  etc  en  divers  traitez  de  géographie  et  d'histoire.  PaiMS,  chei 
ravteur,  1656,  in-4«  p.  28. 

(2)  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  Nouveau  dictionncUre  de  Oéogmphie 
universelle;  Paris,  Hachette,  1878,  verbo  Californie, 

(3)  Après  Hondius  et  Sanson  nous  pouvons  citer  entre  autres  :  Jaillot 
(1674),  du  Val  (1079),  William  Berry  et  CoronelU  (1680),  N.  de  Fer  (1698, 
1700,  1705,  1717),  ChrisUan  Le  Clercq  (1692),  GuiUaume  de  Tlsle  (1700. 
1703). 

(4)  Relation  de  1071  et  1672,  p.  42. 
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Si  pour  tracer  La  cours  da  bas  Mississipi  Joliet  n'avait  que 
ses  conj^tures  ei  les  récits  très  ixicertains^  des  sauvages, 
pour  le  golfe  du  Saint-Laareixt  il  avait  la  carte  de  Jean 
Denis^  de  Hooflenr  (1506)  (1);.  pour  le  cours  du  Saint-Lau- 
rent, chanté  avec  tant  d*  amour  et  d'adxniration  par  notre 
ami  Benjamin  Suite  (2),  il  avait  celles  de  Marc  Lescarbot 
(1612)  (3),  de.  Samuel  Champlain  (1632)^  de  Nicolas  San- 
sou  (1650),  da  ûreuxins  (1660)  et  beaucoup  d'autres, 
tant  françaises  qu'étrangères»  Son  tracé  du  Saint-Laurent 
est  cependant  aussi  très  sommaire.  ^ 

Sur  la  rive  gauche  il  indique  l'amorce  du  Saguenay  et 
Tadoussac,  où,  depuis  le  temps  de?  Jacques  Cartier^  les  Nor- 
mands et  les  Malouins  venaient  faire  le  commerce  des  four- 
rures (,4)« 

Au  mois  de  mai  1661,  les  PP.  Gabriel  Drueilletes  et 
Claude  Dablon  avaient  remonté  le  Saguenaj  jusqu'au  lac 
Saint-Jean,  qui  était  déjà  connu  (5)  ;  parla  rivière  du  Saint- 
Sacrement  (Haut  Saguenay)  ils  avaient  atteint  le  lac 
Nekouba  (Miskoaaskame?^  par  40*^  45^  latitude  nor  I  et 
77^  20^  longitude  ouest,  sur  la  Kgne  de  faîte  qui  sapare  le 

(1)  -  Et  je  trouve  daaix  de  bons  Mémoires  qu*en  1506,  ua  habitant  de 
»  Honâeur,  appelle  Jean  Denyn,  avoit  tracé  une  carte  du  Oolplie,  qui  porte 
n  aujourd'hui  lenoni  de  Saint-Laurent».  (CffARLBVoix,,  Histoire  et  descrip' 
tion  générale  de  la  Nouvelle  France;  Pari»,  1744,  in-12,.  t.  I,  p.  5). 

(2)  M.  BzsjAum  Sulte,  Les  Laurentiemnes  ;  Montréal,  1870,  petit  in-^o. 

(3)  Lescarbot  appelle  le  golfe  :  Qolft  de  Canada^  et  le  fleuve  :  La 
grande  R.  de  Canada. 

(4)  CflAMPLAiNf  Des  Savvcoges  on  voyage  de  Sanwel  Chaanplain,  de 
Brovage,  fait  en  la  France  NouucUe,.  Van  mil  six  csns  trois^eic;  Paris, 
GlaYde  Monstr'œil,  1604>,  f^  13  verso. 

Les  neveux  et  lea  parents  de  Jacques  Gautier  n'avaieni:  pas  cessé,  au 
temps  de  Champlain,  de  fréquenter  le  Canada.  (FAiLLONy  Histoire  de  la 
Colonie  Française  en  Canada;  Paris,  Lecojfre,.  1865,  t.  I,  p.  62). 

(5)  Creuxius,  sur  sa  aai*te  Tabiiia  Novœ  Franc iœ,  de  1660,. le  trace 
assez,  exactement,  tout  en  le  plaçant  beaucoup  trop  au  nord  et  21  Touest. 
{Historiée  Canaden^s^  sev  Novœ  Franciœ  libtn  decem^  Ad  Annum 
vsqve  Chtnsti  MDLVI;  Parisiis,  S.  Cramoisy  et  S«  Habre  Oi^amoisy^ 
1664). 
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bassin  du  Saint-Laurent  de  celui  de  la  baie  de  Hudson  (1). 

En  1671-1672,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  jésuite 
Albanel  était  parvenu  jusqu'à  la  baie  de  Hudson  (2). 

En  sa  qualité  d'ancien  élève  des  PP.  Jésuites,  Joliet  ne 
pouvait  ignorer  ces  excursions.  Pourquoi  ne  les  mentionne- 
t-il  pas?  La  rivière  Saint-Charles  (3),  qui  baigne  l'une  des 
faces  du  promontoire  sur  lequel  les  Français  ont  élevé 
Québec  (4),  est  sans  nom,  comme  dans  la  carte  de  Cham- 
plain  (1632).  L'île  qui  reçut  de  Jacques  Cartier  le  nom 
d'Orléans,  qu'elle  porte  encore,  est  mal  placée  au  sud  de 
Québec  et  le  tracé  du  Saint-Laurent  ne  fait  pas  ressortii* 
l'importance  stratégique  de  cette  ville.  On  trouve  ensuite 
la  rivière  Saint-Maurice,  qui  est  anonyme,  et  le  comptoir 
de  Trois-Rivières  (5).  Le  lac  Saint-Pierre  n'est  pas  indiqué, 

(1)  Relation  de  1C60  et  1661,  pp.  13  et  seq. 

(2)  Rilation  de  1671-1672,  pp.  42  et  seq. 

(3)  Jacques  Cartier  y  passa  Thiver  de  1535  à  1536  et  la  nomma  Sainte- 
Croix.  {Bvief  récit  et  succincte  narration^  de  la,  nauig^Uion  faicte  es 
ysles  de  Canada,  Uochelagc  et  Sa^uenay  et  autres ,  auec  particulières 
meurs j  langaige  et  cerimonies  des  habitatis  d'icelles  :  fort  deUctable  à 
veoir;  Paris,  Ponce  Rosset  dit  Faucheur,  1545,  f»  14  recto  et  passim.  — 
Réimpression  de  M.  d'Avezac,  pour  la  librairie  Tross;  Paris,  1863).  On 
ne  connaît  qie  deux  exemplaires  de  Tédition  originale  de  cette  relation  ; 
Tun  appartient  au  Musée  Britannique;  Tautre  est  celui  de  la  Bibliothèque 
de  Rouen  que  nous  avons  présenté  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
{.Bulletin,  série  VI,  t.  XIII,  pp.  323  et  seq.). 

Cette  rivière  fut  nommée  SaintrCharles  en  1621,  en  Thonneur  de  Charles 
de  Ransay  des  Boues,  grand  vicaire  de  Pontoise,  bienfaiteur  des  Récollets. 
(Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  la  foy,  t.  I,  p.  166). 

(4)  Dans  la  relation  de  son  voyage  de  1603,  Champlain  écrit  le  nom  de 
Québec,  et  c*est  la  première  fois  qu*il  est  écrit  dans  une  relation.  Il  ne 
s'appliquait  pas  à  la  ville  de  Québec,  qui  n'existait  pas  encore  :  c'était  le 
nom  que  les  Micmacs  donnaient  à  œt  endroit  du  Saint-Laurent.  Dans  l«ur 
langue,  québec  signifie  détroit  ou  rétrécissemetU  éCune  rivière. (Champlain, 
Op,  cit,,  fo  15  recto.  —  Paillon,  Op,  cit.,  1. 1,  pp.  80  et  493). 

(5)  En  1603,  le  23  ou  le  24  juin,  Champlain  examina  très  attentivement 
cet  endroit  et  trouva  qu'il  était  très  convenable  pour  le  siège  d'un  établisse- 
ment. (Champlain,  Voyage  de  1603,  f^  15-18.)  Le  4  juiUet  1634,  il  y  fit 
commencer  la  construction  d'une  habitation  {oriïSiée.Rdations  des  Jésuites» 
{Relat.  de  1631,  éd.  de  Qué))ec,  p.  91,  col.  2). 
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non  plus  que  le  lac  Champlain  qui  cependan'  se  trouve  non- 
seulement  sur  les  cartes  de  Champlain,  mais  sur  celles  de 
Hondius  (1332  ou  1333)  et  de  Nicolas  Sanson  (1650).  Les 
îles  Jésus  et  Montréal  (qu'il  nomme,  comme  Jacques  Car- 
tier, Mont  Royal),  sont  grossièrement  figurées.  La  rivière 
Saint-Jean  ou  les  Mille  Iles,  la  rivière  des  Prairies  (1),  le 
grand  bras  du  Saint-Laurent  où  Cartier  fut  arrêté  par  les 
rapides  de  la  Chine  (2),  et  que  Champlain  remonta  jusqu'à 
File  Saint-Paul,  sont  représentés  d'une  façon  tout  à  fait 
ru^limentaire. 

La  grande  rivière  Ottawa  suit  le  parallèle  moyen  de 
45®  se/,  comme  dans  ï America  Septeatrionalis  de  Hon- 
dius (3).  Joliet  a  parcouru  jadis  le  pays  des  Ottawas  :  il  a 
fait  le  relevé  du  fleuve  ;  il  en  a  donné  une  description  à 
Galinée,  en  1069,  quand  il  le  rencontra  sur  le  lac  Erié. 
Son  tracé  est  loin  cependant  de  valoir  celui  de  Galinée.  On 
doit  surtout  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  indiqué  le  Long- 
Saut  oii  dix-sept  Français,  un  Huron  et  quatre  Algonquins 
ont  sauvé  la  colonie  en  résistant,  pendant  huit  jours,  à  sept 
ou  huit  cents  Iroquois.  Ce  combat,  qui  se  termina,  le  21  mai 
1660,  par  la  mort  de  ces  vingt-deux  hommes,  est  le  plus 
beau,  le  plus  héroïque  que  l'histoire  ait  enregistré.  Charle- 

• 

(1)  Des  Prairiea  découvrit  fortuitement  cette  rivijre  et  reconnut  en  môme 
temps  que  la  Mont  Royal  était  dans  une  lie.  {Relations  des  Jésuites, 
Rdat.  de  16 10,  édit.  de  Québec,  p.  34).  D'après  Champlain  (Voyage  de 
1632,  pp.  156  et  159),  il  remonta  le  Saintr-Laurent  en  1660,  pour  faire  la 
traite  des  pelleteries.  Pour  Jean  Alphonse  Saintongeois,  Hochelaga  on 
Montréal  était  une  t«n*e  ferme  contiguë  au  cap  Figuier  et  '  au  Pérou. 
Jacques  Cartier  et  Lescarbot  ne  croyaient  pas  non  pins  que  Hochelaga  fût 
une  lie.  (Paillon,  Dp,  cit. y  1. 1,  p.  82). 

(2)  Brief  récit^  0>  27,  —  Paillon,  Dp,  oit,,  p.  500. 

(3)  N.  Sanson  (Atnér.  Sept.  1650),  qui  la  confond  avec  le  bras  du  Saint- 
Laurent  qui  sépare  rUe  de  Montréal  de  Tlle  Jésus,  l'appelle  R,  des  Prairies 
et  lui  doBue,  jusqu'au  lao  des  Nipissiriniens;  une  direction  exacte.  Sur  sa 
carte  de  1656,  il  la  laisse  anonyme  et  donne  le  nom  des  Prairies  à  une 
riviÂi^  plus  occidentale  qu'il  est  impossible'  d'identifier  aTec  quelque  certi-^ 
tude.  Christiam  Le  Cleroq  (1691)  la  fait  sortir  du  lac  Huron  qu'il  appelle 
Ictc  d^Orléans, 

17 
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voix  nen  parle  pas  ;  les  Relations  le  mentionnent  à  peine  : 
Joliet  ne  l'ignorait  pas  et  aurait  dû  tout  au  moins  en  mar- 
quer la  place  (1). 

Joliet  réunit  l'Ottawa  au  lac  Nipissing  par  la  Mattawa. 
Il  est  imité  par  Galinée.  Cest  une  erreur  empruntée  peut- 
être  à  X.  Sanson  (2),  La  branche  septentrionale  de  l'Ottawa 
est  tracée  assez  régulièrement,  mais  le  chapelet  de  lacs 
traversé  par  ce  grand  cours  d'eau  n'est  pas  indiqué. 

Au  nord  du  lac  Nipissing,  que  Champlain  appelle  Bise- 
renis,  Sanson  NipissirinienSy  Galinée  Lac  des  Nipissiri- 
niens  ou  des  Sorciers,  Joliet  place  la  nation  Nipissing  (3). 

La  French  River  est  représentée  comme  un  étroit  cours 
d'eau.  Galinée  la  figure  beaucoup  mieux  et  lui  donne  son 
nom  de  Rivière  des  Français. 

(1)  L'abbé  FaiUon  attribue  à  la  religion  tout  rhonneur  de  ce  glorieux 
combat.  Il  uous  semblerait  plus  juste  de  Tattribuer  au  patriotiame  fortifié 
par  le  sentiment  religieux. 

Le  savant  abbé  a  retrouvé  et  publié  les  noms  de  ces  héros.  Il  ne  pouvait 
terminer  mieux  son  émouvant  récit. 

(Kaillon,  Op.  cit.,  t.  II,  pp.  397-418.) 

(2)  N.  Sanson,  sur  ses  cartes  de  1650  et  1Ô56,  avait  commis  la  même 
erreur.  Guillaume  de  Tlsle  (carte  de  1700)  l'a  évitée,  mais  nous  la  reti-ou- 
vons  de  nouveau  dans  Tatlas  de  Stieler  {Vercin-Staolen  von  Nord- 
Amer  ica^  Mexico,  Yucatan  U.  A,  1878).  Hughes  et  la  carte  drei»6êe  en 
1871  pour  le  recensement  du  Canada  doivent  être  suivis.  Cette  dernière 
carte  surtout  repose  sur  des  travaux  topographiques  considérables  exécuta 
par  le  Département  de  l'Agriculture  en  vue  de  la  délimitation  des  circons- 
criptions territoriales.  Elle  ne  fait  pas  communiquer  la  Mattawa  avec  le 
lac  Nipissing.  Le  petit  lac  Trout,  que  cette  rivière  forme  à  sa  source, 
reçoit  un  ruisselet  qui  vient  des  environs  et  non  du  lac  Nipissing.  Nous 
entrons  dans  ces  détails  par  respect  pour  la  grande  et  beUe  œuvre  de  Stieler. 

(3)  Champlain  plaçait  cette  nation  au  sud  du  lac,  mais  il  se  trompait. 
Il  se  trompait  également  sur  le  coura  de  TOttawa. 

Le  peuple  qui  donna  son  nom  à  ce  lac  est  appelé  par  Gabriel  Sagard 
Epicerinycn  ou  des  Sorciers,  «  Ce  peuple  Epicerinyen  est  ainsi  appelé 
«  Sorcier,  pour  le  grand  nombre  qu'il  y  eu  a  entr'eux,  et  des  Magiciens, 
«•  qui  font  profession  de  parler  au  Diable  en  des  petites  tours  rondes  et 
m  séparées  à  l'escart  qu'ils  font  à  dessein,  pour  y  recevoir  les  Oracles 
>•  et  prédire  ou  apprendre  quelque  chose  de  leur  Maistre.  »  (Le  Grand 
^voyage  au  pays  des  Murons ,  Paris,  1032,  l"  part.,  p.  74;  Paris,  Tros, 
1865,  1"  part.,  pp.  50,  51). 
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Sous  sa  forme  rudimentaire^  la  carte  de  Joliet  accuse 
pour  cette  partie  un  progrès  sur  celles  de  Nicolas  Sanson 
et  de  Oeuxius.  Il  ne  réunit  pas,  comme  le  premier,  l'Ot- 
tawa à  la  rivière  Saint-Maurice  et  au  Saguenay;  il  ne 
commet  pas,  comme  le  second,  cette  étrange  bévue  de 
faii*e  couler  des  rivières  du  détroit  et  de  la  baie  de 
Hudson  au  Saint-Laurent. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Ottawa,  Joliet  place  la  nation 
MataSan. 

D'après  Joliet,  le  Saint-Laurent  formerait  trois  rapides 
entre  sa  sortie  du  lac  Ontario  et  son  confluent  avec 
l'Ottawa  (l).  Ghamplain  en  avait  marqué  quatre  et  Charle- 
voix  en  indiquera  huit  :  Les  Cascades,  Le  Buisson,  Les 
Cèdres,  Le  Coteau  du  Lac,  Le  Moulinet,  Le  Long-Sault, 
Plat  et  Les  Galots  (2).  Joliet  marque  aussi  trois  îles  ano- 
nymes. Lesquelles? 

Le  lac  Ontai'io,  que  Champlain  a  traversé  du  sud  au 
nord,  en  1615,  a  souvent  changé  de  nom.  Joliet  l'appelle 
Lac  Frontenac  ou  Ontario.  Pour  Champlain,  c'est  le  Lac 
S.  Louis;  pour  Hondius,  le  Lac  des  Troquais;  pour 
Sanson,  Y  Ontario  de  S.  Loys  (1650),  Y  Ontario  ou  Lac  de 
S,  Louys  (1656)  ;  l'auteur  de  la  carte  dressée  pour  la  cam- 
pagne de  1666,  contre  les  Agniers,  l'appelle  :  Lac  Ontario 
ou  le  grand  fleuve  desiroquois.  En  1691,1e  P.  Christian 
Le  Clercq  lui  rendra  le  nom  de  Frontenac  en  attendant 
qu'il  reprenne  celui  d'Ontario  qu'il  avait  reçu  des  Indiens. 

Le  fort  de  Frontenac  est  indiqué,  mais  non  la  mission 

(1)  G6  sont  ces  rapides  que  Cartier  ne  put  franchir  en  1535  quand  il 
fit  la  découverte  de  Hochelaga  (Montréal),  et  qui  arrêtèrent  Champlain 
en  1Ô03.  (Brief  récit  et  aucoinete  narrcttion,  de  la  nauigation  faicte  ei 
ydes  de  Canada^  Hoehelage,  Saguenay  et  autres,  etc.  ;  Paris,  1545, 
p.  27.  —  Réimpression  de  M.  d*Avezac.  —  Champlain,  Voyage  de  1603, 

pp.  21,22). 

(2)GiURLBV0iz,  Joumai  d^un  voyage  fait  par  V ordre  du  Roi  dans 
V Amérique  Septentrionale ^  à  la  suite  de  Histoire  et  description  générale 
de  la  Nouvette-Francc  ;  Paris,  1744,  in-12,  t  V,  pp.  281-287. 
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sulpicienne.  de  Kenté  que  Fénelon  et  Trouvé  ayaieot  fondée 
en  1668. 

Au  nord-ouest  il  marque»  sans  les-  nommer,  la  rivière 
Humbert,  le  lac  Simcoe»  ainsi  qpie  la  Severn  qui  réunit  ce  lac 
à  Georgian  Bay  {riroquois  See  de  Stieler), 

Il  a  figm^  grossièrement  la  côte  méridionale  quand  illui 
suffisait,  pour  faire  un  tracé  correct,  de  consulter  Galinèe. 
son  ancien  compagnon,  qui  la  «  donne  assez  exacte- 
ment (1)  ». 

Il  supprime  le  canal  de  Niagara  et  réunit  le  lac  Frontenac 
au  lac  Erié  par  un  détroit  comme  celui  de  Gibraltar.  Il 
marque  cependant  la  cataracte  par  des  points  et  par  cette 
légende  :  Sault — portage  de  deinilieue.  Galinée,  qui  ne 
connaît  le  Niagara  que  par  les  rapports  des  sauvages,  le 
donne  beaucoup  plus  exactement. 

Pour  Ghamplain,  le  lac  Erié  est  tout  simplement  un  gon- 
flement du  Saint-Laurent.  Sur  sa  carte  de  1632  ce  lac  est 
anonyme,  sur  celle  de  1613  il  est  appelé  Lac  Derié. 
En  1050,  N.  Sanson  le  trace  assez  bien,  mais  sans  nom  ;  en 
1G50  il  lui  donne  le  nom  de  L.  Erié  ou  du  Chat  y  et  son 
tracé  perd  beaucoup  en  exactitude.  Gavelier  de  la  Salle 
rappellera  Qontyy  mais  le  vieux  nom  d'Erié  finira  parpré- 
valoii*  (2). 


(1)  <*  Lac  Ontario.  J'ai  passé  du  côté  du  sud  que  je  donne  assez  exacte 
9  meut  «.  {Carie  du  pays  que  MM.  Voilier  de  Casson  et  de  GtUûiée,  mU- 
sionnaires  de  S^-Sulpice,  ont  parcourir,  dressée  par  le  mém^  M.  de 
Galiuéc.)  Voir  la  réduction  donnée  par  Tabbé  Paillon,  Histoire  de  la  Colo- 
nie française  du  Canada^  t.  111,  p.  305. 

L'original  de  cette  carte  est  perdu.  Une  copie  faits  pour  la  bibliothèque 
du  parlement  canadien  est  également  perdxie.  Toutes  Isa  nAmkm  faitei: 
par  notre  ami  M.  fienjamia  Suite,  d'Ottawa,  n*out  paa  àoimè  <to  résdut. 
Cette  double  perte  est  d'autant  plus  regrettaUe  que  la  réduction,  do  Tabbé 
Paillon  ne  reproduit  paa  toutes  les  légeBdo8.de.rongiBai» 

(2)  Ce  nom  de  Conty  se  conservera  cbez  les  RécoUeta  jusqu'ett  109U 
époque  de  la  publication  du  Premier  étcAlissement  dit  la  fm^  mais  les 
Jésuites  ne  Taccepteront  pas  :  ils  conseovero&t  tOHJoiini  ealui  d'Erié  wti^ 
de  la  Nation  duChaU 
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Dans  la  carte  de  Joliet  ce  lac  est  méconnaissable.  Il 
forme  tin  tmngfle  équilatéral  dont  le  sommet  est  aux  chutes 
du  Niagara. 

Galinée,  qui  en  a  vu  les  côtes  septentrionales,  se  trompe 
aussi  quand  il  fait  de  Long  Point  Island  une  grande  pénin- 
sule. Malgré  cette  déformation,  le  tracé,  pris  dans  son  ^i- 
semble,  est  d'une  exactitude  remarquable. 

Joliet  supprime  le  canal  de  Détroit,  le  beau  lac  Saint-Clair 
et  la  majestueuse  rivière  Saint-Clair  (1)  qui  reçoit,  pour  les 
porter  au  lac  Erié,  les  eaux  du  lac  Huron.  Il  réunit  ces 
deux  lacs  par  38^30'  de  latitude  nord  et  place  sur  le  45®,  un 
degré  trop  au  sud,  la  côte  septentrionale  du  lac  Huron. 

Sur  la  carte  de  Ghamplain,  de  1632,  on  lit  cette  légende  : 
Mer  douce.  Deseouuertures  de  ce  grand  lac,  et  d^e 
toutes  ses  terres  :  depuis  le  sault  S.  Louis  par  le  S' de 
Champlain,  es  années  1614^^615,  ii^quesenVan  1618. 

Le  tracé  de  Champlain  est  très  défectueux.  La  côte  sep- 
tentrionale est  assez  correctement  indiquée,  mais  le  lac  est 
tellement  aplati  du  nord  au  isud  que  la  côte  méridionale  se 
trouve  presque  sur  le  môme  parallèle  que  la  côte  septentrio- 
nale du  lac  Ontario.  Le  lac  Supérieur  est,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  prolongement  du  lac  Huron. 

Dès  1631  on  trouve  trace  sur  la  carte  ^e  H.  Hondius 
{America  noviter  delineata)Ae  1* Ottawa,  de  nie  des  Allu- 
mettes et  du  lac  Ttipissing,  des  lacs  Frontenac  et  Huron. 

Joliet  forme  du  lac  Huron  une  seule  masse.  On  y  veit 
bien  la -Grand  Mariitoutin  Island,  si  célèbre  dans  tes  légendes 

(1)  Oalinée  représente  bien  cette  contrée,  mais  il  écrit  sur  la  rivière 
Saint-Clair  une  légende  qu'il  aurait  mieux  fait  de  négliger.  «  Ici  ••,  dit-il, 
«  était  une  pierre  idole  des  Iroquois  que  nous  avons  mise  en  pièce  et  jetée 
»  àréau  «.  C'est  du  fanatisme,  ce  que  Voltaire  appelait  «une  folie  reli- 
«•  gieuse  sombre  et  cruelle  •-.  C'est  avec  ces  sottises  qu'on  allume  et  qu'on 
attise  les  haines  et  les  guerres  ;  c'est  par  ce  beau  zèle  qu'on  étouffe  la  mé- 
moire du  passé.  Le  fanatique  est  la  peste  de  l'humanité. 

Qui  nous  dit  que  les  Iroquois  n'ont  pas  fait  payer  cher  aux  chrétiens  la 
destruction  de  cette  idole  f 
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indiennes,  maiç  non  la  partie  péninsulaire  du  comté  Grej 
qui  forme,  avec  la  Grand  Manitoulin,  la  séparation  entre 
Georgian  Bay  et  le  lac  Huron  proprement  dit. 

Dans  le  prolongement  ouest  de  Grand  Manitoulin  il  place 
les  deux  grandes  îles  qui  portent  maintenant  les  noms  de 
Cockburn  et  Drummond.  A  Test,  dans  une  direction  nord- 
sud^  il  en  place  quatre  petites  dont  il  est  impossible  de  faire 
r assimilation.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  avec  certitude, 
c'est  qu'elles  appartiennent  à  la  baie  des  Iroquois. 

N.  Sanson,  qui  connaît  le  lac  Huron  sous  le  nom  de  £a- 
regnondi,  Creuxius,  qui  le  nomme  Mare  dvlce  seu  Lacvs 
Hvronvm,  Galinée,  qui  l'indique  sous  le  nom  de  Michigané 
ou  mer  dotu:e  des  Hurons  (1),  retendent  démesurément  i 
l'ouest  et  le  confondent  avec  le  lac  Michigan  ou  des  Illi- 
nois (2). 

La  rivière  Sainte-Marie  doit  son  nom  aux  PP.  Jésuites. 
Elle  est  encombrée  d'îles  et,  de  rapides  retentissants.  Joliet 
la  trace  mieux  que  Sanson  et  moins  bien  que  Galinée. 

Des  points  rouges  et  cette  légende  :  Le  Sault  S,  Marie, 
indiquent  le  déversoir  du  lac  Supérieur,  restes  de  la  chaus- 
sée anciennement  construite,  par  le  dieu  du  lac,  pour  arrê- 
ter les  eaux  des  rivières  et  du  lac  Alimipegon  (NipigonX3). 
Les  îles  n'ont  pas  leurs  dimensions  respectives  et  ne  sont  pas 
à  leur  place  ;  on  reconnaît  cependant  sur  Sanson  et  Creuxius 
un  progrès  considérable.  Ce  dernier  surtout,  qui  représente 
assez  correctement  les  rivières  de  Niagara,  Détroit  et  Saint- 
Clair,  supprime  complètement  la  verte  et  bruyante  Sainte^ 
Marie. 

Le  lac  Supérieur,   que  les  Indiens  appelaient  Kitchi- 

(1)  Galinée  donne  le  nom  de  L<ie  des  Hurons  à  Georgian  Bay,  qu*il  trace 
d'ailleurs  avec  une  grande  exactitude. 

(2)  Christian  Le  Clercq  lui  donnera  le  nom  de  Lac  cTOrleans,  mais  là 
encore,  c*est  Tappellation  indienne  qui  prévaudra. 

(3)  Cette  curieuse  légende  a  été  recueillie  par  Charleyozz,  Journal^ 
t.  y,  p.  415. 
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garnie  Ghamplain  Grand  Lac  (1632),  Grand  Lac  des 
Nadouessiou  (1643),  Sanson  Lac  Supérieur,  Johannes 
Janssonius  (1657)  Grand  Lac,  Marquette  Lac  Supérieur 
ou  de  Tracy  (1),  est  tracé  très  sommairement,  mais  plus 
correctement  que  le  lac  Huron  et  le  lac  Erié.  Une  petite 

(1)  Le  p.  d*Alloaez  dit,  dans  la  Relation  de  1667,  p.  8»  que  ce  lac  portera 
désormais  le  nom  de  Tracy ^  en  Thonneur  du  gouverneur  général.  Cepen- 
dant il  prendra  celui  de  Condé  dans  la  carte  du  P.  Christian  Le  Clercq, 
de  16?1,  réduite  par  La  Patherie,  en  1753,  et  comprise  dans  son  second 
volume  de  V Histoire  de  V Amérique  septentrionale. 

Comme  nous  Tavoos  dit,  le  Lac  Supérieur  est  tracé  sur  la  carte  de 
Champlain  de  1632.  En  1612,  les  Jésuites  reçurent  une  députation  d'Algon- 
quins qui,  sous  le  nom  de  Sotulteurs,  occupaient  les  environs  du  Saut- 
Sainte-Marie.  Jogues  et  Raimbault  furent  aussitôt  envoyés  dans  ce  pays. 
(Charlevoix,  Op,  cit,,  t.  I,  p.  262.)  En  1650  et  1656,  la  partie  occidentale 
de  ce  lac  est  grossièrement  tracée  sur  les  cartes  de  N.  Sanson  d'Abbeville. 
En  cette  mémeVannée  1656,  50  canots  d  Ottawas  vinrent  à  Québec  avec 
deux  Français  qui  habitaient  depuis  deux  ans  dans  leur  pays.  Trente 
Français  devaient  les  accompagner,  mais  ils  en  furent  empêchés  par  une 
excursion  des  Agniers  sur  le  Sainte-Laurent.  (Faillon,  Op.  cit.,  t.  II, 
pp.  355-356.)  En  1657,  le  Lac  Supérieur  reprend  sur  la  carte  de  Jans- 
Bonius  le  nom  de  Grand  Loms,  En  1660,  des  sauvages  allèrent  à  la  baie 
de  Hudson  par  le  Lac  Supérieur  et  revinrent  par  le  Saguenay  (Charlbvodc, 
Op,  cit.,  t.  II,  p.  98).  D'après  la  RiliXion  de  cette  année,  p.  9,  le  Lac  Supé- 
rieur a  déjà  été  beaucoup  exploré.  Les  sauvages  le  considéraient  comme 
une  divinité  et  lui  faisaient  des  sacrifices.  Charlevoix  (Journal,  t.  V, 
p.  414)  croit  être  bien  perspicace  en  observant  que  leur  culte  devait 
B^adresser  à  la  divinité  du  lac  et  non  au  lac  môme. 

En  1661,  le  P.  Ménard  fonde  dans  la  baie  de  Sainte-Thérèse,  au  sud  du 
lac,  la  première  mission  chrétienne.  {Rd,  de  1661,  pp.  3-6).  En  1665, 
Claude  Allouez  va  prêcher  la  foy  jusqu^à  la  Pointe-da-Saint^Esprit. 
(Rcl,  de  1667,  pp.  4  et  seq.) 

En  1667  et  1669,  des  Indiens  vendent  aux  Jésuites  des  morceaux  de 
cuivre  provenant  du  Lac  Supérieur.  (Rel.  de  1670,  pp.  83-86.  Faillon, 
Op,  cit.,  t.  III,  p.  255.)  En  1670,  François  Mercier  donne  du  lac  une 
description  détaillée.  {Rel,  de  1670,  pp  82-86.)  En  1672»  un  Français, 
noDuné  Perré,  y  trouve  une  mine  de  cuivre.  (Rel.  de  1672,  p.  2.)  L^année 
précédente.  1671,  les  Jésuites  réunirent  à  la  Rslation  une  carte  du  L<m 
Svperievretavtres  lievx  ou  tont  les  Missions  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  lesvs  comprises  sovs  le  nom  D'ootavaos. 

Nous  n*avons  pu  trouver  sur  la  découverte  de  ce  grand  lac  des  rensei- 
gnements plus  précis.  Il  semble  que  c^est  aux  Pères  Jésuites  que  revient 
tout  Thonneur  de  cette  découverte. 
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langue  de  terre  marque  la  grande  presqu'île  de  Kerwenaw 
Point. 

Les  missions  de  Sainte-Marie-du-Sault,  de  Saint-Ignace, 
de  la  Pointe-du-Saint-Ësprit  ne  sont  pas  indiquées.  Cette 
omission  est  toute  volontaire.  Joliet  connaissait  la  première 
au  moins  pour  l'avoir  vue  à  son  retour  (1)  ;  c'est  de  la  se- 
conde qu'il  partit,  avec  Marquette,  le  17  mai  1673;  et 
comme  il  passa  plusieurs  années  sur  le  lac  Supérieur  et  chez 
les  Ottawas,  il  est  bien  difficile  de  croire  qu'il  n'a  pas  connu 
la  troisième. 

Dans  le  lac  Supérieur  il  place  onze  îles  :  quatre  disposées 
en  fer  à  cheval  devant  le  canal  de  décliarge  ;  trois  au  nord, 
probablement  Slate,  le  groupe  de  Saint-Ignace  et  la  grande 
!le  Royale  (2)  ;  quant  aux  quatre  du  sud-ouest,  elles  sem- 
blent figurer  le  petit  archipel  des  Apôtres. 

Quatre-vingts  torrents  viennent  se  perdre  dans  cette 
toupe  de  8,500,000  hectares.  Joliet  en  indique  un  seul, 
dans  une  direction  fautive  et  sans  nom,  le  Saint-Louis,  à 
l'ouest. 

Au  nord-ouest  du  lac  on  lit  :  Nations  du  Nord;  au  nord  : 
Assiniboels  —  Kilistinons  ;  au  nord-est,  vers  James  Bay  : 
Saunages  de  la  mer;  à J' ouest  :  Nad^essiS. 

La  contrée  située  entre  la  baie  de  Hudson,  le  détroit  de 
Davis  et  le  Saint-Laurent,  est  désignée  sous  le  nom  de 
Labrador. 

Si  Joliet  a  mal  tracé  le  lac  Huron,  il  faut  lui  rendre  cette 

(1)  Il  y  laissa  ane  copte  de  son  journai  de  route.  Cette  importante  ^ièes 
n*a  pas  été  retrouvée.  Force  eat  de  nous  en  tanir  an  récit  très  sommaûro 
recueilli  de  auditu  par  le  P.  Dablon  et  publié  dans  les  Relations  daa 
années  ld7d  et  1674.  {Hdations  inédites  de  la  NouveUe-Franee,  Pans, 
Douniol,  1S61,  t  I,  pp.  193  et  seq.)  LeUre  de  FrofUenac  du  14  nov,  16T4. 
(Arch.  du  Ministère  de  la  Marine). 

(2)  Dans  la  Relation  de  167Q,  p.  85,  les  PP.  Jésuites  appellent  cette  Ue 
Minong,  Joliet,  dans  Tune  des  cartes  que  nous  avons  décrites,  OutUanme 
de  risle  [Amérique  septentrionale,  1700)  et  Nicolas  de  Fer  {Cours  dM 
Missisipi  ou  de  S^  Loûis^  1718)  lui  conservent  le  mâme  nom. 
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justice  qu'il  a  réalisé  un  progrès  considérable  en  séparant  le 
lac  Huron  du  lac  Michigan. 

Il  a  séjourné  avec  Marquetteà  la  mission  de  Saint-Ignace, 
dans  le  détroit  de  Mackinaw,  et  put  y  apprendre  des  sauva- 
ges ou  voir  par  lui-même  que  le  lac  Michigan  est  parfaite- 
ment distinct  du  lac  Huron.  Il  put  recevoir  ce  renseignement 
de  Gavelier  de  la  Salle,  qui  vit  ces  contrées  en  1672,  mais 
rien  ne  le  prouve.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  carte  et 
celle  de  Marquette  sont  les  premières  qui  donnent,  bien 
que  d'une  manière  très  imparfaite,  la  grande  péninsule  de 
Michigan. 

Le  lac  de  ce  nom  est  appelé  par  Joliet  Lac  des  Illinois 
au  Missihiganin,  par  le  P.  Marquette  Lac  des  IlinoiSy 
par  Gh.  Le  Qercq  et  la  Potherie  Lac  D'auphin. 

La  baie  des  Puans  ou  Green  Bay  est  assez  bien  repré- 
sentée, mais  elle  est  mal  orientée,  surtout  'chez  Joliet. 

Au  sud  de  Green  Bay,  à  l'endroit  où  Marquette  place  les 
PSteStami,  Joliet  marque  la  nation  des  Puans,  La  Fox 
River,  qu'il  ne  dénomme  pas,  sort. du  lac  Winnebago.  Du 
lac  Winnebago,  Joliet  et  le  P.  Marquette  se  rendent  au 
village  des  MaskStens,  où  les  PP.  Dablon  et  d' Allouez 
avaient  prêché  en  1671,  après  avoir  commis  cette  insigne 
sottise  de  précipiter  dans  la  rivière,  près  du  rapide  de 
Kakalin,  une  statue  de  pierre  qu'ils  prenaient  pour  une 
idole.  Les  Maskoutens  font  bon  accueil  aux  deux  explora- 
teurs et  leur  donnent  des  guides  pour  aller  jusqu'au  Wis- 
consin,  que  Joliet  appelle  Miskonsing  et  Marquette,  dans 
sa  relation,  Meskousing  et  Mishous, 

En  quittant  les  eaux  du  Saint-Laurent,  ils  entraient  dans 
l'inconnu.  N'ayant  pas  connaissance  de  l'exploration  de 
Jean  Nicolet,  déjà  vieille  de  38  ans,  ils  croyaient  être  les 
premiers  Européens  qui  voguaient  sur  cette  large  rivière 
encombrée  d'îles  couvertes  de  vignes. 

Si  ferme  que  soit  le  cœur  d'un  homme,  l'inconnu  lui  cause 
toujours  une  certaine  inquiétude.  Le  P.  Marquette,  qui 
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était  un  brave  homme  et  un  homme  brave,  ne  cherche  pas 
à  dissimuler.  «  Avant  de  nous  y  embarquer,  »  dit-il,  «  nous 
»  commençâmes  tous  une  nouvelle  dévotion  à  la  Sainte 
»  Vierge  immaculée  que  nous  pratiquâmes  tous  les  jours, 
»  luy  adressans  des  prières  particulières  pour  mettre  sous 
»  sa  protection  et  nos  personnes  et  le  succez  de  nostre 
»  voyage  ;  et  après  nous  estre  encouragez  les  uns  les  autres 
»  nous  montâmes  en  canot  (1)  ». 

Cette  rivière  de  Wisconsin  les  porte  au  Mississipî,  en 
face  d'un  village  Kitchigami,  où  ils  arrivent  le  17  juin 
1673,  4c  avec  une  joie  »,  dit  Marquette,  «  que  je  ne  peux 
»  pas  expliquer  (2)  ». 

Marquette  avait  mis  son  voyage  sous  la  protection  de  la 
«  sainte  Vierge  Immaculée  »,  et  lui  avait  promis  de  donner 
à  la  grande  rivière,  s  il  la  découvrait,  le  nom  de  Concep- 
tion. 11  tint  parole,  ainsi  qu  on  le  voit  sur  sa  carte.  Mais 
Joliet,  qui  n* avait  pas  pris  cet  engagement,  Fappela,  en  at- 
tendant qu'il  changeât  d'avis,  riuiere  de  Buade,  en  l'hon- 
neur du  comte  de  Frontenac. 

L'avenir  n'a  pas  ratifié  les  appellations  de  Joliet  et  de 
Marquette.  Après  s'être  appelé  successivement  Conception, 
BuadCy  Colbert,  Saint-Louis,  le  fleuve-roi  a  repris  le 

(1)  Thbvenot,  Recueil  de  voyages,  —  Déoouverte  de  quelques  pays  et 
nations  de  V Amérique  septentrionale,  Paris,  Estienne  MIchaUet,  1631, 
p.  9.  —  Mission  du  Canada.  Relations  inédites  de  la  ATouvellc-Franoe  ; 
Paris,  Douniol,  1861,  t.  Il,  p.  253. 

(2)  Le  17  juin  1873,  un  Canadien,  M.  Louia-H.  Fréchette,  écrivait,  dans 
une  longue  pièce  de  vers  à  Thonneur  de  Joliet  : 

JoUiet  !  JoUiet  !  deux  siècles  de  conquêtes, 
Deux  siècles  sans  rivaux  ont  passé  sur  nos  têtes» 
Depuis  Theure  sublime  où,  de  ta  propre  main. 
Tu  jetas  d*un  seul  trait,  sur  la  carte  du  monde. 
Ces  vastes  régions,  sone  immense  et  féconde. 
Futur  grenier  du  genre  humain  ! 

(P&  .B-M&LB,  Fantaisies  et  Souvenirs  poétiques  ; 
Montréal,  1877,  pp.  65-75). 
M.  Fréchette  ne  savait  pas  que  Thonneur  de  la  découverte  du  Mississipî 
revient  à  Gavelier  de  la  Salle. 
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nom  de  Mississipi  {Grandes  eauœ)  qu*il  avait  reçu  des 
Indiens. 

Joliet  le  fait  venir  de  trois  lacs  situés  sur  le  47^  parallèle 
septentrional.  A-t-il  voulu  représenter  les  lacs  Winibigo- 
shish,  Gass  et  Pemidji  ?  Peut-être,  bien  que  sa  représenta- 
tion ne  réponde  nullement  à  la  réalité.  En  tout  cas,  il  oubliait 
Tun  des  lacs,  Tltasca,  la  vraie  source  du  Mississipi  (1), 
reconnue  par  Schoolcraft  en  1831. 

Marquette  signale  sur  la  rive  gauche  du  Wisconsin,  une 
mine  de  fer  que  Joliet  indique  sur  sa  carte. 

En  descendant  la  rivière  de  Buade  ou  Conception,  Joliet 
et  Marquette  voient  des  choses  bien  surprenantes  qui  n'ont 
pis  été  signalées  depuis,  notamment  un  monstre  qui  avait 
la  tête  du  tigre,  le  nez  pointu  du  chat  sauvage,  la  barbe 
et  les  oreilles  droites,  la  tête  grise  et  le  col  noir  (2).  Le 
monstre  n'en  a  pas  montré  davantage,  et  c'est  bien  regret- 
table. 

Joliet  marque  sur  la  rive  droite  trois  villages  %a%iatonon 
qui  ne  sont  pas  mentionnés  par  Marquette.  Celui-ci  n'a  pas 
dû  les  voir,  car  il  dit  :  «  Comme  nous  ne  sçavons  pas  où 

>  nous  allons,  ayant  fait  déjà  plus  de  cent  lieuôs  sans  avoir 
»  rien  découvert  que  des  bestes  et  des  oyseaux,  nous  nous 
»  tenons  bien  sur  nos  gardes  ;  c'est  pourquoy  nous  ne  fai- 

>  sons  qu'un  petit  feu  à  terre  sur  le  soir  pour  préparer 
»  nostre  repas,  et  après  souper  nous  nous  éloignons  de 

(1)  Le  Mississipi,  à  sa  sortie  de  lUtasca,  mesure  cinq  mètres  en  largeur  et 
trente-huit  centimètres  en  profondeur.  (M.  Lucibn  Biard,  A  travers  V Amé- 
rique, Nouvelles  et  récits;  Paris,  in-I8,  p..  195.)  Les  Français  appelaient 
ritasca  la  Biche,  et  les  Indiens,  VOmouskosesaugauegoum,  Schoolcraft 
rejeta  ce  nom  •  sept  fois  barbare  «  pour  lui  donner  celui  d*ltasca.  qu*d  a 
tiré  de  Veritas  Caput,  ce  qui  est  passablement  pédantesque.  L*ltasca  n*est 
pas  rigoureusement  la  tète  du  fleuve,  puisqu*il  reçoit  un  clair  ruisseau  d'un 
peu  plus  d*un  mètre  de  large,  venu  de  Tétang  sans  profondeur  de  Dolly 
Varden.  (M.  OnAsimb  Reclus,  Géographie.  —  La  Terre  à  vol  <Voiseau; 
Paris,  Hachette,  1877,  t  II,  p.  288.) 

(2)  Marqubttb,  Op.  cit.,  éd.  Thëvenot,  p.  11. 
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»  terre  le  plus  que  nous  pouvons  et  nous  allons  passer  la 

>  nuit  dans  nos  Canots,  que  nous  tenons  à  l'ancre  sur  la 
»  rivière  assez  loin  des  bords,  ce  qui  n'empesche  point 

>  que  quelqu'un  de  nous  ne  soit  toujours  en  sentinelle,  de 

>  peur  de  surprise  (1)  ». 

Enfin  à  la  hauteur  du  SS"  30',  suivant  Joliet,  et  du  40«, 
suivant  Marquette,  ils  découvrent  sur  la  rive  des  pistes 
d'hommes  et  un  petit  sentier.  Ils  prennent  terre,  laissent 
les  canots  à  la  garde  de  leurs  compagnons  et  s'avancent  à  la 
découverte.  Ils  arrivent  à  des  villages  îllinois  qui  leur  font 
fête  pendant  cinq  ou  six  jours, 

Joliet  place  ces  villages  sur  une  rivière  qui  vient  du  nord- 
ouest  et  les  appelle  Illinois,  Atontanta,  Pana,  Maha, 
PaStet,  PeSarea,  et  il  ajoute  :  300  cabanes  180  canots  de 
bois  de  50  pieds  de  long.  Marquette  fait  former  à  cette 
rivière  une  île  où  se  trouvent  trois  villages  PeSarea.  Cinq 
autres  villages  sont  indiqués  :  Moingana,  aux  sources  de  la 
rivière,  Otontanta,  Pana,  Maha  et  Pahètety  à  l'ouest, 
dans  les  contrées  lointaines  qu'il  réunit  sous  la  rubrique  : 
Nations  esloignées  dans  les  terres. 

Joliet  place  sur  le  37*  parallèle  et  Marquette  sur  le  38*  le 
confluent  du  Missouri,  qui  se  trouve  par  38^33'.  Joliet  laisse 
cette  rivière  sans  nom  ;  Marquette  l'appelle  R.  PekitanSi, 
et  il  4c  espère  par  son  moyen  faire  la  découverte  de  la  mer 
Veraieille  ou  de  Californie  » . 

Joliet  place  sur  sa  rive  droite,  en  en  remontant  le  cours  : 
MessSni,  Kansa,  Schagé,  Pani  et  Minongw;  Marquette 
inscrit  dans  le  lointain,  à  l'ouest  :  Schçtge,  SecmessSrit, 
Kansa  et  Paniassa. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  la  Pekitanoui  ou  Missomi,  ils 
ont  vu  les  peintures  de  monstres  dont  Joliet,  comme  nous 
l'avons  dit,  donne  sur  Tune  de  ses  cartes  un  cmùeux  spéci- 
men. Marquette  en  fit  aussi  -un  dessin,  qui  est  perdu,  mais 

(1)  Marquette.  O/.  c/e.,  éd.  Thévenot,  pp.  13,  14. 
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dans  sa  relation  il  en  fait  cette  description,  qui  mérite  d'être 
citée  : 

«  Gomme  nous  costoyons,  »  dit-il,  «  des  rochers  affreux 
»  pour  leur  hauteur  et  pour  leur  largeur,  nous  vismes  sur 
»  un  de  ces  rochers  deux  Monstres  en  peinture,  qui  nous 
»  firent  peur  d'abord,  et  sur  lesquels  les  Sauvages  les  plus 
»  hardis  n'osent  arrester  long-temps  les  yeux.  Us  sont  gros 
»  comme  un  Veau,  ils  ont  des  cornes  à  la  teste  comme  un 
»  Chevreuil,  un  regard  affreux,  des  yeux  rouges, une  barbe 
»  de  Tygre,  la  face  a  quelque  chose  de  l'homme,  le  corps 
»  couvert  d'écaillés,  la  queue  est  si  longue  qu'elle  fait  le 
»  toiu*  du  corps,  passant  par-dessus  la  teste,  et  retournant 
»  entre  les  jambes  elle  se  termine  en  queue  de  poisson  ;  le 
»  verd,  le  rouge  et  le  noir  sont  les  teintes  et  les  couleurs 
»  qui  le  composent  ;  Au  reste  ces  deux  Monstres  sont  si 
»  bien  peints,  que  nous  ne  pouvons  pas  croire  qu'aucun 
»  Sauvage  en  soit  l'auteur,  puisque  les  bons  Peintres  en 
»  France  auroient  peine  à  si  bien  fabe,  et  d'ailleurs  ils  sont 
»  si  haut  élevez  sur  le  rocher,  qu'il  est  difficile  d'y  atteindre 
»  commodément  pour  des  Peintres  (!)►  » 

Après  avoir  bien  observé  ces  deux  montres,  ils  franchi- 
rent le  confluent  du  Missouri,  passage  difficile,  au  moins  pour 
leurs  fragiles  embarcations,  et  remarquent,  sur  la  rive 
gauche,  le  confluent  de  l'Ohio.  Ils  nomment  cette  rivière 
SabSskigS  et  placent  son  confluent  :  Joliet  par  35*'25', 
Marquette  par  36**  ;  en  réalité,  il  se  trouve  par  37**  !&.  Les 
deux  voyageurs  se  contentent  de  donner  Tamorce  de  TOhio 
et  ne  disent  pas  un  mot  de  la  découverte  qui  fut  faite  de 
cette  rivière,  en  1660,  par  Cavelier  de  la. Salle.  Dans  ses 
cartes  postérieures,  Joliet,  mieux  instruit,  tracera  ce  cours 
d'eau  dans  toute  sa  longueur  et  rappellera  le  nom  de  cet 


(1)  Maaqvettb^,  Oj^.  oU,,  édit.  Thévonot,  p.  29;  ëdit.  Douoiol,  t.  II. 
pp.  275,  276.  —  Voir  une  curieus©  note  de  M,  Parkman,  The  discovery 
of  thc  Great  West,  p.  59. 


270  CONGRÈS   DES  AMÉRICANISTES.  30 

explorateur,  mais  Marquette  paraîtra  toujours  Tigno- 
rer  (1). 

Joliet  place  au  sud  de  TOhio  des  villages  ChaSanon, 
Kaskinonba,  Sabanghiharea,  Matohah,  Marquette  in- 
dique au  loin,  à  Test,  les  villages  ChaSanofiy  Kakinonba, 
Matahali. 

Continuant  à  voguer  au  sud,  ils  arrivent  à  l'Ai^kansa,  qui 
se  jette  dans  le  Mississipi  par  34®  30'  de  latitude  nord,  mais 
que  Joliet  placera  par  32°  et  Marquette  par  33<>  40^.  Ce 
dernier  le  représente  par  un  simple  trait  et  sans  nom;  Joliet 
l'appelle  riuiere  Bazire,  Il  y  avait  alors  à  Québec  un 
nommé  Charles  Bazire,  fils  de  Jean  Bazire,  de  la  paroisse 
de  Saint- Vincent  (évêchéde  Rouen)  (2).  Il  était  l'un  des  plus 
riches  particuliers  du  Canada  (3),  et  ne  dut  pas  prendre 
part  à  l'expédition  ;  mais  il  en  a  pu  faire  les  frais,  et  Joliet, 
par  reconnaissance,  aura  pensé  un  instant  à  perpétuer  son 
souvenu*.  Plus  tard,  comme  on  l'a  vu,  Joliet  sacrifie  au 
grand  Colbert,  et  les  noms  de  Bazire  et  de  Prontenac  dispa- 
raissent de  ses  cartes. 

Marquette  place  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  entre 
rOhio  et  l'Arkansa,  les  MonJSpelea;  slm  sud,  en  face  du 
confluent  de  l'Arkansa,  les  Ahmisea;  à  l'ouest,  le  long  du 

(1)  n  est  d^aiUeurs  à  remarquer  que  dans  leura  Relation*  de  1666  à  1672 
les  PP.  Jésuites  ne  trouvent  pas  une  seule  fois  Toccasion  de  citer  le  nom  de 
Cavelier  de  la  Salle. 

(2)  M.  Tabbé  Cyprien  Tanouay,  Dictionnaire  généeUogique  des  familles 
canadiennes;  Province  de  Québec,  Séuécal,  1871, 1. 1,  pp.  33,verbo  Battre, 
—  Cette  œuvre  patriotique,  qui  a  pour  but  de  conserver  le  nom  et  la 
filiation  des  colons  franco-canadiens,  fut  célébrée  en  très  beaux  vers 
français  par  M.  Loui&-H.  Fréchette.  {Péle-Méle,  Fantaities  et  Souvenir» 
poétiques;  Montréal,  1877,  pp.  31-35). 

Il  y  avait  autrefois  deux  paroisses  Saint-Vincent.  L*une,  Saint^VincetU 
ou  Saint'Vincent'dCOherYnaret  a  été  réunie  à  ceUede  Crasmesnil  et  forme 
la  commune  de  Saint- VincentrCramesnil  (arrond.  de  Neufchâtel).  L*autre, 
Saint-  Vincent-de-Nogent,  a  été  réunie  à  Neufch&tel.  (Abbé  Cochbt, 
Répertoire  archéologique  du  département  dé  la  Seine-Inférieure; 
PariK,  Impr.  Nat.,  1872,  col.  155  et  249). 

(3)  Paillon,  Op.  oit,,  t.  II,  p.  239. 
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Mississipi,  Metchigamea  ;  au  delà  de  la  rivière  Bazii'e,  les 
villages  Aiaichi,  TanikSa,  ErnamSeta,  Panidssa^  Papi- 
kahay  Akoroaj  Matora,  Atotchasi,  Joliet  indique  au  nord 
de  la  Bazire  un  village  Anelihigamea  ;  sur  la  rive  droite 
de  cette  rivière,  en  allant  du  sud-est  au  nord-ouest  : 
Atotiosi,  Matora^  Akoroua,  Emamoueta,  Papikaka, 
TanihSa,  Aiahichi,  Pauiassa  ;  sur  la  rive  gauche  du  Mis- 
sissipi,  presque  en  face  du  confluent  de  l'Arkansa,  quatre 
villages  Akansea  sauuages. 

Joliet  et  Marquette  apprirent  des  naturels  qu'ils  pour- 
raient, en  cinq  jours  de  navigation,  descendre  au  golfe  du 
Mexique,  mais  que  ce  voyage  serait  extrêmement  dange- 
reux, le  fleuve  étant  fréquenté  par  des  tribus  très  belli- 
queuses, armées  de  fusils,  et  par  les  Espagnols  qui  ne 
manqueraient  pas,  s'ils  les  -prenaient,  de  les  réduire  en 
servitude. 

Marquette  dit  que  la  langue  de  l'Arkansa  était  si  difficile 
qu'il  ne  pouvait  réussir  à  en  prononcer  quelques  mots.  11 
trouva  par  bonheur  dans  le  pays  un  jeune  homme  qui  enten- 
dait assez  bien  Tlllinois.  «  Ce  fut  par  son  moyen,  «  dit  le 
jésuite,  «  que  je  parlay  d'abord  à  toute  cette  assemblée  par 
»  les  présens  ordinaires;  ils  admiroient  ce  que  je  leur  disois 
»  de  Dieu  et  des  Mystères  de  notre  sainte  Foy,  et  ils  fai- 
»  soient  paroistre  un  grand  désir  de  nous  retenir  avec  eux 
»  pour  les  pouvoir  instruire  (1),  » 

Malgré  leur  admiration  pour  les  discours  du  P.  Marquette, 
les  Sauvages,  réunis  en  conseil  nocturne,  discutèrent  grave- 
ment, posément,  suivant  lem'  habitude,  la  mise  à  la  broche 
des  deux  explorateurs.  Ils  voulaient  garder  le  bon  Père... 
pour  le  manger.  Le  chef,  fort  heureusement,  fut  contraire 
à  la  proposition,  et  pom*  les  rendre  inviolables,  il  leur  dansa 
le  calumet. 

Joliet  et  Marquette  aussi  tinrent  conseil  et  résolurent  de 

(1)  Marquette,  Op,  cit.,  édit.  Thévenot,  p.  38. 
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ne  pas  pousser  plus  loin  leur  exploration.  Le  17  juillet, 
juste  un  mois  après  leur  entrée  dans  le  Mississipi,ils  quittent 
le  village  des  Akansea  pour  retourner  dans  la  Nouvelle* 
France. 

Ils  avaient  dépassé  d'un  degré  et  demi  le  point  atteint  en 
1672  par  Gavelier  de  la  Salle  ;  il  ne  leur  restait  aucun  doute 
sur  le  cours  du  Mississipi;  Joliet  en  traçait  hardiment  le 
cornas  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  marquait  sur  la  rive  droite 
des  villages  Tahensa  sauuageSy  sur  la  rive  gauche,  par 
34°  3(y  des  Mines  de  fer,  par  34°  des  Tenues  ciseléez,  par 
33°  3(y  un  village  Agrmatchi^  au  sud  des  villages  Akansea 
saunages,  un  de  Mins8peria  et  un  d'Apistongasauuages. 

Le  retour  est  pénible,  mais  sans  incidents.  Pour  ménager 
leurs  peines  et  aussi  pour  étendre  le  champ  de  leurs  décou- 
vertes, nos  voyageurs  s'engagent  dans  F  Illinois,  que  Joliet 
appelle  Riuiere  de  la  Divine  ou  VOutrelaise,  Plus  tard  il 
changea  d'avis  et  appela  cette  rivière  la  Divine,  ce  qui 
passa  longtemps  pour  une  énigme.  Il  avait  tout  simplement 
voulu  se  rendre  agréable  en  donnant  à  une  rivière  le  nom 
de  guerre  de  madame  de  Frontenac  et  de  sa  grande  amie 
mademoiselle  d'Outrelaise.  Le  compUment  n'était  pas  du 
meilleur  goût.  Le  comte  de  Frontenac  semble  cependant 
l'avoir  bien  pris,  car  sur  la  carte  de  Raudin,  son  ingénieur, 
la  Divine  porte  le  premier  nom  qu'elle  avait  reçu  de 
Johet. 

Le  P.  Marcpiette  se  contente  de  mettre  sur  cette  rivière, 
qu'il  fait  sortir  du  lac  Michigan,  le*  nom  du  village  illinois 
Kachkaska  (1),  village  qui  l'avait  très  bien  reçu  et  qu'il 
revint  catéchiser  en  1675. 

Joliet,  qui  était  alors  enthousiasmé  du  comte  de  Fron- 
tenac, donne  au.  pays  compris  entre  le  Wisconsin  et  rflli- 
nois  le  nom  de  Frontenacie. 


(1)  LeKiika  de  rédition  de  Thévenot;  le  Kaskaskia  de  Tédition  de 
Félix  Martin. 
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Ces  noms  de  Buade  et  de  Frontenacie  reparaîtront,  en 
1689,  sur  la  carte  de  Raudin  (1),  mais  Joliet  les  aura  depuis 
longtemps  remplacés  sur  les  siennes  par  ceux  de  Colbert 
et  de  Colbertie, 

Joliet  a  écrit  dans  un  grand  cartouche  bordé  de  rouge, 
placé  à  droite  de  la  carte,  sa  lettre  d'envoi  au  comte  de 
Frontenac.  Nous  pensons  devoir  la  reproduire  textuelle- 
ment, sans  rien  changer  à  son  orthographe  et  à  sa  ponc- 
tuation, en  restituant  seulement,  entre  crochets,  d* après  la 
lettre  qui  se  trouve  sur  l'une  des  cartes  que  nous  avons 
décrites,  quelques  mots  oubliés. 

«  Â  Monseigneur, 

»  Le  Comte  de  Frontenac  Gons'  du  Roy  en  ses  conseils, 
»  Gouvern'  et  Lieutenant  gnal  pô  sa  Maj**  en  Canadas 
»  Acadie  Isle  Terre  neufue  et  aûes  pays  de  la  nouuelle 
»  France. 

»  Monseigneur 

»  C'est  auec  bien  de  la  ioye  que  iay  [le  bonheur  aujour- 
»  d'hui]  de  vô  présenter  cette  carte  qui  fera  cog'*"  La 
»  situaon  des  lacs  sur  lesquels  on  nauige  au  trauers  en 
)►  Canadas  ou  Âmeriq.  septentrionale  qui  a  plus  de  1200 
»  lieues  de  l'Est  à  l'ouest. 

»  Cette  grande  Riuiere  au  delà  des  lacs  Huron  et  Illinois 

(1)  Carie  de  V Amérique  teptentrionale^  16S9.  Cette  curieuse  carte, 
qui  se  trouvait  aux  archives  du  Dépôt  de  la  Marine,  sous  le  n®  25  de  la 
boite  2S,  n*a  pu  être  retrouvée.  (Harrissb,  Op.  cit,,  no  241). 
'  Raudin  était  Fingénieur  et  Tobligé  du  comte  de  Frontenac  ;  •  aussi,  • 
dit  M.  Harrisse,  «  dans  le  tracé  que  nous  avons  vu,  le  Missisbipi  porte-t-il 
m  le  nom  Riuiere  de  Bwide^  et  les  pays  avoisinants  sont-ils  nommés 
•  Frontenacie,  • 

Comme  on  le  voit,  Raudin  ressuscitait  les  noms  donnés  par  Joliet  et 
ne  les  inventait  pas. 

18 
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»  qui  porte  vre  nom  seau.  Biu.  Buade  po'  auoir  esté 
».  decouuerte  ces  années  dernières  1673  et  1674  par  les 
».  I?^  ordres  cpie  vô  me  donnastes  entrant  dans  ïïre  gouuer- 
»  nem^  de  la  nouuelle  france  passe  entre  la  Floride  et  le 
»  Mexiq.  et  po'  se  descharger  dans  la  mer  coupe  le  plus 
»  beau  pays  qui  se  puisse  voir,  Je  n'ay  rien  veu  de  [plus] 
»  beau  dans  la  france  co*  la  quantité  des  prairies  que  i' y 
»^  ai  admiré  n*y  rien  d*aggreable  co^  la  diuersité  des  bo- 
»  cages  et  des  forests  ou  se  cueillent  des  prunes,  pommes 
»  grenades,  citrons,  meures,  et  plus**'  petits  fruicts  qui  ne 
»  sont  point  en  Europe,  dans  les  champs  on  fait  leuer  les 
»  cailles,  dans  les  bois  on  y  voit  les  perroquets,  dans 
»  les  riuieres  on  prend  des  poissons  qui  no*  sont  incon- 
»  nus  po*"  le  goust  figure  et  grosseur. 

»  Les  mines  de  fer  et  les  pierres  sanguines,  qui  ne 
»  s*  amassent  iamais  que  parmy  le  cuiure  rouge  ny  sont 
»  pas  rares,  non  plus  que  Tardoise,  le  salpêtre,  le  charbon 
»  de  terre,  marbe,  et  moulangespo^  du  cuiure  les  plus  gros 
»  morceaux  que  i'ay  veu  estoit  gros  co®  le  poinct,  et  très 
»  purifié,  il  fut  decouuert  auprès  des  pierres  sanguines 
»  qui  sont  beaucoup  [meilleures]  que  celle  de  france,  et 
»  en  qtité. 

»  Tous  les  saunages  ont  des  canots  de  bois  de  50  pieds 
»  de  long  et  de  plus  po*^  nourriture  ils  ne  font  point  estât 
»  des  cerfs  ils  tuent  des  bufles  qui  marchent  par  bande  de 
»  30  et  50,  J*en  ay  mesme  compté  iusqu*a  400  sur  les  bords 
»  de  la  Riuiere  et  les  coqs  d'Inde  y  sont  si  communs 
»  qu'on  n'en  [fait]  pas  grand  cas. 

»  Ils  font  du  bled  d'Inde  la  plus  part  .trois  fois  Tannée  et 
»  tous  [ont]  des  melons  d'eau  po^  se  *  rafit^ischir  dans  les 
»  chaleurs  qui  ne  permettent  point  de  glace  et  fort  peu  de 
»  nage. 

»  Par  une  de  ces  grandes  riuieres  qui  viennent  de  l'Ouest 
»  et  se  décharge  dans  la  Riu.  Buade  on  trouuera  passage 
»  pour  entrer  dans  la  mer  vermeille, J'ay  veu  vn  village  qui 
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»  n'estoit  qu'a  ciiiç  iournée  d'vne  nation  qui  a  comerce 

»  auec  ceux  de  la  Galifournie,  si  l'y  est  ois  arriué  deux  iourfi 

»  plus  tost  i*auroîs  parlé  à  ceux  qui  en  estoienf  venus  et 

»  auoient  apporté  4  haches  pour  présent. 

»  On  auroit  veu  la  description  de  tout  dans  mon  iournal  si 

»  le  bonh'  qui  m'auoit  tousio"' accompagné  dans  ce  voyage 

»  ne  m'eut  manqué  un  quart  d'heure  deuant  que  d'arriuer 

»  au  lieu  d'où  i'estois  parti,  i'avois  euité  les  dangers  des 

»  Saunages,  i'auois  passé  42  rapides  i'estois  près  de  debar- 

»  quer  auec  toute  la  ioye  qu'on  pouuoit  auoir  du  succès 

»  d'vne  si  longue  et  difficile  entreprise  lorsque  mon  canot 

»  tourna  hors  des  dangers  ou  ie  perdis  2  hoes  et  ma  cas- 

>  sette  a  la  veiie  et  a  la  porte  des  premières  maisons  fran- 

»  coises  que  i'auois  quitté  il  y  auoit  presq.  deux  ans,  il  ne 

»  me  reste  que  la  vie  et  la  volonté  po'  l'employer  a  tout  ce 

»  qui  vous  plaira 

»  Monseigneur. 

»  Vostre  très  humble  et 
»  très  obéissant  seruiteur 
»  et  subiet. 

»  JOLÏET.    » 

Le  14  novembre  1674,  le  comte  de  F'rontenac  a  transmis 
à  Colbert  une  carte  de  Louis  Joliet  ;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  noms  de  Buade,  de  Frontenacte,  de  la 
Divine  ou  VOatrelaise  y  sont  remplacés  par  ceux  de 
Colbert,  Colbertie  etlaJDiume.  La  lettre  que  nous  venons 
de  transcrire  s'y  trouve  reproduite,  mais  avec  quelques  rec- 
tifications grammaticales,  la  substitution  du  nom  de  Colbert 
à  celui  de  Frontenac,  la  suppression,  pour  le  reporter  dans 
une  légende,  du  passage  relatif  à  la  découverte  de  la  mer 
Vermeille  par  un  affluent  de  droite  de  la  rivière  de  Buade 
ou  Colbert. 


1_ 


276 


CONGRES   DES   AMERICA NISTES. 


36 


Une  troisième  lettre  est  signalée  par  Tabbé  Paillon  (1)  et 
publiée  in  extenso  par  M.  Harrisse  (2).  Elle  est  datée  <  De 
»  Quebekle  10*  Octobre  1674  »  et  copiée  de  la  main  de 
Joliet  à  la  suite  d'une  relation  envoyée  par  Claude  Dablon 
(3). 

Elle  ajoute  aux  deux  autres  lettres  cet  unique  détail  :«  Je 
»  fus  sauué  après  [auoir]  esté  4  heures  dans  leau,  ayant 
»  perdu  la  ueue  et  la  connoissance,  par  des  pescheurs  qui 
»  nalloient  jamais  dans  cet  endroit,  et  qui  ny  auroient  pas 
»  esté,  si  la  sainte  Vierge  ne m*auoit  pas  obtenu  cette  grâce 
»  de  Dieu  qui  arresta  le  cours  de  la  nature  pour  me  faire 
»  tirer  de  la  mort  (4)  ». 

Le  savant  abbé  Faillon  pense  que  cette  lettre  fut  adressée 
au  comte  de  Frontenac.  Cela  ne  parait  guère  probable, 
Joliet  était  trop  homme  de  sens  pour  exposer  de  nouveau 
ses  aventures  au  général  à  cette  seule  fin  de  lui  faire  le  conte 
puéril  d*une  intercession  miraculeuse. 

Joliet  donne  au  destinataire  de  sa  lettre  le  titre  de  Gran- 
deur. 

Â  la  rigueur,  ce  titre  pouvait  convenir  au  comte  de 
Frontenac,  mais  Joliet  ne  le  lui  donne  pas  dans  ses  autres 
lettres.  Il  convenait  aussi  à  Tévêque  de  Québec,  car  depuis 
1630  les  évêques  avaient  le  droit  de  le  prendre.  D*un  autre 
côté,  s*il  n*y  avait  aucune  raison  d*écrire  cette  nouvelle 
lettre  au  général,  il  pouvait  y  en  avoir  de  récrire  à  l'évêque 


(1)  Faillon,  Op,  c^r.,  t.  III,  pp.  314-315.  EII0  se  trouve  au  séminaire  de 
Sain^-Sulpice  de  Paris.  {Documents  pour  servir  à  Vhistoire  de  rSgiiêe 
du  Canada,  1. 1,  première  pièce.) 

(2)  M.  Harrisse,  Op.  cit.,  no  623. 

(3)  Dablon  n'a  rien  dit  de  pareil  dans  la  Relation  qu*il  écriTÎt  sur  la» 
récits  de  Joliet  D'après  ce  Père,  Joliet  •  a  disputé  sa  rie  aux  eaux  pendant 
plus  de  quatre  heures  «*.  Point  d'intervention  miraculeuse  ;  point  d'arrêt  du 
cours  de  la  nature.  (ReUuion  de  la  découverte  de  la  «iMr  du  Sud  apud  Mi»^ 
sion  du  Canada,  t.  I,  p.  199.) 

(4)  Relation  de  ce  qui  s*est  passé  aux  Missiotvs  des  Outaouais pendtuu 
Us  années  1673-1674. 


jicamstes.  -  Session  de  Bruxelles  1879. 
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Laval  qui  devait  goûter  sa  crédulité,  apprécier  ses  rensei- 
gnements et  sa  courtoisie.  Ajoutons  que  cette  lettre  à  Ten- 
nemi  du  comte  de  Frontenac  s'accorderait  parfaitement 
avec  les  changements  de  noms  faits  sur  les  cartes  et  sur  la 
lettre  à  Golbert. 

En  résumé,  il  résulte  de  Texamen  des  cartes  et  des  lettres 
de  Louis  Joliet  que  la  carte  que  nous  venons  de  décrire  est 
la  première  qu'il  ait  faite  et  la  première  qui  nous  donne  un 
tracé  des  grands  lacs  et  du  cours  du  Mississipi. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  ce  tracé  est  rudimentaire  et  son 
auteur  était  peu  au  courant  des  découvertes  géographiques  ; 
mais  cet  auteur  a  vu  l'Ottawa,  les  grands  lacs,  le  Wiscon- 
sin,  rillinois,  le  Mississipi,  et  sur  ces  points  très  importants 
il  nous  fait  passer  de  la  cartographie  conjecturale  à  la  car- 
tographie positive.  Sa  carte,  malgré  ses  imperfections,  est 
en  réalité  l'un  des  plus  précieux  monuments  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  de  l'Amérique  du  Nord. 

Nous  remercions  bien  vivement  M.  Charles  Leclerc  de  sa 
gracieuse  communication.  Les  géographes  lui  sauront  gré 
de  nous  avoir  permis  cette  étude  et  la  publication  d'une  ré- 
duction de  sa  curieuse  carte. 

M.  Lucien  Adam  dépose  sur  le  bureau  un  travail  en  langue 
anglaise  de  M.  F.  Force,  de  Cincinnati,  intitulé  :  <  Quel' 
gués  observations  sur  les  premières  lettres  publiées 
d*Améric  Vespuce,  »  et  donne  à  cet  égard  les  explications 
suivantes  : 

C'est  vers  l'an  1507  qu'à  St-Dié,  une  petite  ville  des 
Vosges,  quelques  savants  eurent,  on  ne  sait  pourquoi,  l'idée 
de  donner  au  Nouveau  Monde  le  nom  d'Améric  Vespuce.— 
C'est  donc  à  St-Dié  que  l'Amérique  a  été  baptisée. 

Les  Américains  qui  ont  appris  ce  fait  depuis  quelques  an- 
nées, s'en  sont,  je  ne  dirai  pas  émus,  car  la  chose  n'en  vaut 
pas  la  peine,  mais  préoccupés.  Quelques  habitants  de  ce 
pays,  venus  en  Europe,  ont  cru  devoir  faire  le  pèlerinage 
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d^  St-Dié  pour  .atlfi^  ^^^  la  ville  où  leur  cootinent  g  ité 

P.QurquQi  .est-ce  i  St-]>ié  que  Ton  a  eu  Tidée  de  douner 
s^  li^ouveau  Momde,  ^ouc^i  pas  le  nom  de  Colco^,  mais  celui 
d'Âméric  Yespuce?  CTest  là  un  problème  irritanjb,  qui  sour 
ll^ye  une  question  sQuvfdnt  débattue.  Azérie  Yespuce  est-il 
up  içipoateur,  q^i  a  dérobé  à  X^^olom^  TlicpaKdyir  et  la  glf^D^ 
de  aa  découverte  ?  Faut41  que  l'histoire,  (pà  n^  p^ujt 
changer  le  non)  d¥  Nquv^au  JtfoBde,  im{)sii)8^^  poAir  iojmgif^ 
s^nAiafaction  à  la  mémoire  de  Colomb,  une  sorte  de  flétris- 
fl^iy^  .^u  nom  d'Améric  Yespuce  f 

Çotte  questiQ9  a  squ  intérêt  au  paipt  de  vue  de  la  morale, 
4^  la  justice,  d^  rbjbs^lxHre  et  de  Jia  géograptûe. 

^  1507^  op  ^  pMi>liéii  St-J)ié  quai^  lettres  ^  i^tàn, 
aidre^sé^^  au  du^  de  l^orraine  Hené  II .  JL'autheiMicité  de  leea 
l^fi^tres  a  é|té  admise  penda^  longtemps.  M-  de  ilupiboldt, 
qui  s'était  préoccupé  de  c^  problème,  ce  qui  prouve  qu'il  a 
^  y.aleur,  ayai.t  ^té  frappé  des  l^conaécpiences  géogz«{rfii- 
fHes  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  de  ces  lettres^  notam* 
n^eni  damus  la  troisièiaaej  néanmoiias  j|  p^ierc^a  k  aitténuer  ces 
erreurs  et  à  les  expliquer,  en  disant  qu'A^néiic  Y^^pi^ce 
n'avait  pu  les  commettre,  mais  qu'elles  étaient  sans  doute 
di)^  .av^  coipt<ds,  et  gu'c^  n'av^it.pap  Ip  t^i:te  prkmtif, 

«Cette  qu^^ïipn  a  été  soulevée  au  «coi^grès  de  Nao^ey  et  ^ 
o$4^i  de  Luxembourg  ;  elle  a  fait  l'ol^t  d'une  brochure  ^tér 
^j^S^^te  de  M.  I^page,  ^ohivirte  du  département  de 
Meurthe-et-Moselle,  l'un  des  archéologues  les  plus  distia«> 
gl^és  de  }a  ^rrai;Ei#  ^sMïçaise. 

M-  Fcynce  r^prepd  la  thèse  dans  i^  ç^émoire  gg*jila  enr 
voyé  au  congrès  et  déclare  q^e  ces  qvat^  lettres  çmt  été 
forgées  par  le^  trois  Loirains  qui  les  <]pt  publiées  e^  1507. 
Qf)  lira  90^  travail  d.ans  le  compte  re^idii  du  isoj^gcès.  Je 
^^^iide^r^i  ^eul^ent  à  fiiire  des  réserves  en  ma  qualité  de 
lorrain  et  de  membre  de  l^  Société  d'archéologie  de  la 
(^rrame. 
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SOME   OBSBRYATIONB    ON    THE    FIRST    PUBLKHBD   LETTERS 

op  Amsrigo  VESPuœi,  et  M.  F»  Force. 

CINCINNATI  (United  StateSrAmericB*) 

Amerigo  Tespacci  appears  in  the  Spanish  records  as  -a 
inember  of  the  mercantile  house  of  Berardi  at  SeviUe  until 
Febniary  1496.  His  name  then  wholly  disappears  until 
February  1505,wfaen  he  appears  onhis^«y  to  the  Spanish 
Ck>urt,  bearing  a  letter  of  intrddaction  from  Colmnbus  to 
bis  son  Diego.  From  the  letter  it  appears  tfaat  Yespncci 
badbeen  unfortonate  in  his  affairs.  He  was  sooni;aken 
into  favor  by  Fonseca,  the  enemy  of  Columbus,  and  rapidly 
rose.  He  received  letters  of  naturalization;  was  appointed 
vith  Pinzon  to  a  command  in  a  fleet  thot  was  to  sail  for  the 
Spice  Islands,  but  which  was  abandoned.  He  was,  In 
1506,  appointed  principal  pilot,  or  superintendent  ôf  charts, 
and  so  remained  till  bis  death  in  1512. 

Quelques  observations  sur  liBS  pRBMiiRES  liettres 

PUBLIÉES  D^ÂMERIG  VeSPUGE,  PAR  M.  F.  FORCE. 

CINCINNATI  (États-Unis,  Amérique.) 

Amérie  Yespuoe  est  cité  dans  les  archiTOs  espagnoles 
comme  membre  de  la  maison  marchande  des  Berardi,  à 
Séville,  jusqu*au  mois  de  février  1496.  Alors  son  nom  dis- 
paraît complètement  jusqu^en  février  1505,  époque  à  la- 
quelle il  fait  son  entrée  à  la  cour  d*Espagne,  porteur  d*uiie 
lettre  d'introduction  de  Colomb  à  son  âls  Diego.  Il  résulte 
de  cette  lettre  que  Vespuoe  avait  été  malheureux  en  rf- 
&ires.  Il  fut  bientôt  pris  en  faveur  par  Fonseea,  Tennemi 
de  Colomb,  et  il  s'éleva  rapidement.  H  reçut  des  lettres  de 
naturalisation,  fut  désigné^  conjointement  avec  Pinzon,  pour 
le  commandement  d'une  flotte,  qui  était  sur  le  point  défaire 
voile  v^rs  les  Iles  aux  Einces,  projet  qui  fut  abandonné.  En 
1508,  il  fut  nommé  pilote  principal,  ou  inspecteur  mari- 
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In  the  interval  between  his  disappearance  from  the 
records  as  a  merchant,  in  Febpuary  1496,  and  his  reap- 
pearance  on  his  way  to  Court  in  February  1505,  he  made 
his  voyages.  In  the  examination  of  witnesses  in  1512-13, 
in  the  gi»eat  suit  of  the  heirs  of  Columbus  against  the  Crown 
(which  suit  was  begun  in  1508),  Ojeda,  testifying  about  his 
voyage  made  in  1499  said  that  he  was  accompanied  by 
4c  Juan  de  la  Gosa,  piloto,  e  Morigo  A^espuche,  e  otros 
pilotos.  >  There  is  no  other  record  évidence  of  his  having 
made  a  Spanish  voyage.  This  statement  of  Ojeda  shows 
that  Vespucci  did  not  sail  as  a  pilot,  but  does  not  show  in 
what  capacity  he  did  go. 

The  exhaustive  investigation  of  Viscount  Santarom 
shows  that  A^éspucci  is  not  named  or  in  any  way  referred 
to  in  any  of  the  records  or  archives  in  Portugal,  though 
the  navigation  records  of  the  reign  of  King  Manuel  were 
made  complète  under  his  personal  supervision,  and  they 

* 

time,  charge  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1512. 

Pendant  l'intervalle  entre  sa  disparition  des  annales 
comme  marchand,  en  février  1496,  et  sa  réapparition  lors 
de  son  entrée  à  la  cour,  en  février  1505,  il  fit  ses  voyages. 
Dans  l'audition  des  témoins  (1512-13),  à  l'occasion  delà 
grande  poursuite  intentée  à  la  Couronne  par  les  héritiers  de 
Colomb  (poursuite  qui  avait  commencé  en  1508),  Ojeda, 
appelé  à  témoigner  touchant  son  voyage,  fait  en  1499,  dit 
qu'il  était  accompagné  par  Juan  de  la  Cosa,  pilote,  Morigo 
Vespuche  et  d'autres  pilotes.  («  Juan  de  la  Cosa,  piloto,  e 
Morigo  A^espuche,  e  otros  pilotos  »).  Il  n'y  a  pas  d'autre 
document  établissant  qu'il  a  fait  un  voyage  espagnol.  Ce 
témoignage  d'Ojeda  montre  que  Vespuce  ne  fit  pas  voile 
comme  pilote,  mais  il  ne  dit  pas  en  quelle  qualité  il  fit  le 
voyage. 

Les  recherches  approfondies  du  vicomte  Santarem  mon- 
trent que  Vespuce  n'est  ni  nommé  ni  cité  d'aucune  façon 
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appear  at  the  présent  day  complète  and  without  break. 
The  diplomatie  records  of  that  day  are  fuU  of  reports  made 
to  the  pope,  to  various  sovereigns  and  to  the  Portuguése 
ambassadors  at  the  various  courts,  of  the  voyages  and 
discoveries  made  by  Portuguése  fleets.  The  Portuguése 
historians  and  annalists  of  that  time  préserve  the  same 
silence. 

There  is  however  Spanish  authority  for  the  fact  that 
Vespucci  sailed  to  South  America  in  a  Portuguése  fleet. 
Peter  Martyr,  who  was  acquainted  with  him»  and  was  in- 
timate  with  his  surviving  nephew,  says  that  Vespucci 
sailed  to  South  America  at  the  expense  of  the  King  of  Por- 
tugal. From  the  déclarations  made  at  the  Gouncil  of 
Spanish  pilots  lield  in  1515  (Navarrete,  Tom.  III,  p.  319),  to 
détermine  the  line  of  boundary  between  the  American 
possessions  of  Spain  and  Portugal,  it  is  certain  that  Ves- 
pucci visited  Cape  St.  Augustine  on  the  coast  of  Brazil,  and 

dans  les  annales  ou  archives  du  Portugal,  quoique  les  an- 
nales de  la  navigation  pendant  le  régne  du  roi  Manuel  fus- 
sent faites  d*une  manière  exacte,  et  sous  sa  direction  per- 
sonnelle, et  qu'aujourd'hui  elles  paraissent  être  complètes 
et  sans  lacunes.  Les  documents  diplomatiques  de  cette 
époque  sont  pleins  de  rapports  adressés  au  Pape,  à  diffé- 
rents souverains  et  aux  ambassadeurs  portugais  près  de 
diverses  cours,  touchant  les  voyages  et  découvertes  faits 
par  des  flottes  portugaises.  Les  historiens  et  annalistes  por- 
tugais de  cette  époque  gardent  le  même  silence. 

Il  y  a  toutefois  une  autorité  espagnole  en  faveur  de  ce 
fait  que  Vespuce  fit  voile  pour  l'Amérique  du  Sud  à  bord 
d'une  flotte  portugaise.  Pierre  Martyr,  qui  le  connaissait, 
et  qui  était  intime  avec  son  neveu,  lequel  survécut  à  son 
oncle,  dit  que  Vespuce  mit  à  la  voile  pour  l'Amérique  du 
Sud  aux  frais  du  roi  de  Portugal.  Des  déclarations  faites  au 
concile  des  pilotes  espagnols  tenu  en  1515  (Navarrete, 
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from  the  statement  of  Nufio  Garda  it  seems  that  ail  under- 
stoodthat  be  sàUed  in  a  Portuguese  fleet.  Gomara,  writinf 
mdeed  forty  years  later,  says  that  Vespucci  eoested  along 
America  to  50^  South  latitude  under  the  command  of  the 
Kingof  Portugal. 

Beybnd  the  naked  faet  that  Vespucoi  sailed  with  Ojeda 
in  his  voyage  of  1499,  and  also  visited  the  coast  of  Brazil 
at  least  once  in  a  Portuguese  vessel,  the  records  give  no 
information  concerning  his  voyages.  For  fùrther  informa- 
tion, we  must  hâve  recourse  io  his  letters.  Of  the  letters 
discovered,  or  said  to  be  discovered  in  manuscript,  in  corn- 
paratively  récent  times,  I  bave  nothing  to  say.  The  tiro 
letters  published  in  varions  languages  and  numerous  édi- 
tions during  the  life  time  of  Vespucci,  one  of  them  published 
several  times  in 'France  and  Germany  before  the  death  of 
Golumbus,  deserve,  as  they  bave  often  reeeived,  attentive 
considération. 

Tome  III,  p.  319),  dans  le  but  de  déterminer  la  ligne  de  fron- 
tière entre  les  possessions  de  TEspagne  et  celles  du  Portu- 
gal en  Amérique,,  il  résulte  d*une  manière  certaine  que 
Yespuce  visita  le  cap  St-Augustin,  sur  la  côte  du  Brésil  ;  de 
plus,  diaprés  le  rapport  de  Nuno  Garcia,  il  semble  que  tout 
le  monde  croyait  qu'il  faisait  voile  sur  une  flotte  portugaise. 
En  effet,  Gomara,  écrivant  quarante  ans  plus  tard,  dit  que 
Vespuce  accomplit  un  voyage  côtier  le  long  du  continent 
américain,  à  50*'  de  latitude  Sud,-  d'après  Tordre  du  roi  de 
Portugal. 

Sauf  ce  simple  fait,  que  Yespuce  navigua  avec  Ojeda 
pendant  le  voyage  de  ce  dernier  en  1499,  et  en  outre,  qu'il 
visita  au  moins  ime  fois  la  côte  du  Brésil  à  bord  d*un  navire 
portugais,  les  archives  ne  donnent  aucun  renseignement 
concernant  ses  voyages.  Pour  de  plus  amples  informations, 
nous  devons  avoir  recours  à  ses  lettres.  Des  lettres  décou- 
vertes, ou  que  Ton  dit  avoir  été  découvertes  manuscrites 
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The  BUfliotheoa  Amer icana  Vetustissima  of  Hairisae, 
and  the  admiralde  disquisition  of  M.  d'Anezae  leave  Uitle.lo 
be  ddaired  conoepniiig  the  bibliography  of  thèse  letteps. 
The  letter  to  Laurentio  Pétri  Franciaoi  de  Medicis  was  (vnA 
printed  by  Jean  Lambert  in  Paris.  At  ieaat  tbere  is  a 
aommon.ccmsmt  that  this  édition,  withoiirt  date,  preceded 
the  édition  of  Ottmar, printed  in  1504, and  was  the  finit.  In 
a  very  few  years  ela^en  other  Latin,  and  six  German^- 
tiiMis  appeared  in  France  and  Gennany.  In  1607,  it  ap- 
peared  in  Italian  in  the  collection  enûtlod  ihi^iNovamenite 
RiirovatijfiPinted  in  Yicenza.  Within  a  very  few  years,. 
numerous  éditions  and  translations  of  this  work,  in  ItaUan,. 
Latin,  French  and  German,  appeared  in  Italy,  France  and 
Gennany. 

In  différent  éditions,  the  letter  is  variously  eaid  to  hiB^F% 
bean  originally  written  in  Italifim,  Spanish  and  Portugoese. 
But  whateyer  may  hâve  been  the  original  tongue,  ail  the 

dans  des  temps  relativement  récrits,  je  n'ai  rien  à  en  dire. 
Les  deux  lettres  publiées  en  différentes  langues  et  en  no«n- 
breuses  éditions  pendant  la  vie  de  Yespuce,  dont  Tune  Ait 
rééditée  plusieurs  fois  en  France  et  en  Allemagne  avant  la 
mort  de  Colomb,  méritent  l'examen  attentif  auquel  d'ail^ 
leurs  elles  ont  souvent  été  soumises. 

La  Biblioiheca  Americana  Vetuatiasima  de  Harnsse, 
et  les  admirables  recherches  de  M.  d' Avezac,  laissent  peu  i 
désira  quant  à  lal>ibUographie  de  ces  lettres.  La  letti*e  à 
Laurent  Pierre  François  de  Médiois  fut  imprimée  la  pre- 
mière fois,  par  Jean  Lambert,  à  Paris.  L'on  est  généralement 
d'accord  maintenant  que  cette  édition,  qui  ne  porte  pas  de 
date,  précéda  l'édition  d'Ottmar,  imprimée  en  1504,  et 
qu*elle  fut  la  première.  £n  un  très  petit  nombre  d'années, 
onze  autres  éditions  en  latin  et  six  en  allemand  parurent  en 
France  et  en  Allemagne.  En  1507,  elle  fut  publiée  en  ita^ 
lien,  dans  la  collection  intitulée  :  «  Passi  Novamente 
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printed  copies,  even  the  Italian,  are  derived  from  the  Latin 
translation.  For  the  name  of  Amerigo  Vespucci,  even  in 
the  Italian  copies,  appears  as  Alberigo,  a  retranslation  of 
the  Latinized  Albericus.  Hence  not  one  was  printed  from 
the  original  letter  or  from  a  direct  copy  of  it. 

And  while  thèse  multitudinous  and  quickly  recurring 
éditions  flooded  France,  Germany  and  varions  States  in 
Northern  Italy,  no  one  édition  appeared  in  Portugal,  Spain 
or  Florence.  Hence  the  letter,  while  printed  everywhere 
else,  was  not  printed  in  the  State  where  the  writer  was 
domiciled,  or  in  the  State  where  his  correspondent 
lived. 

The  letter  states  that  Vespucci  sailed  at  the  expense  and 
by  the  command  of  the  King  of  Portugal  on  the  King  s 
fleet.  Viscount  Santarem,  keeper  of  the  Portuguese  ar- 
chives, after  an  exhaustive  personal  examination,  says  that 

Ritrovati  »,  imprimée  à  Vicence.  Dans  I* espace  de  quelques 
années,  de  nombreuses  éditions  et  traductions  de  cet  ou- 
vrage en  italien,  en  latin,  en  français,  en  allemand,  paru- 
rent en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 

Dans  différentes  éditions,  cette  lettre  est  respectivement 
dite  avoir  été  originairement  écrite  en  italien,  en  espagnol 
et  en  portugais.  Mais  quelque  langue  qu'on  ait  employée  dans 
Toriginal,  toutes  les  éditions,  même  celles  en  italien,  sont 
ti'aduites  du  latin.  En  effet,  le  nom  d' Amerigo  Vespucci, 
qui  se  trouve  dans  les  traductions  italiennes,  paraît  être 
retraduit  du  latin,  comme  par  exemple  Alberigo  vient  du 
nom  latinisé  Albericus.  De  là  on  peut  conclure  qu'aucune 
édition  ne  fut  imprimée  d'après  la  lettre  originale,  ni  même 
d'après  une  copie  textuelle  de  celle-ci. 

Et  tandis  que  les  éditions  se  succédaient  constamment  en 
grand  nombre  et  avec  une  grande  rapidité  en  France,  en 
Allemagne  et  dans  plusieurs  Etats  de  l'Italie  septentrionale, 
aucune  ne  parut  en  Portugal,  on  Espagne  ni  à  Florence. 
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the  marine  records  of  King  Manuel,  made  elaborately 
complète  by  the  personal  supervision  of  the  King,  remain 
to  this  day  complète,  the  séries  absolutely  imbroken  ;  and 
they  contain  no  mention  of,  or  référence  to  any  such  expé- 
dition, or  fleet,  or  command. 

The  letter  proceeds  with  stating  that  while  the  ignorant 
pilots  of  the  fleet  were  roaming  about,  not  knowing  within 
five  hundred  leagues  where  they  were,  ail  would  bave  been 
lost  but  forVespucci's  knowledge  of  cosmography,  «  Hence 
the  mariners  held  me  in  much  honor,  for  I  showed  that 
without  knowledge  of  the  chart,  I  knew  the  science  of  navi- 
gation better  than  ail  the  sea  captains  of  the  globe.  »  It  is 
true  that  Columbus  had  some  years  before,  in  one  of  bis  first 
voyages,  complained  of  the  ignorance  of  bis  pilots.  But 
Spain  was  not  yet  a  maritime  people.  While  the  pilots  of 
Portugal,  joining  practical  expérience  to  careful  prepara- 

Par  suite,  alors  que  cette  lettre  fut  publiée  partout  ailleurs,, 
elle  ne  fut  imprimée  ni  dans  le  pays  qu*habitait  son  auteur, 
ni  dans  celui  où  vivait  son  correspondant. 

La  lettre  dit  que  Yespuce  'mit  à  la  voile  aux  frais  et  sur 
Tordre  du  roi  de  Portugal  sur  la  flotte  royale.  Le  vicomte 
Santarem,  conservateur  des  archives  portugaises,  après  des 
recherches  approfondies  qu'il  fit  lui-même,  observe  que  les 
annales  maritimes  du  roi  Manuel,  élaborées  complètement 
sous  la  direction  personnelle  du  roi,  sont  aujourd'hui  absolu- 
ment complètes,  les  séries  étant  tout  à  £siit  ininterrompues  ; 
cependant  elles  ne  contiennent  aucune  mention  ou  allusion 
à  Texpédition,  à  la  flotte,  ou  à  son  commandement. 

La  lettre  commence  par  établir  que,  tandis  que  les  pilotes 
ignorants  de  la  flotte  erraient  de  tous  côtés,  ne  connaissant 
rien  à  cinq  cents  lieues  à  la  ronde,  quant  à  leur  position, 
tous  auraient  été  perdus  sans  les  connaissances  cosmogra- 
phiques de  Yespuce.  «  De  là,  dit-il,  les  marins  m'avaient  en 
très  grand  honneur,  car  je  leur  montrais  que  sans  connaître 


286  CONGRÈS   DES   AMÊRICANISTES.  8 

tion  and  training,  were  the  boldest  and  most  skiUed  of  tbe 
time.  The  sea  captains  ofthe  Utile  portion  of  the  globe 
contained  within  the  limits  of  Portugal,  comprised  De 
Gama,  Cabrai,  Cortereal,  Coelho,  Caminha,  Magellan. 
Their  voyages  had  not  only  rounded  the  Cape  of  Good 
Hope  and  extended  to  India,  but  Cabrai  had  already  disco- 
vered  and  visited  the  very  coast  which  Vespucci  was  going 
to  explore.  Of  sea-captains  from  other  parts  of  the  globe 
than  Portugal,  we  need  only  to  name  Columbus,  whose 
superiority  as  a  navigator  Vespucci  never  questioned  — 
outside  of  this  letter .  The  boasting  and  the  dépréciation 
are  alike  inconsistent  with  ail  that  is  known  of  Vespucci 
from  other  sources  than  thèse  letters. 

The  letter  says  he  observed  about  twenty  stars,  of  as 
great  lustre  as  we  hâve  sometimes  seen  in  Venus  and 
Jupiter.     «  I  hâve  by  géométrie  measures,  taken  their 

la  carte,je  connaissais  Tari  de  la  navigation  mieux  que  tous 
les  capitaines  de  vaisseau  -de  la  terre.  »  Il  est  vrai  que 
Colomb,  quelques  années  auparavant,  dans  un  de  ses  pre- 
miers voyages,  s*était  plaint ^de  l'ignorance  de  ses  pilotes. 
Mais  aussi  T Espagne  n'était  pas  encore  un  pays  de  naviga* 
teurs,  tandis  que  les  pilotes  du  Portugal,  joignant  Texpé- 
rience  pratique  à  une  instruction  et  à  une  éducation  soignées, 
étaient  les  marins  les  plus  courageux  et  les  plus  habiles  de 
cette  époque.  Parmi  les  capitaines  de  vaisseau  de  la  petite 
portion  de  terre  comprise  dans  les  limites  du  Portugal,  on 
remarquait  De  Gama,  Cabrai,  Cortereal,  Coelho,  Caminha, 
Magellan.  Ils  n'avaient  pas  seulement  contourné  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  étendu  leurs  voyages  aux  Indes,  mais 
Cabrai  avait  déjà  découvert  et  visité  la  même  côte  que  Ves- 
pnce  allait  expk>rer.Dans  tous  les  pays  du  monde  autres  que 
le  Portugal,  il  n'y  avait  alors  à  citer  en  qualitéde  capitaines 
de  vaisseau  que  Colomb,  dont  Vespuce  n'a  jamais  révoqué 
«n  doute  la  supériorité  comme  navigatetur,  sftof  dans  cette 
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p^ipheries  and  diameters,  and  I  hâve  foond  them  to  be  ot 
greaier  magnitude.  »  No  one  can  believe  that  Vespucei 
penned  that  absurdity. 

The  letter  undertakes  to  describe  the  stars,  their  group- 
ing  and  position  and  to  give  theù*  declination,  and  diagrams 
are  given  to  aid  their  description.  Yet  no  man  bas  ever 
been  able  to  identify  the  stars  so  described.  Huxnboldt, 
with  charitable  intention,  essayed  the  task,  and  selected 
stars  which  he  supposed  might  possibly  be  those  referred 
to.  But  when  bis  friend  M.  Ideler,  the  astronomer,  at  bis 
request  made  a  like  attempt,  a  whoUj  différent  list  of  stars 
was  the  resuit.  The  constellations  of  the  Southern  hémi- 
sphère attracted  the  attention  of  every  navigator  who 
crossed  the  meridian.  Dominating  over  ail,  the  splendor  of 
the  Southern  Cross  flxed  at  once  the  attention  of  ail.  No 
difficulty  bas  been  foimd  in  identifying  the  constellations,. 

lettre.  La  jactance  et  le  dénigrement  sont  du  reste  égale- 
ment incompatibles  avec  tout  ce  que  nous  savons  de 
Yespuce  venant  d'autres  sources  que  de  ces  lettres. 

La  lettre  déclare  qu'il  observa  environ  vmgt  étoiles  d'un 
éclat  tout  aussi  ardent  que  nous  T  avons  quelquefois  vu  pour 
Vénus  et  Jupitw.  «  J'ai,  par  des  mesures  géométriques,  dit- 
il,  mesuré  leur  périphérie  et  leur  diamètre,  et  j'ai  trouvé 
qu'elles  étaient  plus  grandes.  »  Personne  ne  peut  croire  que 
Yespuce  a  écrit  une  pareille  absurdité. 

La  lettre  s'évertue  à  décrire  les  étoiles,leur  groupement, 
leur  position,  et  à  donner  leur  déclinaison;  de  plus  des 
épures  y^  sont  jointes,  pour  faire  plus  facilement  comprendre 
1^  description.  Cependant  personne  n'a  été  capable  d'établir 
l'identité  des  étoiles  ainsi  décrites.  Humboldt  essaya,  dans 
qne  intention  toute  charitable,  de  faire  ce  travail,  et  il 
rechercha  les  étoiles  auxquelles  il  était  vraisemblablement 
fait  allosion.  Mais  lorsque  son  ami  M.  Ideler,  l'astronome, 
fit  sar  sa  demande  un  essai  analogue,  il  obtint  comme  résultat 
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stars,  nebulse,  coal-bags  and  Magellanic  clouds  named  by 
other  navigators.  But  no  man  bas  been  able  to  comprehend 
the  description  of  this  astronomer  who  sailed  to  bO^  Soutb, 
without  observing  the  Southern  Cross. 

The  meteorology  of  the  letter  is  akin  to  its  astronomy. 
It  says  :  «  I  hâve  seen  things  quite  at  variance  with  the 
doctrines  of  philosophers.  A  white  iris  was  twice  seen 
about  midnight,  not  only  by  me  but  also  by  ail  the  seamen.» 
It  is  not  easy  to  understand  what  is  meant  by  a  white  iris, 
other  than  the  common  circle  around  the  moon.  And  if, 
as  Humboldt  benevolently  suggests,  a  lunar  rainbow  was 
meant,  the  announcement  is  not  much  less  puérile. 

A  long  paragraph  is  taken  up  in  enforcing  the  statement  ; 
that  as  Lisbon  is  thirty  nine  and  a  half  degrees  north,  and 
the  voyage  extended  to  fifty  degrees  south,  Vespucci  sailed 
ninety  degrees  ;  and  to  aid  in  making  that  statement  inteUi- 

une  liste  entièrement  différente.  Les  constellations  de 
l'hémisphère  méridional  attirèrent  Tattention  de  tous  les 
navigateurs  qui  franchirent  le  méridien.  Par  dessus  toutes, 
la  splendeur  de  la  Croix  du  Sud  fixa  irrésistiblement  les 
veux  de  tous.  Aucune  difficulté  n'a  été  trouvée  dans  l'iden- 
tification  des  constellations,  étoiles,  nébuleuses,  coal^ags 
et  nuages  magellaniques  mentionnés  par  d'autres  navi- 
gateurs. Mais  personne  n'a  pu  comprendre  la  description 
de  cet  astronome  qui  navigua  à  50^  S.  sans  observer  la 
Croix  du  Sud. 

Dans  cette  lettre,  la  météorologie  n*of&*e  pas  plus  de 
valeur  que  l'astronomie.  Il  y  est  dit  :  «  J'y  ai  vu  de$  choses 
entièrement  contraires  aux  doctrines  des  savants.  Un  iris 
blanc  fut  deux  fois  aperçu  vers  minuit,  non  seulement  par 
moi,  mais  par  tous  les  hommes  de  l'équipage.  »  Il  n'est  pas 
facile  de  comprendre  ce  qu'on  entend  désigner  par  un  iris 
blanc,  si  ce  n'est  le  cercle  qui  entoiu^  la  lune.  Et  si,  comme 
le  suggère  Humboldt  avec  bienveillance,  il  est  question  d'un 
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gible,  a  diagram  is  added.  Ail  which  is  more  like  the 
babbling  of  a  child  than  a  serions  communication  from 
a  leamed  man  to  one  of  the  foremost  citizens  of  Flo- 
rence. 

In  describing  the  natives,  the  letter  says  «  human  flesh 
is  their  common  food  » —  «  a  father  bas  been  seen  to  eat  his 
sons  and  wives.  »  —  «  I  also  tarried  twenty  seven  days 
in  a  certain  town,  where  I  saw  from  house  to  house  salted 
human  flesh  hanging  fi^om  the  ceiling  rafters  as  is  the 
custom  with  us  to  hang  up  bacon  and  hog's  flesh.  »  Both 
Columbus  and  Ojeda  understood  signs  made  on  one  or  two 
occasions  by  natives  to  mean  that  there  was  a  tribe  of 
cannibals  Uving  at  a  distance, whom  they  dreaded.  But  the 
cannibals  were  never  found.  It  is  very  certain  that  Ves- 
pucci  did  not  see  feastsof  human  flesh,  nor  did  he  see  salted 
human  or  other  méat  hanging  from   the  rafters  of  native 

• 

arc-eri-ciel  lunaire,  la  remarque  n'en  est  pas  moins  puérile. 

Un  long  paragraphe  est  consacré  à  l'explication  détaillée 
suivante  :  comme  Lisbonne  est  située  à  trente-neuf  degrés 
et  demi  de  latitude  Nord,  et  que  son  voyage  s'étendit  à  cin- 
quante degrés  de  latitude  Sud,  Vespuce  navigua  sur  une 
étendue  de  quatre-vingt-dix  degrés  ',  et  pour  rendre  la  chose 
plus  intelligible,  une  figure  est  jointe  à  la  lettre.  Tout  cela 
ressemble  plus  au  babil  d'un  enfant  qu'à  une  communication 
sérieuse  faite  par  un  savant  à  l'un  des  premiers  citoyens  de 
Florence. 

Au  sujet  de  la  description  des  indigènes,  il  est  dit  dans  la 
lettre  :  <  La  chair  humaine  est  leur  nourriture  habituelle  » 
—  «  un  père  de  famille  a  été  vu  mangeant  ses  fils 
et  ses  femmes  ».  —  «  J'ai  aussi  séjourné  pendant  vingt- 
sept  jours  dans  une  certaine  ville  où,  dans  chaque  maison, 
je  vis  de  la  chair  humaine  salée  pendant  aux  poutres  du 
plafond,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  chez  nous  pour  le 
lard  etla  viande  de  porc». Colomb  et  Ojeda  avaient  tous  deux 
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huts.  And  Vespucci  stood  in  high  repute  among  those  who 
knew  him. 

Professor  Ringmann  of  Strasbourg,  coming  across  a 
copy  of  this  letter,  was  so  fascina ted  with  its  extravagance 
«  ipsis  quidem  interfectis  inimicis  cupidissime  solet 
vesciy  »  prepared  another  édition  which  was  printed  by 
Hupfuff  in  1505.  But  in  some  întroductory  verses,  he 
gives  the  prudent  caution, 

Candide  sincero  captas  hune  pectore  lector 
Et  lege  non  naso  Rhinocerontis. 

The  genuineness  of  tliis  letter,  as  a  véritable  production  of 
Vespucci  bas,  perhaps,  not  been  questioned. 

A  contest  bas  raged  upon  the  différent  question,  whether 
or  not  Vespucci  was  a  deliberate  falsifier.  Humboldt, 
whose    Examen    Ctntiqiie    is    as    remarkable    for    its 

compris,  par  des  signes  que  leur  avaient  hit  les  indigènes  à 
deux  ou  trois  reprises,  qu  il  y  avait  à  une  certaine  distance 
une  tribu  de  cannibales  qui  les  effrayait  fort.  Mais  ceux- 
ci  ne  furent  jamais  trouvés.  Il  est  très  certain  que  Vespuce 
ne  vit  ni  des  repas  de  chair  humaine,  ni  aucune  viande  ou 
chair  humaine  pendue  aux  poutres  des  huttes  indigènes.  Et 
Vespuce  était  en  grande  estime  auprès  de  ceux  qui  le  con- 
naissaient. Le  professeur  Ringmann,  de  Strasbourg,  étant 
venu  en  possession  d'une  copie  de  cette  lettre,  fut  si  frappé 
par  son  extravagance  «  ipsis  quidem  interfectis  inirnicis 
cupidissime  solet  vesci  »  qu'il  en  prépara  une  autre  édition 
qui  fut  imprimée  par  Hupfuff  en  1505.  Mais  dans  quelques 
vers  d^introduction,  il  donne  entre  autres  ce  prudent  conseil: 

Candide  sincero  capias  hune  pectore  lector 
Et  lege  non  naso  Rhinocerontis, 

L'authenticité  de  cette  lettre,  comme  émanant  vraiment 
de  Vespuce,  n'a  peut-être  jamais  été  révoquée  en  doute. 
Une  discussion  s'est  élevée  sur  le  point  de  savoir  si,  oui 
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perfect  judicial  temper  as  for  its  prodigality  of  research, 
suggests  that  the  letter  was  seriously  mangled  in  gelting 
into  print.  There  is  no  ground  for  questiojiing  the  veracity 
of  Vespucci  outside  of  the  printed  letters  which  bear  his 
name.  K  we  extract  from  Uns  letter  ail  the  passages  that 
are  absolutely  inconsistent  with  ail  that  \ve  know  of  liim 
from  other  sources,  but  a  slender  thread  will  be  left.  For 
one,  I  find  it  easier  to  b3lieve  that*  le  célèbre  humaniste, 
épigraphisûe,  architecte  et  mathématicien  véronais, 
Fra  Giovanni  del  Giocondo,  »  while  constructing  the 
pont  Notre-Dame  and  Petit-Pont,  in  Paris,  whiled  away  his 
idle  moments  in  composing  this  letter,  a  fiction  adapted  to 
the  public  imagination,  heated  by  fi^agmentary  accounts  of 
the  ncw  lands  just  found  beyond  the  great  océan,  than  to 
believe  lie  was  translating  it  from  a  genuine  letter  written 
by  Amerigo  Vespucci. 

ou  non,  Vespuce  a  falsifié  de  propos  délibéré.  Humboldt, 
dont  YExamen  critique  est  aussi  remarquable  pour  son 
caractère  parfaitement  judicieux  que  pour  ses  nombreuses 
recherches,  insinue  sérieusement  que  la  lettre  fut  mutilée 
dans  la  mise  sous  presse.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  douter 
de  la  véracité  de  Vespuce  en  dehors  des  lettres  imprimées 
qui  portent  son  nom.  Si  nous  en  extrayions  tous  les  passages 
absolument  incompatibles  avec  ce  que  nous  savons  de  lui 
prfr  d'autres  sources,  il  en  resterait  bien  peu  de  chose.  Pour 
Tune,  je  trouve  qu'il  est  plus  aisé  de  croire  que  le  célèbre 
humaniste^  épigraphiste,  architecte  et  mathématicien 
véronais^  Fra  Giovanni  del  Giocondo^  pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  la  construction  du  pont  Notre-Dame  et  du  Petit- 
Pont,  à  Paris,  passa  ses  loisirs  à  la  composer.  Il  est  plus 
facile  d'admettre  que  c'est  une  fiction  adaptée  à  l'imagination 
publique  éveillée  par  des  fragments  de  récits  sur  les  pays 
découverts  au  delà  du  grand  Océan,  que  de  croire  qu'il  la 
traduisit  d'une  lettre  authentique  d'Améric  Vespuce. 
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The  letter  which  so  fascinated  Ringmann  in  Strasbourg 
stated  it  was  an  account  of  the  third  voyage  made  bv 
Vespucci  ;  that  ho  had  previously  made  two  other  voya- 
ges, and  was  about  to  make  a  fourth;  and  that  he  proposer! 
to  «  Write  a  book  of  geography  or  cosmography,  so  that 
my  memory  may  live  with  posterity  »,  &c. 

Two  years  la  ter  the  famous  Cosmographiœ  Intro- 
dwc^îo,  being  a  treatise  on  cosmography  together  with  a 
letter  of  Vespucci  describing  his  four  voyages,  appeared  ; 
published  in  the  neighbouring  town  of  St-Dié,  prepared  and 
edited  by  three  of  Ringmann  s  friends.  M.  d'Avezac,  in 
his  Martin  Hylacomylus  Waltzemuller,  ses  ouvrages 
et  ses  collaborateurs  has  thrown  a  flooii  of  light  upon  the 
préparation  of  this  lit tle  book.  He  shows,  that  Waltze- 
muller  wrote  the  preliminary  treatise  on  cosmogi'aphy  ;  tlie 
poetJean  Basin  prepared,  that  is,  translated  into  Latin,  the 

La  lettre  qui  attira  ainsi  l'attention  de  Ringmann,  de 
Strasbourg,  contenait  un  récit  du  troisième  voyage  fait  par 
Vespuce  ;  elle  établissait  qu  il  avait  fait  auparavant  deux 
autres  voyages,  et  qu'il  était  sur  le  point  d'en  entreprendre 
un  quatrième  ;  que,  de  plus,  il  avait  l'intention  <  d'écrire 
4L  un  livre  de  géographie  ou  de  cosmographie,  afin  que  ma 
«  mémoire  vive  dans  la  postérité  »,  etc. 

Deux  ans  plus  tard,  parut  la  fameuse  Cosmogii^aphiœ 
Introductio,  qui  contient  en  même  temps  un  traité  de  cos- 
mographie et  une  lettre  de  Vespuce  décrivant  ses  quatre 
voyages  ;  cette  œuvre  fut  publiée  dans  la  ville  voisine  de 
Saint-Dié,  préparée  et  éditée  par  trois  amis  de  Ringmann. 
M.  d'Avezac,  dans  son  livre  sur  Martin  Hylacomylus 
Waltzeynuller,  ses  ouvrages  et  ses  collaborateurs,  a 
mis  en  lumière  la  préparation  de  ce  petit  volume.  Il  montre 
quQ  Waltzemuller  a  écrit  le  traité  préliminaire  de  cosmo- 
graphie ;  que  le  poète  Jean  Basin  a  préparé  la  lettre,  c'est- 
à-dire  l'a  traduite  en  latin,  et  que  Walter  Ludd,  secrétaire 
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letter,  and  Walter  Ludd,  hereditary  secretary  of  tlie  Duke 
of  Lorraine,  supplied  tho  means  for  the  publication.  Ring- 
mann  aidecl,  by  giving  a  copy  of  the  verses  which  he  had 
prefized  to  the  Strasbourg  édition  of  the  third  voyage  and 
writing  others.  The  pamphlet  is  a  unit.  The  tract  on 
Cosmogi*aphy,  fîlled  with  allusions  to  Amerigo  Vespucci  in 
the  annexed  letter,  and  suggesting  that  the  New  World 
should  b3  named  from  him  Amerigo  or  America,  is  an  intro- 
duction to  the  letter. 

AU  four  of  the  voyages  described,  are  to  the  continent  of 
South  America.  The  first  is  Yespucci's  flrst  voyage  to  that 
continent.  The  flrst  voyage  made  to  that  continent  was 
tho  voyage  of  Golumbus  in  1498.  The  second  was  the 
voyage  of  Ojeda  in  1499.  Ve»pucci  was  not  with  Golum- 
bus; he  was  witli  Ojeda.  Thèse  facts  are  established 
beyond  controversy  by  tho  testimony  of  the  navigators, 

héréditaire  du  duc  de  Lorraine,  a  supporté  les  frais  de 
publication.  Ringmann  collabora  en  donnant  une  copie  des 
vers  dont  il  avait  fait  précéder  l'édition  de  Strasbourg,  et 
en  en  faisant  d'autres.  Le  travail  est  tout  complet.  Le 
traité  de  cosmographie,  rempli  d'allusions  à  Améric  Ves- 
puce  à  propos  de  la  lettre  y  annexée,  et  insinuant  que  le 
Nouveau  Monde  devrait  être  appelé,  d'après  lui,  Amerigo 
ou  America,  est  une  introduction  à  la  lettre. 

Les  quatre  voyages  décrits  ont  pour  but  F  Amérique  du  Sud. 
Le  premier  dans  Tordre  des  descriptions  est  aussi  le  premier 
que  fit  Yespuce  vers  ce  continent.  Ce  fut  Colomb  qui  fit  le 
premier  voyage  dans  cette  direction,  en  1498.  Le  second  est 
celui  d'Ojeda,  en  1499,  et  Vespuce  n'accompagnait  pas  Co- 
lomb, mais  bien  Ojeda.  Ces  faits  sont  établis  sans  contro- 
verse possible  par  le  témoignage  des  navigateurs,  capitaines 
de  vaisseau  et  pilotes  dans  le  procès  intenté  par  les  héritiers 
de  Colomb  à  la  Couronne.  Le  récit  du  premier  voyage 
de  Vespuce  est  donc  un  récit  du  voyage  d'Ojeda  en  1499. 
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captains  and  pilots  in  the  suit  of  the  heirs  of  Columbus 
against  the  Crown.  Hence  an  account  of  Vespucci'sfirst 
voyage  is  an  account  of  Ojeda's  voj'^age  of  1499. 

Humboidt  finds  in  the  narrative  in  the  letter,  what  may 
be  called  a  substantial,  though  imperfect  and  confused  and 
inaccurate  account  of  Ojeda's  voyage.  The  year  given  in 
the  letter,  is  indeed  wrong,  being  1497  instead  of  1499;  but 
it  is  correct  in  saying  the  voyage  began  on.  the  20lh  May, 
from  the  port  of  Gadiz  and  with  four  ve:>sels,  and  continued 
by  the  Ganar}^  islands  to  the  continent.  The  letter  ho wever 
says  the  continent  was  flrst  reached  at  16°  N.;  while  Ojeda 
first  touched  at  3°  N .  The  voyage  was  thence  continued 
along  the  coast  towards  the  northwest.  The  inhabitants 
are  described  in  the  letter  nearly  as  in  the  letter  to  di 
Medici,  and  it  is  said  they  eat  littie  flesh  other  than  human 
food.     The  voyage  continued  along  the  coast  till  a  village 

Humboidt  trouve  dans  la  narration  de  cette  lettre  un  ré- 
cit substantiel,  quoique  imparfait,  confus  et  inexact,  du 
voyage  d'Ojeda.  En  effet,  la  date  indiquée  par  la  lettre  est 
fausse.  Tannée  y  désignée  étant  1497  au  lieu  de  1499  ;  mais 
elle  est  correcte  en  déclarant  que  le  voyage  commença  le 
20  mai,  du  port  de  Cadix  et  avec  quatre  vaisseaux,  et  qu'il 
fut  continué  par  les  Iles  Canaries  jusqu'au  continent.  Toute- 
fois, il  y  est  dit  que  le  continent  fut  atteint  à  16**  N.,  tandis 
qu'Ojeda  parvint  d'abord  à  3**  N.  De  là  le  voyage  fut  con- 
tinué le  long  de  la  côte  vers  le  N.-O.  Les  habitants  sont 
décrits  dans  cette  lettre  de  la  même  manière  à  peu  près  que 
dans  celle  adressée  à  deMédicis,  on  y  répète  qu'ils  mangent 
peu  de  viande  autre  que  de  la  chair  humaine.  Leur  voyage 
continua  le  long  de  la  côte  jusqu'à  ce  qu'ils  découvrirent  un 
village  bâti  sur  l'eau,  sur  pilotis,  qu'ils  appelèrent  Petite 
Venise,  et  avec  les  habitants  duquel  ils  eurent  à  soutenir  un 
combat.  Le  voyage  se  poursuivit  alors  jusqu'à  un  port  situé 
à  quatre-vingts  heues  de  là  où  les  habitants  étaient  hospita- 


17  LES   PREMIÈRES   LETTRES   d'aMÉRIC   VESPUCE.         295 

was  discovered  built  over  the  water  on  piles,  which  they 
called  Little  Venice,  and  where  they  had  a  combat  with  its 
inhabitants.  The  voyage  proceeded  thence  eighty  leagues 
to  a  port  where  the  inhabitants  were  hospitable  and  gra- 
cions, and  where  the  voyagers  made  a  visit  to  the  interior 
and  were  recoived  with  distinguished  honor.  This  région, 
the  letter  says,  is  called  Paria  and  lies  in  20°  N.  Thence 
they  proceeded  along  the  coast  eight  hundred  and  seventy 
leagues  farther,  and  having  been  absent  from  Spain  thirteen 
months,  rested  thirty  seven  days  in  the  finest  harbor  in  the 
world,  repairing  their  vessels.  Being  much  besought  by. 
the  natives,  they  sailed  for  the  island  of  Ily,  inhabited  by  a 
hostile  and  dreaded  tribe.  This  island  being  reached  after 
a  sail  of  seven  days  by  numerous  other  islands,  a  fierce 
battle  ensuedin  which  the  Spanish  lost  onekilled  and  twenty 
two  wounded.      They  sailed  thence  for  Spain  with  two 

hers  et  aimables  ;  les  voyageurs  y  visitèrent  F  intérieur  du 
pays  et  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs.  Cette  con- 
trée, dit  la  lettre,  est  appelée  Paria  et  est  située  à  20**  N. 
Ensuite  ils  s'avancèrent  le  long  de  la  côte  jusqu'à  huit  cent 
soixante-dix  lieues  plus  loin,  et  ayant  quitté  l'Espagne  de- 
puis treize  mois,  ils  s'arrêtèrent  durant  trente-sept  jours 
dans  le  plus  beau  port  du  monde,  pour  réparer  leurs  vais- 
seaux. Etant  tourmentés  par  les  indigènes,  ils  mirent  à  la 
voile  pour  l'île  d'Ity,  habitée  par  une  tribu  hostile  et  redou- 
tée. Ils  l'atteignirent  après  un  voyage  de  sept  jours,  et  après 
avoir  passé  par  beaucoup  d'autres  îles  ;  une  bataille  achar- 
née s'ensuivit,  dans  laquelle  les  Espagnols  eurent  un  homme 
tué  et  vingt-deux  blessés.  De  là,  ils  mirent  à  la  voile  pour 
l'Espagne,  emmenant  deux  cent  vingt-deux  captifs,  qui 
furent  vendus  comme  esclaves  à  leur  arrivée  à  Cadix, 
le  15  octobre  1499,  après  une  absence  de  dix-huit  mois. 

Ojeda,  en  voyageant  le  long  de  la  côte,  remarqua  d'abord 
que  l'eau  de  la  mer  était  complètement  froide,  à  cause  de 
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hiindred  and  twenty-two  captives,  who  were  sold  as  slaves 
upon  theip  arrivai  in  Gadiz,  15  Oct.  1499,  after  an  absence 
of  eighteen  months. 

Ojeda,  in  proceeding  along  the  coast,  at  first  noticed  the 
sea  was  quite  fresh  from  the  quantity  of  water  discharged 
by  two  great  rivers,  and  the  coast  low  and  swampy  ;  the 
current  swift  towards  the  northwest.  They  entered  the 
Gulf  of  Paria,  and  at  Cape  Godera,  made  a  visit  to  the 
interior  where  the  Spaniards  were  received  by  the  natives 
with  distinguished  honor.  Thence  to  the  port  of  Ghichi- 
rivichi,  where  ensued  a  fierce  battle  in  which  the  Spaniards 
lost  one  killed  and  twenty  wounded.  To  cure  the  wounded, 
Ojeda  went  to  a  port  near  Vera  de  Goro,  where  he  rested 
twenty  days.  According  to  the  testimony  of  the  pilot 
Andrès  de  Morales,  Ojeda  passed  by  the  island  of  Giants 
(the  island  of  Curaçao).    Farther  on  he  discovered  a  village 

la  quantité  d'eau  déversée  par  deux  grandes  rivières,  et 
que  la  côte  était  basse  et  marécageuse  ;  le  courant  coulait 
rapidement  vers  le  N.  0.  Ils  entrèrent  dans  le  Golfe  de 
Paria,  et  au  Gap  Godera  ils  firent  une  visite  dans  l'intérieur 
des  terres,  où  les  Espagnols  furent  reçus  avec  de  grands 
honneurs  par  les  indigènes.  De  là,  ils  se  rendirent  au  port 
de  Ghichirivichi  ,  où  ils  eurent  à  soutenir  un  combat 
acharné,  dans  lequel  les  Espagnols  eurent  un  mort  et  vingt 
blessés.  Pour  soigner  les  blessés, Ojeda  se  rendit  dans  un  port 
près  de  Vera  de  Goro,  où  il  séjourna  pendant  vingt  jours. 
D'après  le  témoignage  d' Andrès  de  Morales,  Ojeda  passa 
près  de  l'île  des  Géants  (l'île  de  Guraçao).  Plus  loin, il  décou- 
vrit un  village  bâti  sur  l'eau,  sur  pilotis,  comme  Venise, 
dont  il  trouva  les  habitants  plus  beaux  et  plus  gracieux  que 
les  autres  indigènes.  En  trois  mois,  il  avait  visité  .six  cents 
lieues  de  côte,  et  le  30  août,  il  mit  à  la  voile  pour  Haïti. 
Après  avoir  passé  par  plusieurs  îles,  il  atteignit  Haïti  le 
5  septembre  1499,  et  débarqua  au  port  de  Yaquimo  trois 
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built  over  the  water  on  piles  like  Venice,  the  inhabitants  of 
which  he  found  more  bsautiful  and  gracions  than  the  other 
natives.  In  three  months  he  had  visited  six  hundred 
leagues  of  coast,  andonthe30th  August  sailed  for  Haiti. 
Passing  many  islands,  he  reached  Haiti  5  Sep.  1499,  and 
landed  at  the  harbar  of  Yaquimo ,  having  been  absent  from 
Cadiz  three  months  and  sixteen  days.  Ojeda  had  many 
captives  with  him  on  his  arrivai  there.  He  was  arrested 
by  Roldan  in  Haiti  and  detained  till  February  1500,  so 
that  he  did  not  reach  Cadiz  on  his  returp  till  the  middle  of 
June,  1500. 

While  there  are  some  striking  points  of  resemblance 
between  the  account  of  Vespucci's  first  voyage,  and  Ojeda's 
voyage  of  1499,  y  et  the  différences  are  greater  and  more 
positive.  The  letter  describes  the  inhabitants  of  Little 
Venice  as  hostile  and  repelling  the  approach  of  the  Span- 

mois  et  seize  jours  après  son  départ  de  Cadix.  A  son  arri- 
vée, il  avait  plusieurs  prisonniers  avec  lui.  Il  fut  arrêté  par 
Roldan  à  Haïti,  et  détenu  jusqu'au  mois  de  février  1500,  de 
manière  que  son  retour  à  Cadix  ne  s'effectua  que  vers  la 
mi-juin  de  l'an  1500. 

S'il  y  a  quelques  points  frappants  de  ressemblance  entre 
le  récit  du  premier  voyage  de  Vespuce  et  celui  du  voyage 
d'Ojeda  en  1499,  les  différences  sont  encore  plus  grandes 
et  plus  positives.  La  lettre  décrit  les  habitants  de  la  Petite 
Venise  comme  hostiles  et  répoussant  l'approche  des  Espa- 
gnols par  la  ruse  et  la  violence,  tandis  qu'Ojeda  fut  reçu 
avec  une  gracieuse  hospitalité.  La  lettre  décrit  la  visite  à 
l'île  d'Ity  comme  étant  faite  avec  des  intentions  hostiles,  et 
dit  que  cette  île  fut  le  théâtre  d'un  combat  acharné.  La 
bataille  qu'eut  à  soutenir  Ojeda  eut  lieu  sur  le  continent,  et 
il  trouva  l'île  d'Haïti  déjà  occupée  par  une  colonie  et  un 
gouvernement  espagnols,  qui  n'avaient  aucun  démêlé  avec 
les  indigènes,  d'un  naturel  doux  et  soumis. 


298  CONGRÈS   DES    AMERIGANISTES.  20 

iards  by  stratagem  and  violence,  while  Ojeda  was  received 
with  gracious  hospitality.  The  letter  describes  the  visit  to 
the  island  of  Ity  as  made  with  hostile  intent,  and  that  island 
as  the  scène  of  the  fierce  battle.  Ojeda  had  his  battle  on 
the  continent,  and  found  Haiti  already  occupied  by  Spanish 
settlement  and  government,  that  had  no  trouble  with  the 
mild  and  submissive  natives. 

The  letter  speaks  of  Little  Venice  as  near  the  beginning 
of  the  coasting  voyage,  wîiile  it  was  near  the  termination 
of  Ojeda's.  The  letter  describes  a  voyage  begun  in  1497, 
reaching  the  shores  of  South  America  at  10*^  N.  proceeding 
thence  to  20<»  N.  and  eight  hundred  and  seventy  leagues 
beyond  that  in  thirteen  months.  Ojeda  sailed  in  1499, 
reached  the  shores  of  South  America  in  3®  N.  and  spent 
three  months  on  the  coast,  making  in  ail  six  hundred 
leagues  along   the   shore.     The   letter  makes  Vespucci 

La  lettre  parle  de  la  Petite  Venise  presque  au  commence- 
ment du  voyage  cùtier,  tandis  que  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
son  voyage  qu'Ojeda  y  passa.  La  lettre  décrit  le  voyage 
comme  commençant  en  1497,  atteignant  les  côtes  de  l'Amé- 
rique du  Sud  à  16^  N.,  s'étant  poursuivi  de  là  jusqu'à  20^  N. 
et  huit  cent  soixante-dix  lieues  plus  loin,  la  durée  en  ayant 
été  de  treize  mois.  Ojeda  mit  à  la  voile  en  1499,  atteignit 
les  côtes  do  T Amérique  du  Sud  à  3<*  N.,  et  passa  trois  mois 
le  long  de  la  côte  faisant  en  tout  six  cents  lieues.  La  lettre 
fait  retourner  Vespuce  à  Ga'lix  en  octobre  1499,  tandis 
qu'Ojeda  ne  revint  qu'en  juin  1500. 

Si  nous  acceptons  Tinterprélation  de  Humboldt,  que 
Vespuce  quitta  Ojeda  avec  un  ou  plusieurs  vaisseaux  et  se 
rendit  directement  à  Cadix,  la  lettre  ne  peut  cependant, 
dans  aucune  hypotlièse  possible,  être  regardée  comme  un 
récit  du  voyago  d'Ojeda.  M,  de  Varnhagen,  dans  son  travail 
lu  à  la  Société  de  Géograpliie  à  Paris,  en  1858,  rejetait 
ridée  que  cette  lettre  devait  être  regardée  comme  un  essai 
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return  to  Cadiz  in  Oct.  1499,  while  Ojeda  did  not  return 
till  June  1500. 

If  we  accept  the  suggestion  of  Humboldt  that  Vespucci 
with  one  vessel  or  more,  left  Ojeda  at  Haiti  and  proceeded 
at  once  to  Cadiz,  still  the  letter  cannot  in  any  real  sensé 
be  calied  a  narrative  of  Ojeda's  voyage.  M.  de  Varnhagen, 
in  his  paper  read  before  the  Société  de  Géographie,  in 
Paris,  in  1858,  rejected  the  idea  that  the  letter  is  to  be 
regarded  as  an  attempted  description  of  Ojeda*s  voyage, 
aad  accepting  the  dates,  latitudes  and  distances  as  given  in 
the  letter,  maintains  that  Vespucci  made  in  1497  an 
unrecorded  voyage,  along  the  coast  of  South,  Central  and 
North  America,  circling  the  entire  Gulf  of  Mexico,  doubling 
Florida,  and  extending  into  the  Gulf  of  St-Lawrence.  It  is 
true  the  testimony  given  in  the  case  of  the  heirs  of  Columbus 
against  the  Crown  makes  it  quite  impossible  that  any  such 

de  description  du  voyage  d'Ojeda;  acceptant  les  dates, 
latitudes  et  distances  telles  qu'elles  sont  données  dans  la 
lettre,  il  maintient  que  Vespuce  fît  en  1497  un  voyage  qui 
n'a  pas  été  rapporté,  le  long  des  côtes  de  TAmérique  méri- 
dionale, centrale  et  septentrionale,  contournant  tout  le 
Golfe  du  Mexique,  doublant  la  Floride,  et  allant  jusque  dans 
le  Golfe  de  Saint-Laurent.  En  vérité,  le  témoignage  fait 
dans  le  procès  intenté  par  les  héritiers. de  Colomb  à  la 
Couronne,  rend  impossible  le  fait  qu'un  semblable  voyage 
ait  jamais  été  effectué.  Mais  le  travail  de  M.  de  Varnhagen 
est  intéressant,  car  il  prouve  que  le  récit  du  premier  voyage 
de  Vespuce,  comme  il  est  donné  dans  la  lettre,  n'est  pas  le 
récit  authentique  d'un  voyage  qui  a  réellement  eu  lieu. 

Suivant  la  lettre,  Vespuce  quitta  Cadix  pour  entreprendre 
son  second  voyage  en  mai  1489;  il  fit  voile  par  les  Iles 
Canaries  et  l'île  de  Feu,  et  de  là,  naviguant  dix-neuf  jours 
à  travers  l'Océan,  il  atteignit  le  27  juin  un  nouveau  pays, 
situé  à  5°  S.,  qu'il  prit  pour  un  continent.  Les  côtes  ep 
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voyage  was  ever  made.  But  the  paper  of  M.  de  Varnhagen 
is  interesling,  as  showing  that  the  account  of  Vespucci's 
fipst  voyage  as  given  in  the  letter,  is  not  a  real  account  oi 
any  actual  voyage. 

According  to  the  lelter,  Vespucci  started  from  Cadiz  on 
his  second  voyage  in  Maj-,  1489,  sailed  by  the  Canary 
Island  and  the  Island  of  Fire,  and  sailing  nineteen  days 
thence  across  the  océan  reached  in  5**  S.,  on  the  27th 
June,  a  new  land,  which  was  taken  to  be  a  continent. 
The  shores  were  low  and  marshy  and  the  water  of  the  sea 
made  fresh  by  the  current  of  great  rivers.  Sailing  along 
the  coast,  they  met  a  fleet  of  canoës  and  captured  one. 
Farther  on,  they  delayed  seventeen  days  in  a  harbor  to 
repair,  and  bought  a  number  of  pearls.  Later  they  reached 
the  Island  of  Giants,  inhabited  by  people  of  prodigious 
stature.     Farther  to  the  northwest,   they  stopped  in  a 

étaient  basses  et  marécageuses,  et  Feau  de  la  mer  était 
refroidie  par  le  courant  de  plusieurs  grandes  rivières.  Navi- 
guant le  long  de  la  côte,  il  rencontra  une  flotte  de  canots 
et  en  captura  un.  Plus  loin,  il  passa  dix-sept  jours  dans  un 
havre,  pour  réparer  les  avaries,  et  acheta  un  grand  nombre 
de  perles.  Après, il  atteignit  l'île  des  Géants,  habitée  par  un 
peuple  d'une  stature  prodigieuse.  Plus  loin  au  N.-O.,  il 
s'arrêta  pendant  .47  jours  dans  une  anse  à  couvert  poui* 
radouber  les  vaisseaux,  et  y  acheta  cent  dix-neuf  marcs  de 
perles.  De  là,  il  se  rendit  à  l'île  d'Antiglia  «découverte 
quelques  années  auparavant  par  Christophe  Colomb  >  ;  il  y 
resta  deux  mois  et  deux  jours  pour  se  remettre  en  état  de 
continuer  son  voyage  ;  sujet  à  de  continuelles  vexations  de 
la  part  des  colons  chrétiens,  il  en  partit  le  22  juillet,  prit  la 
route  directe  de  l'Espagne,  et  atteignit  Cadix  le  8  septembre. 
Le  véritable  voyage  ressemblant  le  plus  à  celui  dont 
parle  ce  récit, est  celui  de  Pinzon.IlquittaPalos  en  décembre 
1499  avec  quatre  navires,  passa  par  les  Iles  Canaries  et 
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sheltered  cove  forty-seven  days  to  repair  their  vessels,  and 
hère  purchased  one  hundred  and  nineteen  marks  of  pearls. 
Thence  he  proceeded  to  the  Island  of  Antiglia,  «discovered 
a  few  years  before  by  Christopher  Columbus  ;  »  remained 
there  two  months  and  two  days,  refitting;  subjected  to 
continued  annoyances  by  the  Christian  colonists,  and  sailed 
thence  directly  for  Spain,  leaving  on  22nd  Jiily  andreach- 
ing  Cadiz  8th  September. 

The  actual  voyage  most  resembling  tliis  narrative,  is 
that  of  Pinzon.  He  left  Palos  with  four  ships  in  Decem- 
ber  1499,  passed  by  the  Canary  Ishmds  and  the  Island  of 
Fire,  and  reached  the  coa^ît  of  South  America  in  8®  S.  on 
the  20th  January  1500.  Pinzon  landed  and  took  posses- 
sion with  ail  the  cérémonies  of  the  day.  He  noticed  new 
constellations  in  the  skv  and  the  absence  of  anv  star 
marking  the  South  pôle.     The  natives  were  large  and 

nie  de  Feu,  et  atteignit  la  côte  de  rAmérique  méridio- 
nale à  8^  de  latitude  S.  le  20  janvier  de  Tan  1500.  Pinzon  y 
mit  pied  à  terre,et  en  prit  possession  avec  tout  le  cérémonial 
en  usage  à  cette  époque.  Il  remarqua  de  nouvelles  constel- 
lations dans  le  ciel,  ainsi  que  Tabsence  de  toute  étoile 
indiquant  le  pôle  Sud.  Les  indigènes  étaient  grands  et 
belliqueux;  le  pays  était  plat  et  marécageux  et  Teau  de  la 
mer  refroidie  par  la  quantité  d'eau  quy  déversaient  de 
grandes  rivières.  Allant  d'abord  à  quarante  lieues  plus  loin 
vers  le  Sud,  il  tourna  ensuite  vers  le  Nord,  passa  les  bouches 
de  l'Amazone  et  de  l'Orénoque,  et  fut  mis  en  péril  par  le 
mouvement  des  eaux.  Après  avoir  abordé,  il  eut  à  soutenir 
contre  les  indigènes  une  bataille, dans  laquelle  dix  Espagnols 
furent  blessés.  Naviguant  le  long  de  la  côte  vers  la  Petite 
Venise,  il  dirigea  de  là  sa  course  vers  Haïti,  s'arrêtant  en 
route  à  la  Guadeloupe  et  à  Porto-Rico.  Sans  séjourner  à 
Haïti  il  se  rendit  dans  les  Iles  Bahama,  où  deux  de  ses  vais- 
seaux firent  naufrage  et  coulèrent.  Retournant  de  là  en 
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warlike  ;  the  country  fiât  and  marshy,  and  the  sea  made 
fresh  by  the  quantity  of  water  discharged  by  large  rivers. 
First  advancing  forty  leagues  farther  south,  he  turned  to 
the  north,  passed  the  mouths  of  the  Amazon  and  the 
Orinoco  and  was  put  into  péril  by  the  commotion  of  the 
waters.  Landing,  a  combat  with  the  natives  ensued  in 
which  ten  Spaniards  were  wounded.  Sailing  along  the 
coast  to  Little  Venice,  he,  there  directed  bis  course  to 
Haiti,  stopping  on  the  way  at  Guadaloupe  and  Porto  Rico. 
Without  delaying  at  Haiti,  he  sailed  to  the  Bahama  Islands, 
where  two  of  his  vessels  were  wrecked  and  lost.  Turning 
thence  for  Spain,  he  arrived  at  Palos  30th  Sep.  1500. 
This  voyage  was  distinguished  for  bringing  home  topazes, 
médicinal  herbs  and  some  animais. 

Wliile  there  are  points  of  resemblance  between  the  letter 
and  Pinzon's  voyage,  it  is  obvions  that  the  letter  cannot  in 
any  sensé  be  called  a  narrative  or  account  of  that  voyage. 

Espagne,  il  arriva  à  Palos  le  30  septembre  1500.  Il  rendit 
son  voyage  remarquable  en  rapportant  des  topazes,  des 
herbes  médicinales  et  quelques  animaux. 

Quoiqu'il  y  ait  des  points  de  ressemblance  entre  la  lettre 
et  le  voyage  de  Pinzon,  il  est  cependant  évident  que  cette 
lettre  ne  peut  en  aucune  façon  être  regardée  comme  un 
récit  ou  un  rapport  de  ce  voyage.  Les  divergences  sont  si 
grandes  qu'elles  sont  tout  à  fait  inconciliables.  L'étendue  du 
voyage  et  sa  direction  le  long  de  la  côte,  l'arrêt  à  Haïti 
(Antiglia  étant  le  nom  portugais  de  Haïti),  et  le  mauvais 
traitement  reçu  des  chrétiens  résidant  dans  cette  île,  cor- 
respondent avec  le  voyage  d'Ojeda  ;  aussi  M.  de  Varnhagen 
maintient  que  le  second  voyage  de  Vespuce  est,  en  effet, 
celui  fait  par  Ojeda  en  1 191).  L'achat  de  la  grande  quantité 
de  perles  le  long  de  la  côte,  n'appartient  toutefois  ni  au 
voyage  de  Pinzon  ni  à  celui  d' Ojeda,  mais  à  celui  complète- 
ment différent  d'Alonzo  Nino,  qui  quitta  l'Espagne  en  juin 
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The  discrepancies  are  so  great  as  to  be  entirely  irreconci- 
leable.  The  extent  and  direction  of  the  voyage  along  the 
coast,  the  delay  at  Haiti  (Antiglia  being  the  Portuguese 
name  of  Haiti),  and  the  rough  treatment  received  at  the 
hands  of  the  Christian  résidents  of  that  island,  correspond 
with  Ojeda's  voyage,  and  accordingly,  M.  de  Varnhagen 
maintains  that  Vespucci's  second  voyage  was  in  fact  the 
voyage  of  Ojeda  of  1499. 

The  purchase  of  the  great  quantity  of  pearls  along  the 
coast  however,  belongs  neither  to  the  voyage  of  Pinzon, 
nor  to  Ojeda,  but  to  the  wholly  différent  voyage  of  Alonzo 
Nino,  who  left  Spain  in  June  1499,  and  coasted  along  the 
northern  shore  of  South  America. 

Nino  brought  to  Spain  one  hundred  and  twenty  marks 
of  pearls,  and  it  ^^as  on  that  account  famous  as  the  pearl 
voyage.  It  was  in  Nino's  voyage  that  occurred  the  inci- 
dent of  the  capture  of  the  Carib  canoë,  with  bandaged 

1499  et  fit  un  voyage  côtier  le  long  de  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Amérique  du  Sud. 

Nino  apporta  en  Espagne  cent  vingt  marcs  de  perles,  et 
à  cause  de  cela  son  voyage  est  fameux  sous  le  nom  de 
A^'oyage  aux  perles.  Ce  fut  dans  le  voyage  de  Nino  qu'ar- 
riva l'incident  de  la  capture  du  canot  caribe,  avec  des  pri- 
sonniers indiens  liés,  et  Nino  importa  chez  quelques  indi- 
gènes la  coutume  de  mâcher  des  feuilles  vertes. 

Les  trois  voyages  de  Pinzon,  Ojeda  et  Nino,  contiennent 
dans  leur  ensemble  ou  à  peu  près  tout  le  voyage  de  Ves- 
puce,  comme  il  est  relaté  dans  sa  lettre  à  René.  Le  reste 
peut  facilement  être  trouvé  dans  les  voyages  de  Colomb. 

Le  récit  du  troisième  voyage  de  Vespuce,  qui  fut  le  pre- 
mier qu'il  entreprit  sur  un  navh'e  portugais,  est  plus  court 
et  amplifié  de  beaucoup  de  ces  extravagances  qui  ornent  la 
description  séparée  précédemment  publiée.  Mais  dans  cette 
lettre  il  est  également  établi  que  Vespuce  nota  le  diamètre 
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Indian  prisoners,  and  Nino  reported  the  practice  among 
some  of  the  natives  of  chewing  greenleaves. 

Contributions  from  the  three  voyages  of  Pinzon,  Ojeda 
and  Nino,make  up  whoUy  or  nearly  the  whole  of  the  second 
voyage  of  Vespucci,  as  narrated  in  his  letter  to  René. 
The  rest  can  easily  be  found  in  the  voyages  of  Coiumbus. 

The  narrative  of  Vespucci's  third  voyage,  being  his  first 
voyage  in  a  Portuguese  vessel,  is  shorter  and  pruned  of 
many  of  the  extravagancies  which  appear  in  the  separate 
narrative  of  it  previously  published.  But  in  this  letter  also, 
it  is  stated  that  Vespucci  noted  the  diameter  as  well  as  the 
declination  of  many  of  the  more  conspicuous  stars.  In  this 
narrative  moreover,  «  the  king  of  Castile  »  is  spoken  of. 
Vespucci  could  not  hâve  written  that,  for  it  is  equally 
impossible  that  he  should  hâve  called  Isabella  of  CastiJe, 
king,  or  Ferdinand  of  Léon,  king  of  Castile.  The  nan^ative 
also  gives  a  warm  account  of  a  pressing  letter  sent  by  King 

et  la  déclinaison  des  étoiles  les  plus  remarquables.  Plus  loin 
dans  ce  récit,  on  parle  du  «  roi  deCastille  »  comme  Vespuce 
ne  peut  pas  Tavoir  fait,  car  il  n  est  pas  moins  impossible 
qu'il  ait  appelé  roi,  Isabelle  de  Castille,  que  roi  de  Castille, 
Ferdinand  de  Léon.  La  lettre  fait  aussi  un  rapport  animé 
d'une  missive  pressante,  adressée  par  le  roi  de  Portugal 
Manuel  à  Vespuce,  pour  l'inviter  à  Lisbonne  ;  du  messa- 
ger spécial  envoyé  pour  appuyer  l'invitation  ;  de  l'accueil 
enthousiaste  fait  à  Vespuce  par  le  roi,  et  du  départ  de  Ves- 
puce, cédant  aux  prières  du  roi,  sur  une  flotte  appareillée 
par  celui-ci.  Les  recherches  du  vicomte  Santarem  montrent , 
pour  autant  qu'une  preuve  négative  puisse  démontrer  quel- 
que chose,  qu'une  lettre  de  ce  genre  ne  fut  pas  écrite  à 
Vespuce,  qu'il  ne  lui  fut  fait  aucune  réception,  et  qu'aucune 
flotte  semblable  ne  fut  envoyée  par  le  roi.  Si  Vespuce  a  fait 
le  voyage,  cela  a  dû  être  une  expédition  privée.  Toute  l'his- 
toire de  l'invitation  semble  plutôt  n'être  que  la  substitution 
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Manuel  of  Portugal  to  Vespucci,  inviting  him  to  Lisbon  ;  the 
spécial  messenger  sent  to  enforce  the  invitation  ;  the  enthu- 
siastic  welcome  given  by  the  king  to  Vespucci  ;  and  his 
departure  in  compliance  with  the  entreaties  of  the  king,  upon 
a  fleet  dispatched  bv  the  king.  The  investigations  of  Vis- 
count  Santarem  show,  as  far  as  négative  proof  can  show 
anything,  thatno  such  letter  was  written  to  Vespucci,  no 
such  réception  was  accorded  to  him,  and  no  such  fleet 
was  dispatched  by  the  king.  If  Vespucci  made  the  voyage, 
it  must  hâve  been  a  private  expédition.  The  whole  story 
of  the  invitation  seems  merely  a  substitution  of  the  names  of 
Vespucci  and  king  Manuel,  for  Golunibus  and  king  John,  in 
the  account  of  a  real  transaction  which  happened  some 
years  earlier.  While  in  this  narrative  there  is  more  re- 
serve in  the  description  of  the  natives,  the  itinerary  is 
more  fuU.  But  as  there  is  no  account  of  the  voyage  other 
than  the  account  given  by  Vespucci,  we  hâve  nothing  to 

des  noms  de  Vespuce  et  du  roi  Manuel  à  ceux  de  Colomb  et 
du  roi  Jean,  dans  l'histoire  d'une  négociation  qui  eut  réelle- 
ment lieu  quelques  années  auparavant.  Si,  d'une  part,  il  y  a 
dans  ce  récit  plus  de  réserve  en  ce  qui  concerne  la  descrip- 
tion des  indigènes,  d'autre  part,  l'itinéraire  est  plus  détaillé. 
Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  description  de  ce  voyage  au- 
tre que  celle  de  A'^espuce,  nous  n'avons  rien  avec  quoi  nous 
•puissions  comparer  son  récit.  Nous  pouvons  toutefois  remar- 
quer qu'il  ressort  de  la  lettre  que  la  latitude  la  plus  méridio- 
nale qui  ait  été  atteinte  était  52^  S.,  tandis  que  d'autre  part 
elle  affirme  qu'on  parvint  à  un  point  où,  le  7  avril,  les  nuits 
sont  de  quinze  heures,  c'est-à-dire  à  72**  60'  de  latitude  S. 
Quant  au  reste  du  récit,  comme  c'est  une  description  du 
quatrième  voyage,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  parler.  On 
admet  généralement  que  cette  dernière  description  a  en  vue 
de  décrire  le  voyage  de  Coelho .  Seulement,  alors  que  Coelho , 
ayant  perdu  quatre  de  ses  vaisseaux  par  lui  naufrage,  ra- 
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compare  his  statemeuts  with.  We  can  however  observe 
that  the  letter  states  the  highest  southern  latitude  reached 
was  52**  S.  while  it  also  states  that  a  point  was  reached 
where  on  the  7th  April,  the  nîghts  are  flfteen  hours  long, 
or  72  V2^  S. 

Of  the  remainder  of  the  narrative,  being  the  account  of 
the  fourth  voyage,  it  is  not  necessary  to  say  anything.  It 
is  generally  admitted  that  this  is  intended  as  an  account  of 
the  voyage  of  Goelho.  Yet, while  Goelho,  having  lost  four 
of  his  ships  by  wreck,  brought  himself  the  remaining  two 
back  to  Lisbon  ;  the  letter  says  that  Vespucci  brought  the 
two  saved  vessels  to  Lisbon,  while  the  Commander  was  lost 
with  the  remainder  of  the  fleet. 

And  while  nearly  one  half  of  the  narrative  of  this  voyage 
is  taken  up  with  an  accoimt  of  the  island  in  mid-ocean  two 
leagues  long  and  one  league  wide,  and  the  disaster  on  its 
shore,   it  has  been  impossible  to  identify  the  island  so 

mena  lui-même  les  deux  autres  à  Lisbonne,  la  lettre  dit  que 
ce  fut  Vespuce  qui  revint  avec  ces  deux  vaisseaux  sauvés, 
à  Lisbonne,  le  commandant  ayant  péri  avec  le  reste  de  la 
flotte. 

Et  comme  dans  le  récit,  vers  la  moitié  de  ce  voyage  à  peu 
près,  on  se  contente,  pour  toute  description  de  File,  de  dire 
que,  située  au  milieu  de  TOcéan,  elle  est  longue  de  deux 
lieues  et  large  d'une,  et  que  le  naufrage  eut  lieu  près  de  la 
côte,  il  a  été  complètement  impossible  de  reconnaître 
l'identité  de  cette  île  si  soigneusement  décrite.  L'île  de 
Ferdinand  di  Noronha,  qui  concorde  plus  que  toute  autre 
avec  cette  description,  est  au  moins  huit  fois  aussi  longue, 
et  au  lieu  d'être  à  mi-chemin  entre  l'Afrique  et  l'Amérique 
méridionale,  elle  est  située  relativement  près  de  la  côte  de 
l'Amérique  du  Sud. 

Le  but  de  ces  remarques,  qui  poun^aient  avoir  une  plus 
grande,  extension  et -entrer  dans  plus  de  détails,  n'est  pas  du 
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carefuUy  described.  The  island  of  Ferdinand  di  Noponha, 
^hich  agrées  more  nearly  wîth  it  than  airy  other;.is  at* 
least  eigfat  times  as  long,  and  instead  of  being  mid-way 
between  Âfrioa  and  South  America,  is  relatively,  near  tO 
the  coast  of  South  America. 

The  drift  of  thèse  remarks,  which*  could  be  continued  to 
greater  length  and  in  greater  détail,  bas  not  been  at'  ail  ta 
argue  that  Vespucci  did  not  make  four  voyages,*  but  to 
show  that  the  letter  to  the  Duke  of  Lorraine  could  not 
bave  been  written  by  Vespucci  as  a  narrative  of  bis  voyages. 

The  letter  consists  of  two  parts  ;  a  preliminary  epistleto 
René,  duke  of  Lorraine  and  Bar,  and  called  also  King  of 
Jeï*tisalem  and  Sicily,  and  a  narrative  of  the  four  voyages. 
The  narrative  was  written  as  a  report  to  King  Ferdinand, 
and  a  copy  or  dupHcate  was  sent  with  the  preliminary 
epistle  to  René  :  «  ad  Ferdinandum  Castiliœ  Regem 
scriptas,  ad  te  quoque  mittam,  » 

tout  d'arguer  que  Vespuce  n'a  pas  fait  quatre  voyages, 
mais  de  montrer  que  la  lettre  au  Duc  de  Lorraine  ne  peut 
pas  avoir  été  écrite  par  Vespuce  comme  une  relation  de  ses 
voyages. 

Cette  lettre  se  compose  de  deux  parties  :  une  épître  pré- 
liminaire à  René,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  appelé  aussi 
roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  et  un  récit  des  quatre  voyages. 
Ce  récit  était  écrit  sous  forme  de  rapport. au  roi  Ferdinand, 
et  une  copie  ou  duplicata  fut  envoyée  à  René  avec  une  épî 
tre  préliminaire  :  «  ad  FerdinandU7n  Castiliae  Regem 
scriptas,  ad  te  quoque  mittam.  » 

Vespuce  mit  à  la  voile  avec  Ojeda  en  1499,  et,  d'après 
la  théorie  de  Humboldt,  il  est  tout  à  fait  impossible  qu'il 
soit  aussi  parti  avec  Pinzon.  Mais  son  rapport  au  roi  Fer- 
dinand de  deux  voyages  faits  sous  le  pavillon  de  Castille, 
n'^st  évidemment  pas  un  rapport  de  ces  deux  voyages--là  ; 
c'est  un  récit  de  voyages  qui  n'ont  jamais  été  réellement 


308  CONGRÈS   DES  AMÉRICANISTES.  30 

Yespucci  sailed  with  Ojeda  in  1499,  and,  accepting  the 
theory  of  Humboldt,  it  is  quite  possible  that  he  sailed  also 
with  Pinzon.  But  this  report  to  King  Ferdinand  of  two 
voyages  made  under  the  flag  of  Castile,  is  clearly  not  an 
account  of  those  two  voyages  ;  it  is  not  an  account  of  any 
voyages  ever  actually  made  ;  it  is  a  patchwork  of  the  routes 
and  incidents  of  varions  voyages  made  by  varions  naviga- 
tors,  represented  as  happening  at  impossible  dates.  Both 
the  preliminary  epistle  and  the  narrative  call  Ferdinand  of 
Léon,  king  of  Castile.  It  is  impossible  that  Yespucci  could 
hâve  made  that  blunder.  He  knew  well  that  the  citizens 
of  Léon  were  not  even  allowed  to  visit  the  American  shores, 
the  possessions  of  Isabella  of  Castile. 

As  Ojeda  in  his  voyage  of  1499  used  a  chart  of  the  coast 
which  Columbus  had  sent  to  Spain,  and  found  along  the 
coast,  traces  of  the  visit  made  by  Columbus,  Vespucci  would 
hardly  hâve,  in  his  narrative  of  that  voyage  to  the  king, 

faits  ;  c'est  un  assemblage  des  routes  et  incidents  de  diffé- 
rents voyages,  faits  par  divers  navigateurs,  représenté 
comme  arrivant  à  des  dates  imaginaires.  Et  dans  l'épitre 
préliminaire  comme  dans  le  récit,  Ferdinand  de  Léon  est 
appelé  roi  de  Castille.  Il  est  impossible  que  Vespuce  ait  pu 
commettre  cette  bévue.  Il  savait  bien  que  les  citoyens  du 
royaume  de  Léon  n'avaient  pas  même  la  permission  de 
visiter  les  côtes  de  l'Amérique,  domaine  d'Isabelle  de  Cas- 
tille. Comme  dans  son  voyage  de  1499,  Ojeda  se  servit 
d'une  carte  de  la  côte,  que  Colomb  avait  envoyée  eu 
Hspagne,  et  trouva  en  longeant  cette  côte  des  traces  de  la 
visite  faite  par  Colomb,  il  est  difficile  d'admettre  que,  dans 
le  rapport  de  ce  voyage  au  roi,  Vespuce  ait  omis  tout  ren- 
voi à  Colomb,  et  l'ait  écrit  comme  s'il  avait  le  premiei* 
découvert  la  même  côte. 

Dans  toute  la  lettre,  la  seule  allusion  à  Colomb  est  la 
mention  accidentelle  qu'il  avait  récemment  découvert  l'ile 
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omitted  ail  référence  to  Golumbus  and  written  as  if  he  were 
the  first  discoverer  of  that  ooast. 

In  the  en  tire  letter  the  only  référence  to  Golumbus  is  the 
incidental  mention  that  he  had  lately  discovered  the  island 
of  Antiglia.  It  is  not  crédible  that  Vespucci,  in  writing  to 
King  Ferdinand,  would  call  Haiti  by  the  name  given  to  it 
by  the  Portuguese. 

In  the  entire  narrative,  there  is  no  mention  whatever  of 
the  name  of  the  Commander  of  any  expédition,  or  captain 
ol  any  vessel,  or  piJot  or  any  other  person  in  any  of  the 
expéditions,  but  of  Vespucci  ;  nor  is  there  even  any  indica- 
tion of  what  position  he  held,  or  in  what  capacity  he  sailed. 
Navarrete  remarks  upon  this  ;  Tom.  III,  p.  290,  *  El  no 
hdberse  expt^esado  el  nombre  del  comandante  de  la 
escuadra^  ni  el  de  otra  alguna  persona  en  las  cuatro 
relaciones  précédentes^  puede  inducir  sospechas  de  su 
poca  veracidad.    No  parece  sino  que  se  quiso  huir  de 

d' Antiglia.  Il  n'est  pas  admissible  que  Vespuce,  écrivant 
au  roi  Ferdinand,  ait  appelé  l'île  d'Haïti  par  le  nom  que  lui 
donnaient  les  Portugais. 

Dans  tout  le  récit,  il  n'y  a  aucune  mention  quelconque  du 
nom  du  commandant  d'une  des  expéditions,  ou  de  celui  d'un 
capitaine  de  vaisseau,  d'un  pilote,  ou  de  tout  autre  per- 
sonne en  ayant  fait  partie,  si  ce  n'est  de  celui  de  Vespuce  ; 
mais  il  n'y  a  même  aucune  indication  de  la  position  qu'il 
occupait,  ou  en  quelle  qualité  il  partit.  Navarrete  dit  à  ce 
sujet,  à  la  page  290  du  tome  III  :  «  El  no  haberse  eœpre- 
sado  el  nombre  del  comandante  de  la  escuadra,nt  el  de 
otra  alguna  persona  en  las  cuatro  relaciones  prece- 
dentés,  puede  inducir  sospechas  de  su  poca  veracidad. 
No  parece  sino  que  se  quiso  huir  de  que  hubiese  citas 
que  evacuar  y  medios  de  comprobar  lo  cierto  >.  Il  est 
vrai  que  cette  absence  complète  de  noms  et  d'autres  moyens 
d'identification,  ce  «  vague  désespérant  »  dont  Humboldt  se 
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gue  hubiese  cittis  que  evacuar  y  medios  de  comprobar 
lo  cierto.  >  While  it  is  true  that  the  entire  absence  of 
names  and  other  means  of  identification,  the«  vague  déses- 
pérant »thatHumboldt.complains  of,may  well  be  pronounced 
a  contrivance  by  the  writer  of  the  narrative  to  ppevent  the 
^detection,  or  at  least  the  immédiate  détection,  of  his  fiction, 
yet  one  cannot  imagine  a  more  idie  and  vain  effort  than 
such  a  contrivance  in  a  letter  from  Vespucci  to  King 
Fjardinand  conceming  voyages  said  to  be  made  by  Vespucci 
under  the  orders  of  Ferdinand. 

The  only  way  I  see  out  of  the  difficulties  which  surround 
thèse  letters,  is  to  say  they  were  not  written  by  Vespucci. 
There  is  some  warrant  for  this  conclusion  in  the  absoiute 
inattention  and  indifférence  to  thèse  letters  among  the 
cotemporaries  of  Vespucci  in  Spain.  If  an^  person  in  Spain 
supposed  that  Vespucci  ever  claimed  to  hâve  visited  the 
coast  of  South  America  in  1497,  there  would  hâve  been 

^plaint,  pourrait  bien  être  regardé  comme  un  artifice  de 
récrivain  pour  empêcher  la  découverte  ou  tout  au  moins  la 
découverte  immédiate  de  la  fiction  ;  mais  personne  ne  peut 
imaginer  quelque  chose  de  plus  oiseux  et  de  plus  vain  qu'im 
jpareil  artifice,  dans  une  lettre  de  Vespuce  au  roi  Ferdinand, 
au  sujet  de  voyages  soi-disant  faits  par  Vespuce  sur  Tordre 
de  Ferdinand. 

Le  seul  moyen  que  je  vois  de  surmonter  les  difficultés  qui 
s'élèvent  à  propos  de  ces  lettres,  est  de  dire  qu  elles  n'ont 
pas  été  écrites  par  Vespuce.  Il  y  a  une  certaine  garantie  en 
faveur  de  cette  conclusion  dans  l'inattention  et  l'indiffè- 
jrence  complètes  des  contemporains  de  Vespuce  en  Espagne 
par  rapport  à  ces  lettres.  Si  quelqu'un  en  Espagne  avait  pu 
supposer  que  Vespuce  lui-même  aurait  jamais  élevé  la  pré- 
tention d'avoir  exploré  la  côte  de  l'Amérique  méridionale 
en  1497,  il  en  aurait  certes  été  fiait  mention  dans  le  procès 
des  héritiers  de  Colomb  contre  la  Couronne,  dans  ce  procès 
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some  mention  of  it  in  the  case  of  tbe  heirs  of  Golumbus 
against  the  Crown,  where  the  government  strained  every 
nerve  to  restrict  the  extent  of  the  actual  discoveries  œade 
by  Columbus  ;  and  the  friends  and  partisans  of  Golumbus 
would  bave  had  some  resentment  against  Vespucci.  But 
the  friends  and  opponents  of  Columbus  alike  ignored,  as  if 
it  did  not  exist,  this  narrative  that  was  flooding  France  and 
Gérmany  ;  four  éditions  of  which,  as  M.  d'Avezac  shows, 
were  printed  in  St.  Dié  in  1507.  It  was  only  later,  many 
years  after  the  death  of  both  Columbus  and  Vespucci,  wben 
the  abundant  translation  and  répétition  of  the  narrative  in 
ail  the  countries  of  Europe  outside  of  Spain  and  Portugal 
had  incorporated  the  narrative  mto  the  literatm^e  and  the 
belief  of  Europe,  that  the  good  Las  Casas,  inveighed  against 
the  falsehood  of  Vespucci. 

If  the  letter  shows  an  ignorance,  that  would  be  singular 
in  a  résident  of  Spain,  of  the  title  of  King  Ferdinand,  it 

au  cours  duquel  le  gouvernement  exagérait  tout  ce  qui  pou- 
vait restreindre  Timportance  des  véritables  découvertes 
faites  par  Colomb  ;  et  les  amis  et  les  partisans  de  ce  dernier 
en  auraient  éprouvé  des  ressentiments  contre  Vespuce. 
Mais  les  amis  et  les  adversaires  de  Colomb  ignoraient  éga- 
lement, comme  s'il  n'existait  pas,  ce  récit  qui  pullulait  en 
France  et  en  Allemagne  et  dont  quatre  éditions,  comme  le 
montre  M.  d'Avezac,  furent  imprimées  à  Saint-Dié  en  1507. 
Ce  fut  seulement  plus  tard,  plusieurs  années  après  la  mort 
de  Colomb  et  après  celle  de  Vespuce,  lorsque  les  nom- 
breuses traductions  et  reproductions  feites  de  ce  récit  dans 
tous  les  pays  d'Europe,  en  dehors  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal, l'avaient  incorporé  dans  la  littérature  et  dans  les 
esprits  de  l'Europe,  ce  fut  alors  seulement  que  le  bon  Las 
Casas  se  répandit  en  invectives  contre  la  fausseté  de  Ves- 
puce. 

Si  la  lettre  montre  une  ignorance  du  titre  du  roi  Ferdi- 
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displays  an  equally  singular  minute  acquaintance  with  the 
title  of  René,  Duke  of  Lorraine  and  Bar.  René's  grand- 
father,  René  the  first,  had  born  the  emply  title  of  King  of 
Jérusalem  and  Sicilv.  A  careful  search  of  the  records  bas 
not  yet  discoyered  that  René  the  second  ever  assumed  this 
title.  But  if  the  title  had  fallen  into  officiai  disuse,  the 
courtiers  of  the  duke  would  not  fail  to  remember  it.  The 
family  of  Ludd,  that  had  for  several  générations  supplied  the 
place  of  Secretary  to  the  dukes  of  Lorraine,  above  ail, 
would  loyally  remember  the  generally  forgotten  title. 
Indeed,  in  1507,  Gruninger  printed  in  Strasbourg,  a  little 
tract,  Speculi  Orbis  (Harrisse,  N®  49),  which  is  inscribe<l 
€  Inclytisshno Renato  Hierusalem  et  SiciliœRegi,  etc., 
Duci  Lothoringiœ  ac  Barn.,  Gualterus  Ludd  ejusdeni 
a  secretis  et  canonicus  Deodatensis  sese  hufnili'tef' 
commendat,  »  In  the  same  year,  appeared  in  the  neigh- 
bouring  town  of  St.  Die,  the  home  of  Walter  Ludd,  the 

nand,  qui  serait  singulière  chez  un  habitant  de  TEspagne, 
elle  révèle  aussi  une  connaissance  très  petite  et  non  moins 
singulière  du  titre  de  René,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar.  Le 
grand'père  de  ce  dernier,  René  I«',  avait  porté  le  vain  titre  de 
Roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Jusqu'ici  des  recherches  appro- 
fondies dans  les  annales  n'ont  pas  encore  établi  que  René  II 
ait  jamais  pris  ce  titre.  Mais  si  officiellement  ce  titre  était 
tombé  en  désuétude,  les  courtisans  du  Duc  ne  manquaient 
pas  de  le  rappeler.  La  famille  Ludd,  qui  pendant  plusieurs 
générations  avait  donné  des  secrétaires  aux  ducs  de  Lor- 
raine, rappellerait  par  dessus  toutes,  le  titre  généralement 
oublié.  En  effet,  en  1507,  Gruninger  imprima  à  Strasbourg 
un  petit  traité  intitidé  Speculi  Orbis  (Harrisse,  n®  49),  qui 
porte  la  suscription  suivante  :  «  Inclityssimo  Renato 
Hierusalem  et  SiciliaeRegi.etc,^  Duci  Lothoringiae  ac 
Bam.,  Gualterus  Ludd  ejusdem  a  secy^etis  et  canonict^ 
Deodatensis  sese  humiliter  commendat.  >  Dans  la  mâm3 
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Cosmographiœ  Introductio ,  prepared  largely  at  the 
expense  of  Walter  Ludd,  containing  the  narrative  ofVes- 
pucci's  four  voyages  with  the  preliminan^  epistle  to  René, 
with  a  dedication  in  thèse  words  :  «  Illustrissimo  Renato 
Hierusalem  et  Siciliœ  Régi,  duci  Lothoringiœ  ac 
Barn.  Americus  Vesputius  humilimem  reverentiam 
et  debitam  reçommendationem.  » 

The  preliminary  epistle  to  René  which  addresses  him 
throughout  as  King  —  €  inclytissime  Rex,  »  —  reminds 
him  of  the  days  when  he  and  Vespucci  were  schoolmates 
together,  under  the  instruction  of  Vespucci's  uncle,  and 
states  that  the  letter  is  borne  directly  from  Vespucci  to 
King  René,  by  Vespucci's  friend  and  René's  servant, 
Benevenutus.  As  René  was  educated  at  Joinville  in  France, 
by  his  mother  Yolande,  and  did  not  visit  Italy  till  he  went 
there  at  the  âge  of  twenty-nine  years  to  negotiate  a  treaty 
at  Florence,  Ludd  and  Waltzemuller  and  Jean  Basin,  the 

année,,  parut  dans  la  ville  voisine  de  Saint-Dié,  domicile  de 
Walter  Ludd,  la  Cosmographiae  Introductio,  luxueuse- 
ment préparée  aux  frais  de  ce  dernier,  contenant  le  récit 
des  quatre  voyages  de  Vespuce  avec  Fépître  préUminaire  à 
René,  précédée  d'une  dédicace  ainsi  conçue  :  «  Illustris- 
simo Renato  Hierusalem  et  Siciliae  Régi  y  duci  Lotho- 
ringiae  ac  Barn.  Americus  Vesputius  humilimern 
reverentiam  et  debitam  recommendationetn.  » 

L'épître  préliminaire  à  René,  dans  toutes  les  parties  de 
laquelle  il  le  traite  de  roi  —  «  inclytissime  Rex  >  —  lui 
rappelle  Tépoque  où  lui  et  Vespuce  étaient  condisciples, 
ayant  Fonde  de  Vespuce  comme  professeur;  elle  établit 
aussi  que  la  lettre  est  portés  directement  de  Vespuce  à 
René  par  Benevenutus,  Tami  du  premier  et  le  serviteur  du 
second.  Gomme  René  fut  élevé  à  Joinville  en  France,  par 
Yolande,  sa  mère,  et  qu'il  ne  visita  pas  l'Italie  jusqu'à  ce 
qu'il  s'y  rendit  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  pour  négocier  un 
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trio  who  prepared  and  edited  the  Cosmographiœ  Intro- 
duction knew  that  ai  least  that  part  of  their  work  was 
fiction.  And  they  would  hardly  dedicate  a  fiction  of  that 
character  to  the  Duke,  their  master  as  well  as  fnend, 
without  a  full  understanding  that  he  would  accept  it  good- 
naturedly,  as  a  joke. 

If  the  trio  undertook  to  write  out  a  fictitious  narrative 
of  four  voyages  made  by  Vespucci,  two  under  Spanish 
auspices  and  two  under  Portuguese,  such  a  narrative  as 
was,  together  with  a  treatise  on  Cosmography,  promised 
in  the  letter  previously  pubUshed ,  describing  the  third 
voj^age,  they  would  of  necessity  avoid  the  use  of  names  or 
other  means  of  identifying  the  voyages  described  in  the 
narrative  with  any  real  voyage.  In  that  case  ih^^t  vague 
désespérant n  »  which  perplexed  Humboldt  and  made  Na- 
varrete  indignant,  is  not  a  dishonest  trick  of  Vespucci,  but 
a  natural  stratagem  in  a  writer  of  a  fiction.     And  hence 

traité  à  Florence,  Ludd,  Waltzemuller  et  Jean  Basin,  le  trio 
qui  prépara  et  publia  la  Cosmographiae  Intr^oductio,. 
savaient  que  cette  partie  au  moins  de  leur  ouvi*age  était  de 
la  fiction.  Ils  n^auraient  guère  dédié  une  fiction  de  ce  genre 
au  Duc,  leur  maître  et  leur  ami,  sans  être  tout  à  fait  per- 
suadés qu'il  l'accepterait  avec  bienveillance,  comme  une 
plaisanterie. 

Si  ce  trio  entreprit  d'écrire  un  récit  fictif  de  quatre 
voyages  faits  par  Vespuce,  deux  sous  les  auspices  de  l'Es- 
pagne et  deux  sous  ceux  du  Portugal,  récit  qui,  comme  il 
était  annoncé  dans  la  lettre  publiée  antérieurement,  était 
en  même  temps  un  traité  de  cosmographie,  ce  trio  a,  par 
nécessité,  évité  l'usage  de  noms  et  de  tout  autre  moyen 
pouvant  servir  à  identifier  les  voyages  décrits  avec  un 
voyage  authentique  quelconque.  Dans  ce  cas,  le  «  vague 
désespérant  »  qui  mettait  Humboldt  dans  la  perplexité  et 
indignait  Navarrete  n'est  pas  un  artifice  malhonnête  de 
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tbe  verses  suggested  to  Ringmann  by  the  extrayaganoÎBS 
of  the  separate  narrative  uf  the  third  voyage,  were,  with 
a  slight  verbal  change,  borrowed  and  preSxed  to  the  letter 
to  King  René  : 

Candide  syncei^o  vol  vas  hune  pectore  lector 
Et  lege  non  nasum  Rhinocerontis  habens. 
This  hypothesis  now  offered,  is  not  without  difficulties, 
but  it  is  easier  at  ail  events,  to  believe  that  the  narrative  of 
the  four  voyages,  dedicated  to  King  René  was  not  writteii 
by  Vespucci,  than  to  believe  he  wrote  it. 

Vespuce,  mais  un  stratagème  naturel  chez  l'auteur  d'une 
fiction.  Et  de  là  les  vers,  suggérés  à  Ringmann  par  les 
extravagances  du  récit  séparé  du  troisième  voyage,  furent, 
avec  un  léger  changement  de  mots,  reproduits  en  tête  de 
la  lettre  au  roi  René. 

Candide  syncero  volims  hune  pectore  lector 

Et  lege  non  nasum  Rhinocerontis  habens. 

Cette  hypothèse,  ainsi  présentée,  n'est  pas  sans  pouvoir 

provoquer  des  objections  ;  mais,  en  tout  cas,  il  est  plus  aisé 

de  croire  que  le  récit  des  quatre  voyages,  dédié  au  roi 

René,  n'est  pas  écrit  par  Vespuce,  que  de  croire  qu'il  l'est. 

M.  Anatole  Bamps  annonce  que  le  C.ercle  artistique 
et  littéraire  de  Bruxelles  a  eu  la  gracieuseté  d'adres- 
ser une  lettre  au  Congres,  pour  inviter  les  membres 
à  fréquenter  les  locaux  du  Cercle  pendant  la  durée 
de  la  session.  Le  Cercle  artistique  et  littéraire, 
établi  dans  une  excellente  situation  au  Waux-IIall 
du  Parc,  est  l'une  des  sociétés  d'agrément  les  plus 
importantes  de  la  capitale;  il  possède  un  beau  cabi- 
net de  lecture,  où  l'on  trouve  la  plupart  des  grands 
journaux  et  des  principales  revues  de  l'Europe.  Les 
membres  étrangers  h  la  ville  surtout  éprouveront 
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un  réel  plaisir  à  pouvoir  s'y  rendre.  Le  Bureau 
s'empressera  donc  de  remercier  le  Cercle  au  nom 
du  Congrès,  pour  son  attention  aimable  et  toute 
spontanée. 

{Applaudissements). 

M.  Bamps  fait  connaître  ensuite  qu'il  a  reçu  une 
note  de  M.  le  docteur  Charles  Barrois,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille,  ayant  pour  titre  :  De 
V Influence  de  t orographie  sur  la  marche  de  la  civi- 
lisation, dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  Europe. 
L'objet  de  ce  mémoire  n'entre  pas  directement  dans 
le  programme  du  Congrès,  mais  comme  sa  thèse 
est  ingénieuse  et  que,  de  plus,  l'exposé  en  est  très 
court,  il  croit  pouvoir  donner  lecture  de  ce  tra- 
vail : 

Il  y  a  plus  de  différences  que  de  rapports  entre  la  consti- 
tution de  rAmérique  du  Nord  et  celle  de  l'Europe.  Ce  sont 
deux  continents  bâtis  sur  des  plans  bien  distincts  :  on  peu 
caractériser  le  premier  par  la  simplicité  de  sa  structure, 
le  second  par  la  complication  de  son  contour  et  de  son 
orographie.  On  a  fait  souvent  ressortir  l'influence  de  ces 
formes  propres  des  continents,  sur  le  développement  Wsto- 
rique  de  l'humanité  ;  et  en  effet,  les  formes,  l'arrangement, 
la  distribution,  des  masses  terrestres  à  la  surface  du  globe, 
nous  aident  à  comprendre  les  évolutions  de  l'histoire. 

Les  différentes  parties  du  globe  ont  joué  des  rôles  bien  dif- 
férents dans  les  progrès  de  la  civilisation  :  aucun  des  trois 
continents  du  Sud  (Australie,  Afrique,  Amérique  méridio- 
nale), n'a  été  le  berceau  des  grands  progrès  de  civilisation 
qui  ont  contribué  au  perfectionnement  de  notre  race.  La 
scène  de  l'histoire  n'a  guère  quitté  l'Asie  et  l'Europe  : 
l'Europe,  par  sa  complication,  est  rendue  le  plus  accessible 
des  continents,   elle  est  le  continent  le  plus  ouvert  à  la  mer 
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pour  les  relations  avec  F  étranger,  elle  est  le  plus  individua- 
lisé et  le  plus  riche  en  districts  locaux  et  indépendants. Cette 
disposition  est  la  cause  de  Textrême  division  politique  de 
l'Europe  en  nationalités  diverses  ;  nous  devons  reconnaître 
que  nos  frontières  politiques  qui  nous  coûtent  tant  de  sang 
en  Europe,  ne  sont  qu'une  résultante  nécessaire  de  condi- 
tions climatériques  et  orographiques  indépendantes  de  notre 
volonté  :  sans  doute  F  homme  dérange  parfois  le  coui's  de  la 
nature,  mais  pour  peu  qu'il  regarde  dans  le  passé,  il  voit 
bientôt  cet  écart  momentané  rentrer  dans  l'ordre  commun. 
En  Europe  donc,  il  y  a  une  relation  directe  entre  l'histoire 
des  nations  et  la  disposition  orographique  du  sol. 

Aux  Etats-Unis,  le  voyageur  qui  a  parcouru  la  côte  orien- 
tale du  pays,  doit  traverser  en  Pensylvanie  la  chaîne  des 
Âpalaches,  pour  poursuivre  sa  route  dans  l'Ouest  :  pour 
tout  Européen,  qui  a  passé  les  Pyrénées,  les  Alpes,  et  s'est 
habitué  à  rencontrer  sur  les  deux  versants  des  hommes  et 
des  idées  différents,  ce  doit  être  un  sujet  d'étonnement, 
comme  c'en  fut  un  pour  moi,  de  trouver  des  deux  côtés  de 
cette  grande  barrière  des  Apalaches  le  même  peuple, 
les  mêmes  costumes  et  les  mêmes  mœurs.  L'orographie 
n'exerce-t-elle  donc  pas  son  influence  sur  la  race  améri- 
caine ? 

Un  autre  trait  saillant  de  l'orographie  européenne  est  la 
position  de  la  plupart  des  capitales  :  Londres,  Vienne, 
Bruxelles,  Paris,  se  trouvent  au  centre  de  bassins  géologi- 
ques; cette  position  explique  tout  naturellement  leur  déve- 
loppement, puisqu'elles  sont  par  suite  le  centre  naturel  du 
mouvement  de  ces  pays  :  c'est  vers  elle  que  tout  converge. 
Aucune  des  grandes  villes  des  Etats-Unis  ne  se  trouve,  par 
contre,  au  centre  de  bassins  géologiques  :  New- York  et 
Philadelphie  sont  bâties  sur  les  gneiss  ;  Cincinnati  et 
Chicîago  sur  le  terrain  silurien  ;  St-Louis  sur  le  terrain  car- 
bonifère, tandis  que  le  terrain  houiller  forme  le  centre  de 
ces  bassins.  L'orographie,  de  nouveau,  n'exerce-t-elle  pas 
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la  même  influence  sur  les  peuples  de  rAmêrique  que  sur 
ceux  de  TEurope  ? 

Dans  l'ancien  monde  nous  avons  dû  considérer  comme 
les  continents  les  mieux  doués,  les  mieux  organisés,  les 
mieux  préparés  pour  le  développement  des  sociétés  humai- 
nes, ceux  qui  présentent  les  contours  les  plus  variés,  les 
formes  les  plus  diversifiées,  les  contrastes  les  plus  nombreux, 
et  les  régions  naturelles  les  mieux  caractérisées.  Tels  ne 
sont  pas  les  caractères  de  l'Amérique  du  Nord,  remarquable 
au  contraire  par  sa  simplicité  :  au  centre  du  pays,  se  trou- 
vent d'immenses  étendues  de  prairies  herbeuses,  elles  sont 
comprises  entre  deux  chaînes  de  montagnes  parallèles  aux 
côtes,  les  monts  Apalaches  et  les  premiers  contre-forts  des 
montagnes  Rocheuses.  Gomment  expliquer  les  progrès  si 
rapides  de  la  civilisation  des  Etats-Unis,  malgré  la  grande 
simplicité  de  structure  de  son  sol  ?  Pourquoi  la  disposition 
orographique  a-t-elle  exercé  moins  d'influence  sur  les  peu- 
ples des  Etats-Unis  que  sur  ceux  de  l'Europe  ? 

La  raison  en  est  que  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  l'Amérique 
du  nord  commence  à  jouer  un  rôle  de  premier  orth'e  :  c'est 
une  contrée  neuve,  où  les  frontières  n'ont  été  tracées,  les 
relations  établies  entre  les  difi*érents  Etats,  les  grandes  villes 
bâties,  qu'après  une  époque  où  l'influence  orographique 
était  enfin  annihilée  par  un  agent  plus  puissant,  par  la 
houille.  Ce  produit  se  trouve  on  le  sait,  en  immenses  quan- 
tités, aux  Etats-Unis  :  on  évalue  en  effet  à  300,000  kil. 
carrés,  l'étendue  occupée  par  le  terrain  houiller  dans  ce 
pays,  et  on  estime  que  ce  terrain  y  est  exploitable  sur  une 
étendue  de  193,000  kilomètres.  Il  y  a  donc  plus  de  houille 
aux  Etats-Unis  que  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  réunis. 
D  est  facile  de  se  persuader  de  l'accélération  du  développe- 
ment des  Etats-Unis  depuis  l'époque  où  la  houille  est  active- 
ment exploitée  :  ainsi,  la  ville  de  Cincinnati  comptait 
750  habitants  en  1800,  115,000  en  1850,  et  220,000  en 
1870;  Saiût-Louis  comptait  1400  habitants  en  18il,  74,439 
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en  1850,  31:i,963  en  1870;  Chicago  100  habitants  en  1830, 
28,269  en  1850  et  malgré  Tincendie  qui  détruisit  entière- 
ment cette  ville  350,000  aujourd'hui  ! 

On  peut  remarquer,  du  reste,  que  les  Etats  de  l'Est,  qui 
sont  les  plus  anciennement  colonisés  ont  des  limites  admini- 
stratives irrégulières,  correspondant  à  leurs  frontières 
naturelles  orographiques,  tandis  que  les  Etats  du  centre 
colonisés  de  nos  jours,  sont  bornés  d'après  des  principes  tout 
difiérents.  Les  campagnes  des  Etats  les  plus  jeunes,  sont 
rigoureusement  cadastrées,  divisées  en  Toionships  de 
six  milles  de  côté,  et  subdivisées  en  milles  carrés  partagés 
en  quatre  parties.  Ces  quadrilatères  sont  parfaitement 
orientés,  et  chacune  de  leurs  faces  regarde  l'un  des  quatre 
points  cardinaux,  La  carte  d'un  ancien  Etat  ne  montre  à 
l'oeil  qu'un  enchevêtrement  de  lignes  dichotomes,  la  carte 
d'un  Etat  jeune  est  un  véritable  damier. 

La  houille,  avec  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  va- 
peur, a  fait  disparaître  les  distances,  elle  a  effacé  les  divisions 
continentales.  Grâce  à  elle,  la  position  de  nos  grandes  villes 
n'est  plus  nécessairement  au  centre  des  bassins,  on  peut 
donc  dire  que  par  elle,  l'homme  échappe  à  la  centralisation 
des  bassins  hydrogéologiques  à  laquelle  il  avait  toujours  été 
soumis;  il  franchit  sans  exception  les  rivières,  les  mon- 
tagnes, les  frontières  naturelles.  Nous  dépendons  par  contre 
des  gisements  houillers,  et  on  peut  dire  que  l'homme  est 
assujetti  aujourd'hui  à  la  centralisation  par  les  bassins 
houillers  sans  lesquels  il  ne  pourrait  avoir  la  vapeur,  les 
métaux,  et  toutes  les  industries  bases  de  notre  civilisation 
actuelle,  qui  dépendent  du  charbon. 

Le  progrès  des  grandes  nations  ne  dépend  plus  aujour- 
d'hui de  leurs  alliances  ou  de  lem's  luttes  avec  leurs  voisines; 
leur  vie  est  dans  le  commerce  du  monde,  non  seulement  au 
point  de  vue  matériel,  mais  même  au  point  de  vue  moraL 
Les  Etats-Unis  situés  entre  les  deux  grands  Océans,  paraifi*- 
sent  appelés  à  servir  de  médiateur  et  de  centre  aux  idées  et 
aux  produits  du  monde. 
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La  parole  est  à  M.  Ernesto  Quesada,  secrétaire  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Buenos-Ayres  : 

Je  vous  avoue,  Messieurs,  que  je  me  sens  profondément 
ému.  Je  me  rassure  cependant  à  la  pensée  que  les  vrais 
savants  ne  dédaignent  pas  d'encourager  un  novice  dans  les 
sentiers  difficiles  de  la  science.  La  malheureuse  affection  de 
la  vue  dont  je  suis  atteint  et  qui  me  retient  à  présent  eu 
Europe,  ne  m'a  pas  permis  de  fah»e  un  travail,  je  dois  me 
borner    à    vous    présenter  et  à  résumer   rapidement  le 
mémoire  que  mon  père  M.  Vicente  G.  Quesada  m'a  chargé  de 
remettre  au  Congrès.  Il  a  voulu  par  là  rendre  hommage  à 
l'œuvre  américaniste,  au  labeur  et  à  la  constance  de  ses 
membres.  Mais  les  multiples  occupations  privées  de  mon 
père,   son  activité  pubUque  dans  les  Ministères  ou  à  la 
Chambre,  l'ont  empêché  de  réaliser  son  dessein  tel  qu  il 
l'avait  conçu;  il  a  dû  se  contenter  d'attirer  l'attention  sur 
une  matière  non  encore  appi'ofondie,  et  d'emprunter  ces 
pages  à  un  livre  qu'il  se  propose  de  publier  un  jour.  Le 
fragment  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  au  Congrès  a 
pour  titre  :  U Imprimerie  et  les  livres  dans  VAmériq\k€ 
Espagnole  aux  XVI%  XVI?  et  XVIW  siècles.  (1). 


LEGISLATION  COLONIALE  SUR  LE  COMMERCE  DES  LIVRES 

ET  LES  IMPRIMERIES. 

La  législation  espagnole  se  partage  en  deux  grandes 
branches,  celle  de  la  mère-patrie  et  celle  de  ses  colonies  : 

(I)  Le  mémoire  de  M.  Vicente  G.  Que;»ada  s'étend  à  une  époque  qui  ue 
peut  faire  que  ti^s  exceptionneUement  Tobjet  des  études  américaniste^.  II  n*a 
été,  pour  ce  motif,  publié  m  extenso  dans  le  compte  rendu  que  sons  toute> 
résenres. 

{Note  delà  CoinmisgioH  de  publication). 


2  l'imprimerie  dans  l' AMÉRIQUE  ESPAGNOLE.  321 

mais  pour  bien  comprendre  le  caractère  et  la  portée  de  la 
seconde,  il  est  indispensable  de  bien  saisir  l'esprit  de  la  pre-, 
mière  :  c'est  pom*quoi  je  crois  devoir  esquisser  sommaire- 
ment la  législation  de  la  métropole  à  l'égard  du  commerce 
des  livres  et  des  imprimeries,  avant  d'étudier  les  lois  colo- 
niales sur  le  même  sujet. 

La  première  loi,  relative  à  l'imprimerie,  fut  publiée  en 
Espagne  en  1480,  six  années  après  l'introduction  de  l'impri- 
merie dans  la  péninsule  ibérique  ;  elle  fut  promulguée  à 
Tolède  par  les  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle.  On 
ignore  la  date  précise  ;  mais  cette  loi  est  la  21®,  titre  VII, 
livre8,  delaN.  R.  (i). 

Elle  ordonnait  qu'on  ne  payât  pas  de  droits  d'entrée  pour 
l'introduction  de  livres  étrangers  dans  le  royaume,  «  consi- 
dérant combien  il  est  profitable  et  honorable  qu'on  apporte 
des  livres  de  toute  part  dans  ce  royaume  pour  qu'avec  eux 
les  hommes  deviennent  lettrés  ».  L'exemption  de  droits  com- 
prend tous  les  livres  qu'on  introduirait,  soit  par  mer,  soit 
par  terre  ;  ils  ne  devaient  ni  Valmorifazgo,  ni  le  dfezmo, 
ni  laportazgo,  ni  aucun  autre  impôt. 

On  ne  saurait  qu'applaudir  très  sincèrement  à  cotte  loi 
libérale,  sage  et  de  grande  portée, parce  que  son  but  est  trè>s 
noble  :  généraliser  l'instruction  et  protéger  les  sciences  ;  et 
parce  que  ses  moyens  sont  équitables  :  ne  grever  de  droits 
de  douane  ni  d'impôts  les  œuvres  de  l'intelligence.  Il  y  a  400 
ans  de  cela,  et  encore  aujourd'hui  les  congrès  internatio- 
naux se  voient  obligés  de  protester  contre  les  contributions 
et  les  charges  fiscales  que  certains  pays  très  civilisés  main- 
tiennent à  l'égard  des  produits  de  l'imprimerie  et  du  com- 
merce des  livres  ! 

Mais  cette  situation  ne  dtira  pas  :  ce  fut  une  inspiration 
toute  passagère  ;  l'élément  religieux  s'en  mêla  et  l'Inquisi- 

(1)  Nueva  Becopilacion,  —  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  Reco- 
pilacion  de  Indicés,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

21 
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lion  d'Espagne,  si  inique  et  si  féroce,  entraîna  bientôt  le  pays 
dans  une  voie  toute  opposée. 

La  loi  1,  tit.  XVI,  liv.  i ,  R.  G.,  fournit,  malheureusement, 
de  ce  fait  une  preuve  bien  éloquente.  Promulguée  par  les 
mêmes  Ferdinand  et  Isabelle  à  Tolède,  le  8  juillet  1502,  elle 
est  diamétralement  contraire  à  la  sage  loi  de  1480.  Elle 
prescrit  et  énumère  les  formalités  qui  devaient  précéder  l'im- 
pression et  la  vente  des  livres  :  aucun  libraire,  ni  imprimeur 
ne  pouvaient  publier  ou  vendre  n'importe  quel  livre  sur 
n'importe  quel  sujet  sans  une  autorisation  royale,  délivrée  à 
Valladolid  et  à  Grenade  par  les  Présidents  des  Audiencids  ; 
à  Tolède  et  à  Séville,  par  les  Archevêques  ;  à  Burgos,  par 
l'Evêque  de  ce  siège;  à  Salamanca  et  à  Zamora,  par 
l'Evêque  de  Salamanca  ;  et,  de  même,  on  ne  pouvait  intro- 
duire un  ouvrage  quelconque  sans  le  soumettre  à  la  plus 
rigoureuse  censure,  et  sans  soUiciter  une  permission  très 
difficile  à  obtenir.  (1). 

Ceux  qui  contrevenaient  à  cette  loi  étaient  condamnés  à 
ce  qu'  on  brûlât  publiquement  leurs  livres,  soit  sm'  la  place 
de  la  ville,  soit  dans  l'endroit  oii  ils  avaient  été  imprimés  ou 
vendus  ;  à  perdre  la  valeur  de  la  vente,  et  à  payer  trois  fois 
le  prix  des  livres  brûlés  :  une  de  ces  parts  appartenait  aux 
dénonciateurs  ;  l'autre,  au  juge  qui  avait  rendu  la  sentence, 
et  la  troisième  au  tribimal. 

(1) .   Voici,  du  reste,  le  texte  méuie  de  la  loi  : 

i   Prohibe  que  ningun  librero  ni  impresor  de  moldes,  ui  mercaderes 

ni  factur  de  los  buifodichos,  pudiera  imprimir  de  molde,  por  via  directa  ù  indi- 
recta,  ningun  libro  de  ninguna  facultad,  ôlecturaù  obra,  que  seapequeûa  ô 
grande,  en  latin  y  en  romance  ;  ni  obtener  para  ello  nuestra  Real  licencia  y 
especial  mandato,  ode  lab  peiscnasbiguientefi  :  en  Valladolid  y  Granada, 
de  lou  Présidentes  de  las  Audiencias,  y  en  la  Ciudad  de  Toledo,  Sevilla  y 
Granada,  de  les  arzobispos;  en  Burgos  de  su  obispo;  en  Salamanca  y  Zamora 
del  obi.^po  de  Salamanca;  que  tampoco  se  vendan  ningunos  libros  de  molde 
que  trajeran  fuera  de  los  reinos,  de  ninguna  facultad  ni  materia  que  sea,  ni 
obra  pequeAa  ni  grande  en  latin  y  eu  romance,  sin  que  sean  vistos  y  examina- 
dos  por  las  dichas  personas,  ôpor  aquellas  à quienes  ellas  lo  cometieran  y 
hayan  licencias  de  ellos  y  para  ello.i 
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Les  prêtres  étaient  chargés  de  faire  réviser  avec  le  plus 
grand  soin  toute  espèce  de  livres  destinés  à  être  imprimés 
ou  vendus  :  ils  devaient,  en  outre,  empêcher  l'impression 
des  ouvrages  apocryphes,  superstitieux,  réprouvés,  ou 
dont  le  contenu  devait  demeurer  sans  profit;  et  si  ces 
ouvrages  étaient  introduits  de  l'étranger,  mettre  obstacle 
à  la  vente. 

Cette  loi  est  extrêmement  minutieuse  ;  elle  déclare,  pour 
ce  qui  concerne  la  censure  :  Que  pour  que  les  livres  pussent 
être  imprimés  ou  vendus,  on  devait  préalablement  faire 
examiner  un  exemplaire  par  un  lettré  de  savoir  et  de  cons- 
cience, lequel  était  tenu,  sous  serment,  d'informer  si  l'ou- 
vrage était  de  lecture  bonne  et  approuvé  en  conséquence  : 
dans  ce  dernier  cas,  la  permission  était  accordée  ;  puis  on 
devait  vérifier  les  exemplaires  imprimés,  afin  de  s'assu- 
rer de  leur  identité  avec  l'original.  Le  lettré  était  payé 
par  qui  de  droit,  mais  de  façon  à  ce  que  les  imprimeurs, 
libraires  ou  vendeurs  n'eussent  pas  à  supporter  une  grande 
perte. 

Il  n'est  pas  fait  mention  dans  cette  loi  de  Valence  ni  de 
Barcelone,  comme  on  le  fait  de  Tolède,  Séville  et  Burgos, 
et  cependant  l'art  d'imprimer  était  bien  plus  florissant  dans 
les  deux  premières  villes  ;  mais  cela  tient  aux  fueros  pro- 
vinciaux. 

La  2*  loi,  qui  est  la  48»,  tit.  IV,  liv.  2,  R.  G.,  fut  publiée 
dans  les  ordonnances  du  conseil  promulguées  à  la  Corogne 
en  1554  par  don  Carlos  et  par  son  fils  don  Felipe.  Elle 
confirme  les  dispositions  de  la  précédente;  toutefois  la 
permission  devait  être  donnée  par  le  Président  et  les  membres 
du  Conseil,  et  lorsque  l'ouvrage  avait  ime  grande  impor- 
tance, l'original  devait  être  déposé  au  Conseil,  afin  qu'on  ne 
pût  apporter  au  texte  le  moindre  changement  dans  l'im- 
pression. 

La  3«  est  la  loi  24,  tit.  VII,  liv.  1,  R.  C,  publiée  par  la 
Pragmatique  Sanction  du  7  septembre  1558,  sous  le  règne 
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d^  iPhilippelI^  At,  #0  aon  nom,  par  la  prmcesse  DofiaJuana. 
SUe  oos^tiQftt  )I^  npi^jâU^s  (^posâtiona  qui  ddvaieat  être 
Qb^rvée^rpQitf'  Timpp^ssJLOii  des  livres,  ausiquâlles  les  Jibrai*- 
nés  devaient  9e  90UjEoeUre  et  que  les  tribunaux  devaient 
^pliquer. 

^  B(\en»  y  eat^il  dit,  qu'on  ait  doimé  dans  la  Pragmatique 
(la  l'*),  promulguée  par  les  Rois  Catholiques,  des  avertis- 
sements et  de?  ordres,  conc^rajaut  Fimpression  et  la  vente 
des  livres  qui  se  font  dans  ces  royaumes  ;  quoique  les 
Inquisiteurs  et  Ministres  du  Saint  Office,  les  Prélats  et  leurs 
proviseurs  ordinaires  fassent  connaître  annuellement  et 
rendent  publics  ceux  des  livres  réprouvés  dans  lesquels  se 
rencontrent  des  erreurs  et  des  hérésies,  et  frappent  de 
graves  censures  et  peines  ceux  iqui  en  sont  les  auteurs,  les 
lisent  et  les  cachent,  aucun  de  ces  moyens  n'a  suffi  ni  ne 
suffirait.  Il  existe,  malgré  cela,  beaucoup  d'ouvrages  publiés 
soit  dans  ce^  royaumes,  soit  au  dehors,  en  latin,  romance 
et  autres  langues,  dans  lesquels  on  peut  constater  des 
erreurs  et  de  fausses  doctrines  suspectes  et  scandaleuses,  et 
de  nombreuses  nouveautés  contre  notre  sainte  foi  catholique 
et  reUgion  ;  les  hérétiques  qui,  à  ces  époques,  ont  perverti 
et  démoralisé  une  si  grande  partie  de  la  chrétienté,  pour- 
suivent leur  œuvre  au  moyen  des  dits  ouvrages,  y  dissimu- 
lant avec  art  et  perfidie  leurs  erreurs,  font  pénétrer  et 
impriment  dans  le  cœur  des  sujets  et  naturels  de  ces 
royaumes  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  sont  tous  catholiques 
chrétiens,  leurs  hérésies  et  lem*s  fausses  doctrines.  Il  se 
vend  également  bon  nombre  de  hvres  en  latin,  romance  et 
autres  langues,  imprimés  dans  ces  royaumes  et  au  dehors, 
de  matières  variées,  déshonnôtes  et  de  mauvais  exemple, 
dont  la  lecture  et  l'usage  offrent  de  graves  et  notables 
inconvénients.  En  conséquence,  les  «  Prociwadores  de 
certes  »  ont  supplié  avec  grande  insistance  qu'on  y  portât 
remède,  et  comme  il  nous  appartient  de  procéder  en  tout  ce 
qui  précède,  il  a  été  accordé  que  nous  devions  promulguer 


«etbe  noUrTelfe  lettre»  à  lacpielto  ilesrt:ds«notif«  ts(4dtiié(ie 
doimer  forée  de  loi^  et  par  Iaq<ielle  noosordomiom  qtfaii<mti 
libraire,  ni  mardiand  de  Kvre^,  m  autres  p^'soiiiàeï  do 
quelque  état  et  de  quelque  conditton  qu*efles  scieiït,  se 
possède,  ne  transporte,  ni  n»  vende  aucun  livre;  m  autre 
œuvre  imprimée  ni  poiu?  imprimer,  parmi  ceux  qui  seraient 
condamnés  et  prohibés  par  le  Saint  Office  de  PlAquisîtionreu 
quelque  langue,  de  quelque  nature  ou  matière*  que  soit  fe 
dit  livre  ou  œuvre,  souspbinb  ds  MORir  et  perte dei;ous'  leurs 
biens;  que  ces  livres  soient  brûlé»  publiquement,  et  pour  quo 
Ton  connaisse  mieux  le&  livre»  et  œuvres  prohibés  par  te 
Saint  Office,  que  les  ÏÏbraires  et  marchands  de  Bvreift  aient 
et  mettent  à  la  di^osition  du  public  le  catalogue  et  mémorial 
de  ceux  que  le  Saint  Office  interdit*  v 

Après  ce  court  préambule,  ordre'  est  donnév  dans  la 
première  disposition,  qtf'au^un  libraire,  niautre^personaiB 
quelconque^  ne  colporte  ni  ne  vende  dans  ces  royaumes  des 
^trvrage»  en< langue  romancO)  imprimés  au  d^or»,  oumême 
•dans  les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence,  de  Catalogne  et 
•de  Navarre,  de  quelque  matière,  qualité*  ou  feculté  qu'ils 
soient,  »'ils^n'ont  été  imprimés  m  vertu  d'unelicence  royale, 
octroyée  par  les  membres  du  Conseil,  et  cela  sous  peifve  de 
mort  et  de  perte  de  biens. 

4  Qu'à  regard  des  livres  en  langue  romance  qfui  auraient 
été  apportés  tout  imprimés  du  deliors,  jusqu'à  ce  moment  et 
jtisqu'à  la  publication  de  la  présente  Pragmatique,  il  y  aurk 
obligation  de  les  présenter  au  «  corregidor  »  ou  <  alcade  » 
supérieur  du  chef^lieu  de  l'arrendissement,  lequel  eneinverra 
la  liste  aux  membres  de  notre  Conseil,  aân  qu'ils  seient  esî»- 
minés,  et  qu'en  outre  on  ne  les  vende,  ni  ne  les*  garde,  soub 
peine  de  confiscation  de  biens  pour  les  délinquants  et  d'un 
exil  perpétuel  de  ces  royaumes.  »* 

Pw  la  deuxième  disposition,  il  est  défendu  qu'aucun  livre 
4>%  osuvre,  quelle  que  soit  sa  nature^  dn  latin,  romance  ou 
toute  aotue  langue^  soit  imprimé  <  sans  avuir  été  présenté, 
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au  préalable,  à  notre  Conseil  et  examiné  par  la  personne  ou 
les  personnes  auxquelles  ce  soin  est  dévolu.  Celui  qui  con- 
treviendrait à  cette  disposition  sera  puni  de  la  peine  de 
mort  et  de  la  perte  de  tous  ses  biens  :  les  dits  livres  et 
œuvres  seront  brûlés  publiquement.  » 

La  troisième  disposition  indique  le  mode  et  la  forme 
d*après  lesquels  la  licence  doit  être  obtenue,  afin  qu'on  ne 
puisse  ni  altérer,  ni  changer  les  susdits  livres  ou  œuvres  : 
en  conséquence,un  des  notaires  de  la  Cour  paraphera  chaque 
feuillet  et  plan,  et  déterminera  finalement  le  nombre  et  le 
compte  des  feuillets  ;  ce  qu  il  signera  de  son  nom,  en  réca- 
pitulant et  en  signalant  les  corrections  que  cet  ouvrage 
demandera  pour  être  approuvé.  Ce  livre  servira  pour  l'im- 
pression. Cela  fait,  on  retournera  l'original  au  Conseil,  avec 
un  ou  deux  volumes  imprimés  :  il  est  également  prescrit  que 
le  livre  soit  suivi  de  la  licence,  de  la  taxe  du  privilège,  s'il 
est  obtenu;  du  nom  de  l'auteur,  de  celui  de  l'imprimeur,  de 
l'indication  du  lieu  où  le  livre  a  été  imprimé  ;  qu'on  procède 
de  même  avec  ceux  qu'on  pourra  réimprimer  ;  qu'à  ceux  qui 
les  font  imprimer,  qui  les  donnent  à  imprimer  ou  qui  les 
vendent  sans  avoir  rempli  toutes  ces  formalités,  soit  appli- 
quée la  peine  de  la  confiscation  des  biens  et  d'un  exil  perpé- 
tuel hors  du  royaume,  et  qu'on  ouvre  dans  le  Conseil  un 
registre  oii  seront  notées  les  licences  accordées  pour  l'im- 
pression, les  personnes    auxquelles  sera  concédée  cette 
&veur,  et  le  nom  de  l'auteiu*  avec  la  date  du  mois  et  celle 
de  l'année. 

Par  la  quatrième  disposition,  et  pour  éviter  les  difficultés 
et  les  empêchements  qui  pourraient  s'en  suivre,  il  est  stipulé 
que  «  les  livres,  bréviaires,  ouvrages  de  chant  pour  les 
églises  et  les  monastères,  les  livres  en  latin  et  en  romance, 
ceux  destinés  à  l'enseignement  des  enfants,  les  Flos  Sanc- 
torum,  les  constitutions  synodales,  les  arts  de  la  gram- 
maire, les  vocabulaires  et  les  autres  ouvrages  de  latinité, 
parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés  dans  ces  royaumes,  ne 
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constituant  pas  des  publications  nouvelles,  pourront  être 
imprimés  sans  licence  royale  ni  celle  du  Conseil  ;  la  licence 
octroyée  par  les  prélats  et  ordinaires  étant  suffisante,  ils 
la  placeront  en  tête  de  chaque  ouvrage  ;  des  personnes  de 
science  seront  chargées  de  la  concéder,  et  la  confiscation 
des  biens  et  l'exil  perpétuel  hors  du  royaume  seront  infligés 
à  quiconque  les  imprimera  d'une  autre  manière.  »  La  même 
disposition  répète  que  les  ouvrages  nouveaux  qui  traitent 
de  ces  matières,  ne  doivent  être  imprimés  ni  vendus  sans 
licence  royale  ni  sans  hcence  du  Conseil  ;  elle  prévient  que 
les  choses  relatives  au  royal  Office  se  peuvent  imprimer 
avec  autorisation  de  Tlnquisiteur  général  et  du  Conseil  de 
la  sainte  et  générale  Inquisition. 

Par  la  cinquième  disposition,  on  détermine  que  les  œuvres 
et  livres  concernant  l'Ecriture  sainte  et  la  religion,  qui 
n'étaient  point  imprimés,  «  mais  qui  se  communiquent,  se 
publient  et  qu'on  compare  avec  d'autres,  comportant  ainsi 
de  graves  inconvénients,  seront  présentés  au  Conseil,  pour 
qu'il  leur  soit  donné  l'autorisation  nécessaire,  et  s'ils  étaient 
imprimés,  qu'ils  ne  puissent  être  communiqués,  et  cela  sous 
peine  de  mort,  perte  de  biens  et  condamnation  des  livres 
à  être  publiquement  brûlés.  » 

Par  la  sixième  disposition,  on  charge  particulièrement 
toutes  les  audiences,  tant  civiles  qu'ecclésiastiques,  infé- 
rieures et  supérieures,  de  «  visiter  les  librairies  et  les  ma- 
gasins des  libraires  et  vendeurs  et  de  toute  personne,  parti- 
culiers, ecclésiastiques  et  réguliers  qu'ils  voudront,  et,  que 
si  elles  y  trouvent  des  livres  réprouvés,  bien  qu'ils  aient  été 
imprimés  avec  autorisation  royale,  la  liste  en  soit  remise 
au  Conseil,  pour  qu'il  soit  procédé  en  conséquence.  » 

Les  généraux,  provinciaux  et  prieurs  des  Ordres  sont 
également  autorisés  à  visiter  les  librairies  des  monastères 
et  celles,  en  particulier,  que  possèdent  les  «  Frères  »  et 
4c  Nonnes  »  de  leurs  ordres,  et  il  est  ordonné  que  ces  visites 
auront  lieu  une  fois  par  année. 
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Par  la  septième  et  dernière  disposition,  on  détermine  les 
peines  qui  pourront  être  appliquées  conformément  à  ce  qui 
est  décrété  ;  elles  se  répartiront  en  trois  parts  :  la  chambre, 
le  juge  et  le  dénonciateiu». 

La  loi  29,  tit.  VII,  liv.  1,  R.  C,  publiée  par  Philippe  II  à 
Madrid  dans  laPragma tique  de  1598  prescrit  :  «  Personne 
ne  pourra  vendre  des  livres  imprimés,  soit  à  Tintérieur,  soit 
au  dehors  du  royaume,  sans  que  le  prix  en  ait  été  premiè- 
rement fixé  par  le  Conseil,  auquel  sera  envoyée,  à  cet 
effet,  un  exemplaire  des  susdits  livres,  sous  peine,  en  cas 
d'infraction,  de  dix  mille  maravédis  et  de  la  confiscation 
des  volumes.  » 

Cette  loi,  si  sévère  pour  les  auteurs  et  les  imprimeurs, 
remarque  M.  Equizabal,  fut  en  vigueur  pendant  im  espace 
de  près  de  deux  siècles,  jusqu'à  son  abrogation  par 
Charles  III. 

La  loi  32,  tit.  VII,  liv.  1 ,  R.  C. ,  promulguée  à  Lerma,  par 
Philippe  III, en  1610,  défend  que  «les  livres  et  œuvres  com- 
posés par  les  naturels  de  ces  royaumes,  quels  que  puissent 
être  leur  état,  qualité  et  condition,  soient  imprimés  à  l'étran- 
ger, sous  peine,  en  raison  de  ce  seul  fait,  pour  l'auteur  ou 
pour  les  personnes  par  l'entremise  desquelles  ces  ouvrages 
ont  été  portés  ou  envoyés  à  l'impression,  de  perdre  leur 
nationalité,  les  honneurs  et  dignités  qu'ils  possédaient,  ainsi 
que  la  moitié  de  leurs  biens.  » 

Telle  était  la  législation  de  la  métropole  :  elle  avait  com- 
mencé par  une  loi  de  libéralisme  et  de  progrès,  inspiration, 
sans  doute,  de  Tillustre  Isabelle  la  Catholique,  que  les  mul- 
tiples soins  du  monde  n'empêchèrent  point  d'apprendre  le 
latin,  de  parler  plusieurs  langue»  et  de  vouloir  l'instruction 
pour  ses  sujets  :  en  effet,  elle  décréta  dans  ce  but  que  les 
livres  €  ces  puissants  transformateurs  des  coutumes,  »  entre- 
raient librement  dans  les  royaumes  de  la  Péninsule,  «  poiu* 
qu'on  pût  y  former  des  hommes  lettrés.  »  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  sous  l'influence  de  l'Inquisition,  que  les  persécutions 
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prirent  naissance  :  la  législation  se  fit  prohibitive  ;  elle  con- 
sacra une  pénalité  féroce  :  pour  les  auteurs  et  propagateurs, 
la  mort,  Texil,  la  confiscation,  et  pour  les  livres  le  bûcher! 

Ces  entraves  s'étendirent,  d'ailleurs,  jusqu'à  la  prohibi- 
tion du  commerce  des  livres  lui-même,  de  telle  sorte  que 
la  librairie  devint  un  véritable  péril. 

Si  cette  législation  finit  par  régir  la  métropole,  quelle  ftit 
celle  édictée  pour  les  Colonies  ?  C'est  ce  que  nous  allons 
rapidement  examiner. 

Le  titre  24  du  liv.  1  de  la  Recopilacion  de  Indias, 
renferme  quinze  lois  relatives  à  l'imprimerie  et  au  com- 
merce des  livres  dans  les  anciennes  Colonies  espagnoles. 

La  Ire  établit  que^dans  les  Pndes  Occidentales,  les  Iles  et 
la  Terre-Ferme  de  la  Mer  Océan,  les  juges  et  justices,  «  ne 
peuvent  consentir  ni  permettre  qu'on  imprime  ni  vende 
aucun  ouvrage  traitant  des  matières  des  Indes,  et  qui  n'ait 
obtenu  une  licence  spéciale,  expédiée  par  notre  Conseil 
royal  des  Indes  ;  qu'ils  doivent  faire  rechercher,  recueillir 
et  remettre  au  dit  Conseil  tous  ceux  qu'ils  trouveraient  et 
qu'aucun  imprimeur  ne  les  imprime,  les  conserve  ou  les 
vende  sous  peine  de  200,000  maravédis  et  de  la  confisca- 
tion de  l'imprimerie.  » 

Cette  loi  est  datée  du  21  septembre  1560,  et  depuis  1540 
il  existait  déjà  une  imprimerie  à  Mexico.  Cette  disposition 
interdit  aux  indigènes  américains,  ainsi  qu'aux  Espagnols 
résidant  en  Amérique,  de  s'occuper  de  matières  relatives  k 
ces  possessions,  parce  que  la  licence  qui  devrait  être  sollici- 
tée et  obtenue  du  Conseil  royal  des  Indes  équivalait  à  une 
prohibition  absolue.  En  effet,  les  communications  n'étaient 
pas  fréquentes,  et  la  remise  des  manuscrits  originaux  pour 
être  soumis  à  la  revision,  les  exposait  à  une  perte  probable, 
si  l'auteur  ne  se  trouvait  point  assez  riche  pour  entrepren- 
dre le  voyage  et  faire-les  diligences  obligatoires. 

Le  Père  Melendez,  auteur  du  Tesoro  de  las  Indias, 
assure,  suivant  le  docteur  J.  M.  Gutierrez,   qu'on  ne  pou- 
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en  tant  que  matières  des  Indes,  semblaient  régies  par  la 
disposition  de  la  loi  1  ;  mais  pour  enlever  à  cet  égard  tous 
les  doutes,  la  loi  espagnole  de  1580  prescrivit  impérative^ 
ment  que  ce  fût  le  Conseil  des  Indes  qui  pût  accorder  la 
licence  pour  les  imprimer  :  néanmoins  un  grand  nombre 
de  vocabulaires  furent  imprimés  sans  cette  licence,  avant  la 
loi. 

Non  seulement  on  restreignait  la  liberté  d'impression, 
qui  était  également  circonscrite  dans  la  métropole  elle- 
même;  mais  encore  Charles  V  avait  ordonné  le  29  septem- 
bre 1543,  aux  vice-rois,  aux  audiences  et  aux  gouverneurs 
de  ne  consentir  à  imprimer,  vendre,  garder  ni  laisser 
introduire  dans  leurs  districts,  et  d'avoir  soin  qu'aucun 
Espagnol  ni  Indien  ne  lût  «  les  livres  de  romances,  trai- 
tant de  matières  profanes  et  ftibuleuses  et  d'histoires  frivoles, 
parce  qu'il  en  résulte  de  nombreux  inconvénients.  >  Or,  ce 
genre  de  livres  composant  à  cette  époque  la  littérature 
espagnole,  il  est  hors  de  doute  qu'une  telle  prohibition 
emportait  celle  de  ne  lire  en  espagnol  que  les  livres  de 
dévotion. 

On  doit  à  la  vérité  de  remarquer  que  les  effets  produits 
dans  la  métropole  par  les  romans  de  chevalerie  étaient 
devenus  si  pernicieux  que  les  Certes  avaient  demandé,  en 
1555,  qu'ils  fussent  prohibés  en  Espagne,  comme  ils  l'avaient 
été  dans  les  Indes.  Les  récits  étranges  et  chimériques  que 
ces  productions  renfermaient  avaient  égaré  l'esprit,  dit 
Ticknor,  et  il  existe  malheureusement  dés  preuves  que  le 
fcinatisme  et  le  délire  qu'ils  excitèrent  en  Espagne  durant  Je 
XIP  siècle  avaient  fini  par  causer  des  inquiétudes  aux  gens 
de  cœur  et  de  sens.  Miguel  Cervantes  de  Saavedra  n'avait 
point  accompli  encore,  à  cette  époque,  la  révolution 
morale  et  littéraire  qu'y  fit  naître  son  Don  Quichotte^ 
dont  la  première  partie  vit  le  jour  à  Madrid'  en  1605. 
L'influence  exercée  par  ce  chef-d'œuvre  d'ironie  profonde 
fut  si  radicale,  qu'on  ne  compta  plus  qu'un  petit  nombre  dte 
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oe  genre  d'ouvrages»  et  que  très  rares  furejat  oeux  qu'on 
réimpriina. 

Quels  étaient  donc  les  écrits  dont  Fimpresaion  -et  la 
lecture  étaient  autorisées  dans  les  Indes  ?  U  ne  restait  qne 
les  livres  de  dévotion,  quelques  éditions  de  classiques  latins 
et  les  ouvrages  de  jurisprudence  ou  de  théologie  ;  car 
rimprimerie,  en  ces  temps,  n'avait  pas  pris  encore  tout  son 
essor.  Les  éditions  jusqu'en  1500  étaient  rares  et  chères, 
et  pendant  le  XVI*  siècle  la  littérature  de  la  métropole  se 
trouva  limitée  aux  chansons  et  aux  romanis  de  chevalerie, 
productions,  alors,  les  plus  populaires. 

Il  y  a  mieux  :  le  commerce  des  livres  de  dévotion,  des 
ouvrages  religieux,  fut  lui-même  réglementé  d'une  manière 
restrictive,  qui  équivalait  à  une  véritable  prohibition.  La  loi 
5,  titre  XXIV,  livre  1  {Recopilacion  de  Indias)  ordonnait 
aux  employés  de  la  Maison  de  «  Gontratacion  »  à  SéviUe 
«  d'enregistrer  les  livres  autorisés  envoyés  aux  Indes,  non 
en  masse,  mais  isolément,  et  chacun  d'une  façon  spéciale, 
en  indiquant  le  sujet  qui  y  était  traité.  »  Ces  restrictions 
avaient  pour  but  évident  de  rendre  difficile  le  commerce 
des  livres  avec  les  Indes  et  de  livrer  ainsi  les  popula- 
tions coloniales  à  une  ignorance  préméditée.  Impossible 
de  rien  imprimer  sans  la  censure  ecclésiastique  préalable 
et  sans  la  permission  royale  ;  il  était  absolument  interdit  de 
le  faire  à  l'égard  des  matières  des  Indes  sans  la  licence 
du  Conseil  qui  résidait  dans  la  Péninsule,  et  l'importation 
des  livres  était  elle-même  soumise  à  une  vigilance  ombra- 
geuse ! 

Les  frères  Mohedano,  cités  par  le  D*"  Gutierrez,  font 
remarquer  à  l'occasion  de  cette  législation  prohibitive, 
dans  le  prologue  de  la  Historia  literaria  de  Espana, 
«  qu'en  Espagne,  bien  rares  étaient  les  livres  des  auteurs 
«  américains,  soit  de  ceux  qui  s'impriment  là-bas,  soit  de 
«  ceux  qui  s'impriment  ici;  ce  que  nous  attribuons,  ajoute- 
f  t-il,  à  1^  grande  application  de  ces  gens  qui  transportent 
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«  et  retiennent  là-bas  une  infinité  d*  ouvrages,  achetant  et 
«  monopo]isaLnt  les  plus  volumineuses  éditions.  » 

V Histoire  des  frères  Mohedano  fut  publiée  à  Madrid  en 
1786,  et  déjà  les  Colonies  avaient  fait  beaucoup  de  chemin, 
malgré  les  lois  que  nous  venons  de  citer  sur  Timprimerie  et 
le  commerce  des  livres.  En  1785,  D.  José  Eugénie  Llano 
de  Zapata  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  crois  qu'avec  le  temps,  de 
même  qu'il  y  a  des  médaillistes  qui  courent  le  monde,  en  y 
transportant  des  antiquités,  d'autres,  dans  le  courant  des 
siècles,  viendront  parmi  nous  sous  le  nom  de  libristas,  et 
voyageront  sur  nos  terres,  en  y  recueillant  les  plus  singu- 
liers livres,  qui  y  sont  gardés  comme  des  trésors.  »  Cet 
auteur,  également  mentionné  par  le  savant  D'  Gutien^ez, 
avait  constaté  qu'un  grand  nombre  de  libraii*ies  partieuhères 
de  Lima  étaient  très  supérieures  à  celles  de  Séville,  antique 
centre  du  commerce  avec  les  Indes. 

Le  désir  de  s'instruire,  la  propension  à  élever  l'esprit,  à 
améliorer  l'état  social  par  la  culture  de  l'intelligence,  subsista 
malgré  la  loi,  et  c'est  en  ceci  que  consiste  le  mérite  spécial 
des  Colonies.  La  loi  6  du  livre  et  titre  de  la  Recopilacion 
de  Indias  déjà  cités,  prescrivait  de  visiter  les  navires  qui 
arrivaient  en  Amérique,  afin  de  reconnaître  s'ils  contenaient 
des  ouvrages  prohibés.  Philippe  II  dicta  le  9  octobre  1556, 
à  Valladohd,  une  loi  ordonnant  aux  vice-rois,  présidents  et 
auditeurs  qu'ils  eussent  à  rechercher  «  s'il  s'y  trouvait  des 
livres  défendus,  en  vertu  des  expurgations  de  l'Inquisition, 
et  que  ceux  qu'on  y  rencontrerait  fussent  remis  aux  arche- 
vêques, évêques  et  personnes  auxquelles  ce  soin  correspond 
d'après  les  décisions  du  Saint  Office.  » 

Il  s'en  fallait,  d'ailleurs,  que  la  liberté  des  hvres  reUgieux 
eux-mêmes  fût  assurée  ;  car  la  loi  7,  art.  24,  Uvre  I  de  la 
Recopilacion  de  Indias^  afin  de  maintenir  le  privilège 
concédé  au  monastère  de  San  Lorenzo  el  Real  d'imprimer 
les  Uvres  de  piété  et  les  offices  divins  et  de  les  envoyer 
et  vendre  dans  les  Indes,  défend  que  ces  ouvrages  soient 
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introduits  dans  les  Colonies  sans  l'autorisation  du  dit  mo- 
nastère. Les  livres  d'offices,  de  procession,  les  bréviaires 
et  autres  de  matières  analogues,  qui  avaient  été  introduits 
en  contravention  de  la  loi  7,  devaient  être  saisis,  d'après  les 
prescriptions  de  la  loi  10  du  même  titre  et  livre.  Au  cas 
où  les  pirates,  qui  envahiraient  les  ports  des  Colonies,  y 
introduiraient  clandestinement  des  livres,  la  loi  ordonne 
«  qu'on  s'occupe  de  rassembler  tous  les  ouvrages  que  les 
hérétiques  auront  introduits  dans  ces  contrées,  et  qu'on 
s'applique  avec  grand  soin  à  l'empêcher.  » 

Enfin,  la  loi  15  des  mêmes  titre  et  hvre  ordonnait  que 
les  vice-rois  et  présidents  ne  concédassent  «  aucune  licence 
pour  l'impression  de  livres  dans  leurs  districts  et  juridic- 
tions, quel  qu'en  fût  d'ailleurs  le  sujet, sans  les  avoir  préala- 
blement censurés,  selon  ce  qui  avait  été  prescrit  et  con- 
formément à  l'usage,  avec  l'obligation,  en  outre,  pour  les 
imprimeurs,  de  réserver  vingt  exemplah*es  du  livre  et  de 
les  remettre  aux  secrétaires  de  S.  M.,  attachés  au  Conseil 
des  Indes.  » 

Malheureusement  cet  énorme  impôt  légal  n'avait  point 
pour  but  de  rassembler  et  de  conserver  dans  la  métropole 
les  écrits  publiés  dans  les  Colonies  ;  mais  seulement  de  les 
soumettre  aux  membres  du  Conseil  des  Indes,  afin  qu'ils 
pussent  apprécier  si  la  censure  en  avait  été  ou  non  suffisam- 
ment rigoureuse.  La  vérité  est  que  la  Bibliothèque  royale 
de  Madrid  ne  fut  fondée  qu'en  1712  :  peut-être  ces  précieux 
bijoux  bibUogr*aphiques  y  eussent  pu  être  conservés  ;  en  tout 
cas,  il  est  évident  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  réunir 
ces  publications,  qui  sont  les  incunables  américains. 

Cette  législation  établit  la  double  censure  ecclésiastique 
et  royale  pour  qu'il  fût  permis  d'imprimer  un  livre  quel- 
conque en  Amérique.  Indépendamment  de  ces  entraves, l'au- 
torité déterminait  elle-même  le  taux,  c'est-à-dire  le  prix  de 
vente  du  livre  imprimé  :  le  malhem^eux  auteur  se  voyait 
enlacé  de  tant  de  liens  et  soumis  à  une  telle  série  de  restric- 
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tionB  que  ce  &it  suffît  à  expliquer  Textrême  rareté  des  édi- 
tions dans  le  Nouveau  Monde . 

Le  commeroe  de  la  librairie  était  si  durement  réglementé 
qu'il  fallait, comme  on  Ta  vu,  enregistrer  séparément  chaque 
ouvrage  ;  ce  qui  restreignait,  par  ces  exigences  hmniliantes 
et  préjudiciables,  le  commerce  honnête  ;  on  le  i^endait  telle- 
ment difficile  qu'il  limitait  forcément  la  vente  des  livres. 

Une  pareille  législation,  si  restrictive  et  si  vexatoire,  ap- 
pliquée tant  à  la  publication  des  livres  qu*à  leur  introduction 
de  Textérieur,  faisait  obstacle  au  développement  intellectuel, 
non  seulement  dans  les  classes  infimes  de  la  société,  mais 
encore  dans  la  classe  riche  et  quelque  peu  cultivée.  On  ne 
peut,  au  reste,  s'empêcher  d'admirer  que  malgré  de  pareilles 
lois,  il  se  soit  rencontré  des  esprits  assez  vigoureux  et  assez 
puissants  pour  s'adonner  encore  au  culte  des  lettres,  quand 
celles-ci  semblaient  devoir  étouffer  à  tout  jamais  dans  le 
cercle  de  pratiques  rétrogrades  et  sous  le  poids  d'une  léga- 
lité odieuse. 

Néanmoins,  remarque  le  Dr  Gutierrez,  malgré  cette 
législation  oppressive  et  barbare,  les  collections  des  colons 
érudits  abondaient  en  éditions  rares  et  en  livres  précieux 
des  typographes  les  plus  renommés  des  meilleurs  temps  de 
l'art  d'imprimer,  et  il  est  certain  que  si  l'on  avait  la  patience 
de  rechercher  les  ouvrages  écrits  dans  le  Pérou  durant 
toute  ladm*ée  du  XVIIP  siècle,  on  les  trouverait  tous  rem- 
plis de  citations  et  de  renvois.  On  ne  saurait  accuser  Zapata 
d'altérer  la  vérité  quand  il  signale  la  quantité  considérable 
des  hvres  et  la  grande  opulence  des  bibliothèques  particu- 
lières de  la  ville  de  Lima,  alors  la  principale  du  Pacifique. 
Les  éditions,  dit-il,  des  Elzéviers,  Qriphes  et  Stephanes,  qu'on 
ne  rencontrait  qu'avec  peine  en  Europe,  se  trouvaient  aisé- 
ment dans  le  plus  obscur  magasin  de  bric-à-brac  de  notre 
Amérique  et  notamment  à  Lima.  Les  Cicérons  de  l'année 
d 465  et  de  1471,  considérés  aujourd'hui  dans  les  biblio- 
ibèques  européennes  comme  pièces  de  cabinet,  étaient  ici 
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tellement  communs  que  leur  découverte  n'est  pas  une  cause 
«l'étonnement.  Le  Mexicain  Icazbalceta,  aussi  érudit  qu'in- 
telligent, parle  des  nombreuses  éditions  mexicaines  d'ou- 
vrages sur  les  langues  indigènes,  qui  ont  disparu  du  pays 
pour  être  portées  aux  Etats-Unis,  et  M.  Evans  assure,  de 
son  côté,  que  des  centaines  de  volumes  illustrés  d'éditions 
extrêmement  rares  se  rencontrent  à  Mexico  ;  il  cite  entre 
autres,  un  Dictionyiaire  Espagnol- Aztèque,  publié  dans  le 
Michoacan  en  1559,  «  bien  longtemps,  dit-il,  avant  l'intro- 
duction de  l'imprimerie  dans  l'Amérique  anglaise.  Bon 
nombre  de  ces  ouvrages  sont  en  duplicata  et  triplicata,  et 
s'ils  eussent  été  vendus  à  New-York  ou  à  Boston,  ils  se 
trouveraient  entre  les  mains  de  tous  les  bibliomanes  du 
Continent.  » 

A  Buenos-Ayres,  il  existait,  p3ndant  l'ère  coloniale,  des 
librairies  particulières  fort  en  renom.  L'Illustrissime  arche- 
vêque Don  Manuel  Azamor  y  Ramirez  ordonna  dans  son  tes- 
tament, daté  du  i^^  septembre  1796,  que  sa  librairie  parti- 
culière fût  conservée  pour  servir  à  la  fondation  d'une 
bibliothèque  publique.  Par  un  codicille,  ajouté  à  son  testa- 
ment quelques  jours  après,  il  ordonna  que  le  docteur  Don 
Antonio  Rodrigués  la  prendrait  à  sa  charge,  en  qualité  de 
conservateur,  durant  sa  vie,  afin  d'arriver  à  réaliser  ainsi 
la  fondation  d'une  bibliothèque  publique. 

Dans  toute  l'Amérique  espagnole,  les  couvents  avaient  de 
vastes  librairies  formées  de  livres  précieux  et  rares,  quoi- 
que, à  la  vérité,  ils  eussent  trait  .uniquement  à  la  théologie 
et  à  la  jurisprudence. 

Pour  s'en  tenir  exclusivement  à  Buenos-Ayres,  nous 
citerons  les  importantes  collections  du  chanoine  Don  Bal- 
thazar  Masfiel  et  celle  de  Rospigliosi  ;  la  première  estimée 
comme  prix  de  vente,  à  4,162  piastres  métalliques,  et  la 
seconde,  à  1,400  piastres  de  la  même  monnaie.  La  Biblio- 
thèque publique  actuelle  reste  en  possession  de  donations 
de  livres  qui  lui  ont  été  faites  depuis  1810  ;  ce  qui  prouve 
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que  ceux-ci  étaient  très  nombreux  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers. On  doit,  en  outre,  rappeler  la  générosité  des 
Pères  Bethlémiles  qui  mirent  toutes  leurs  collections  à  la 
disposition  du  gouvernement  :  il  y  put  prendre  tous  les 
livres  à  sa  convenance.  Le  chanoine  Chorroarin  fit  égale- 
ment r  abandon  de  sa  bibliothèque  particulière  dans  le  même 
but  d'intérêt  général,  et  les  rares  résidents  anglais  se  dis- 
putèrent eux-mêmes  Thonneur  de  contribuer,  avec  leurs 
livres,  à  l'établissement  de  la  première  bibliothèque  pu- 
blique. Si  vif  était  F  amour  qu'on  professait  dans  l'Amérique 
espagnole  pour  les  bons  ouvrages,  qu'en  1780  le  Chilien 
Don  José  Antonio  Rojas,  pour  se  soustraire  à  rapplicatk)n 
des  mesures  prohibitives  de  la  douane  de  Santiago  de  Ghih, 
fit  encadrer  les  ouvrages  dont  il  était  possesseur  avec  de 
faux  titres,  et  il  put,  à  la  favem»  de  ce  subterfuge,  intro- 
duire ceux  qui  se  trouvaient  compris  dans  l'Index  expurga- 
toire inquisitorial. 

Dans  le  Haut-Pérou,  parmi  les  contrées  qui  composent 
aujourd'hui  la  Répubhque  de  Bolivie,  il  y  eut  une  librairie 
célèbre,  celle  des  Jésuites  expulsés  à  Ghuquisaca.  Cette 
librairie  servit  de  base  à  celle  de  l'Université  ;  elle  fut 
maintenue  dans  l'éiUflce  même  des  Jésuites,  où  l'on  installa 
un  établissement  d'enseignement  supérieur,  l'un  des  plus 
renommés  entre  tous  durant  l'ère  coloniale,  tant  pour  le 
nombre  de  ses  élèves  et  de  ses  professeurs  que  parce  que 
la  ville  de  Ghuquisaca  relevait  de  l'audience  royale  de  Char- 
cas,  et  que  sa  très  vaste  juridiction  territoriale  la  rendait 
le  centre  des  procès  les  plus  importants  de  l'époque,  qui 
attiraient  un  auditoire  fort  nonabreux,  très  savant  et  très 
versé  dans  les  matières  littéraires. 

Indépendammant  des  librairies  des  Jésuites,  tous  les  cou- 
vents, si  multipliés  alors  et  si  riches ,  possédaient  des  librairies 
qui  abondaient  en  œuvres  théologiques.  Les  particuliers, 
spécialement  les  avocats  et  les  prêtres,  avaient  aussi  leurs 
collections  bibliographiques»  et  l'histoii^e  a  gardé  le  souvenii' 
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de  la  réunion  de  tivres  de  ehoîx  du  chanoiae  Terrazaa^ 
secrétaire  de  rarcheyêché.  Dans  la  préistce  de  1»  Vida  p 
Memorias  del  D^'^  Don  Mariano  MorenOy  on  rappelle 
que  le  chanoine  Terrazas  possédait  une  demeure  splendide 
et  spacieuse  dans  laquelle  sa  fameuse  librairie  était  con- 
servée. D'un  «  caractère  grave,  d'un  jugement  sain,  d'une 
rare  prudence,  il  montrait,  dit-oa,  une  habileté  consommée 
dans  les  affaires.  Il  se  distinguait  dans  les  lettres  par  l'ardeur 
et  le  goût  avec  lesquels  il  les  cultivait;  dans  Tétat  eccl^ 
siastique,  par  ses  vertus  et  sa  doctrine  ;  dans  les  relations 
privées,  par  sa  douceur  ;  et  dans  le  monde,  par  son  pouvoir, 
son  autorité  et  ses  richesses  »  :  tel  est  le  portrait  qu'on  a 
tracé  du  propriétaire  de  cette  librairie.  Terrazas  «  avait  com- 
posé avec  amour  une  bibliothèque  de  prix,  disposée  avec 
ordre  dans  un  élégant  salon.  Elle  contenaii;  les  meilleurs 
auteurs  en  religioa,  en  science,  en  littérature,  et,  dephis,leB 
ouvrages  politiques  et  philosophiques  que  l'Inquisition  pro- 
hibait avec  une  inexorable  rigueur  ;  car  le  rang  et  la  dignité 
du  propriétaire  le  mettaient,  à  couvert  des  perquisitions  dm 
triboaal  :  son  caractère  lui  assurait  le  privilège  de  se  soos- 
trâ'u^e  aux  prescriptions  du  fi^nnidable  expurgaiorio ,  sans 
encourir  ses  anatbèmes  m  ses  censures,  et  sa  complaisance 
étendait  secrètemeiU  la  même  prérogative  à  ses  protégés.  » 

A  Potosi  et  à  la  Paz,  il  devait  également  se  rencontrer 
des  librairies  dans  les  couvents  ;  car  la  première  de  ces  deux 
villes  compta  parmi  les  pfais  considérables  par  sa  richesse 
et  les  mines  de  sa  célèbre  montagne  :  or,  étant  donnés  ces 
antécédents,  les  congrégatioiis  reUgieieies,  qui  y  avaient 
dès  kmgtempa  leurs  établissements,  devaient  être  nom- 
bteoses  et  oputentes,.  et  posséder  de  notables  coUections 
bibliographique». 

Laroiuee ,  tomtefois ,  dans  son  Qrmnd  éictionnmire 
universel,  dit,  en,  parkmt  de  la  situation  du  Mexique  sous 
1« régime  eolonial:  «les seuls  ouvrais  que  Tofi  connvt 
étaieiit  Ei  AlmemaqiMy  El  Cmteeismo  da  Père  RipaMa, 
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que  ceux-ci  étaient  très.  'kinlos  et  autres  i" 

ticuliers.   On  doit,  ©"  y  monotone  df 

Pères  Betlilémites  r\  ur  les  Me' 

disposition  du  go  ■  3     d  auxipi*" 

livres  à  sa  conv_  ^  f  ae.r 

ment  l'abandr^  r  ' 

but  d'intéré; 

putêrenT  ^liai, 

livres.  lOs  très  noo... 

hUqiv  ..les  remarquables,  entre  au 

aspr  ■  et  de  la  cathédrale,  les  bibliothèques 

D-  monastères  et  une  foule  de  librairies  partt- 

.,a(antes.  S'il  est  donc  avéré  que  l'iDstruction  était 
„^i>aleintint  négligée,  il  est  également  certain  que  là  ont 
tjiié  des  intelligences  extraordinaires  :  je  mentionnerai 
cgujement,  de  l'époque  coloniale,  Don  Juan  Luis  de  Alacon, 
modèle  qui  ne  fut  point  égalé  pour  la  conception  des  carac- 
tères comiques,  la  profondeur  de  l'idée  morale,  et,  aus^, 
pour  l'exquise  pureté  de  la  forme  ;  la  sœur  Juana  Inès  de  la 
Cruz,  <  la  religieuse  sublime  qui  dispute  à  Sainte  Thérèse 
•  leslauriersdugéniemystique  >;  parmi  les  jurisconsultes, 
Don  Francisco  Xavier  Gamboa  ;  comme  écrivains  et  prédi- 
cateurs, le  jésuite  Diego  José  Abadiamo  et  Don  Pedro 
Avendano  ;    comme    historien ,    Don    Francisco  Xavier 
Glavijero,  et  le  poète  Don  Antonio  de  Saavedra  Guzman, 
auteur  du  beau  poème  :  El  Peregrino  Indiano,  qui  parut 
à  Madrid  en  1599. 

Pour  donner,  au  reste,  une  faible  idée  du  mouvement 
mteUectuel  sous  le  régime  colonial,  il  suffirait  de  rappeler 
quel  était  durant  cette  période  l'état  de  l'instruction  à  Lima, 
centre  le  plus  érudit  et  le  plus  véritablement  Uttéraire  de 
l'Amérique  espagnole.  L'Université  de  San  Marcos  y  fut 
fondée  par  S.  M,  en  l'an  1551,  à  la  prière  des  Pères  de 
l'ordre  des  Prédicateurs.  Kn  1572,  Phihppe  II  la  mit  pour 
les  privilèges  et  la  juridiction  académique  sur  le  môme  pied 
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^^^  Xi  ^ayeur  de  faire  des 

.  '-ft  de  docteur. 

...  istrée  par  un 

.. ,         ..  41us  chaque 

.  ersite  avait  ses  coi*  ^        7^ 

j/orations  les  plus  florissantes,  ^  .   '   ,. 

.luel  Amat  y  Junient,  et  non  moins  utile  c.  .  \ 

-  e  :  pour  les  fins  de  sa  destination,  des  cédulesikiMt^        n  ' 

ont  été  expédiées,  parmi  lesquelles  plusieurs  ont  étérepna^ 

dans  les  lois  de  ces  domaines  et  d'autres  sont  classées  aui 

ajrchiyes.  »  Le  fonds  dont  disposait  T  Université  consistait  eu 

une  portion  prélevée  sur  les  deniers  royaux,  savoir  :  de 

rSglise  métropolitaine,  8000  piastres  de  huit  réaux;  de  la 

caithédrale  de  Trujillo,  1000  piastres;  de  la  cathédrale  de 

CHuzco,  343  piastres  et  6  réaux;  de  la  cathédrale  de  Quito, 

SOOO  piastres;  de  l'église  métropolitaine  de  Gharcas,  2000; 

cle  la  cathédrale  de  la  Paz,  625;  des  deniers  de  Huamanga, 

468  piastres    6  réaux;  de   ceux  d'Arequipa,  une  égale 

somme;  ce  qui  donne  un  total  de  14,906  piastres  2  réaux. 

Elle  avait  33  professeurs.  Ce  fut  le  vice-roi,  comte  de 

Santistévan,  qui  fonda  la  chaire  de  mathématiques,  avec 

une  assignation  de  690  piastres  annuelles;  mais  elle  n'eut 

point  de  disciples.  Le  vice-roi  Amat,  pour  obliger  à  l'étude 

de  cette  branche  des  sciences,  dicta  une  résolution,  appuyée 

sur  les  plus  patriotiques  considérants^   et  où  il  était  dit 

4c  qu'afin  de  stimuler  le  zèle  et  de  donner  ainsi  à  cette  Royale 

école  le  plus  vif  éclat  et  splendeur,  et  au  royaume  le  plus 

grand  nombre  possible  d'élèves  pour  le  service  de  S.  M., 

usant  du  moyen  qui,  par  ordre  Royal  du  20  septembre 

1759,  a  mérité  l'approbation  de  Sa  Royale  piété,  lorsqu'au 

Chili,  étant  président  et  gouverneur,  j'ai  érigé  l'Académie 

de  cette  Faculté  :  j'ordonne  que  les  gentilshommes,  tant  de 

la  place  et  préside  du  Callao  que  de  la  marine  et  des  fi^n- 

tières  de  Jauja  et  Tacma,  qui  viendraient  dans  cette  capitale 

(comme  je  le  leur  permets  dès  à  présent),  et  s' immatriculant 

dans  cette  Université  Royale,  se  voueraient  à  l'étude  des 
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mathématiques ^   jonipoiA;  dfe  *  leur    solde    intégrale,   sa&9 
r^emie,  ni  escompte,  à  Finotaride  ce  qui  est  pratiffaé  d^ms* 
lés  Xt^tVfUM'iK^  dé  Barcrione,  Cadix,  Ceuta  et  Santiago  de 
Qhili,  sôus  la  cênriftion  expresse  que,  pour  f^ottvôk*  ioucber 
Imt  solde  chaique  ti^imesire,  ils  devrdot  préseiy(;er  iine  atles- 
ttttion  légalisée  du  professeor,  constatant  qu^ils  -  ont  assisté 
j<Mii*neQeme&t  &  T  audition  de  ses  leçoiis  et  coAféneQoes  et 
otot  exercé  les  différénte(s  ftmctioiis  qit*<](n.  leura.enseigolè, 
sftlontâ  méthode  de  rEôolé,  à  liemplir,  et  afift  ^e  cette 
lésdlution  paisse  être  appKqaé^,  le  Elebtear  de  T  Université, 
sÉSsistant  ie  susdit  professéui^  ôb  Pnemière,  choisit,  pr^tf e 
eft-cetisa^ore  une  des  Ecoles  (]e  la  dite  Université,  oii,  sans 
préjtidiee  d'autres  lectem's,   k  partir  du  jour  qui  suit  le 
dinàaidehë  de  Pâques,  désigné  par  la  Cdnstitutioii,  <;oinnie]ice 
Iti  cours,,...  »  dette  réàolujàoû  est  datée  de'  lima  le  20  f^ 
^fî^  4766.  Le  Vîce-ïloi'  était  un  prôtectefar  décidé  -  <les 
lèltnés/  et  peqr  U  plus  grande  énodatiôiL  de  ta  jeus^esse* 
e^ildit  dans  là.  ^e/a^iV>«  de  scHi'  gouvernement,  :<  j'ai, 
te' jour  fixa  par  là  Constitution,,  personnellement  assisté  à 
t^rertttr^  <ies  Etudes,  arec  lé  coiia6in*s  de^  Ministres  de 
4ett'e  aliénée  Royale,  des  Maîtres /des  Professeurs  et  col- 
l^tgie^  et  deJa  princq^ate  noblesse  de  bette  viUè,  en  peésence 
desquels  le  ProiEesseur  actuel,  J)**  D<m  Gosroe  Buenb,  a  pro- 
lionoé  une'trés  élégajftte  et  très  opport^uiie  aDopution.  » 
^  '  Le  Hoi  approuva  la  mesbré,  et  fl  orAoniiâ  que  les  élève? 
épn ,  manqueroient   d^applicàtion.  fessent  privés  de   cette 
jEaf  eur.  'Le  Conseil  supérieur  prescrivit,  en  outore,  Tintro- 
docition  de  cette  'ndureBe  diépositioD  dans  les  constitutions 
ilniVersitâidres,  et  assura  par  unejp^alité  pécuniaire,  Ta^sis- 
feinoe'  des  prôleissettrs  €(t  du  rectem».     ' 
f  '  Qe  Mt encore  le  même  vicorroi  Amat,  qui  créa  la  chaire 
de  tlié<d6gle,'aàii  d'e&pliquer.les  doctrines  de  saint  Thomas 
tf'A^iuiti,  '  Aàïis  son  oélèlDre  otfnrage  :    Sutnimà   contra 
^^tes  ;  elle  îftït  fleséerviè,  à 'titre  gratuit,  par  les'RR.  PP.  j 
dê'lWdrie  Âeé  Minimes.  Le^  religieux  4e  San  Juan  de  J>m 
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obtinrent,  également  par  une  cédule,  la  faveur  de  faire  des 
cours  à  l'Université  et  d'y  recevoir  le  grade  de  docteur. 

L'Université  de  San  Marcos  était  administrée  par  un 
recteur,  un  vice-recteur  et  par  des  conseillers  élus  chaque 
année,  et  alternativement  séculiers  et  ecclésiastiques.  Le 
titre  de  professeur  s'acquérait  au  concours,  et  c'étaient  là 
des  luttes  mémorables  dans  la  vie  pacifique  de  la  Colonie  t 
les  compétitions,  l'envie,  les  intrigues  agitaient  tout  le 
inonde  depuis  les  ordres  monastiques  jusqu'aux  plus  hauts 
personnages.  «  Arrivé,  dit  le  Vice-Roi,  déjà  cité,  dans 
la  capitale  au  milieu  de  ces  brûlantes  agitations,  dont  là- 
vivacité  avait  pour  cause  la  vacance  de  la  principale  chaire 
de  théologie,  disputée  dans  un  si  turbulent  concours,  mon 
prédécesseur,  le  comte  de  Superanda,  se  vit  obligé  de 
suspendre  les  leçons,  et  rendit  compte  à  S.  M.,  atvec  ordre 
de  ne  pas  procéder  aux  fonctions  jusqu'à  la  décision  Royale .» 
Les  troubles  et  les  querelles  qui  éclatèrent  à  cette  occasion, 
et  dans  lesquels  se  trouvaient  engagés  toutes  les  fémilles 
et  tous  les  corps  de  cette  cité,  ne  sont  utiles  ni  faciles  à 
expHquer .  De  manière  qu'en  vertu  même  du  témoignage  d'un 
magistrat  si  considéré,  les  concours  pour  les  tîhaires  imiver* 
sitaires  se  terminèrent  plus  d'une  fois  par  des  discorde!?  et 
de  regrettables  turbulences  sociales  ;  le  manque  tî*activité 
intellectuelle  réduisant  les  colons  à 'discuterd^s  minuties  et 
à  faire  de  questions  de  prééminence  dans  les  fonctionsr  le 
sujet  de  longs  débats  et  de  discussions  orageuses.  ' 

Je  n'ai  point  à  rechercher  ici  comniènt  le  Rôi  rhit  fin  att 
conflit  soulevé  ;  je  me  borne  à  rappeler  ^u'il  édîctà  la  cfédùle 
royale  du  31  octobre  1761.  Les  débats  s(^ola^iques,  airtsi 
que  le  Vice-Roi  les  appelle,  eurent  un  tehn'è;  Amat  s6  servit 
de  la  guerre  déclarée  avec  l'Àiîgleterre'^t  le  ï^orlilgàl,  pcM 
diriger  dans  cette  voie  le  naturel  belliqueux  des  Colons.  Il 
eut  le  grand  mérite  d'améliorer,  autant  qiie  ses  pouvoirs  l'y 
autorisaient,  la  situation  morale  et  profesrionneilé  oè  <)ett6 
Université.  '         '  "  ^       '   ' 


344  CONGRÈS    DES   AMÉRICANISTES.  25 

A  Lima,  il  y  avait  aussi  un  jui^y  d'examen  pour  la 
médecine.  Les  métis,  zambos,  mulâtres  et  quarterons 
étaient  exclus  de  cet  enseignement  ;  quelques-uns  pourtant 
y  participèrent  ;  mais  le  vice-roi,  comte  de  la  Mondoba, 
déclara  «  qu'ils  ne  devaient  pas  y  être  admis  et  que  si  des 
grades  leur  avaient  été  conférés,  on  devait  en  décréter 
l'annulation,  vu  la  note  d'infamie  qu'ils  portaient  sur  leur 
personne  même  »,  de  sorte  que  pour  un  fait  dont  ils  ne 
pouvaient  être  responsables,  les  hommes  qui  étaient  venus 
au  monde  avec  une  couleur  de  peau  particulière,  se  trou- 
vaient incapables  d'obtenir  des  titres  universitaires,  comme 
si  leur  intelligence  dépendait  de  cet  accident!  Le  Roi,  après 
mille  controverses,  promulgua  une  cédule  royale,  datée  du 
Buen  Retiro,  27  septembre  1702,  qui  confirmait  ces  exclu- 
sions. La  race  indigène,  c'est-à-dire  la  majorité  de  la  popu- 
lation péruvienne,  se  trouvait  de  la  sorte  exclue  du  barreau 
et  de  la  médecine,  et  probablement  aussi  du  sacerdoce. 

Dans  le  district  de  la  vice-royauté  du  Pérou,  on  comptait, 
indépendamment  de  l'Université  de  San  Marcos,  des 
universités  particulières,  établies  à  la  Plata,  dans  le  Cuzco, 
à  Huamanga,  à  Cordoba  de  Tucuman  et  à  Santiago  de 
Chili.  Cette  dernière  institution  fut  élevée  au  rang  d'univer- 
sité sous  la  présidence  et  pendant  le  gouvernement  de  Don 
Manuel  Àmat  y  Junient  ;  mais  aucun  des  gradués  de  ces 
universités  n'était  admis,  par  incorporation,  dans  la  haute 
Université  de  San  Marcos  de  Lima  :  beaucoup  d'entre  elles 
étaient  à  la  charge  des  Jésuites  expulsés,  de  sorte  qu'il 
devint  nécessaire  de  donner  à  ces  établissements  une  orga- 
nisation nouvelle. 

Deux  collèges  à  Lima,  le  collège  Royal  et  le  collège 
Majeur  de  San  Felipe,  étaient  à  la  charge  des  mêmes  Jésuites, 
et,  depuis  le  'our  où  ils  avaient  été  expulsés,  à  celle  des 
chanoines  et  dignitaires  ecclésiastiques.  Un  troisième,  celui 
de  Santo  Fonbio,  fondé  par  l'Illustrissûne  Archevêque  du 
même  nom,  resta  à  la  charge  de  ses  successeurs  dans  cette 
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dignité  et  du  vénérable  chapitre  à  titre  de  siège  vacant, 
indépendant  de  l'autorité  laïque. 

Dans  les  villes  de  Guzco,  Ghuquisaca  et  Huamanga  se 
trouvaient  établis  des  collèges  distincts,  à  l'instar  de  celui 
de  Cordoba  de  Tucuman.  On  doit  aussi  les  rappeler. 

La  cédule  royale  du  14  juillet  1768  est  très  curieuse  et 
mérite  d'être  étudiée  pour  arriver  à  bien  comprendre  l'état 
social  de  la  Colonie.  En  voici  le  texte  :  «  Le  Roi  —  Vice- 
Roi,  Président  et  Ordinaires  de  ma  Royale  audience  de 
Lima  :  Dans  la  lettre  du  8  novembre  passé,  vous  avez  si- 
gnalé à  mon  Vice-Roi  les  pernicieuses  conséquences  qui,  au 
grave  dommage  de  la  chose  publique  et  d'un  bon  gouverne- 
ment, résultent  de  la  foule  d'avocats  de  naissance  obscure 
et  de  mauvaises  mœurs,  qui  affluent  dans  ce  Royaume,  et 
tiennent  suffoquée  et  obscurcie  sa  plus  saine  partie,  infini- 
ment petite  en  comparaison  de  l'autre,  et  vous  remarquez 
que  ce  désordre  provient  de  la  facilité  avec  laquelle  sont 
admis,  sans  la  moindre  difficulté,  de  pareils  sujets  dans  les 
collèges;  puisque  favorisés    avec  des   bourses,   on  leur 
attribue  sans  opposition  dans  les  imiversités  les  grades  de 
licencié  et  de  docteur,  et  qu'à  la  faveur  de  ces  avantages, 
on  les  reçoit  au  nombre  des  avocats  dans  les  Audiences, 
parce  qu'on  ne  sam^ait  refuser  cet  honneur  à  leurs  titres. 
Désirant  combattre  dans  sa  racine  un  mal  aussi  nuisible  au 
public  que  honteux  pour  ceux  qui  ne  sont  point  tachés  par 
la  marque  repoussante  d'une  aussi  vile  naissance,  zambos, 
mulâtres  et  autres  castes  pires,  avec  lesquels  ont  honte  de 
fréquenter  et  de  se  trouver  sur  im  pied  d'égalité  les  gens  de 
la  plus  humble  sphère...  j'ai  résolu  que  vous  fissiez  observer 
ponctuellement,  vous,  mon  Vice-Roi,  comme  aussi  cette 
Audience....,  les  Constitutions,  Ordonnances  et  Statuts,  qui 
ont  été  établis  avec  une  légitime  autorité  pour  le  gouver- 
nement des  trois  collèges  de  cette  capitale,des  universités  de 
ce  Royaume,  et  pour  l'exercice  du  barreau. . .  » 

Cette  cédule  royale  témoigne,  graphiquement  si  l'on  peut 
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ainsi  dire,  de  l'état  social  de  la  Colonie,  dans  laquelle  on 
s'appliquait  à  maintenir  une  classe  privilégiée,  non  par  la 
prérogative  de  Tintelligence  et  du  savoir,  mais  simplement 
par  celle  de  la  race;  caste  à  part,  à  laquelle  ne  devaient  point 
se  mêler  ceux  qui,  de  par  la  couleur  de  leur  peau,  étaient 
condamnés  à  ne  pas  cultiver  leur  esprit  et  à  croupir  dans 
l'ignorance,  pour  ce  fait  innocent  d'être  nés  de  pères 
appartenant  à  une  classe  répudiée.  L'intelligence  était  clas- 
sée par  catégories,  le  savoir  par  divisions,  et,  seulement,  le 
plus  petit  nombre  des  colons,  ainsi  que  le  confesse  le  Vice- 
Roi,  était  reconnu  apte  à  fréquenter  les  trois  collèges  et 
les  universités.  Les  autres,  c'est-à-dire  la  masse,  étaient 
des  parias,  voués  fatalement  à  l'abrutissement  ! 

Le  vice-roi  du  Pérou,  Don  Teodoro  de  Croix,  disait  en 
1780  :  €  Les  collèges  étant  de  tant  d'intérêt  et  d'impor- 
tance pour  le  bien  de  l'Etat,  celui  de  San  Carlos  de  cette 
capitale  a  mérité  mes  soins  très  particuliers.  »  Cet  établis- 
sement fut  fondé  en  1582  par  l'Excellentissime  D.  Martin 
Enriquez,  sous  le  nom  de  San  Martin.  Le  collège  de  San 
Pablo  était  entretenu  aux  frais  des  Jésuites.  Il  passa,  quand 
il6  furent  expulsés,  à  l'ancien  Séminaire  comme  un  édifice 
plus  commode  et  plus  retiré  :  ce  fut  le  Vice-Roi  qui  opéra 
cette  translation, et  il  l'appela  «  Consistoire  de  San  Carlos,» 
en  l'honneur  de  Charles  III.  Les  élèves  portaient  le  costume 
des  abbés,  quand  ils  se  consacraient  à  la  carrière  ecclésia^ 
tique,  et  la  petite  épée  à  la  ceinture,  quand  ils  se  destinaient 
à  la  sécularisation,  les  uns  et  les  autres  étaient  vêtus  «  de 
drap  et  de  bui^e  noirs.  »  On  réforma  le  plan  des  études,  et 
l'on  appliqua  à  leur  amélioration  et  à  leur  développement  les 
biens  des  Jésuites  expulsés,  biens  désignés  sous  le  titre  de  : 
«  Teniporalidades  de  los  Jesuitas  expatriados,  » 

Le  vice-roi  Amat  incorpora  à  cet  établissement  le  Col- 
lège royal  et  supérieur  de  San  Felipe,  affectant  les  rentes 
de  la  congrégation  expulsée  à  son  entretien,  et  ordonnant 
que  les  élèves  de  San  Felipe  servissent  de  professeurs  dans 


28  l'imprimerie  dans  l'amérique  espagnole.        347 

le  collège  de  San  Carlos,  portant  sur  leur  uniforme  une 
bande  bleue,  couleur  de  la  robe  et  du  bonnet  dont  le  col- 
lège Majeur  faisait  précédemment  usage. 

Selon  le  vice-roi  de  Croix,  le  collège  de  San  Martin 
qui  «  sous  la  direction  des  Jésuites  avait  fleuri  déjà  de  telle 
sorte  qu'il  avait  été  Thonneur  et  Fomement  le  plus  distin- 
gué du  Royaume,  réalisa  avec  l'organisation  nouvelle,  et  à 
la  faveur  du  nouveau  plan  d'études,  d'étonnants  progrès  et 
offrit  de  très  grands  avantages  pour  les  plus  intéressantes 
et  plus  utiles  connaissanc3s  qu'on  y  pouvait  acquérir.  »  Les 
premiers  recteurs  de  San  Mar*tin  furent  deux  chanoines  de 
la  cathédrale.  Ce  <5ollège  avait,  en  revenus  fixes,  tant 
Kqùides  qu'éventuels,  10,494  piastres  7  rèaux,  et  un  person- 
nel,  'sans^  compter  les  servants,  de  91  individus,  dont  58 
sêitlement  étaient  pensionnaires.  Le  Vice-Roi  constate  la 
Éiéfliocrité  des  revenus;  il  sollicita  divei*s  arbitrages,  et  il 
expose  que  les  maîtree  ne  jouissent  pas  au  complet  de  la 
fente,  et  qu'il  n'y  en  a  point  qui  aiérit  ouvert  un  cours  pcmr 
les  élèves.     -         . 

-'  'Quant  aux  études  supérieures,  on  en  continuait  l'ensei^ 
^neiiaënt  dans  lès  universités  du  Royaume  ;  il  fut  question 
éD  178&  de  fonder  le  collège  des  avocats';  mais  des  difliî- 
eultés  survinrent  entre  lo  vice-roi  Don  Manuel  de  Quirîoz 
et  Dçïi  José  Antbilio  de  Arech^,'  taspecleto^^énèral,  rete- 
'iV^ment  à  rétablissement  projeté  dé  ce  collège,- 'parce  que 
ee  dernier  eh  avait  directement' approuvé  les  conàtitutîoiis 
et  choisi  lés  sociétaires  ;  ce  fue  ne  voulût  point  admettra 
te  Vice-Roi.-  Ces  mésinteUigefioes  faretiV' soumises  k  la 
©bur  d'Eçj^gné,  cd  pàr'iàle  V5rddnn'^n«e  iroyale,  datée 
d'Ananjuez  le  l^^  jdii  1785,  ïe  ttoi  donna  ^son  approbation 
à  la  conduite  dû  Vice-R<)i.  Ce  collège  ^e  fut  cepenisià 
pôïn!t  installé  par  sittte  d'urie  s^ie  d'inconvénients.  /  " 
c  Lé  P^u  'était  gouVerné  pat  le'  vîoe-rol  ■  de  GrOix,  'à 
F  époque  oii  Don  Hipblitd  Ftuiz'  et  Don  José  Pabdn  s^y  wn- 
éireiit,  en  ^aMté  de  professeurs  de  J)Otâtiiqùe,  parles  ordres 
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de  Sa  Majesté,  afin  de  faire  des  recherches  sur  la  nature  des 
végétaux  du  Royaume  :  ils  en  collectionnèrent  les  plus  pré- 
cieux pour  le  compte  du  Roi;  mais  en  1786,  comme  ces 
deux  savants  parcouraient  la  montagne  d'Huanaco,  un  in- 
cendie survint  dans  Y  hacienda  de  Macora  qu'ils  occupaient. 
Us  y  perdirent  tout  :  les  ustensiles,  l'exploration  royale,  les 
journaux  du  voyage  de  1782  à  1785,  les  plantes  sèches,  les 
dessins  et  les  notices  qu'ils  avaient  préparés  sur  le  règne 
animal,  les  oiseaux  et  les  poissons.  Ainsi  échoua  cette  sage 
exploration. 

Il  n'est  point  possible,  vu  la  rapidité  de  ces  aperçus, 
d'émettre  aucune  appréciation  et  je  me  contente  d'exposer 
les  faits,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  les  commenter  et  d'en 
déduire  les  conséquences.  Je  veux,  toutefois,  rappeler  les 
persécutions  tenaces  dont  on  poursuivait  les  livres  prohibés. 

«  Le  28  février  1787,  dit  le  vice-roi  de  Croix,  S.  M.  a 
été  informée  de  l'exécution  donnée  à  son  ordre  royal  du 
10  août  1785,  en  vertu  duquel  certains  livres  devaient  être 
recherchés  et  brûlés,  défendant  qu'on  permît  l'impression 
d'ouvrages  ni  d'écrits  quelconques,  sans  une  licence  préa- 
lable de  ce  Supérieur  Gouvernement,  l'Université  n'ayant 
pas  le  droit  de  l'autoriser  sans  cette  condition,  ordonnant 
qu'on  saisisse,  chez  tout  individu  quelconque,  le  Bélisaire 
de  Marmontel,  les  œuvres  de  Montesquieu,  Linguet,  Raynal, 
Machiavel,  Legros  et  Y  Encyclopédie ^  qui  sont  prohibés  par 
le  Saint  Tribunal  de  l'Inquisition  et  par  l'Etat;  qu'on 
prenne  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  Tin- 
troduction  dans  le  royaume  de  pareils  livres  et  de  tous  ceux 
interdits  par  le  Saint  Tribunal  de  l'Inquisition  et  par  l'Etal, 
et  qu'avec  la  prudence  et  la  discrétion  convenables,  on  re- 
cherche quelle  est  la  personne  soupçonnée  de  faire  usage 
des  dits  ouvrages.  »  Tout  ceci  fut  exécuté  avec  promptitude 
et  de  concert  avec  l'inspecteur  et  surintendant  délégué 
de  la  Real  Hacienda  :  on  brûla  les  livres  mentionnés  dans 
l'ordre  royal  tant  qu'on  put  en  rencontrer  ;  on  fit  savoir  au 
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public  par  un  bando  qu'on  ne  pouvait  composer  dans  aucune 
imprimerie  d'écrit  quelconque  sans  une  licence,  sous  les 
peines  les  plus  sévères.  «  Ordre  a  été  donné  à  l'Université 
royale  que  ni  les  allocutions  habituelles  à  l'entrée  des  vice- 
rois,  ni  les  panégyriques  qu'on  pourrait  faire  d'eux,  ni  les 
oraisons  latines  avec  lesquelles  s'inaugurent  annuellement 
les  études,  ni  autre  écrit  quelconque  ne  puissent  être  im- 
primés sans  la  licence  et  l'examen  de  ce  Supérieur  Gouver- 
nement. On  s'est  mis  d'accord  avec  le  Saint  Tribunal  de 
l'Inquisition  sur  le  moyen  de  prévenir  l'introduction  des 
œuvres  prohibées;  les  chargeurs  de  ces  livres  dans  la  douane 
royale  ne  devant  les  remettre  aux  intéressés,  sans  qu'ils 
aient  tous  été  examinés  préalablement  dans  une  salle  affec- 
tée à  ce  service  par  les  commissaires  du  Saint  Office  et  par 
celui  qu'aura  désigné  le  Gouvernement.  Le  dit  Tribunal  et 
ce  Supérieur  Gouvernement  nommeront  les  personnes  qui 
inspecteront  les  hbrairies  publiques,  afin  d'y  recueillir  les 
ouvrages  frappes  de  prohibition,  et  dès  que  sera  accompli 
ce  que  contient  à  ce  sujet  l'ordre  Royal,  on  informera  du 
tout  S.  M.,  à  une  date  précise.  »  Un  semblable  témoignage 
officiel  rend  tout  commentaire  superflu . 

Dans  le  Rapport  de  Gouvernement  du  vice-roi  du 
Pérou,  Don  Francisco  Gil  de  Taboada  y  Lemos,  le  chapitre 
portant  pour  titre  :  Historia  literaria  commence  ainsi  : 
«  Depuis  qu'au  moyen  de  la  presse  a  été  rendue  plus  facile 
entre  les  hommes  la  communication  de  leurs  idées,  il  a  été 
clairement  constaté  que  rétablissement  des  journaux  est  l'un 
des  procédés  les  mieux  appropriés,  les  plus  expéditifs  et  les 
plus  sûrs  pour  les  échanger,  bien  qu'un  gouvernement  pru- 
dent les  contienne  dans  les  limites  précises  que  prescrivent 
la  religion  et  les  lois  de  l'Etat.  »  U  expose  ensuite  avec 
lucidité  et  autorité  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  permettre 
la  publication  de  journaux  à  Lima. 

Le  Diario  erudito ,  economico  y  comercial  de 
Lima  vit  le  jour  le  !•«•  octobre  1790,  sous  la  direction  de 
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Don  Jaime  Bausate,  après  examen  préalable  du  fiscal  civil, 
Don  José  Gorbea.  Ce. journal  vécut  deux  années,  et  son 
auteur  y  mit.  en  lumière  divers  sujets  d* éducation  et  des 
notices  curieuses,  mêlés  à  d'autres  documents  inédits 
«  donnant  matière  à  T  instruction,  occupation  honnête  et 
joies  du  foyer  domestique  des  citoyens  »,  suivant  les  expres- 
sions du  Vice-Roi.  Il  ne  put  continuer,  les  pertes  excédant 
les  profits. 

Le  l®"*  janvier  1791,  parut  la  première  livraison  du 
Mercurio  Peruana  de  historia,  literatura  y  noticias 
publicas,  au  nom  de  Don  Jacinto  Galero  y  Moreyra.  La 
revision  fut  confiée  à  Don  Juan  del  Pino  Manriques,  alcade 
de  cour  de  YAudiencia.  «  Ce  précieux  ouvrage,  dit  le 
Vice-Roi,  a  été  l'objet  des  éloges  érudits  de  TAmérique  et  de 
r Europe;  la  brillante  auréole  dont  il  commença  à  être  entoure 
le  porta  jusqu'aux  pieds  du  trône,  d'où  émana  spontané- 
ment l'ordre  royal  du  9  juin  1792,  par  lequel  S.  M.  me  chai*- 
geait  de  lui  faire  remettre  en  principal  et  en  duplicata  les 
exemplaii^es  qu'on  continuerait  à  imprimer.  »Sm*  ces  enti*e- 
faites,  le  l«r  mars  1792,  les  rédacteurs  de  ce  recueil 
soumirent  au  Vice-Roi  les  statuts  d'une  Société  littéraire, 
qu'il  approuva,  sous  réserve  d'en  rendre  compte,  et  il  donna 
des  ordres  poui*  qu'on  mit  à  la  disposition  des  sociétaires  la 
bibliothèque  de  l'Université  royale,  et,  dans  l'établissement, 
une  salle  décente  où  leurs  réunions  pussent  avoir  lieu.  Le 
roi  d'Espagne  reçut  de  cette  publication  une  impression  si 
favorable  qu'il  enjoignit  au  Vice-Roi  de  lui  en  proposer  les 
auteurs  pour  ceux  des  emplois  qu'ils  pourraient  remplir,  sui- 
vant leur  mérite.  C'est  là,  du  reste,  un  genre  d' wcourage- 
ments  qu'oublièrent  absolum^t  les  gouvernements  indépen- 
dants, nés  après  l'émancipation. 

Le  Mercurio  avait  fait  paraître  onze  volunes  du  recueil, 
à  la  date  du  Rapport  de  ce  Vice-Roi,  ami  et  proteebMs^  des 
belles*lettres.  Ce  dernier,,  dans  la  crainte  qu'une  publication 
aussi  remiarquable  ne  disposât  pas  de  ressottTQe»  suffî^aAtes, 
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passa  une  note  à  la  Société,  aân  qu'elle  exposât  avec  sincé- 
rité les  causes  de  sa  décadence  matérielle.  La  Société 
reconnut  qu  elle  manquait  de  fonds  pour  soutenir  l'impression 
et  demanda  qu'on  lui  assignât  les  400  piastres  antérieure- 
ment allouées  par  ordre  de  S.  M.  à  Don  Gosme  Bueno  pour 
subvenir  aux  frais  d'une  copie  de  la  Description  géogra- 
phique du  royaume  du  Pérou ,  dont  ce  savant  était  chargé, 
et  qu'il  ne  pouvait  continuer,  vu  son  grand  âge.  Elle  sollicita 
un  second  secours,  qui,  joint  au  premier,  pût  s'appliquer  aux 
dépenses  du  Mercurio, 

«  Son  successeur,  le  docteur  Don  José  Hipolito  Unanue, 
secrétaire  de  la  Société, zélé  soutien  de  cette  belle  œuvre,  et 
le  Père  Don  Diego  Cianeros,  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme, 
imprimèrent  à  leurs  frais,  et  dans  l'intérêt  public,  quelques 
travaux,  voulant  ainsi  compléter  le  XIP  volume;  mais  ajoute 
avec  tristesse  le  Vice-Roi,  comme  une  année  s'est  écoulée 
sans  rien  imprimer,  je  considère  comme  fini  cet  important 
recueil  périodique.»  L'indifiérence  publique,  dans  l'Amérique 
latine,  a  toujours  compromis  le  sort  4e  ces  entreprises,  et 
le  défaut  de  souscriptions  les  laissa  succomber,,  avant  comme 
après  l'Indépendance. 

On  publia  des  calendriers,  et,  peu  d'année»  avant  1793, 
le  D'  Don  Gosme  Bueno,  professeur  de  mathématiques,  fit 
paraître  un  Guide  succinct  comme  continuation  de  l'Alma- 
nach.  Désireux  d'accroître  les  connaissances  du  Pérou,  le 
Vice-Roi  chargea,  dit-il,  le  génie  fécond  et  laborieux  du 
D' Don  Hipolito  Unanue  d'étendre  notablement  le  cercle  de 
cette  publication  ;  ce  qui  fut  réalisé  en  1793,  sous  ce  titre  : 
Guia  politicay  eclesiastica  y  militar  del  Peru.  C'est  un 
travail  fort  intéressant  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  con- 
sulter :  le  Vice^Roi  en  a  fait  les  plus  grands  éloges.  La 
situation  de  l'Europe  et  la  Révolution  française  détermi- 
nèrent le  Vice-Roi  à  fonder  ensuite  la  Gaceta  de  Lima, 
qui  prit  naissance  en  1793. 

Tel    est  l'essor  que  le  vice-roi  Don  Francisco  Gil  de 
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Taboada  y  Lemos  sut  donner  aux  travaux  littéraires  et  scien- 
tifiques dans  la  capitale  du  Pérou  :  ces  publications  marquent 
une  date  inoubliable  et  sont  une  impérissable  gloii'e  pour 
leurs  autem^s.  Il  protégea  aussi,  en  son  temps,  avec  persé- 
vérance l'Ecole  de  Médecine. 

Il  m'a  semblé  équitable  de  rappeler  brièvement  ces  faits, 
en  m' efforçant  de  ne  pas  approfondir  plus  complètement  la 
matière,  afin  qu'il  reste  démontré  que,  malgré  la  législation 
restrictive  qui  pesait  sur  l'impression  et  le  commerce  des 
livres,  les  colons  hispano-américains  cultivèrent  les  sciences 
et  la  littérature,  rassemblèrent  et  conservèrent  des  collec- 
tions choisies  d'ouvrages  remarquables  et  qu'avec  des 
moyens  d'instruction  infiniment  limités,  ils  réussirent  à 
doter  les  Colonies  de  productions  que  la  bibliographie  amé- 
ricaine a  recueillies  avec  une  légitime  reconnaissance  pour 
les  travaux  et  le  savoir  de  ces  intelligences  supérieures.  Plus 
de  huit  poèmes  furent  écrits  dans  le3  diverses  contrées  de 
l'Amérique  espagnole  :  des  esprits  éminents  enrichirent  les 
annales  historiques  et  jusqu'aux  sciences  naturelles,  guidés, 
à  défaut  de  connaissances  scientifiques,  par  la  constante  ob- 
servation de  la  nature  ;  et  dans  les  beaux-arts  mêmes,  aux- 
quels ils  appUquèrent  leurs  facultés,  ils  ont  laissé  des  traces 
profondes. 

Mais  combien  eût  été  différent  cet  essor  sous  un  gouver- 
nement moins  aiTiéré!  Les  préoccupations  religieuses,  la 
crainte  d'ou\Tir  à  l'étranger  le  commerce  des  Colonies,  si 
l'on  parvenait  à  bien  connaître  leurs  richesses,  tout  con- 
com'ut  à  l'enfantement  de  lois  calculées  pour  perpétuer 
l'abrutissement  intellectuel.  Il  n'en  était  que  plus  nécessaire 
d'entrer  dans  ces  détails  sur  la  bibliographie  américaine, 
puisqu'ils  témoignent  du  labeur  des  colons,  de  leurs  aptitudes 
intelligentes,  de  leur  amour  de  la  science  et  de  leur  ardent 
désir  de  s'améliorer  par  l'instruction. 
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II 

Introduction  de  l'imprimerie  dans  l'Amérique 

espagnole. 

«  Déterminer  avec  exactitude  à  quelle  date  fiit  introduite 
«  l'imprimerie  en  Amérique  :  c'est  une  question  qui  laisse 
«  perplexes  les  historiens  de  l'art  d'imprimer. 

«  H.  Harrisse.  » 

J'ai  sommairement  exposé  quelle  fut  la  législation  espa- 
gnole sur  l'imprimerie  et  le  commerce  des  .livres,  dans  les 
Colonies  hispano-américaines;  il  convient  maintenant  de 
faire  connaître  à  quelle  époque  fut  introduit  l'art  d'impri- 
mer dans  les  anciens  domaines  d'une  nation,  qui  nous  a 
légué  son  riche  et  abondant  langage,  sa  race,  sa  religion, 
et,  l'on  p3ut  dire  même  ses  coutumes,  dans  leurs  conditions 
fondamentales. 

Il  serait  difficile,  très  difficile,  de  déterminer  avec  certi- 
tude la  date  à  laquelle  se  rapporte  l'introduction  de  l'impri- 
merie dans  l'Amérique  latine,  car  on  n'a  pas  rencontré 
jusqu'à  présent  un  seul  exemplaire  de  l'ouvrage  signalé 
par  les  historiens  comme  lé  premier  qu'on  ait  imprimé  dans 
ces  contrées.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'établir  ce  point 
intéressant  d'une  façon  incontestable  ;  des  recherches  nou- 
velles, une  circonstance  fortuite  pourraient,  en  effet,  venir 
démontrer  qu'antérieurement  à  l'ouvrage  auquel  les  histo- 
riens auraient  accordé  le  droit  de  priorité,  d'autres  publi- 
cations avaient  vu  le  jour.  Je  me  bornerai  en  conséquence, 
à  préciser  l'état  de  la  question,  et,  quant  à  l'introduction  de 
l'imprimerie  dans  les  différentes  capitales  des  possessions 
espagnoles  en  Amérique,  j'indiquerai  succinctement  les  faits 
qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  de  recueillir,  avec  l'espérance 
qu'ils  seront  confirmés  et  complétés  par  des  investigations 
ultérieures. 

23 
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Il  est  un  point  sur  lequel  sont  tombés  d'accord  les  biblio- 
graphes, savoir  :  que  c'est  à  la  ville  de  Mexico  qu'échut 
l'heureux  privilège  d'avoir  imprimé  le  premier  livre  sur  le 
continent  américain.  Mais  quel  fut  le  premier  imprimeur  ? 
A  quelle  date  exacte  l'ouvrage  fut-il  publié?  Nous  laisse- 
nons  au  lecteur,  à  défaut  des  preuves  authentiques,  le  soin 
de  tii^er  lui-même  les  conséquences,  e'  le  soin  de  répondre 
à  ces  questions,  d'après  la  teneur  des  opinions  émises  par  les 
autorités  qui  vont  suivre  (1). 

L'auteur,  très  digne  de  crédit,  qui  parla  du  fait  avant 
tous  les  autres,  est  Frère  Augustin  Dàvila  PadiUa  ;  il  fit 
remarquer  que  Frère  Juan  de  Estrada,  n'étant  que  no- 
vice, traduisit  du  latin  en  espagnol  rou\Tage  de  saint  Jean 
Chmaque,  qui  fut  imprimé  pour  l'usage  particuUer  des  novi- 
ces de  Tordi'e,  «  Le  premier  ouvrage,  ajoute-t-il,qui  s'écrivit 
dans  le  Nouveau  Monde,  et  la  première  chose  à  laquelle 
s'appliqua  l'imprimerie  sur  ce  continent  fut  son  œuvre. . .  et 
son  hvre  (la  traduction  de  l'ouvrage  de  saint  Jean  Climaque) 
fut  le  premier  qu'imprima  Juan  Pablos,  le  premier  impri- 
meur qui  fut  venu  dans  ces  contrées.  » 

De  ces  citations  résultent  seulement  deux  faits  ;  mais  l'un 
et  l'autre  d'une  extrême  importance  :  c'est  que  la  Escala 
espiritual  fut  le  premier  écrit  imprimé  à  Mexico,  et  Juan 
Pablos,  le  premier  imprimeiu*  qui  exerça  son  art  dans  cette 
cité.  La  date  doit  être  empruntée  à  un  autre  auteur  :  elle  se 
rencontre  effectivement  dans  un  ouvrage  fort  connu  :  la 
Historia  Eclesùistica  de  Frère  Alonso  Femandez  ;  un 
historien  si  zélé  lui  sert  ainsi  de  garantie. 

«  Le  Père  Juan  de  Estrada,  dit-il,  imprima  la  traduction 
qu'il  fit  de  saint  Jean  Clhnaque  ;  traduction  très  précieuse 

(i)  Introduooion  de  la  imprenta  en  America  can  una  bihliografia 
de  las  obras  impresas  en  aquel  hemisferio  desde  1540  à  1600,  por  el 
autor  de  la  Bihliotheca  Americana  Vetustissima.  —  Madrid^  Ryvch- 
défera.  MDCCCLXX II  (tirage  à  l£6exemplair66).  Celui  que  possède  la 
Bibliothèque  publique  de  Buenos-Ayres,  est  le  no  77. 
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poxir  les  personnes  occupées  de  dévotion  et  des  choses  meta* 
physiques.  Cette  traduction  fut  le  premier  livre  imprimé  à 
Mexico,  et  il  parut  dans  le  cours  de  raimée  1535.  »  II.  im- 
porte de  fah*e  savoir  au  lecteur  que  Fernandez  est  à  cet 
égard  en  commimauté  d'opinion  avec  Dâvila,  bien  qu'il  ait 
omis  le  nom  de  l'imprimeur.  Gil  Gonzales  Dâvila,  chroni- 
qu3ur  des  Indes,  s'exprime  ainsi  :  «  En  1532,  le  vice-roi 
Don  Antonio  de  Mendoza  introduisit  l'imprimerie  à  Mexico. 
Le  premier  imprimeur  fut  Juan  Pablos  et  le  premier  livre, 
imprimé  dans  le  Nouveau  Monde,  celui  qu'écrivit  saint  Jean 
Climaque,  sous  ce  titre  :  Escala  Espir^itual  para  llegar 
al  cielo  ,  traduit  du  latin  en  espagnol  par  le  fameux  Père 
Fr.  Juan  de  la  Magdalena,  religieux  dominicain.  »  Ce  der- 
nier  ne  fait  qu'un,  d'ailleurs,  avec  Juan  de  Estrada,  qui 
prenait  pour  professer  le  nom  de  la  Magdalena.  Il  y  a  ici, 
toutefois,  une  erreur  chronologique  manifeste,  Mendoza 
n'étant  venu  à  Mexico  qu'en  1535. 

On  peut  citer  un  document  confirmatif  de  ces  assertions  : 
c'est  un  privilège,  daté  du  11  octobre  1551,  qui  concède  à 
Juan  Pablos,  au  nom  du  vice-roi  Luis  de  Velazco,  le  droit 
exclusif,  durant  huit  années,  de  diriger  l'étabUssement  d'une 
imprimerie  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Il  faut  remarquer, 
néanmoins,  qu'avant  l'expiration  de  ce  terme,  Antonio  Es- 
pinosa  fit  plusieurs  impressions  à  Mexico.  Le  susdit  privilège 
en  mentionne  un'  autre  pour  une  durée  de  six  années,  con- 
cédé par  le  vice-roi  à  Juan  Pablos,  et  qui  fut  étendu  par 
ce  fonctionnaire  à  quatre  années  de  plus  :  ces  quatre  der- 
nières années  étaient  alors  sur  le  point  d'expirer  ;  ce  qui  fait 
en  somme  dix  années,  et  nous  porte  à  maintenir  la  date  de 
1544,  comme  celle  k  laquelle  Pablos  fut  d'abord  autorisé  à 
imprimer.  Je  dois,  en  outre,  faire  observer  qu'il  ne  s'attribua 
point,  jusqu'à  1556,  le  titre  de  premier  imprimeur  dans  cette 
«  grande,  insigne  et  très  loyale  cité  de  Mexico  ». 

D'aprè&  les  précédentes^  citations^  il  demeure  certain  que 
le  doute  à  Oât.  égard  subsiste  et.  svhiisiera,  parce  que  pter- 
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sonne  n'a  eu  sous  les  yeux  l'édition  de  la  Escala,  ni 
Harrisse  dans*  sa  remarquable  et  savante  Bibliotheca 
Americana  Vetustissima,  ni  le  D*"  Gutierrez  en  traitant 
de  ce  sujet  dans  le  tome  7  de  la  Revis  ta  de  Buenos- Air  es  y 
ni  le  général  Mitre  dans  la  Revista  del  Rio  de  la  Plaia, 
ni  rérudit  Mexicain  Icazbalceta,  ni  les  traducteurs  de  Har- 
risse ;  personne  n'a  vu  l'édition  citée. 

Le  D''  Gutierrez  a  dit  :  «  il  reste  encore  à  fixer  d'une 
manière  positive  l'époque  où  fut  introduit  l'art  de  l'impri- 
merie en  Amérique,  ce  problème,  comme  le  font  remarquer 
Brunet  et  d'autres  bibliographes,  ne  recevra  pas  de  solu- 
tion, tant  qu'on  n'aura  point  eu  l'heureuse  chance  de  ren- 
contrer un  exemplah^e  de  l'ouvrage  de  saint  Jean  Climaque, 
imprimé,  à  ce  qu'il  semble,  par  Juan  Pablos  dans  la  ville 
de  Mexico.  » 

A  son  tour,  M.  Mitre  a  rappelé  que  «  le  premier  lieu  du 
Nouveau  Monde  oii  l'imprimerie  s'introduisit,  fut  la  ville  de 
Mexico,  sous  les  auspices  du  vice-roi  Don  Antonio  de 
Mendoza,  ainsi  que  Gil  Gonzales  Dâvila  l'établit  d'une  ma- 
nière décisive  dans  son  Teatro  eclesiasticOy  et  que  le 
confirme  Eguiara  dans  sa  Bibliothecœ  Mexicanœ,  en 
faisant  toutefois  des  réserves  quant  à  la  date  de  1532,  où 
am^ait  été,  selon  Dâvila,  imprimé  le  premier  livre.  Jusqu'au- 
jourd'hui on  n'a  trouvé  aucun  document  qui  vînt  attester,  à 
l'égard  de  cette  date,  l'assertion  de  Gonzales  Dâvila.  Le 
livre  mexicain  le  plus  ancien,  annoté  par  Rich,  porte  le 
millésime  de  1544,  et  le  catalogue  d'Andrade,  le  plus  cir- 
constancié dans  ce  genre  d'informations,  ne  va  point  au 
delà.  Icazbalceta,  suivant  Harrisse  (jBtW»V)M^ca  Vetustis- 
sima)  est  l'auteiu»  qui  a  le  mieux  éclairé  la  difficulté  et 
élucidé  la  date,  en  citant  des  fragments  d'un  livre  imprimé 
à  Mexico  en  1540,  coïncidant  pour  le  titre  avec  Gonzales 
Dâvila  et  Nicolas  Antonio, 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'arriver  à  ime  solution  formelle 
sans  avoir  pu  consulter  l'ouvrage  même,  supposé  le  premier 
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qui  ait  été  imprimé  en  Amérique  ;  on  doit  aussi  perdre  en 
quelque  sorte  l'espérance  de  rencontrer  cet  exemplaire  ; 
car  Icazbalceta,  savant  bibliographe  qui  possède  une  grande 
bibliothèque  d' œuvres  mexicaines,  qui  a  compulsé  les  im- 
menses collections  spéciales  appartenant  à  MM.  Echavarria, 
Pimentel,  et  à  beaucoup  d'autres  coUectionnistes  de  Mexico, 
n'a  découvert  aucun  exemplaire  qui  pût  établir,  sous  ce 
rapport  la  certitude  historique,  malgré  le  soin  infini  apporté 
dans  ses  recherches.  «  On  doit  tenir  pom»  bien  constaté, 
fait  observer  Icazbalceta ,  que  VEscala  fut  le  premier 
ouvrage  imprimé  à  Mexico,  quoiqu'il  ne  soit  point  impro- 
bable qu'on  y  eût  imprimé  antérieurement  des 'syllabaires  et 
autres  légers  opuscules,  comme  l'ont  affirmé  un  peu  au 
hasard  quelques  investigateurs,  sans  fournir,  soit  dit  en 
passant,  de  suffisantes  preuves  à  l'appui.  » 

L'iiypothèse,  toutefois,  semble  fondée  :  il  n'est  guère 
probable  qu'on  ait  commencé  par  imprimer  un  ouvrage  des 
dimensions  de  VEscala,  car  si  le  Vice-Roi  importa  l'im- 
primerie dans  les  Colonies  espagnoles,  il  est  naturel  qu'il 
ait  voulu  que  la  première  publication  fût  quelque  document 
officiel,  émané  de  son  gouvernement,  et  non  un  livre  pure- 
ment mystique. 

D'autre  part,  Juan  Pablos  a  dû  nécessairement  ensei- 
gner l'art  d'imprimer  aux  nouveaux  typographes  mexi- 
cains ;  car  il  est  peu  croyable  qu'il  en  eût  ramené  d'Europe, 
où  leur  nombre,  à  cette  époque,  était  encore  très  limité. 
Et  dès  longtemps  il  avait  dû  s'appliquer  à  les  familiariser 
avec  cet  art  nouveau  par  des  impressions  de  moindre  im- 
portance, telles  que  des  catéchismes  et  des  cartillas. 
Je  tiens,  en  un  mot,  pour  improbable  que  dans  l'importation 
d'un  art  ignoré,  on  ait  débuté  par  l'impression  d'un  Uvre 
entier  ;  mais  je  me  hâte,  en  même  temps,  de  reconnaître 
qu'on  ne  saurait  placer,  sur  le  terrain  des  conjecture^  une 
question  bibliographique;  les  doutes,  en  ce  cas,  ne  pouvant 
se  résoudre  que  par  les  faits. 
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Quelle  fut  exactement  la  date  de  l'impression  de  r£ir- 
ca/«?  M.  Icazbalceta  incline  pour  153f). 

Juan  Pablos  fut-il  le  premier  imprimeur?  M.  Icazbalceta 
pense  que  si  Ton  réussit,  un  jour,  à  découvrir  un  exem- 
plaire de  YEscala,  on  trouvera,  ou  que  cette  publication 
fut  anonyme,  ou  qu'elle  portait  le  nom  de  Gromberger. 

«  Dans  une  Doctrine,  imprimée  en  1554,  dit  Harrisse, 
à  qui  j'emprunte  cette  nouvelle  citation,  on  rencontre  un 
Colofan  avec  ces  mots  :  Sancta  gloria  haya,  h^squels 
témoijjrnent  que  Cromberger  était  déjà  mort  à  cette  époque. 
Les  impressions  des  quatre  années  qui  suivirent  ne  rèvè- 
lent  l'existence  d'aucune  autre  imprimerie.  Pourtant,  clans 
un  ouvrage  publié  le  17  janvier  1548,  nous  lisons  pour 
la  première  fois  le  nom  de  Juan  Pablos.  Déjà,  nous 
avons  pu  voir  que  ce  typographe  ne  prit  point  jusqu'en 
155()  le  titre  de  premier  imprimeur,  bien  que  son  pi'emier 
privilège  fut  daté  de  1541  :  nous  en  inférons,  dès 
lors,  que  Pablos  fut  seulement  appelé  à  succéder  à  Grom- 
berger.  » 

Ecoutons  maintenant  Icazbalceta  :  «  Juan  Gromberger, 
imprimeur  célèbre,  était  établi  à  Séville,  longtemps  avant 
que  le  vice-roi  Mendoza  fût  venu  s'y  embarquer  pour  la 
Nouvelle-Espagne.  Soit  que  le  Vice-Roi  eût  passé  un 
contrat  avec  l'imprimeur,  soit  que  ce  dernier  eût  pris 
l'entreprise  à  son  propre  compte ,  toujours  est-il  que 
l'imprimerie  accompagna  le  Vice-Roi.  Quant  à  l'impri- 
meiu',  il  n'est  pas  présumiible  que  Gromberger  ait  délaissé 
un  établissement  florissant,  dans  une  ville  aussi  riche 
que  Séville  pour  s'exposer  aux  périls  d'un  long  voyage 
dans  fies  contrées  lointaines,  qui  n'étaient  encore  ni  bien 
connues,  ni  pacifiées.  Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  ne  le 
fit  pas.  Sa  maison  de  Séville  continua  à  porter  son  nom,  du 
moins  jusqu'en  154G;  d'où  il  résulte  qu'il  possédait  à  la  fois 
deux  imprimeries,  l'une  à  Séville,  l'autre  à  Mexico  :  tout 
paraît  indiquer  que  Juan  Pablos  était  F  un  de  ses  officiers, 
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son  chef  d* atelier  peut-être,  et  que  Crombeirger  le  poiuwut 
du  matériel  nécessaire  pour  aller  fonder  au  Mexique  un 
nouvel  établissement,  soit  en  lui  assignant  un  traitemezrt 
fixe,  soit  en  lui  assurant  une  part  dans  les  bénéfices.  Notre 
imprimerie  était  donc  une  succursale  de  celle  de  Séville  ; 
arrangement  qui  se  produit  encore  de  nos  jours  assez  fré- 
quemment. Or,  comme  Timprimerie  mexicaine  appartenait 
en  réalité  à  Gromberger,  Pablos  était  obligé  de  mettre  le 
nom  du  propriétaire,  et  non  le  sien  sur  les  livres  qu'il  impri- 
mait :  ce  qui  n'empêchait  pas  les  habitants  de  Mexico  qui 
voyaient  et  connaissaient  Pablos,  sans  avoir  appris  ses 
relations  avec  Gromberger,  de  le  considérer  comme  le  prei- 
mier  imprimeur;  ce  qu'il  était,  en  effet,  mais  non  pom*  sqh 
propre  compte. 

Une  circonstance  parfaitement  notoire  vient  en  partie 
confirmer  cette  appréciation.  Dans  le  supplément  de  la 
Bibliotheca  Aniericana  Vetustissiina,  on  rend  compte 
d'un  livre  sous  cette  rubrique  :  Silva  de  varia  relacion, 
compuesta  por  un  caballero  de  Sévi/ le,  llamado  Peno 
Mexia.  impresa  y  anadida  por  el  mtsmo,  aho  1540. 
Le  Colofon  porte  «  que  fué  inipreso  el  présente  libro 
en  la  muy  noble  y  inuy  leal  ciudad  de  Sevilla  en  las 

casas  de  Juan  Croberger  —  con  licencia aho  de 

mil  y  quinientos  cuarenta  —  a  XXII  del  mes  de  di^ 
cicjnbre,  » 

Il  demeure  constant  qu'en  cette  année  Juan  Gromberger 
avait  encore  son  imprimerie  à  Séville,  et  qu'il  faisait  des 
impressions  simultanées,  au  moj'^en  d'un  atelier,  qui  se 
trouvait  installé  à  la  même  époque  dans  la  ville  de  Mexico  ; 
cet  atelier  étant  par  conséquent  une  succursale  des  maisons 
de  Séville,  ainsi  que  l'affirme  Icazbalceta. 

Au  commencement  de  1511,  Gromberger  étant  mort,  il 
est  probable  que  ce  fut  alors  que  Pablos  sollicita  le  privi- 
lège de  continuer  son  imprimerie^;  laquelle,  par  suite,  se 
trouva  convertie  en  établissement  indépendant  et  séparé  de 
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la  maison  éditoriale  de  Séville  (1),  Il  est,  du  reste,  indispen- 
sable dans  cet  ordre  de  matières  de  recourir  au  principe 
d'autorité,  afin  de  donner  des  bases  à  la  vérification  de  la 
vérité;  la  bibliographie  ne  sam^ait,  en  efiet,  dissiper  tous  les 
doutes. 

M.  Paz  Soldan  s'exprime  ainsi  dsoisldi  Revista  Peruam: 
«  Nous  devons  donc  à  des  Italiens  rétablissement  de  l'im- 
primerie  en  Amérique  :  à  Juan  Pablos  à  Mexico,  en  1532. 
et  à  Ricardo  dans  le  Pérou.  »  Mais  ce  bibliographe  dis- 
tingué détermine  autoritairement  un  fait,  sans  démonstra- 
tion aucune,  alors  que  par  les  citations  sérieuses  que  nous 
avons  faites  précédemment,  on  reste  en  présence  de  la 
controverse  et  du  doute  historique.  » 

Il  y  eut,    à  partir  de  Tinstallation  de  Timprimerie  à 
Mexico  jusqu'à  la  fin  du  XVP  siècle,  huit  imprimeurs  dans 
cette  grande  cité,  savoir  :  Juan  Cromberger,  Juan  Pablos. 
Antonio  Espinosa  ou  Spinosa,  Pedro  Ocharte,  Pedro  Balli, 
Antonio  Ricardo,   Melchor  Ocharte  et  Enrico  Martinez. 
Les  bibUographes  bien  informés  croient  qu'on   n'imprima 
point  à  Mexico  plus  d'une  centaine  d'ouvrages  dans  le  cou- 
rant du  XVP  siècle.  «  Ces  premiers  livres,  dit  Barrisse, 
sont  principalement  du  genre  adopté  pour  l'éducation  reli- 
gieuse des  Indiens,  et  sont  écrits,  soit  en  espagnol,  soit  dans 
les  dialectes  indigènes,  conjointement  avec  des  grammaii^e.^ 
et  des  vocabulaires  pour  les  enseigner.  Il  y  a  aussi  un  dé- 
luge de  traités  de  théologie  et  de  rituels  pour  l'usage  mo- 
nastique, imprimés  en    caractères  gothiques,   italiens  ou 
romans,  contenant  parfois  des  gravures  sur  bois  grossière- 
ment exécutées. 


(1)  On  m'a  affirmé  qu*on  conservait  en  Espagne  le  contrat  passé  enuv 
la  veuve  de  Cromberger  et  Pablos  pour  la  cession  de  la  sucoursaJ'? 
mexicaine  que  ce  dernier  dirigeait  ;  mais  comme  il  ne  m'a  pas  été  por 
sible  de  m'assurer  positivement  de  ce  fait,  je  me  borne  à  le  mentionner. 
Cette  découverte  trancherait,  en  efTet,  !a  question  en  faveur  de  TopinioD 
dUcazbalceta. 
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Quelle  que  soit,  en  définitive,  la  véritable  date  de  Tim- 
pression  du  premier  livre  à  Mexico,  le  premier,  authenti- 
quement  connu  jusqu'aujourd'hui,  est  de  1540,  et  voici  son 
titre  textuel  : 

Manual  de  Adultos-Christophorus  Cabrera  Bur- 
gensis  /  ad  lectorem  sacrai  baptismi,  ministro  di  Colon 
Icasfichon.  hnprimiose  este  Manual  de  Adultos  en  la 
gra  ciudad  d'/ Mexico  por  màdado  d'ios  Reveredisimos 
Senores  obis  /  pos  de  la  Nueva  Espana  y  a  sus  espen-* 
sas  :  en  casa  de  Juà  Crmnjberger ,  Ano  d'I  nacimièto 
d'  7iuestro  Sehor  Jésus  Cristo  d'  mill  /  y  quiniêtos  y 
quarêta,  A  XIII  dias  d'I  mes  d  Diciembre. 

4.  Il  n'existait,  dit  Harrisse,  que  deux  feuillets  de  cet  ou- 
vrage. L'entête  ci-dessus  reproduit  était  imprimé  en  lettres 
gothiques,  rouges  et  noires.  Ce  fragment  provient  d'un 
lot  de  vieux  livres  achetés  à  Londres  par  M.  Pascual  de 
Gayangos  pour  sa  précieuse  bibliothèque.  » 

La  bibhothèque  de  Tolède  possédait  un  exemplaire  du 
Manual  de  Adultos,  mais  il  a  dernièrement  disparu. 
Le  fragment  que  nous  venons  de  citer,  rencontré  dans  un 
lot  d'anciens  ouvrages,  appartenait,  à  ce  qu'il  semble,  à  la 
bibliothèque  du  Duc  deSussex.  Les  pages  conservées  ont  été 
reproduites  en  fac-similé  dans  la  traduction  espagnole  de  la 
Bibliolheca  Americana  Vetustissima,  précédemment 
mentionnée. 

La  teneur  littérale  du  titre  rend  manifestes  ces  deux 
faits  :  premièrement,  l'existence,  en  1540,  d'une  imprimerie 
dans  la  ville  de  Mexico  et,  en  second  heu,  l'exécution  des 
éditions  dans  la  maison  de  Juan  Cromberger,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  le  magasin  dont  il  était  propriétaire.  Si 
Cromberger  mouinit  en  1541,  sans  qu'on  connaisse  le  lieu 
de  sa  mort  ;  si  Juan  Pablos  obtint  un  privilège  du  Vice-Roi 
de  Mexico  en  1554  pour  l'établissement  d'une  imprimerie  ; 
si  le  premier  livre  dans  lequel  Pablos  s'intitule  premier 
imprimeur,  porte  la  date  de  1550,  les  opinions  de  Harrisse 
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et  d'Icazbalceta  me  paraissent  pleinement  justifiées  quand 
ils  soutiennent  que  Juan  Cromberger  fut  à  Mexico  le  pre- 
mier imprimeur  ou,  plus  exactement,  le  premier  qui  eut 
dans  cette  ville  im  établissement  typographique,  quoiqu'il 
ne  le  dirigeât  pas. 

Je  ne  crois  pas  admissible  Thypothèse  de  la  coexistence 
en  1540  de  deux  imprimeries  dans  la  capitale  du  Mexique, 
l'une  de  Juan  Cromberger,  l'autre  de  Juan  Pablos,  parce 
qu'aucun  auteur  ne  fait  allusion  à  cette  circonstance,  et 
que  dans  les  ouvrages  composant  le  catalogue  de  la  Biblio- 
theca  Vetustissima,  les  deux  imprimeurs  ne  sont  pas  ciiès 
simultanément,  mais  Tun  après  l'autre,  en  commençant  par 
Cromberger,  dont  l'imprimerie  paraît  avoir  édité  le  livre  le 
plus  ancien  que  l'on  connaisse  jusqu'aujourd'hui,  et  dont  la 
date  reste  authentiquement  démontrée. 

Harrisse,  dans  sa  publication,  enregistre  plus  de  1600 
titres  d'imprimés,  de  1540  à  1600,  et,  postérieurement  il  fit 
paraître  un  supplément  qui  contient  186  titres  d'ouvra^»"3s 
pubhés  de  1492  à  1555,  sur  l'Amérique  et  on  Amérique. 
C'est,  on  peut  le  dire,  la  plus  complète  bibhographie  amé- 
ricaine, sans  méconnaître  toutefois  le  mérite  de  celles  que 
les  bibliographes  ont  mentionnées  et  qu'il  serait  trop  long 
de  rappeler  ici  en  détail.  La  vérité  est  qu'en  cette  matière, 
comme  le  fait  remarquer  judicieusement  le  D' Péruvien  Paz 
Soldan  :  «  le  travail  bibliographique  est  des  plus  ingrats  et 
des  plus  décourageants,  parce  que  l'écrivain  lui-même  sait 
et  se  sent  pénétré  de  la  conviction  qu'il  ne  pourra  l'emplir 
complètement  son  but,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  humaine- 
ment possible  de  connaître  l'existence  de  tout  ce  qui  a  été 
imprimé,  soit,  parce  que,  même  en  le  sachant,  Une  saurait 
se  faire  une  idée  fidèle  des  particularités  typographiques  et 
bibliographiques  de  certaines  œuvres,  sans  1-es  avoir  sous 
les  j'^eux  ;  or,  quelques-unes  ne  se  rencontrent  pas.  » 

En  effet,  les  éditions  des  premiers  temps  de  l'introduction 
de  l'imprimerie  en  Amérique  sont  infiniment  rares,  quelque- 
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fois  seulement,  un  hasard  inespéré,  un  accident  imprévu 
fait  découvrir  des  fragments  ou  des  productions  de  ces  épo- 
ques éloignées.  Ainsi  j'ai  vu,  en  défaisant  la  couverture 
d'un  livre,  relié  en  parchemin,  qu'il  s'j'  rencontrait  des 
passages  et  le  titre  d'une  des  premières  éditions  publiées  à 
Buenos-Ayres.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  peut  assurer  que 
soit  par  un  accident,  soit  en  interrogeant  des  collections  de 
papiers  anciens,  on  rencontre  des  éditions  inconnues  et  qui 
forment  les  incunables  américains,  plus  précieux  et  plus 
rares  que  les  européens. 

«  Les  livres,  en  langues  du  Mexique,  sont  presque  tous 
rares  et  peu  connus,  dit  Icazbalceta  :  les  hnprimés,  même 
d'époque  récente,  ne  se  trouvent  pas  avec  facilité.  »  Et  il 
est  nécessaire  de  rappeler  que  quelques  anciens  livres  ont 
compté  plusieurs  éditions,  notamment  le  Vocabulaire  de 
la  langue  Castillane  et  Mexicaine,  par  frère  Alonso  de 
Molina,  dont  Icazbalceta  cite  trois  éditions  :  celle  de  1555, 
celle  de  1571  et  celle  de  157G.  Les  persévérantes  rechei^ 
ches  faites  pendant  ces  dernière!?  années,  et  qui  se  poursui- 
vent, par  les  soins  laborieux  de  bibliographes  américains 
très  distingués,  parmi  lesquels  Icazbalceta,  Harrisse  et 
Gutierrez  méritent  d'occuper  une  des  premières  places, 
laissent  espérer  qu'ils  parviendront  à  réunir  les  éléments 
indispensables  pour  féconder  ces  utiles  études. 

Lima  fut  la  seconde  cité  hispano-américaine  en  posses- 
sion d'une  imprimerie,  et  le  premier  livre  qu'on  y  publia 
portait,  selon  M.  Bartolomé  Mitre,  le  titre  suivant  : 

Boctrina  cristiana  (au  revers  du  feuillet  24)  :  Impreso 
en  la  Ciudaddelos  Reyes  (Lim^)  por  /  Antonio  Ricardo, 
ano  j  MDLXXXIII  anos  /  (au  revers  de  la  feuille  25)  : 
catecismo  mayor  para  los  /  que  son  was  !  capaces 
(à  l'envers  de  la  feuille  83,  qui  correspond  à  74)  Annota^ 
ciones  à  scolios  so  j  bre  la  traduccion  de  la  Boctrina 
Cristiana  /  y  catecismo  /  (qui  sont  les  deux  antérieurs) 
en  las  lenguas  Qui  c  hua  y  Aymar  a  /  con  las  déclara^ 
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Clones  de  las  phrases  y  vocablos  que  tienen  alguna  / 
dificultad,  las  cuales  se  hallard  por  su  or  de  de  Alfa- 
beto  (à  la  fin)  :  Impreso  en  la  Ciudad  de  los  Reyes,  por 
Antonio  Ricardo,  primero  tmpresor  de  estos  Reynos  / 
del  Pirû,  ano  de  MDLXXXIII,  \  v.  in-4%  avec  84  feuil- 
lets numérotés.  Sans  entête.  Relié  en  veau  noir,  avec 
tranches  dorées.  (Rarissime.) 

Cet  exemplaire  appartient  à  M.  le  général  Don  Bartolomé 
Mitre,  et  il  est,  selon  lui  «  le  premier  livre  imprimé  dans 
r  Amérique  du  Sud  ;  il  forme  la  première  partie  de  la  collec- 
tion des  œuvres  en  castillan,  quichua  et  aymara,  ordonnée 
par  le  Concile  de  Lima  en  1583  pour  l'instruction  religieuse 
des  Indiens  du  Pérou.  On  ne  connaît  de  ce  livre  que  deux 
exemplaires  :  le  premier,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en 
parfait  état  de  conservation,  et  qui  appartient  à  la  collection 
de  Don  Pedro  de  Angelis,  et  celui  de  la  Bibliothèque  Chau- 
mette-Defossé,  décrit  confusément  par  Brunet  dans  son 
Manuel  du  Libraire,  qui  est  le  même  que  celui  classé 
sous  le  N<>  462,  avec  la  nofe  :  en  mauvais  état  dans  la 
Bibliotheca  Arnericana  de  Maisonneuve.  » 

Les  personnes  qui  pourraient  désirer  de  minutieux  détails 
sur  cet  ouvrage  extrêmement  rare  doivent  lire  la  Revista 
del  Rio  de  la  Plata,  N°  6,  page  177  et  suivantes,  et  une 
étude  de  M.  le  général  Mitre,  sous  la  rubrique  Primer 
libro  publicado  en  Sud-Anierica.  «  Harrisse,  dit-il,  se 
basant  sur  les  indications  du  bibliographe  mexicain  Icazbal- 
ceta  pour  donner  la  nomenclature  des  premiers  ouvrages 
imprimés  en  Amérique,  entre  les  années  1540  et  1600, 
désigne  le  Tercero  Catecismo  de  1585,  comme  le  plus 
ancien  produit  de  la  presse  péruvienne,  ne  plaçant  le  Con- 
fessionario  qu  en  seconde  ligne  ;  ce  qui  est  une  double 
erreur  et  témoigne  qu'il  n'avait  point  encore  compulsé  le 
Manuel  de  Brunet. 

M.  Bartolomé  Mitre,  qui  parle  de  visu,  appuie  cette  ob- 
servation critique  sur  la  licence,  concédée  pour  la  publica- 
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tion  de  ces  ouvrages,  qu'on  trouve  en  tête  de  l'édition  du 
Confessionario  de  1585.  Cette  licence  est  identique  à  celle 
autorisant  l'impression  de  la  Doctrina  Oristianay  imprimée 
en  1584,  où  elle  devait  aussi  êti^  publiée.  La  provi- 
sion Royale,  remarque-t-il,  semble  avoir  été  donnée  dans 
la  Gilé  des  Rois,  le  12  août  1584,  et  la  décision  de  YAu- 
diencia,  qui  y  est  comprise,  est  datée  du  3  février  1584. 
Par  Y  auto  de  YAudiencia  (qui  était,  à  cette  époque,  à  la 
charge  du  Gouvernement  du  Pérou)  il  est  concédé  licence,  afin 
qu'on  imprime  les  livres  autorisés  par  le  Concile  de  Lima, 
l'année  précédente,  en  insistant  «  sur  les  dommages,  incon- 
vénients, frais  et  dépenses  qui  s'accroîtraient  si  l'impres- 
sion n'avait  pas  lieu  dans  les  royaumes  du  Pérou,  tant  par 
l'impossibilité  pour  les  correcteurs  des  langues  quichua  et 
aymara  de  se  rendre  ailleurs,  que  par  l'irréparable  et  grave 
préjudice  qui  résulterait  d'une  impression  imparfaite,  » 
ajoutant  qu'en  vertu  des  pétitions  faites  par  les  églises  et 
par  les  cités  du  Pérou,  on  démontrait  «  la  nécessité  for- 
melle de  cette  impression,  et  le  dommage  qui  se  produirait 
dans  la  conversion  des  Indiens,  si  l'on  devait  la  retarder 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  consulté  S.  M.  » 

De  la  teneur  de  cette  provision  M.  Mitre  tire  lu  consé- 
quence que  ce  permis  était  sans  précédent  au  Pérou,  et 
que  par  suite  il  n'est  pas  douteux  que  la  Doctrina  Cris- 
tiana  n'ait  été  le  premier  monument  de  la  typographie 
péruvienne.  Toutefois,  la  déUvrance  de  ce  permis  s'effec- 
tuait en  exécution  des  dispositions  de  la  loi  15,  titre  XXIV, 
livre  1  (Recopilacion  de  hidias),  par  laquelle  les  Vice-Rois 
et  Présidents  pouvaient  concéder  l'autorisation  nécessaire 
à  l'impression  des  livres,  après  la  censure  ecclésiastique 
préalable  :  il  n'y  avait  donc  point  obligation  pour  eux  de 
consulter  Sa  Majesté,  puisque  c'était  une  faculté  que  le  Roi 
leur  avait  concédée.  Si  cette  fois  fut  la  première  où  l'auto- 
rité, dans  le  Pérou,  exerça  cette  prérogative,  ceci  prouve 
seHlement  qu'il  ne  s'était  pas  auparavant  offert  d'occasion 
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d'accorder  des  permis  d'impressix)n,  soit  pai'ce  qu'il  n'y  avait 
point  encore  d'imprimerie,  soit  parce  que  parsonne  ne  vou- 
lait faire  de  publication.  Je  tiens  à  établir  que  Y  auto  de 
Y  Audiencia,  en  exercice  à  Tépoque  du  mandat  gouverne- 
mental, était  conformé  et  adapté  à  la  loi,  et  que  les  raisons 
dont  on  s  appuie  n'impliquent  pas  qu'on  manquât  de  pou- 
voirs suffisants  pour  F  octroyer. 

«  On  ne  sait  pas  d'une  manière  bien  certaine,  remarque 
le  bibliographe  Paz  Soldan,  l'époque  où  fonctionna  la  pre- 
mière imprimerie  dans  le  Pérou;  mais,  à  en  juger  par  cer^ 
tains  faits,  il  est  à  croire  que  ce  fut  entre  les  années  1582 
et  1583,  parce  que  le  troisième  Concile  de  Lima,  qui  dm*a 
de  1582  à  15S3,  ordonna,  dans  la  session  du  15  août  1583, 
qu'exécutant  ce  qu'avait  prescrit  le  2®  Concile  Liménien, 
on  traduisît  en  quichua  et  en  aymara  et  qu'on  imprimât  le 
catéchisme  de  la  doctrine  chrétienne.  Si  le  Concile  a  prescrit 
en  1583  qu'on  imprimât  le  catéchisme,  il  est  évident  qu'il 
existait  déjà  uneimprimarie  bien  organisée.  » 

«  Il  est  tellement  certain  qu'il  y  avait  une  imprimerie  à 
Lima,  qu'une  année  plus  tard  on  publia  la  Doctrina  Cris-- 
tiana,  Catecismo  brève  y  catecismo  mayor  :  anota^ 
ciones  ô  ficolios  sobre  la  traduccion  en  las  lenguas 
Quichua  y  Aymard.exposicion  de  la  Doctrina  cristiana. 
Impreso  en  la  ciudadde  los  Reyes  por  Antonio  Ricardo 
de  Tarin,  primer  impresor  en  estos  Reynos  del  Perti  : 
ano  1581  :  in-4<>  de  84  feuilles.  » 

h'Audiencia  de  Lima  avait  ordonné  dans  la  licence  oc- 
troyée «  que  ce  fût  dans  la  maison  et  le  lieu  qu'elle  signa- 
lait, et  par  Antonio  Ricardo,  imprimeur  piémontais,  qui  se 
trouvait  présent  dans  cette  ville,  et  7ion  par  un  autre, 
quel  qu'il  p'it  être,  que  fut  imprimé  le  dit  catéchisme  origi- 
nal, qui  avait  été  signé  et  approuvé  par  les  membres  du 
Concile  susmentionné.  » 

La  lettre  ou  provision,  rédigée  six  mois  après,  désignait 
comme  lieu  de  l'impression  le  Collège  de  la  Compagniede 
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Jésus  à  Lima,  dans  la  chambre  indiquée  par  le  Recteur  de 
cet  établissement,  avec  le  concours  des  personnes  mention- 
nées dans  Xauto.  » 

On  peut  induire  de  ces  paroles  que  Timprimerie  n'était 
point  encore  installée,  c'est-à-dire  que  si  Ricardo  se  trou- 
vait en  possession  des  types  et  des  presses,  il  n'avait  pas 
monté  pourtant  son  atelier  typographique  ;  car  il  semble 
invraisemblable  qu'on  l'eût  obligé  de  changer  de  domicile, 
si,  à  cette  époque,  il  avait  eu  déjà  son  établissement,  et  cela 
dans  le  but  unique  d'imprimer  les  livres  ci-dessus  énu- 
mérés. 

M.  Mitre  conclut,  toutefois,  de  ces  précédents  que  les 
«  Jésuites  avaient  déjà  une  imprimerie  pour  leur  usage,  ou 
que,  dans  l'espace  de  six  mois,  qui  s'écoulèrent  entre  Xauto 
et  la  Provision,  ils  purent  se  la  procurer.  » 

Cette  dernière  hypothèse  paraît  médiocrement  admissible 
si  l'on  considère  qu'à  cette  époque  où  les  communications 
étaient  difficiles  avec  la  métropole,  on  n'aurait  eu  le  temps 
ni  de  l'embarquer  pour  l'Amérique  ni  de  l'y  recevoir.  II 
n'est  pas  non  plus  probable  qu'on  eût  pu  acheter  des 
caractères  typographiques  au  Mexique,  où  Juan  Pablos 
avait  son  atelier  organisé.  J'estime  qu'il  est  plus  logique 
d'admettre  qu'en  venant  du  Mexique  au  Pérou,  Ricardo 
apporta  avec  lui  les  types,  les  presses  et  les  autres  outils 
d'imprimerie,  ayant  obtenu  privilège  à  cet  effet,  mais  qu'il 
n'avait  pu  établir  encore  ni  organiser  son  atelier. 

Pourquoi  choisit-on  une  salle  dans  la  maison  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  pour  y  installer  l'imprimerie  de  Ricardo  ? 
Vraisemblablement,  pour  des  raisons  d'économie,,  et, 
aussi,  pour  faciliter  la  correction  des  épreuves,  et  peut-être, 
enfin,  parce  que,  parmi  les  Pères  Jésuites,  il  se  rencontrait 
des  imprimeurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  Ricardo  avait 
été  déjà  imprimeur  au  Mexique,  avec  un  atelier,  dont  il 
était  propriétaire,  ce  que  démontre  un  livre,  cité  par  Icax- 
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balceta  dans  ses  Apunûes  pa  ra  un  Catalogo  de  las  len- 
guas  indi gênas  de  America  ^  dans  lequel  on  trouve  ces 
mots  :  Tn  œdibus  Antonii  Ricardii  Typographi,  Via 
Apostolorum  Pétri  et  Pauli,  Anno  1577.  Cette  édition 
de  Mexico  prouve  jusqu  à  l'évidence  que  Ricardo  avait 
alors  un  atelier  d'imprimerie  dans  la  rue  des  Apôtres 
Pierre  et  Paul  :  c'est  donc,  avec  cette  imprimerie,  qu'il 
dut  passer  à  Lima  pour  y  exercer  son  industrie,  en  vertu 
du  privilège  déjà  obtenu. 

Il  n'est  pas  possible  soit  d'accepter,  soit  de  repousser 
l'hypothèse  de  la  coexistence  d'une  imprimerie  clandes- 
tine, appartenant  aux  Jésuites,  mais  il  est  certainement  fort 
curieux  qu'on  accorde  la  permission  pour  imprimer  le 
catecismo  à  Ricardo,  et  pa^  à  un  autre  ;  ce  qui  porte  à 
supposer  qu'il  y  avait  déjà  d'autres  typographes  dans  cette 
capitale. 

En  1612,  Francisco  del  Ganto  imprima  à  JuU,  province 
du  département  de  Puno,  le  Vocabulario  de  la  lengua 
Aymarà,  par  le  père  Ludovico  Bertonio,  qui  paraît  avoir 
été  imprimé  dans  la  maison  de  la  Compagnie  de  Jésus  de 
JuU,  «  impression  de  première  classe,  dit  M.  Paz  Soldan,  et 
qui  dans  ce  temps  de  rareté  de  types,  et  vu  la  nature 
même  de  l'œuvre,  ne  put  être  faite  en  moins  d'une  année.  » 
Del  Canto  fit  paraître  dans  le  même  lieu  différents  ouvrages 
du  même  Père  et  cette  imprimerie  est  la  seconde  qui  fut 
installée  au  Pérou. 

«  Dans  l'opinion  du  prêtre-docteur.  Don  Manuel  Gonzales 
La  Rosa,  dit  encore  Paz  Soldan,  il  n'existait  point  à  Juli 
d'imprimerie  permanente,  parce  que  Francisco  del  Canto, 
qui  résidait  à  Lima,  où  fonctionnait  son  imprimerie,  se 
rendait  à  JuU  uniquement  pour  faciliter  les  moyens  au  père 
Bertonio,  qui  à  cause  de  son  gi'and  âge,  ne  pouvait  se 
transporter  à  Lima,  de  relire  ses  œuvres  et  d'en  corriger  les 
épreuves;  une  fois  l'impression  terminée,  Francisco  del  Canto 
aUait  reprendre  à  Lima  la  direction  de  son  imprimerie,  j^ 
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Cette  explication,  du  sav.ant  péruvien  GroiuzalesLâ  Rosa, 
démontre  que  del  Canto  était  imprimeur,  établi  à  Lima^  et 
qu'il  se  transportait  temporairement  à  Joli  pour  certaines 
éditions  déterminées. 

Arequipa,  au  dire  de  Ferez  Soldan,  fut  la  troisième  ville 
du  Pérou  qui  possédât  une  imprimeane,  à  la  fin  du  siéde 
passé.  On  y  composait,  au  moyen  de  types  imparfaits  et 
d'une  mauvaise  presse  en  bois,  des  syllabaires  ;  et  ce  fut 
Jacinto  Ibanez,  d'humble  origine,  mais  doué  d'un  véritable 
génie  créateur,  qui  inventa  la  manière  de  fondre  des  types 
et  qui  organisa,  à  leur  aide,  une  imprimerie  où  furent  édités 
des  neuvaines,  des  catéchismes  de  doctrine  chrétienne  et 
difiérents  autres  opuscules. 

Ajoutons  que  M.  Juan  Maria  Gutierrez,  dans  la  Revista 
de  Buenos-AireSy  vol.  7,  et  le  docteur  Don  FeUpe  Mariano 
Paz  Soldan,  dans  la  Revista  Peruana,  ont  publié  une 
nomenclature  des  imprimeurs  qu'a  comptés  le  Pérou  de 
1584  à  1822. 

Les  Jésuites,  fixés  dans  les  domaines  espagnols  de  la 
République  Argentine,  introduisirent  clandestinement, 
semble-t-il,  des  types  dans  les  missions  du  Paraguay,  où  il 
est  avéré  qu'ils  publièrent  des  ouvrages  de  doctrine,  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  en  langue  espagnole,  de 
1703  à  1725. 

«  Dans  les  Missions  des  Jésuites  de  l'Uruguay  et  du 
Haut-Pérou,  dit  le  savant  bibliographe  argentin  Mitre,  on 
imprimait  en  1803  avec  une  presse  en  bois,  prov3nant  des 
foi'êts  voisines,  et  avec  des  types  d'étain,  fondus  sur  place, 
et  sur  des  planches  de  cuivre  gravées  par  les  Indiens 
néophytes.  Le  fait  est  rendu  constant  par  les  divers  livres 
imprimés  à  cette  époque,  et  qui  pendant  bien  longtemps 
sont  restés  inconnus  des  bibliographes  ;  ce  que  constatent 
les  documents  originaux  qui  existent  dans  notre  Archive  (1). 

{\)  La  primera  imprentx  en   Buenos-Ayres,    (Anotacion?s    de    un 
CatcUogo), 

24 
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Malheureusement  ces  éditions  sont  d'une  extrême  rareté 
et  presque  ignorées  des  bibliographes.  Il  est  présumable 
qu'elles  ne  sortirent  pas  du  lieu  ou  elles  avaient  pris  nais- 
sance, afin  de  dissimuler  ainsi  la  transgression  aux  lois  et 
de  ne  pas  s'exposer  aux  colères  de  la  métropole. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'avoir  sous  les  yeux  le  premier 
livre  imprimé  dans  les  Missions  des  Jésuites  ;  mais  voici  le 
titre  d'un  des  plus  intéressants  parmi  ces  ouvrages,  que  j'ai 
pu  personnellement  examiner  :  «  Arte  de  la  léngua  gud- 
rani  /  por  el  P,  Antonio  Ruiz  I  de  j  Montoya  /  de  la 
Compania  /  de  /  Jésus  /  con  los  escolios,  anotaciones  j 
y  apendices  /  del  P.  Paulo  Restivo  /  de  la  misma  Com- 
pania I  sacados  de  los  papeles  /  del  P,  Simon  Bandini 
I  y  de  otros,  '  En  el  Paeblo  de  S"*  Maria  la  Mayor,  / 
El  aho  de  el  Sehor  MDCCXXIV.  » 

C'est  un  volume  in-4o,sans  indication  d'imprimerie, ni  nom 
d'érUteur,  de  392  pages  effectives,  et  dont  les  4  premières 
n'ont  pas  de  numéros,  et  comprennent  le  titre  et  les  licen- 
ces ;  la  pagination  commençant  à  l' avant-propos,  et  ces- 
sant à  la  page  132  inclusivement,  oii  Y  Arte  se  termine.  Le 
supplément  à  ïArte  vient  ensuite,  avec  une  pagination  nou- 
velle. Ce  supplément  va  jusqu'à  la  page  116  de  cette 
seconde  pagination  et,  dans  la  suivante,  s'ouvre  le  traité  de 
las  Particulas,  qui  clôt  le  livre  à  la  page  256  (1). 

Ce  traité  n'est  pas  une  simple  reproduction  de  celui  de 
Montoya  ;  c'est  une  œuvre  originale  sur  la  même  base  ; 
maisoii  l'auteur  s'est  aidé  de  documents  inédits  du  P.  Ban- 
dini et  des  ouvrages  de  Mendoza,  Pompeyo,  Insaurrable, 

(1)  A  Buenos-Ayres,  indépendamment  de  la  Bibliothèque  publique,  un 
collectionneur  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  me  souviens 
avoir  consulté  celui  qui  se  rencontre  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
C*e8t  un  exemplaire,  en  exceUent  état,  qui  fut  donné  à  cet  établisse- 
ment par  M.  Dominique  Roguin,  de  Buenos-Ayres,  en  janvier  1829.  Il 
est    en    parchemin   et   enregistré    dans    la    Réserve,    sous    la   rubrique 

1019 
X  — 7—  Le  type  est  espagnol  et  l'impression  régulière. 
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Martinez  et  Nicolas  Japeguay.  Après  le  titre,  vient  XApro- 
hatio  Ordinarii  de  Frère  Pedro  Faxardo,  archevêque  de 
Biienos-Ayres,  etc.  C'est  une  licence  simple,  en  castillan, 
autorisant  l'impression  de  récrit  de  Montoya,  après  qu'il 
aura  été  examiné.  Elle  fut  délivrée  à  Buenos-Ayres,  le 
19avriH722,  et  autorisé3  par  Joseph  de  Oruata,  secré- 
taire. Cette  licence  contredit  jusqu'à  un  certain  point  le 
caractère  de  clandestinité  des  impressions  faites  par  les 
Jésuites  des  Missions,  puisque  rarchevoqu3  de  Buenos- 
Ayres,  membre  du  Conseil  Royal,  délivrait  l'autorisation 
officielle  nécessaire.  On  trouve,  en  outre,  à  la  page  sui- 
vante, la  licence  du  Père  Lulovicus  a  Roca,  provincial  de 
la  Compagnie  du  Paraguay.  Elle  est  rédigée  en  latin  et 
permet  l'impression  de  l'ouvrage  du  P.  Restivo,  après 
examen  parle  R.  P.  Miguel  AngelTamburino.  Cette  licence 
est  datée  de  Cordoba  de  Tucuman,  le  25  novembre  1722. 
Bien  que  ces  licences  ne  mentionnent  point  le  lieu  de  la 
publication,  elles  tendent,  toutefois,  à  prouver  qu'il  n'y 
avait  aucune  clandestinité  dans  les  impressions  des  Missions: 
il  ne  m'a  pas  été  donné  de  rencontrer  jusqu'à  présent  la 
moindre  trace  d'autorisation  royale  ou  officielle,  de  carac- 
tère régulier  ou  séculier,permettant  la  création  et  l'exercice 
de  cette  imprimerie  ;  mais  j'espère  bientôt  pouvoir  éclaircir 
ce  doute. 

L'imprimerie  fut  introduite  plus  tard  dans  la  ville  de 
Cordoba  de  Tucuman  par  les  PP.  Jésuites  qui  avaient 
sollicité  d'Amat,  vice-roi  du  Pérou,  la  faculté  d'en  ins- 
taller une  dans  le  collège  de  Monserrat  (1),  pour  l'impres- 
sion de  matières  littéraires  et  d'ouvrages  de  dévotion.  Les 
bibliographes  argentins,  à  commencer  par  Don  Pedro  de 

(1)  Le  Colegio  Maximo  de  Cordoba  fut  foadë  par  les  Jésuiteâ,  qui,  en 
1613,  sollicitèrent  du  Roi  d'Espagne  le  droit  d'y  créer  une  univeriiité,  à 
rinstar  de  celle  de  Lima,  qui  remonte  à  1551.  Cette  autoriaition  leur  fut 
accordée  en  1621,  et  confirmée  le  8  août  de  la  m^me  année  par  une  bulle 
de  Grégoire  XV.  L*univerdité  de  Cordoba  n'accorda  des  grades  qu'en  16^. 
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Angelis,  soutiennent  que  la  première  œuvre  imprimée  dans 
le  collège  de  Moaseirat  parut  en  1766,  sous  ce  titre  : 
«  Clarisimi  viri  D.  D.  Ignatii  Duartii  et  Quirosii,  col- 
legii  Monserralensis  Cordobœ  in  America  conditoris, 
Laudationes  quinque,  qwis  eidem  collegio  regio 
Bat^abas  Echeniques  0,  Z).  (il  y  a  une  vignette). 
Cordobœ  Tucumanorum.  Anna  MDCCLXVI,  Typis 
collegii  Monserratensis ,  1  v.  petit  in-4*,  87  pp.,  non  com- 
pris l'entête,  et  6  feuillets  sans  pagination.  Cest  un  éloge 
divisé  en  5  parties,  en  Thonneur  du  docteur  Ignace  Duarte 
y  Qniros  (1).  Dans  ce  livre  se  trouve  une  note  relative  à 
la  situation  de  renseignement  dans  F  Amérique  espagnole,  et 
principalement  aux  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dans 
le  prologue,  l'auteur,  Barnabe  Echenique,  déclare  que  cet 
ouvrage  est  le  premier  qu'on  ait  imprimé  à  Gordoba.  Après 
l'expulsion  des  Jésuites,  cette  imprimerie  fat  transférée  à 
Buenos-Ayres,  et  elle  servit  à  fonder  celle  qui  devint 
célèbre  sous  le  nom  ^Imprimerie  des  Enfants  trouvés. 
On  ne  saurait,  néanmoins,  admettre  pour  fondée  l'opi- 
nion, accréditée  jusqu'à  ce  jour,  concernant  l'origine  de 
r imprimerie  à  Buenos-Ayres.  Conformément  à  la  volonté  du 
monarque  espagnol,  dit  le  docteur  D.  Juan  M*  Gutierrez, 
les  biens  des  expatriés  (2)  devaient  s'appliquer  exclusive- 
ment au  développement  de  l'instruction  publique  et  servir 
à  créer  des  établissements  de  bienfaisance  dans  les  domaines 
de  la  Couronne.  Excellente  pensée  dont  la  réalisation 
préoccupa  vivement  le  vice-roi  de  Buenos-Ayres  et  un  c&t~ 
tain  nombre  deBuenos-Ayriens  distingués  qui  formaient  son 
Conseil  privé.  Ce  fut    alors  que  s'établirent  les  Royales 

(1)  Les  Jésuites,  comme  on  sait,  fondèrent  en  1668  un  nouvel  établissement 
à  côté  de  Tuniversité,  le  collège  de  Monaerrat^  à  la  faveur  d*un  don  de 
30.000  piastres,  qui  leur  fut  fait  parle  docteur  Duarte  y  Quiros  :  c'est  alors 
que  Tancien  collège  de  Saint-François  fut  converti  en  séminaire  êpiscopai  et 
prit  le  nom  de  ccXlège  de  San  Loreto,  Ces  deux  Instituts  subsistent  encore 
aujourd'hui,  près  de  Tuniversité. 

(2)  Les  Jésuites  furent  expulsés  des  Colonies  espagnoles  en  1767. 
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études  y  le  Proiomedicato,  les  représentations  théâtrales  et 
la  Maison  des  Enfants  trouvés,  réclamée  par  Faccpois- 
sement  de  la  population  et  par  la  charité  inteUigente  qui 
commençait  à  se  répandre  dans  le  pays.  Il  était,  en  outre, 
nécessaire  d'assurer  une  rente  permanente  pour  l'entretien 
de  la  Maison  et  un  travail  lucratif  aux  adultes,  quand  ils 
seraient  en  âge  de  s'établir.  Ils  em»ent  alors  l'idée,  ces  bons 
administrateurs,  de  transporter  à  Buenos-Ayres  les  types 
des  Jésuites  de  Cordoba,  d'en  accroître  le  nombre,  d'amé- 
liorer les  presses  et  de  doter  le  pays  d'un  atelier  qui,  tout 
en  servant  au  public,  enseignerait  l'art  de  Gutenberg  aux 
pauvres  créatures  que  leurs  pères  avaient  abandonnées. 
Telles  furent  les  vues  éclairées  du  vice-roi  Vertiz  en  fondant 
rimpriraerie  des  Enfants  exposés  (1). 

Animé  de  ces  intentions  généreuses  —  et  ceci  est  la 
véritable  histoire  d'après  les  documents  officiels  que  j'ai 
personnellement  consultés  —  le  Vice-Roi  ordonna,  en  1780, 
d'acheter  l'imprimerie  de  Cordoba  à  l'administration  du 
collège  de  Monserrat,  moyennant  une  somme  de  1700  pias- 
tres. L'imprimerie  fut  transportée  en  mauvais  état  àBuenos- 
Ayres,  et  adjugée  quelque  temps  après  à  la  Maison  des 
Enfants  Exposés.  Le  premier  typographe  fut  Don  Agustin 
Gorrigos  appartenant  au  Tijo  de  Montevideo,  d'oii  on  le  fit 
venir  pour  travailler  à  l'imprimerie  dont,  avec  le  temps,  il 
devint  l'administrateur.  Manquant  de  types,  il  obtint  du 
Vice-Roi  (2)  la  permission  d'acheter  l'imprimerie  que  les 
envahisseurs  anglais  possédaient  à  Montevideo,  et  au  moyen 
de  laquelle  ils  publièrent  le  premier  journal  qui  eût  paru 
dans  cette  ville,  et  qu'on  appelait  :  La  Estrella  del  Sud, 

(1)  On  peut  consulter  entre  autres,  sur  cette  intéressante  question  de 
Vlmprinierié  des  Enfants  trouvés,  outre  Texcellent  article  du  général 
Mitre  (déjà  cité)  le  docteur  (Juan  M*  Outierrez,  Bibliografia  de  ni îi os 
expôsUos  ;  Pedro  de  Angelis,  Catalogo^  et  Antonio  Zinny,  Bibliografia 
hisiorica, 

(2)  Le  vice-roi  Vertiz  lui-même,  dans  son  Memoria  de  Oobiemo,  recon- 
naît le  mauvais  état  du  matériel  de  Timprimerie  de  Cordoba. 


374  CONGRES   DES   AMERICANISTES.  55 

En  1808,  la  vente  s'effectua,  et  au  lieu  d'argent,  on  donna 
des  cascarillas  au  prix  courant,  en  achetant,  outre  les 
modèles,  le  papier  d'impression  que  les  envahisseurs  avaient 
apporté.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  remarque  dans  les 
publications  de  l'imprimerie  des  Enfants  trouvés  des  types 
qui  diffèrent  essentiellement  des  caractères  espagnols. 
Quant  à  l'installation  de  l'imprimerie  dix  collège  de  Nuestra 
Senora  de  Monserrat  à  Cordoba,  la  date  n'est  pas,  suivant 
moi,  constatée  d'une  manière  irréfutable.  Il  existe  un  dossier 
original  relatif  à  la  translation  de  l'imprimerie  du  territoire 
des  Missions  jusqu'à  Cordoba  dès  qu'on  en  eût  obtenu  la 
permission  du  vice-roi  Amat,  et  ceci  explique  pourquoi  les 
types  étaient  si  vieux  et  se  trouvaient  si  dégradés  lorsqu'ils 
furent  apportés  à  Buenos-Ayres  et  qu'on  dût  acquérir  les 
modèles  typographiques  anglais  de  Monte\âdeo.  Cependant 
quelques  bibliographes  argentins  soutiennent  que  l'impri- 
merie de  Cordoba  fut  achetée  à  Lima  par  les  Jésuites,  mais 
ils  n'apportent  aucune  preuve  à  l'appui  de  leur  assertion. 

Il  paraît  qu'il  se  rencontre  dans  les  archives  particulières 
de  M.  Andres  Lamas,  des  documents  établissant  que  la 
personne  chargée  de  recevoir  l'imprimerie  et  de  la  mettre 
en  état  de  fonctionner  fut  I).  José  de  Silva  Aguiar,  lequel 
s'intitulait  :  Libraire  du  Roi  Notre  Seigneur  et  Biblio- 
thécaire de  la  Librairie  du  collège  de  San  Carlos, 
Silva  Agûiar  administrait  l'imprimerie,  quand  le  23  juil- 
let 1782,  le  Vice-Roi  nomma  vérificateur  Don  Alfonso 
Sanchez  Sotoca,  capitaine  en  retraite.  Ce  dernier  formula 
contre  Silva  Aguiar  de  telles  charges  qu'elles  le  firent 
suspendre  en  1783.  Le  vice-roi  Vertiz  remit  alors  l'adminis- 
tration de  l'imprimerie  des  Enfants  exposés  à  Don  Alfonso 
Sanchez  Sotoca,  et  il  lui  concéda  le  droit  par  privilège 
exclusif,  et  pour  dix  années,  d'imprimer  et  de  vendre  dans 
toute  la  vice-royauté  le  Caton^le  Catecismoetla,  Cartilla, 
premiers  livres  qui  furent  imprimés  ;  quant  au  prix  de  ces 
livres,  il  était,  en  1798,  pour  une  gruesa  de  cartillas  de 
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4  piastres  4  réaux;  pour  une  douzaine  de  catones  de 
2  piastres  4  réaux  et  pour  la  douzaine  de  cartillas  d'une 
piastre  1  réal. 

La  Maison  des  Enfants  Exposés  fut  fondée  le  7  août 
1779  :  le  vice-roi  Vertiz  sollicita  l'approbation  royale  par 
lettre  du  24  janvier  1781,  et  la  fondation  fut  approuvée  par 
une  décision  royale,  datée  de  Saint-Ildefonse,  le  13  sep- 
tembre 1782,  et  oii  étaient  adressées  des  félicitations  au 
Vice-Roi  pour  son  zèle  dans  le  service  public. 

Quelle  fut  la  première  impression  buenos-ayrienne  ? 
M.  Ziuny  soutient  que  la  première  publication  de  cette  im- 
primerie fut  une /^^reV/a  ou  feuille  légère  in-8®,  imprimée 
d'un  seul  côté,  en  1780,  et  il  s'appuie,  pour  corroborer  son 
opinion,  sur  le  témoignage  du  prêtre  Bartolomé  Munoz. 
Le  docteur  Gutierrez  prétend,  toutefois,  que  la  première 
impression  lut  une  feuille  de  papier  in-4**,  au  millésime  de 
1781,  intitulée  :  Representacion  del  Cabildo  de  San 
Felipe  de  Montevideo  (1).  Cette  opinion  est  aussi  celle  du 
bibliographe  Angelis.  Quant  à  M.  Zinny,  comme  il  assure 
que  la  feuille  dont  il  est  question  était  imprimée  au  moyen 
de  caractères  en  bois,  et  que  l'imprimerie  de  Gordoba  avait 
tous  ses  types  en  métal,  son  assertion,  par  cela  même, 
devient  douteuse. 

Nulle  de  ces  données  n'est  véritablement  exacte,  quoi- 
que très  rapprochée  de  la  vérité  :  aucune,  du  reste,  ne 
signale  la  date  précise,  c'est-à-dire  le  mois  et  le  jour. 

M.  Mitre  parait  avoir  tranché  la  question.  Selon  lui,  le 
6  octobre  1780,  Silva  Aguiar  informa  le  Vice-Roi  que  l'im- 


(I)  L*année  prochaine,  en  1880,  le  Club  IndustricU  Argentino  se  pro- 
pose de  célébrer  dans  cette  ville  le  centenaire  de  rintroduction  de  Timpri- 
merie  à  Buenos- Ayres. 

On  érigera  un  monument  commémoratif,  où  seront  inscrites  les  dates  de 
1703  (?)  comme  étant  ceUe  de  l'introduction  de  Timprimerie  dans  la  Répu- 
blique ;  de  1776,  comme  date  du  premier  livre  imprimé  à  Gordoba,  et  de 
1780,  comme  fixant  Tépoque  de  la  première  impression   buenos-ayrienne. 
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primerie  était  prête,  et  le  3  noTcmbre  suivant  il  livrait  les 
deux  premiers  imprimés,  qui  sont  des  documents  officiels, 
conservés  dans  ses  archives.  En  voici  les  titres  : 

1»  DonJvmnJosefde  Vertiz,  etc.,  etc.  Porquanto  la 
hostilidad  experimentada  ultiinamente  en  las  Fronte^ 
ras  de  Luxariy  etc.,  etc.  —  Buenos-Ayres,  a  3  de  no- 
viembve  de  1780.  Juan  Josefde  Vertiz. 

C'est  une  feuille  imprimée  d'un  seul  côté. 

2°  Habiendo  llegado  à  entender  que  en  las  aeciones 
con  los  indios  que  imbaden  estas  Fronteras,  etc.,  etc. 
Buenos  Ayr es,  a  3  denaviembre  de  1780. 

Cest  un  in-fol.,  imprimé  des  deux  côtés,  avec  la  feuille 
correspondante  ou  feuillet  entier  en  blanc.  Quelques  exem- 
pbïi'es  sont  autorisés  par  la  signatm'e  autogi*aphe  du  vice- 
roi  Sobremonte. 

Il  existe,  pourtant,  dans  les  archives  de  MM.  Lamas  y 
Carranza,  une  feuille  imprimée,  sans  désignation  de  jom*  ni 
de  mois,  et  à  laquelle  on  attribue  aussi  la  priorité.  J'en 
reproduis  le  commencement  et  la  an  :  Tnforinado  del  des- 
arreglo  tj  abusas  con  que  se  ejercita  la  Medicina,  Ciru- 
Jta,  y  la  Phannacia  y  Phlebotomia  a  ellos  anexa,  etf\, 

etc Diosguardea  V,  m.  a.  Buenos- Ayres 

de de  1780.  Ainsi  quon  le  voit,  ce  dernier  docu- 
ment officiel  était  destiné  à  être  mis  en  circulation  pendant 
Tannée  1780. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le 
1er  décembre  1780,  le  Vice-Roi  concéda  à  Silva  Aguiar  le 
titre  d^ Impriweur  et  administrateur  de  l^Imprimerie 
des  Enfants  Exposés  ;  de  ce  jour  date  donc  l'existence 
officielle  delà  première  imprimerie  buenos-ayrienne. 

11  y  eut  huit  impressions  pendant  l'année  1781  :  ce  sont 
les  seules  connues  des  bibliographes  ;  entre  autres,  une  pu- 
blication de  102  pages  in-4°.  Le  livre  le  plus  volumineux 
depuis  la  fondation  de  l'imprimerie  jusqu'à  l'année  1790, 
se  compose  de  374  pages  in-4'*,  avec  des  caractères  de  deux 
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couleurs,  rouge  et  noir  :  les  types  sont  de  forme  espagnole, 
clairs  et  limpides.  Bien  que  je  Taie  moi-même  compulsé,  je 
ne  saurais  rappeler  son  titre,  n'ayant  plus  l'ouvrage  sous 
les  veux. 

En  1791,  parut  un  livre  considérable  et  bien  imprimé 
(670  pp.)  et  le  précieux  et  intéressant  volume  intitulé  :  Los 
siete  sabios  de  la  Grecia  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  de  1783  à  1785,  Sotoca  avait  été 
placé  à  la  tête  de  l'imprimerie,  et  il  avait  publié  une  série 
de.  livres  très  recherchés  des  biWiophiles  américains,  et 
notamment  la  Pastoral  de  Tévêque  San  Alberto.  Silva 
Aguiar,  après  un  procès  avec  Sotoca,  prit  l'imprimerie  à 
bail  en  1785.  Le  bail  stipulait  une  durée  de  dix  années,  et 
Aguiar  devait  payer  1400  piastres,  avec  la  garantie  de 
I).  Antonio  José  Dantas,  qui,  en  1794,  devint  l'unique 
administrateur  de  l'établissement.  Pendant  tout  cet  inter- 
valle de  temps,  l'hnprimerie,  comme  la  maison  même,  était 
placée  sous  la  surveillance  de  la  Junta  de  Caridad.  Ce  fut 
seulement  en  1799  que  Don  Agustin  Gorrigos,  ce  premier 
typographe,  duquel  j'ai  parlé  déjà,  fut  nommé  adminis- 
trateur. 

A  Buenos- Ayres,  l'imprimerie  prit  un  grand  essor  à  partir 
de  1801,  où  parut  le  premier  journal  argentin  :  Telegrafo 
mercantil,  rural,  politico,  economico,  historiografo 
del  Rio  de  la  Plata,T^aLV  le  colonel  Don  Francisco  Antonio 
Cabello  y  Mesa  (2).  De  nos  jours,  la  presse  a  pris  un  tel 
développement  dans  la  République  Argentine  qu'il  s'y  im- 
prime 148  publications  distinctes,  dont  31  jom'naux  et  144 
recueils  périodiques  pour  une  population  de  2.437.000  habi- 

(1)  Ce  dernier  ouvrage  s'ouvre  par  une  dédicace  au  vice-roi  Don 
Nicolas  Antonio  de  Arredondo,  signée  par  Aguiar  et  où  il  sollicite  une 
protection  plus  large  et  plus  active  pour  Timprimerie. 

(2)  Le  premier  numéro  est  daté  du  1er  avril  1801  ;  le  dernier  (no  3,  t.  5) 
du  15  octobre  1802.  Ce  journal  fut  aussi  imprimé  par  l'imprimerie  des 
Enfants  Exposés, 
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tants,  sui*  une  superficie  territoriale  de  4.195.500  kilo- 
mètres, c'est-à-dire  un  journalpour  15.700  âmes.  Et  comme 
c'est  un  fait  constaté  que  la  presse  périodique  est  une  preuve 
de  la  civilisation  d'un  Etat,  la  République  Argentine  occupe, 
d'après  ce  terme  de  comparaison,  le  quatrième  rang  dans 
le  monde  ;  car  elle  compte,  nous  l'avons  dit,  un  journal  par 
chaque  15,700  habitants,  et  les  statisticiens  modernes  la 
placent,  en  vertu  de  cette  proportion,  entre  la  Belgique  et 
la  HoUande  (1). 

Si  nous  passons  maintenant  de  la  République  Argen- 
tine au  Chili,  nous  ne  rencontrerons  que  des  détails  impar- 
faits et  rares  concernant  l'époque  où  l'imprimerie  y  fut 
introduite.  Le  docteur  Gutierrez  soutient  «  qu'il  n'existait  pas 
au  Chili,  en  1810,  d'imprimerie  capable  de  produire  un 
feuillet  réguhèrement  imprimé  ;  car  c'est  à  peine  si  Ton  y 
connaissait  quelques  gros  types,  au  moyen  desquels  on 
scellait  ou  on  étiquetait  le  papier  officiel  destiné  aux  actes 
judiciaires.  >►  Malgré  cette  affirmation  catégorique,  on  peut 
lire  à  la  page  53  du  Catalogo  razonado  de  la  Biblio- 
teca  ChilenO'Americana  de  Don  Ramon  Briseno  ce  qui 
suit  : 

Biblioteca  de  inipresos  Chilenos,  «  La  quinzième  sm" 
diverses  matières  de  littérature  et  de  sciences,  compte 
124  pièces  ou  traités  in-folio,  correspondant  aux  années 

(1)  Voici,  en  etXei^  la  praportion  de  la   presse    périodique  quant  à  la 
civilisation  contemporaine  : 

Pour  chaque      7,000  habitants  :  1  journal  :    Etats-Unis. 

••              8,000  »  1*  Suisse. 

•»            15,000  «*  •*  Belgique. 

16,000  «  "  HoUande. 

23,000  •»  -  Angleterre. 

23,000  «  «  France. 

26,000  »  »  Allemagne. 

••            44,l00  «  -  Italie. 

105,000  ••  »  Autriche. 

300,000  -  «  Turquie. 

530,000  n  n  Ru&sie. 
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1774  à  18H,  et  répartis  dans  dix  volumes  sans  numé- 
ration. » 

Ces  notices  sont  vagues,  sans  date  et  sans  nul  détail 
bibliographique,  pour  faire  apprécier  leur  mérite  ;  mais 
elles  n'en  démontrent  pas  moins  jusqu'à  l'évidence  qu'avant 
1774  il  y  avait  des  imprimeries  au  Chili,  puisqu'il  s'agit  ici 
d'imprimés  chiliens.  Ce  qui  plus  est,  M.  Briseiio  mentionne 
des  Variedades  religiosas  composées  de  118  pièces  nu- 
mérotées, publiées  depuis  1774  jusqu'à  1871.  Or,  si  cet 
auteur  mentionne  des  imprimés  chiliens  qu'il  possède,  et, 
sous  la  rubrique  de  Variedades  religiosas,  des  publica- 
tions qui  remontent  à  1774  ,  on  est  forcé  d'en  conclure 
que  dans  cette  année,  tout  au  moins,  il  y  avait  déjà  une 
imprimerie  au  Chili,  puisqu'il  fait  intervenir  le  catalogue 
de  sa  propre  librairie  et  parle  en  présence  des  imprimés 
eux-mêmes.  Mais  quelle  fut  la  première  publication  reli- 
gieuse en  1774?  Rien  ne  peut  faciUter  la  réponse,  parce 
que  le  catalogue  manque  de  toute  indication  bibliogra- 
phique et  n'est  en  définitive  qu'un  pur  inventaire.  Comme, 
au  reste,  le  docteur  Gutierrez  se  limite  à  une  simple  néga- 
tion, tandis  que  M.  Briseno  catalogue  les  imprimés  chi- 
liens de  1774,  il  est  juste  de  donner  foi  et  autorité  à  son 
dire,  d'autant  mieux  qu'il  avait  la  direction  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Santiago  du  Chili. 

Il  ne  me  semble  pas  non  plus  que  pour  avoir  acquis  une 
imprimerie  en  1811,  aux  Etats-Unis,  comme  le  dit  le  doc- 
teur Gutierrez,  et  parce  qu'on  put  fonder  avec  elle  celle  qui 
s'appela  du  Suprê7ne  Gouvernement,  on  soit  en  droit  d'en 
conclure  qu'il  ny  avait  point  alors  d'imprimerie  dans  le 
pays.  On  peut,  en  effet,  se  l'être  procurée  poui'  améliorer 
celle  existante.  Si  les  types  et  l'outillage  furent  reçus  en 
triomphe,  c'est  un  incident  qui  s'explique  assez  naturelle- 
ment parla  joie  que  devait  causer  aux  Chiliens  l'introduc- 
tion de  ce  nouvel  instrument  d'illustration  universelle. 
D'autre  part,  il  est  à  considérer  que  le  docteur  Gutierrez 
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écrivait  en  1865,  tandis  que  le  catalogue  de  Briseno  fîit 
imprimé  seulement  en  1874  ;  cette  différence  de  dates 
explique  la  possibilité  quil  se  soit  rencontré  des  publications 
justifiant  le  fait  avancé  par  le  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Santiago. 

A  quelle  époque  introduisit-on  Timprimerie  en  Bolivie  ? 
Je  vais  exposer  succinctement  les  détails  que  j'ai  pu  réunir 
à  cet  égard.  Le  Sénat,  c'est-à-dire  le  Conseil  de  la  célèbre 
université  de  Ghuquisaca  adressa  différentes  requêtes  au 
Vice-Roi  du  Pérou,  sollicitant  l'autorisation  d'introduire 
une  imprimerie,  en  payant  même  un  prix  trois  fois  supérieur 
au  prix  ordinaire,  afin  d'imprimer  les  thèses,  les  travaux 
littéraires  et  juridiques  de  runivei*sité  et  les  catéchismes  et 
livres  de  dévotion,  jugés  convenables  et  sanctionnés  par  les 
permis  de  l'autorité  royale  et  ecclésiastique.  Moins  favorisée 
que  l'université  de  Gordoba  de  Tucuman,  et  poui»  des  causes 
qui  me  sont  absolument  inconnues,  l'autorisation  fiit  toujoui's 
refusée.  Le  docteur  René  Moreno  m'a  dit  avoir  eu  sous  les 
yeux  les  demandes  formées  pour  cet  objet,  danà  lesquelles 
sont  constatés  le  refus,  les  représentations,  les  rapports  et 
toutes  les  formalités  qui  caractérisaient  en  pareil  cas  le 
mécanisme  administratif  de  la  Colonie.  Ne  pouvant,  par 
suite,  imprimer  les  travaux  littéraires,  on  dut  recourir  à  la 
méthode  usitée  avant  la  découverte  de  l'imprimerie;  c'est-à- 
dii'e  aux  copies  manuscrites,  en  plusieurs  exemplaires  d'un 
même  écrit,  étude,  thèse  ou  défense  juridique.  Lesi 
personnes  qui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  les  collections 
de  thèses  qui  se  conservent  dans  cette  ville,  ont  admiré 
l'habileté  ries  «  copistes  »,  l'égalité  des  caractères  manus- 
crits et  la  netteté  de  l'écriture,  de  manière  que  ces  proiluits 
de  la  calligraphie  peuvent  être  assimilés  aux  livres  imprimés 
et  ne  sont  pas  hifériem^s  aux  œuvres  les  plus  délicates  de  la 
première  époque  de  l'art  d'imprimer.  Que  des  particuliers  ou 
les  moines  de  quelques-uns  des  nombreux  couvents  de  la 
ville  se  chai'geassent  de  cette  tâche  et  se  livrassent  à  cette 
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industrie,  il  ne  m'est  pas  possible  de  le  savoir  et  par  consé- 
quent de  le  déterminer  d'une  manière  formelle  :  néanmoins, 
comme  avant  la  découverte  de  Gutenbarg,  les  moines  ou 
frères  se  livraient  plus  spécialement  à  cette  occupation, 
dans  l'exercice  de  laquelle  plusieurs  se  rendirent  fameux 
par  la  richesse  décorative  des  manuscrits,  qui  causait 
aujourd'hui  une  légitime  admiration  à  ceux  qui  les  examinent 
dans  les  Bibliothèques  européennes,  on  n'est  pas  éloigné  de 
croire  qu'à  Ghuquisaca,  ce  furent  aussi  les  frères  qui 
remplirent  l'office  de  copistes.  M.  René  Moreno,  qui  a  pu 
voir  de  nombreuses  thèses,  demeura  émerveillé  de  la  simiU- 
tude  absolue  dans  la  forme  des  letti^es  ;  ce  qui  donnait  aux 
copies  l'uniformité  qui  s'obtient  uniquement  au  moyen  de 
l'impression  et  par  des  procédés  analogues  à  ceux  observés 
avant  que  l'imprimerie  ne  fût  découverte  et  mise  en 
application. 

Le  Haut-Pérou  fut  fameux  par  la  richesse  de  ses  mines, 
et  comme  siège  de  la  Royale  Audience  de  Charcas,  dont  la 
juridiction  comprenait  d'immenses  domaines,  son  barreau 
était  nombreux,  érudit  et  influent  :  cette  contrée,  pourtant, 
a  été  la  dernière  à  jouir  des  avantages  et  des  bienfaits  de 
l'imprimerie,  probablement  parce  qu'elle  fut  le  théâtre  de  la 
grande  guerre,  et  que  la  lutte  pour  l'indépendance  s'y 
prolongea  le  plus  longtemps.  «  Sous  le  régime  colonial,  a 
remarqué  le  notable  Bolivien,  Don  José  Rosendo  Gutierrez, 
nul  fait  positif  ne  démontre  qu'il  existât  quelque  impri- 
merie dans  le  Haut-Pérou  :  ifl  y  a,  toutefois,  des  raisons  de 
soupçonner  qu'il  se  dissimulait  dans  les  collèges  de  Jésuites 
de  Chuquisaca  et  de  la  Paz,  de  petites  imprimeries,  ou 
étaient  clandestinement  édités  de  petits  opuscules  de  dévo- 
tion. Mais  le  fait,  si  probable  qu'il  puisse  être,  a  besoin 
d'être  prouvé.  Dans  toute  l'étendue  de  l'ancienne  vice 
royauté  du  Pérou,  on  ne  trouvait  d'autre  imprimerie  que 
celle  de  Lima.  La  première  manifestation  de  la  typographie 
péruvienne  remonte  k  1583.  » 
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Toutefois,  pendant  un  court  intervalle  de  temps,  les  Jé- 
suites eurent  une  imprimerie  dans  la  petite  bourgade  de 
Juli,  archevêché  de  la  Paz,  sur  le  lac  de  Titicaca.  Ce  fut  là 
que  s  imprima  Tunique  et  monumental  Diccionario  Aymar  a 
du  Père  Ludovico  Bertonio.  «  On  ignore  les  motifs  pour 
lesquels  cette  imprimerie  cessa  si  vite  d'exister  ;  mais  il  est 
certain  que  Francisco  del  Canto  qui  édita  ce  Dictionnaire 
et  d'autres  livres  du  même  auteur,  apparaît  en  1614  à 
Lima,  où  il  imprima  le  Vocabulario  Quichua  du  Père 
Otolguin.» 

J'emprunte  ces  détails  à  l'intéressante  publication  :  Datas 
para  la  Bibliografia  Boliviana  por  /.  R.  Gutierrez, 
première  section,  La  Paz,  1875,  un  petit  volume  in- i**  de 
255  pages. 

Les  doutes  que  l'auteur  expose  sur  l'origine  de  l'impri- 
merie à  JuU  et  son  éphémère  durée,  ont  été  résolus  déjà 
par  le  prêtre  péruvien  Don  Manuel  Gonzalez  La  Rosa,  dont 
j'ai  cité  antérieurement  les  opinions. 

«  La  première  imprimerie  qui  fonctionna  dans  la  Bolivie 
actuelle,  dit  M.  Gutierrez,  fut  celle  dont  se  servit  le  général 
Santa  Cruz  dans  la  campagne  de  1823.  Nous  avons  parmi 
notre  collection,  la  Gaceta  del  ejercito  del  Perd  Liber-- 
tador  del  Sur,  éditée  à  la  Paz  le  17  août  1823,  dans 
Y  imprimerie  de  V armée  libératrice  du  iSuc2,  qui  était  à 
la  charge  de  Don  José  Rodriguez.  Cette  imprimerie  fut 
capturée  par  l'armée  royaUste,  en  mâme  temps  que  son 
directeur,  dans  le  village  de  Calamarca,  ot  elle  servit,  par 
suite,  à  la  division  du  général  Olaneta  ji  «squ'à  la  bataille  de 
Tucuman,  après  laquelle  elle  fut  transp  )rtée  à  Ghuquisaca. 
Nous  possédons  un  Boletin  daté  de  la  Paz,  30  septembre 
1823,  et  signé  par  le  général  Olaneta  ;  au  bas  de  ce  docu- 
ment, on  lit  :  Imprimerie  prise  au  traUre  Santa  Cruz, 
ce  qui  confirme  pleinement  le  fait  énoncé.  Ayant  été  con- 
duit à  visiter  la  riche  bibUothèque  de  M.  Gregorio  Beeche, 
le  propriétaire  de  ces  belles  collections  nous  montra  une 
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feuille  imprimée  à  Tupica  ou  Gotagasta  par  Timprimerie  de 
la  division  Olaneta,  en  nous  disant  que  cette  feuille  était  la 
première  qu'on  eût  imprimée  en  Bolivie,  à  une  date  très 
antérieure  à  1823,  et  qu'Olaneta  s'était  procuré  la  dite 
imprimerie  dans  les  Provinces  Argentines.  La  circonstance 
vaut  la  peine  d'être  vérifiée;  mais  nous  pensons  néanmoins, 
que  l'imprimerie  n'était  autre  que  celle  prise  à  Santa  Cruz, 
selon  X annonce  officielle  d*  Olaneta .  »  • 

Postérieurement  à  l'apparition  de  l'ouvrage  de  M.  Gu- 
tierrez,  l'écrivain  bolivien  Don  Nicolas  Acosta,  a  publié 
un  très  intéressant  opuscule,  sous  ce  titre  :  Apuntes  para 
la  Bibliografia  periodistica  de  la  Ciudad  de  la  Paz. 
La  Paz,  1876,  1  v.  in-4**  de  57  pages.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  le  passage  suivant  :  «  Des  données  postérieures  à 
l'impression  de  la  première  édition  du  livre  de  Don  José 
R.  Gutierrez  nous  ont  convaincu  que  déjà  en  1822,  c'est-à- 
dire  une  année  avant  que  la  date  mentionnée  dans  le  pro- 
logue de  ses  Datos  bibliograficos,  il  existait  une  impri- 
merie au  service  de  la  Division  royaliste  du  général 
Olaneta.  Nous  avons  vu,  en  effet,  dans  la  bibliothèque  de 
notre  ami,  déjà  cité,  deux  numéros  1®"^  et  2*  d'mie  espèce 
de  journal  ou  i5o/^^m  de  noticias,  imprimé  à  Moxo  (pro- 
vince de  Ghichas)  les  15  et  30  mars  1822,  dans  l'impri- 
merie de  Vanguardia,  lesquels  sont  indubitablement  les 
premières  feuilles  imprimées  en  Bolivie.  »  Get  écrivain 
poursuit  les  recherches  et  rectifie  l'assertion  de  Don  J.  Ro- 
sendo  Gutierrez.  On  peut  donc  assurer  que  le  dernier  mot 
n'est  point  dit  encore,  de  nouvelles  investigations  pouvant 
révéler  des  erreurs  involontaires. 

On  vient  de  publier  à  Valparaiso  un  volumineux  tome 
de  bibliographie  américaine  ;  malheureusement,  on  est  en 
droit  de  déplorer  la  légèreté  et  le  peu  de  soin  avec  lesquels 
ce  volume  a  été  écrit  par  le  fécond,  mais  peu  sévère  écri- 
vain chilien,  Don  B.  Vicuna  Mackenna;  l'ouvrage  porte 
pour  titre  :  Bibliografia  Americana,  —  Estudiosy  cata- 


384  CONGRÈS   DES   AMÉRICANISTES,  65 

logo  complets  y  razonado  de  la  Bibliotheca  Americetna 
coleccionada  porel  S^  Gregorio  Beeche  {consul  gênerai 
de  la  Republica  Argemtina  en  Chile)  por  B.  Vicuha 
Mo/ckenna.  —  Valparaiso,  1879.  A  la  page  299,  on  Êait 
mention  du  numéro  10  du  TelegrafOj  journal  espagnol 
publié  à  Moxo,  le  30  juillet  1822.  Aucune  indication  biblio- 
graphique n'éclaire  la  citation;  on  ne  signale  ni  rim^tri- 
merie  où  fut  composé  ce  numéro,  ni  la  dimension  de  la 
feuille  imprimée;  on  n'y  rencontre  d'observation  d'aucun 
genre,  de  manière  que  la  date  elle-même  perd  toute  impor- 
tance par  l'incompétence  de  l'auteur  du  catalogue.  Serait-ce 
là,  par  hasard,  la  feuille  que  M.  Beeche  a  cini-  la  première 
qui  ait  été  imprimée  en  Bolivie?  Le  fiit-elle  dans  Ximpri-- 
merie  de  Vanguardia?  Impossible  de  résoudre  le  moindre 
doute  bibliogi'aphique  à  Taitle  de  cette  liste  d'ouvrages, 
publiée  sous  fonne  d'un  catalogue  raisonné  et  qui  affiche 
la  prétention  d'études  sérieuses  sur  la  matière. 

Un  fait  acquis,  cependant,  c'est  qu'on  publia  à  Moxo,  en 
1822,1e  n®  10  d'un  journal  espagnol;  mais  où  s'imprimèrent 
les  numéros  antérieurs  ?  Ce  livre  constate  qu'à  Moxo,  dans 
la  même  année,  parurent  deux  jozu^naux  :  le  Boletin  de 
Noticias,  en  mars,  et  le  Telegrafo,  dont  le  n<*  10  corres- 
pond au  30  avril  1822.  Etait-il  mensuel,  bi-mensuel  ou 
trimestriel?  Si  dans  le  catalogue,  établi  par  M.  Vicuna 
Mackenna,  on  eût  rencontré  d'exactes  données  bibliogra- 
phiques, et  si  l'auteur  eût  compris  l'importance  de  ces  en- 
quêtes, pour  bien  déterminer  l'époque  où  l'imprimerie  fut 
introduite  en  BoUvie,  peut-être  serait-il  aujourd'hui  possiUe 
de  faire  avancer  les  recherches  du  véritable  bibliographe 
bolivien,  M.  Acosta,  comme  aussi  celles  du  non  moins  savant 
6t  judicieux  Don  J.B.  Gutierrez  ?  Toujours  est-il  qu'en  1822, 
la  Bolivie  possédait  une  imprimerie  et  que  deux  journaux 
y  furent  pubhés  à  cette  époque. 

Nous  ne  devons  point  oublier  que  le  doctem»  D.  G.  René 
Moreno  achève  en  ce  moment  la  publication  d'un  précieux 
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travail  hih\iogvdp^hiqneyintit\ûé:Bibltographte  Bolivienne; 
Catalogue  de  la  section  des  livres  et  brochures. 
Santiago  de  Chili,  1879,  1  vol.  in-4^  de  880  pages.  Ce  livre 
est  plein  de  savantes  notes,  où  se  rencontrent  d'importants 
et  curieux  détails  pour  l'histoire  de  la  typographie  boli- 
vienne. Suivant  l'auteur,  l'imprimerie  de  l'Université  com- 
mença la  publication  de  la  Gaceta  de  Chuquisaca,  le 
30  juillet  1825,  et  le  8  août  de  la  morne  année,  elle  mit  au 
jour  une  feuille  officielle,  infiniment  rare  aujourd'hui,  et  la 
première,  en  son  genre,  qui  eût  paru  à  Ghuquisaca.  Voici 
son  titre  ;  Acta  de  Independencia  de  las  Provincial  del 
alto  Perû.  Suscrita  en  la  capital  de  los  Charca^  à  6  de 
agosto  de  1825.  Traprenta  de  la  Universidad.  Ano  1825, 
in-fol. 

Dans  la  librairie  de  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  avec 
un  entête  de  collectionneur,  et  sous  le  n  °2752  du  Catalo- 
gue, on  peut  Ure  :  Première  feuille  imprimée  en  Bolivie. 
Convocation  du  Haut-Pérou  à  une  assemblée  générale 
délibérante.  Fameux  décret  du  9  février  expédié  par  le 
grand  ^maréchal  de  Ayacucho  à  la  Pazj  à  la  tête  de 
Vannée  unie  Libératrice,  année  1825.  La  Paz,  Impri- 
merie de  Vannée  libératrice,  administrée  par  Don 
Fermin  Arebato.  Exemplaires  rencontrés  panni  les 
papiers  du  miréchal  Sucre.  01)sequio  de  D.  Daniel 
Calvo.  Collection  de  documents  boliviens  de  G.  Ji, 
M.  Santiago  de  Chili.  «  Le  titre  de  cet  entête  de  biblio- 
phile, fait  observer  M.  Moreno,  est  conforme  à  l'idée  du 
décret  qui  servit  de  base,  ainsi  que  la  remarque  en  a  été 
faite  plusieurs  fois,  à  l'existence  du  nouvel  Etat,  et  consti- 
tue  le  premier  acte  autonomique  et  véritablement  libre  do 
gouvernement  dans  les  provinces  du  Haut-Pérou...  ce  sont 
les  pages  initiales  de  la  typographie  bohvienne,  proprement 
dite.  » 

En  pareille  matière,  les  faits  forment  nécessairement  le 
fondement  véritable  de  toute  appréciation  sérieuse,  et  cos 

25 
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faits  doivent  être  mieux  appréciés  et  mieux  eoonus  de  visu 
par  les  écrivains  boliviens,  c'est  pourrquoi  je  tiens  à  repro- 
duire leurs  paroles  mêmes  :  «  Jusqu'en  1825,  dit  M.  J.  B. 
Gutierrez,  aucun  opuscule  ne  fut  édité  en  Bolivie.  Le  plus 
ancien,  à  notre  avis,  est  un  caiecismo  nia^an2CO,impcimèk 
la  Paz  dans  le  courant  de  la  dite  année.  Son  type  indiquejqu'il 
lut  composé  au  moy ^i  de  rimprimerie  de  Tarmée  que  possé- 
dait la  division  libératrice  aux  ordres  de  Sucre,  et  qui  publia 
quelques  mois  après,  le  :  Meinoria  dirijida  par  el  itutriS" 
cal  de  Ayacucho  à  la  primera  asaniblea  del  alto  Penii, 

«  Le  premier  journal  qui  vit  le  jom*  en  Bolivie,  cette 
même  aniiée  1825,  fut  le  ChiquisaquenOy  dont  le  premier 
numéro  parut  le  1*^  fémer,  dans  la  ville  de  la  Paz,  avec  un 
format  in-4°  et  sur  papier  commun. 

«  Les  annotations  antérieures  démontrent  que  la  Bolivie 
a  été  la  dernière  entre  les  nations  du  continent,  dans 
laquelle  ait  pénétré  la  sublime  invention  de  Gutenberg. 
Dans  de  telles  conditions,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  la 
faible  production  de  nos  typographies.  » 

Ces  détails  sont  les  seuls  qu  il  m* ait  été  donné  de  recueillir 
sur  r époque  où  l'imprimerie  fut  importée  en  Bolivie  et  sur 
les  premières  impressions  qui  y  furent  faites.  Nul,  d'ailleurs, 
ne  peut  prétendre,  sur  un  tel  sujet,  à  exposer  des  nouveautés 
ni  s'être  rendu  maître  de  la  vérité  si  complètement  que  des 
rectifications  ne  soient  possibles  :  ce  serait,  enfin,  une 
présomption  puérile  que  de  supposer  avoir  dit  le  dernier  mot 
des  recherches  bibUographiques  dans  le  Nouveau  Monde. 

Je  n'ai  aucune  notion  historique  relativement  à  l'introduc- 
tion de  l'imprimerie  dans  les  trois  anciens  domaines  espa- 
gnols, qui  constituent  aujourd'hui  des  nations  indépendantes: 
on  assure  seulement  qu'il  existait  une  imprimerie  à  Guate- 
mala en  1667,  et  qu'on  publia  à  Bogota,  en  1817,  le 
Seminario  del  Nuevo  Reino  de  Granada  ;  mais  quand  y 
fut  installée  la  première  imprimerie  et  quel  futl'introductem^ 
Je  l'ignore  encore. 
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En  soumettant  ces  pages  rapides  et  ces  documents 
incomplets  au  Congrès  des  Américanistes^  mon  seul 
objet  est  d'appeler  Tattention  sur  une  matière  intéressante, 
dans  Tespoir  qu  elle  devra  à  de  nouvelles  recherches  une 
clarté  plus  sûre,  me  réservant  d'ailleurs,  comme  un  devoir, 
de  compléter  et  d'épurer  les  données  qu'il  m'a  été  possible 
de  réunir.  C'est,  en  même  temps,  un  hommage  rendu  aux 
féconds  travaux  et  à  la  persévérance  exemplaire  des 
membres .éminents  dont  le  Congrès  est  composé. 

M.  de  Mofras  ne  croit  pas  pouvoir  laisser  passer  sans  de 
formelles  réserves  le  résumé  fait  par  M.  Quesad^  du  mémoire 
de  son  père  ;  il  est  Français,  mais  il  a  visité  l'Amérique  d'un 
bout  à  l'autre  à  deux  reprises  différentes,  il  y  a  séjourné 
dans  sept  ou  huit  républiques  espagnoles,  et  il  ne  peut  se 
dispenser  d'exprimer  son  étonnement  au  sujet  des  apprécia- 
tions émises  par  M.  Ërnesto  Quesada. 

M.  Peterken  observe  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  relever  les  paro- 
les de  M.  Ërnesto  Quesada,  ni  même  d'y  insister,  parce  que  le 
travail  qu'il  a  analysé  s.'écarte  du  programme  du  Congrès 
et  ne  peut  être  mis  en  discussion. 

M.  Eugène  Beau  vois  est  d'avis  qu'il  convient  de  ne  pas 
étudier  au  Congrès  l'Amérique  contemporaine,  ni  même 
celle  du  XVII**  ou  XVIII®  siècles,  parce  que  ces  études  pour- 
raient, fort  mal  à  propos,  introduire  la  politique  dans  les 
débats  et  faire  naître  des  différends  regrettables  à  tous 
égards.  Il  importe  à  la  prospérité  de  l'œuvre  de  se  confiner 
exclusivement  sur  le  terrain  scientifique  déjà  assez  vaste  et 
dont  la  Umite  extrême  doit  être  l'époque  de  la  découverte 
ainsi  que  celle  des  premières  explorations  et  colonisations. 

(Adhésion  unanime). 

M.  de  la  Espada,  président,  constate  que  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  bannir  les  questions  irritantes  de  la  poli- 
tique. Il  en  parle  d'autant  plus  à  son  aise  que  dans  le  cas 
présent  TEspagae  est  en  cause  ;  il  aime  son  pays  comme  il 
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doit  Faimer,  mais  par  dessus  tout  il  aime  la  vérité.  Or  h 
vérité  est  que  l'Espagne  n'a  pas  fait  en  Amérique  que  des 
choses  admirables  ;  sa  législation  coloniale  était  nécessaire- 
ment imparfaite,  mais  il  est  néanmoins  indispensable  de  pro- 
tester contre  la  guerre  systématique  et  injuste  à  laquelle 
r  Espagne  est  parfois  en  butte  et  de  mettre  en  garde  contre 
les  anciens  griefe  qu'on  lui  reproche,  car  ceux-ci  bien  sou- 
vent sont  le  résultat  de  faits  posés  par  les  Espagnols  d'Amé- 
rique, sans  nulle  intervention  de  la  mère-patrie. 

M.  Quetada  répond  qu'il  a  été  mal  compris,  qu'il  n'a  nulle- 
ment eu  l'intention  de  porter  un  jugement  historique.  Il  a 
parlé,  conformément  au  travail  de  son  père,  de  la  législation 
sur  l'imprimerie  et  des  livres  dans  l'Amérique  Espagnole  ; 
il  a  déclaré  que  cette  législation  était  mauvaise,  mais  il  n*a 
pas  voulu  pour  cela  juger  le  rôl^  de  l'Espagne,  qu'il  aime 
sincèrement,  ni  froisser  aucune  opinion  et  moins  encore 
prononcer  des  paroles  susceptibles  d'offenser  qui  que  ce  soit. 

M.  le  baron  Goethals  estime  que  l'incident  est  clos  et  que 
le  Congrès,  partageant  absolument  l'avis  émis  par  M.  Beau- 
vois,  peut  passer  à  l'ordre  du  jour. 

(Approbation  générale). 

M.  H.  B  Ttin,  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de  Metz, 
donne  lecture  d'un  mémoire  sur  V Antiquité  des  différente 
États  de  la  domination  canadienne. 

C'est  à  l'illustre  maiin  de  Saint-Malo  Jacques  Cartier  que 
revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  planté  le  drapeau  de  la 
France  au  Canada. 

En  1534,  le  hardi  navigateur  malouin  débarqua  dans  la 
Gaspésie  peuplée  par  les  Souriquois  ou  Mie-Macs,  sauvages 
que  le  père  Leclercq  désigne  sous  le  nom  de  Crucientaux 
parce  qu'ils  avaient  une  espèce  de  culte  de  la  croix. 

Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  Jacques  Cartier 
remonta  le  fleuve  St-Laurent  jusqu'à  Stadaconé  où  est 
aujourd'hui  Québec. 

Dans  l'automne,  en  octobre,  il  se  rendit  à  Hochelaga, 
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petite  ville  bâtie  au  pied  de  la  montagne  de  Montréal,  appelé 
par  lui  Mont  royal.  Hochelaga  qui  n*est  pas  un  nom  iroquois 
signifie  chaussée  du  castor  :  il  y  avait  en  effet  des  prairies 
faites  par  les  castors  qui  avaient  coupé  le  bois  pour  leurs 
chaussées.  Cette  ville  était  composée  de  grandes  maisons 
d'écorce,  formant  des  parallélogrammes  de  150  x  45  pas, 
011  plusieui*s  familles  habitaient  ;  il  y  avait  une  place  publique 
au  milieu  de  la  ville  ;  une  triple  raj;igée  de  pieux  constituait 
la  palissade,  tout  au  tour  était  une  galerie  pour  permettre 
aux  guerriers  de  monter  s'y  défendre.  Les  habitants  par- 
laient la  langue  iroquoise  et  cultivaient  le  maïs.  Ces  villes 
n'étaient  point  permanentes,  mais  changeaient  de  place 
pour  les  besoins  de  Tagriculture. 

En  1608,  Québec,  capitale  de  la  Nouvelle-France,  fut  fon- 
dée dans  une  admirable  situation,  sur  la  rive  septentrionale 
du  fleuve  St-Laurent,  à  120  lieues  de  la  mer,  entre  une  petite 
rivière  qui  porte  le  nom  de  St-Charles,  et  un  gros  cap  qu'on 
appelle  le  cap  aux  Diamants,  parce  qu'on  y  trouvait  alors 
quantité  de  diamants  semblables  à  ceux  d'Âlençon.  Québec 
vient  d'un  mot  algonquin  qui  signifie  contraction  et  qui 
désigne  le  rétrécissement  qu'on  remarque  dans  le  St-Lau- 
rent  quand  on  le  remonte  ;  quelques-uns  supposent  que  ce 
nom  vient  de  l'exclamation  française  :  quel  bec,  qui  indi- 
querait la  pointe  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville. 

Le  fondateur  de  Québec  est  Samuel  de  Champlain  qui 
devait  jusqu'en  1635,  époque  de  sa  mort,  mettre  au  service 
de  la  colonie  les  qualités  d'un  administrateur  de  premier 
ordre.  Sur  l'emplacement  de  la  ville  fondée  par  Champlain, 
il  y  avait  une  petite  ville  indienne  appelée  Stadaconé,  les 
sa'ivages  de  cet  endroit  paraissent  avoir  parlé  la  langue 
algonquine .  Ils  étaient  chasseurs  et  ne  cultivaient  pas  la  terre . 

Ce  fut  aux  portes  de  Québec,  sur  les  hauteurs  d'Abraham, 
que  se  livra,  en  1759,  une  bataille  terrible  entre  les  Anglais 
et  les  Français,  bataille  qui  décida  du  sort  du  Canada.  Les 
Anglais  étaient  commandés  par  Wolfe,  et  les  Français  par 
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de  Montcalm .  L'élan  des  Français  sel)risa  contre  une  position 
presque  inexpugnable  et  une  artillerie  de  beaucoup  supé- 
rieure. La  lutte  fut  courte  mais  acharnée,  et  la  victoire 
chèrement  payée  par  les  Anglais. 

Laissant  de  coté  les  provinces  orientales  du  Dominion, 

l'auteur  résume  ensuite  à  grands  traits  l'histoire  du  Haut  et 

du  Bas  Canada  durant  le  XVIII*  et  le  XIX*  siècles;  il  se 

livre  à  une  rapide  description  du  pays  et  fournit  quelques 

détails  au  sujet  de  son  organisation  politique. 

M.  Gabriel  Gravier  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  en 
italien  de  M.  Gomelio  Desimoni,  de  Gênes,  et  donne  à  ce 
sujet  les  explications  suivantes  : 

Messieurs,  au  Congrès  de  Luxembourg  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  instruire  du  travail  fait  par  M.  Desimoni  poui' 
combattre  celui  de  M.  Henry  C.  Murphy,  ayant  pour 
titre  :  The  voyage  of  Verrazzano,  a  chapter  in  the 
early  7naritime  discovery  in  America,  New-York,  1875. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  jusqu'à  ces  derniers  temps 
nous  avons  cru  en  Normandie,  sur  la  foi  de  certains  écri- 
vains et  de  quelques  cartes,  quç  Verrazzano  avait  décou- 
vert les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Nord  depuis 
le  cap  Lear  ou  le  cap  Roman  jusqu'au  58"*  degré  de  latitude 
septentrionale.  Mais  il  y  a  deux  ou  trois  ans  un  diplomate, 
qui  a  été  succès  sivement  attaché  aux  ambassades  de  Lis- 
bonne et  de  Mad  rid,  a  recueilli  une  foule  de  renseignements 
précieux,  curieux  et  savants,  d'où  il  conclut  que  Verraz- 
zano n'a  jamais  vu  les  côtes  orientales  de  l'Amérique 
du  Nord,  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  exploré  ces  côtes  ; 
il  ajoute  que  la  carte  que  Verrazzano  en  aurait  dressée, 
serait  faite  d'après  la  carte  maritime  de  l'Espagnol  Diego 
Ribero,  datée  de  1 529  ;  il  prétend  même  que  ce  Jérôme  Ver- 
razzano n'était  pas  parent  de  Jean  Verrazzano  l'explorateur. 

Le  diplomate  est  mort  et  M.  Murphy  est  devenu  posses- 
seur de  ses  papiers.  Avec  leur  secours,  il  a  fait  un  travail 
très  beau,  très  scientifique,  qui  doit  être  étudié  à  fond  afin 
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de  pouvoir  dire  si  les  faits  qui  résultent  des  notes  dont  je 
viens  de  parler  sont  vrais  ou  non. 

M.  Murphj  a  d'aboi^  été  combattu  à  New-York  par 
M.  de  Costa,  le  savant  américaniste.  M.  Desimoni  a  exa- 
miné la  question  à  son  tour,  et  a  produit  la  preiniëi*e  partie 
de  son  travail  à  la  session  de  Luxembom^g.  Il  a  demandé 
alors  à  pouvoir  approfondir  la  question,  à  faire  de  nouvelles 
recherches,  aiSn  d'être  en  mesure  de  résoudre  en  une  fois 
les  difficultés  soulevées. 

Dans  rintervalle  deux  petits  documents  ont  été  publiés  ; 
je  les  ai  envoyés  à  M.  Murphy  avec  une  note  de  M.  Desi- 
moni, en  lui  disant  que  j'étais  à  sa  disposition,  dans  le  cas 
cil  il  voudrait  venir  exposer  ses  idées  au  Congrès.  Il  m'a 
répondu  qu'il  était  trop  occupé  pour  pouvoir  entreprendre 
le  voyage  ;  mais  il  m'a  transmis  une  notice,  formant  une 
sorte  d'annexé  de  son  ouvrage,  et  il  a  promis  que  si  l'on 
trouvait  quelque  chose  de  nouveau,  il  veillerait  à  se  défen- 
dre. J'ai  communiqué  celaà  M.  Desimoni.  Le  nouveau  travail 
de  ce  dernier  est  très  important  et  établit  absolument 
l'exactitude  de  la  découverte  de  Jérôme  Verrazzano. 

Quant  à  la  carte  marine,  dont  on  a  tbéun  grand  argument, 
les  pièces  que  j'ai  trouvées  au  Parlement  de  Normandie  dé- 
montrent d'une  façon  incontestable  que  Jérôme  était  lefrèra 
de  Jean,  et  qu'il  a  fait  sa  carte  cinq  ans  après  son  voyage. 
Que  Verrazzano  ait  été  pendu  quatre  ans  plus  tard  en  Espa- 
gne, c'est  à  peu  près  certain,  mais  cela  ne  l'empêche  pas 
d'avoir  découvert  d'abord  les  côtés  de  l'Amérique. 

GIOVANNI  VSRRAZZANO 

scopritore  di  regioni  nelV  America  settentrionale, 
studio  di  CoRNELio  Desimoni  di  Oenova  con  note  ed 
una  appendice. 

Nel  periodico  francese  la  Revue  Critique  d^Histoire  et 
de  Littérature  (gennaio  1876)  il  signer  Enrico  Harriase 
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diede  la  notizia  e  Tanalisi  d*im  libro  del  signor  H.  Murphy 
dî  Brooklyn  intitolato  The  Voyage  of  Vei^^azzano  (Xew- 
York  1875).  L'autore  di  questo  libro  tratta  di  favola  e  d'im- 
postura  la  finora  generalmente  ammessa  lettera  del  Fioren- 
tino  Giovanni  VeiTazzano,  con  cui  questi  riferisce  al  re 
Francesco  I  nel  Luglio  1524  il  risultato  del  suo  viaggio,  e 
la  sua  scoperta  délia  costa  orientale  deir  America  del  Nord. 
Unnostroarticolo,  il  Viaggio  di  G.  Verra  zzano,  stam- 
pato  nelY  Archivio  Storicoltaliano  {Fiveme,SLgosto  1877) 
si  propose  di  combattere  i  ragionamenti  del  Sig.  Murphy, 
per  quanto  si  potea  conoscere  dall*  analisi  délia  Revue  sovrsL 
un  libro  che  non  è  in  commercio.  E  montre  lamentavamo 
che  Fesser  privi  dell'  originale  non  ci  consentisse  di  megUo 
eaaminare  certi  punti  più  difficili  o  pretesi  piii  solidi,  ci 
pareva  che  già  ne  risultasse  abbastanza»  e  gi^azie  ai  nuovi 
documenti  prodotti  dallo  stesso  critico,  la  conferma  délia 
relazione  del  Verrazzano,  donde  si  poteano  ritenere  special- 
mente  provati  i  quattro  punti  seguenti  : 

1"  Che  veramente  Giovanni  Verrazzano  avea  rîcevuto 
dal  Re  Francesco  ordini  per  intraprendere  una  simile  spe- 
dizione. 

2^  Che  realmente  neir  intervallo  fra  gli  ordini  del  Re  e 
Tesecuzione  del  viaggio  di  scoperta  vi  fu  un  corso  del  Ver- 
razzano contre  gli  Spagnoli  che  diede  un  ricco  bottino. 

3^  Che,  mentre  si  hanno  di  quel  navigatore  notizie  in 
Ëuropa  fino  al  giugno  o  maggio  1523  e  di  nuovo  dal  luglio 
ed  agosto  1524  in  poi,  manca  ogni  notizia  di  lui  durante  il 
tempo  intermedio  che  deve  essere  stato  occupato  appunto 
nei  preparativi  e  neir  esecuzione  del  viaggio  in  conformità 
délia  sua  lettera. 

4^  Che  Verrazzano  in  Dieppe  ove  abitava  e  alla  corte  di 
Francia  godeva  fama  di  ottimo  Piloto  e  fu  incaricato,  del 
comando  a  viaggilontani,  tauto  daU'  Ammiragliodi  Francia 
quanto  dai  primi  armatori  del  Regno. 

Mentre  si  correggevano  le  bozze  del  nostro  articolo,  ci 
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pervenne  il  libro  del  Sig.  Murphy  The  Voyagé  of  Verraz^ 
zano  :  a  ckapter  in  the  early  Histary  of  maritime  dis- 
covery  in  America,  Nuova-Yorck  1875.  Uebbimo  per 
cortese  comunicazione  del  dotto  Geografo  il  Signor  Ga- 
briele  Gravier  di  Rouen,  tosto'lo  scorremmo  avidamente, 
ma  ci  bast6  appena  il  tempo  per  porre  alla  âne  ddla  staïqpa 
una  nota,  dicente  che  la  nostra  opinione  dopo  f  iieila  tettura 
non  solo  non  era  mutata  ma  che  anzi  ci  troyavamo  nuovi 
argomenti  per  consolidare  sempre  più  la  veracità  del  Ver- 
razzano  e  la  realtà  délia  sua  scoperta. 

Sono  queste  le  conâderazioni  che  ci  persuasero  a  dettare 
questa  nuova  memoria  che  presentiamo  al  dotto  congresso 
degli  Americanisti,  non  senza  esitanza  perla  debolezza  délie 
nostre  forze,  ma  colla  piena  convinzione  che  Tonore  e  la 
gloria  del  navigatore  fiorentino  rimarranno  tanto  piii  incon- 
trastabili,  quanto  più  fleri,  ingegnosi  e  studiati  furono  gli 
assalti  del  suo  contraddittore. 

I.  II  Sig.  Murphy  ci  regala  il  facsimile  di  uno  schizzo 
che  il  Pilote  francese  Giovanni  Alfonse  inserî  nella  sua.Co^- 
mographie  scritta  verso  il  1545  e  conservata  in  ms.  alla 
BibUoteca  Nazionale  di  Parigi  (francese  n^  676).  Delineando 
r  Alfonse  parte  délia  costa  orientale  d' America  dal  Gapo 
Raso  in  giii,  perviene  ad  un  flume  e  ad  un  capo,  da  lui 
chiamati  Norvehergue  o  Noroveregue  (certamente  corru- 
zionedel  piii  note  nome  di  Norumbega  (1)  ;  nome  che  qui  il 
Critico  per  nostro  avviso  (ma  contre  alla  sua  opinione  come 
vedremo)  interpréta  giustaraente  per  Todierna  Baja  Penob- 
scot.  Continuando  lo  schizzo  ail'  ingiii.  Alfonse  segna  un 
Capo  col  nome  di  de  la  Franciscane  che  il  Gritico  traduce 
pel  Capo  odierno  Anne  nel  Massachusset.  Alfonse  segue  a 
dare  lo  stesso  nome  di  La  Franciscane  alla  costa  che  co- 
minciando  da  quel  capo  si  prolunga  indefinita  verso  la 
Florida.  lo  non  voglio  qui  giudicare  se  sia  giusta  l'at- 
tribuzione  al  Capo  Anne,  mi  preme  soltanto  di  far  risaltare 
che  nel  concetto  d' Alfonse  anzi  nel  concetto  stesso   del 
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Murphy  la  Terre  F^^anczseame  non  è  verso  il  Nord  e  il 
Capo  Breton,  ma  comincia  a  mezzogianio  deUa  Norumbega, 
e  si  stende  da  un  qualche  punto  del  Massaofausset  air  ingiù 
in  dirozione  alla  Florida. 

Quale  é  la  spiegazione,  l'origine  di  quel  nome  la  Francis* 
cane  ?  Il  dotto  Critico  sorrola  su  taie  demanda  a  pag.  36 
ove  si  presentava  cosi  ovvia,  ma  vi  ritoma  a  pag.  88  a  pro- 
posito  di  altro  nome  Franeesca  di  cuitosto  parleremo.  Ck)là 
afferma  che  entrambi  questi  nomi  deyono  la  loro  origine  ai 
pescatori  francesi  che  accorrevano  per  la  loro  industria 
aile  coste  délia  Nuova  Scozia  e  délia  Nuova  IngtailteiTa 
conie  farà  vedere  più  tardi.  Anche  noi  ci  ritomeremo 
piii  tardi  per  esaminare  su  quali  fatti  sia  fondata  la  pretesa 
importanza  e  frequenza  délie  pescherie  nella  prima  meta 
delsecolo  XVI  ;  ma  affermiamo  an  d*ora  nonesservi  alcuna 
prova  che  tali  pescherie  si  stendessero  a  mezzogiomo 
fino  a  comprendere  la  Nuova  Inghilterra. 

II.  Tanto  più  fa  difetto  la  prova  che  que'  pescatori  siensi 
distesi  anche  più  a  mezzogiorno  fino  aile  coste  délia  Nuova 
Jersey.  Eppure  il  Critico  prétende  spiegare  alla  stessa  ma- 
niera e  col  medesimo  pretesto  ta  leggenda  el  viages  de 
Frances  che  si  trova,  seconde  lui  stesso,  in  una  carta  di 
Battista  Agnese  delF  anno  1536.  Taie  leggenda  egli  la 
descrive  a  pag.  100,  come  indicante  una  traccia  di  viaggio 
che  partendo  dal  Nord  délia  Francia  ânisca  sulla  costa 
d' America  alla  latitudine  boréale  di  40  o  41  gradi,  presso 
un  istmo  di  cui  parleremo. 

Ma  sarebbe  un*  espressione  impropria  applicare  il  nome 
di  viaggi  ail'  esercizio  deUe  pescherie  ;  ancor  piii  improprio, 
anzi  a  controsenso,  sarebbe  applicarvi  la  parola  usata  da 
Alfonse,  Terre  de  la  Franciscane.  È  évidente  che  questa 
leggenda  indica  terra  e  non  mare,  possesso  e  signoria  non 
mestiere  eventuale  ;  ed  accennando,  sebbene  in  modo  inde- 
finito,  alla  volta  della  Florida  implLca  l'approdo  e  la  parte 
iniziale  dell'  esplorazione  di  Verrazzano.  La  parola  stessa 
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Franciscane,  come  la  parola  Franc esca  paiono  indicare 
qualche  cosa  di  più  che  semplicemente  la  Francese,  aver 
doè  relazione  col  nome  del  Re  ordinatore  doUa  scoperta. 

Infine  se  fosse  anche  vero  che  già  nel  1536  quando  Ag- 
nese  facevala  cart  a,  tali  coste  fino  alla  Nuova  Jersey  fossero 
già  cosî  fréquentât  e,  come  prétende  il  Gritico,  da  pescatori 
francesiy  che  abbiano  dato  nome  anche  alla  costa  e  terra 
interior^,  ci6  impli  cherebbe  una  scoperta  francese  dipareo- 
chi  anni  prima.  Ma  di  simili  scoperte  non  si  ha  alcuna  trac- 
cia  air  infuori  di  quella  del  Verrazzano. 

III.  Il  nome  di  Francesca,  osserva  il  Sig.  M.  (p.  104),  si 
trova  in  una  Tavola  délie  Nuove  Terre  inserita  da  Sebas- 
tiano  Munster  nella  sua  edizione  di  Tolomeo  (Basilea  per 
Enrico  Pietro  1540).  Ma,  seconde  lui,  taie  nome  è  coUocato 
al  disopra  del  Capo  Breton  anzi  sopra  del  parallelo  di 
50  gradi  ;  percio  non  vi  deve  essere  stato  posto,  se  non 
per  indicare  il  golfo  e  fiume  di  San  Lorenzo  ossia  le 
scoperte  francesi  del  Cartier  nel  1534-35.  Ma  il  S.  M. 
s'inganna.  lo  non  possède  Tedizione  del  Miinster  1540; 
ma  ho  sotto  agU  occhi  quella  del  1545  che,  insieme  alla 
sua  cosmografia  dell'  edizione  1550  presentano  tavole  di 
eguale  fattura.  Ebbené  io  guardo  ivi  il  nome  di  Francesca 
e  lo  trovo  coUocato  nel  centro  di  una  gran  regione,  i  cui 
confini  tutto  ail'  interne  sono  il  Capo  Breton,  il  fiume  San 
Lorenzo  e  il  la  go  o  mare  che  ne  discende  in  giii,  la  Florida 
e  l'Atlantico.  Essa  è  dunque  la  terra  che  frappoco 
vedremo  essere  chiamata  la  Francese  dal  Gapitano  di 
Dieppe  ;  e  che  Alfonse  vedemmo  aver  divise  in  due  regioni, 
chiamando  l'una  Norovergue  o  NorumbegaeTaltra  laFran- 
ciscane  Maper  disgrazia  delS.  M.,  questa  seconda  deno- 
minazione  fii  posta  da  Alfonse  alla  meta  méridionale  sol- 
tanto  ove  Cartier  non  fu  mai  ne  altri  fino  a  que'  tempi  ; 
perciô  non  vi  è  speranza  di  peter  atlribuire  l'origine  del 
nome  a  queste  ultime  spedizioni. 

IV.  Fra   altri  argomenti  che  nel  mio  articolo  prece- 
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dente  avevo  recati  in  difesa  di  Verrazzano,  entrava  îl  rac- 
conto  del  capitano  di  Dieppe.  lo  lo  credeva  un  argomento 
nuovo  giacchè  il  S.  Barrisse  non  ne  fa  cenno  ;  ma  ora  vedo 
che  il  Critico  lo  conosceva  (e  mi  parea  strano  che  no),  e  si 
prova  a  confutarlo.  Promette  egli  che  taie  racconto  non  si 
trova  che  nel  Ramusio  e  che  è  bensi  autentico  nel  suo  corn- 
plesso  ma  pu6  essore  stato  alterato  dall'  editore  secondo  la 
sua  pratica  per  conciliarlo  con  altre  notizie.  Ciô  posto  il 
Critico  intende  sostenere  che  appunto  il  passo  relativo  al 
Verrazzano  vi  fii  interpolato  a  guisa  di  mia  parentesi  ;  e  per 
rendere  chiara  la  dimostrazione,  riferisce  quel  passo  per 
disteso  scrivendo  la  parentesi  in  caratteri  corsivi  (pag.  86-7, 
137). 

Ottimamente  fatto  !  E  per  rispondere  io  non  ho  che  a 
pregare  i  lettori  a  rileggere  attentamente  tutto  il  periodo 
riferito  dal  Critico  ;  e  riconoscere,  se,  tolte  le  parole,  che  a 
lui  sembrano  una  parentesi  introdottavi  pensatamente,  il 
senso  letterale  e  grammaticale  corra  liscio  ed  intero,  corne 
coiTeva  prima  di  quella  mutilazione.  E  sostengo  che  il  pe- 
riodo non  corre  più  suUe  sue  gambe  ma  resta  campato  in 
aria,che  dunque  la  pretesa  interpolazione  deve  essore  una 
fantasia  del  S.  M. 

Il  Capitano  di  mare  di  Dieppe  nel  1539  ponendo  mano  a 
descrivere  tutta  la  costa  americana  dell'  Atlantico  dal  paral- 
lelo  60"^  in  giû  comincia  a  parlare  dell'  isola  di  Terranova 
ed  avverte  che  il  tratto  dal  Capo  di  Bonavista  al  Golfo  delli 
Castelli  (stretto  di  BelUsle)  e  più  in  su  fu  scoperto  dai 
Brettoni  e  Normanni;il  tratto  da  C.  Bonavista  fino  al 
Capo  Raso  per  70  leghe  fu  scoperto  dai  Portoghesi.  Dal 
Capo  Raso  al  Capo  Breton  la  costa  muta  direzione  e  corre 
da  levante  a  ponente  per  100  leghe  a  46  gradi  di  latitudine 
e  fu  scoperta  35anni  fa  («ioè  nel  1504)  dai  Brettoni  e  Nor- 
manni,  per  la  quale  ragione  vien  denominata  Capo  dei 
Brettoni.  Al  di  là  del  C.  Brettoni  la  costa  corre  fino  alla 
Florida  per  500  leghe  la  quale  costa  (qui  comincia  la  pretesa 
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parentes!  orl  interpolazione)  la  quale  costa  fu  scoperta 
da  Messer  Giovanni  da  Verrazzano  in  nome  del  Re  di 
Francia  e  di  Madama  la  Reggente  (e  qui  finisce  la  paren- 
tes! seconde  !J  Cr!t!co)  ;  «  la  quale  terra  è  chlamata  da  molti 

la  Francese  e  panmente  dai  Portoghes!  stessi e  ânlsce 

verso  la  Florida  a  30  grad!  di  latitudine  Nord.  » 

Leggendo  tutto  insieme  questo  passe  per  afferrarne  il 
senso  si  capisceche  la  costa  dal  C.  Breton  fino  alla  Florida 
0  a  30®  fu  scoperta  due  volte,  cioè  e  da  Verrazzano  e  pari- 
mente  dai  Portoghes!  stessi  (che  già  avean  scoperto  parte 
deir  isola  di  Terranova).  Ma  se  no!  togliamo  le  parole  :  «  fu 
scoperta  da  Messer  Giovanni  Verrazzano..,»  le  altre  parole 
«  e  parimente  dai  Portoghes!  »  non  hanno  più  capo  ne  leganie 
nel  période  ;  non  si  capisce  più  corne  ci  stieno  e  che  cosa 
vogliano  dire.  Dunque  non  possono  essere  una  interpolazione, 
ma  parte  intégrante  del  discorso.  Si  aggiunga  che,  corne 
apparisce  dalla  descrizione  sovrariferita,  il  Capitano  di 
Dieppe  indicava  mano  mano  ch!  erano  gli  scopritor!  ed 
anche  V  origine  délia  denominazione  dove  lopoteva  ;  laonde 
il  dette  da  lui  che  quella  terra  era  stata  scoperta  in  nome 
del  Re  di  Francia  colla  giunta  «  la  quale  terra  é  da  molti 
chiamata  la  Francese  »  fa  comprendere  abbastanza  che  essa 
ë  detta  appunto  cosi  perche  scoperta  in  nome  di  quella  na- 
zione.  D*altra  parte  taie  denominazione  non  si  pu6  applicare 
aile  scoperte  di  Cartier  (come  il  critico  vorrebbe)  perché  si 
tratta  di  una  regione  diversa  affatto,  ci6  che  fu  già  osser- 
vato  ;  la  posizione  délia  costa  descritta  dal  Capitano  di 
Dieppe  combina  invece  perfettamente  con  quella  scoperta 
da  Verrazzano. 

Qui  mi  piace  pigliarne  occasione  per  chiedere  conto  al 
S.  M.  di  una  sua  afiermazione  che  non  intendo  bene.  Egl! 
rimprovera  d'inesattezza  il  racconto  del  capitano  di  Dieppe 
che  aile  parole  scoperta  d'ordine  del  Re  aggiunse  e  di  Ma- 
dama la  Reggente.  Seconde  lui,  p.  27,  Francesco  I  non 
nominô  Reggente  sua  Madré  Luisa  se  non  l'ottobre  1524 
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dun-jue  dopo  il  ritorno  di  Verrazzano.  L'accusa  vera- 
mente  non  tocca  Verrazzano  o  il  preteso  suo  faisan  o,  cosic- 
ché  potrei  passarmene  ;  ma  leggo  nel  Sismondi  (XVI,  188) 
che  neir  Ottobre  1524  il  Re  non  fece  che  riconfermare  a 
sua  madré  quel  titolo  datole  un  anno  prima.  Il  piii  curioso 
si  è  che  entrambi,  il  Sig.  Murphy  e  il  Sismondi,  citano  a 
loro  fonte  Isambert,  An^ecA^  leggi  francesi  X//,  230.  Come 
una  sola  fonte  pu6  dare  due  affermazioni  contradditorie  ? 

Sta  dunque  cio  che  abbiamo  scritto  nella  nostra  prima 
memoria,  che  la  scoperta  di  Verrazzano  era  confermata 
dalla  testimonianza  dél  capitano  di  mare  di  Dieppe  :  sia  poi 
lui  stesso  Giovanni  Parmentier  in  persona  che  abbia  scritto 
il  suo  viaggio  fatto  fino  a  Sumatra  nel  1529  ;  sia  Pietro  Mau- 
clerc  Tastronomo  di  una  délie  sue  navi,  come  crede  Estan- 
celin  ;  sia,  come  crede  d'Avezac  Tamico  e  compagno  di 
Parmentier  nella  spedizione,  il  poeta  Crignon  che  abbia 
scritta  taie  relazione  nel  1539  ;  essendo  tutti  amici  o  dipen- 
denti  da  Ango,  il  célèbre  Armatore  e  Visconte  di  Dieppe  ;  e 
questo  stesso  Ango  insieme  a  Chabot  AmmiragUo  di  Fran- 
cia  dal  marzo  1526  essendo  in  relazione  di  affari  e  di  stima 
con  Giovanni  Verrazzano,  e  se  Ribault,  dettando  la  rela- 
zione de'  suoi  viaggi,  parlô  di  Verrazzano  come  se  copiasse 
Ramusio  stampato  nel  1556,  anch'  egli  era  di  Dieppe;  e 
viaggiando  nel  1562-63  aile  stesse  coste  ove  era  appro- 
dato  il  Fiorentino,  non  avrebbe  mai  concesso  a  quest'  ulti- 
mo  r  onore  délia  scoperta  per  privame  se  stesso  e  la  sua 
patria,  se  U  fatto  non  fosse  stato  vero .  Lo  stesso  si  dica  di 
Laudonnière  compagno  di  viaggio  del  Ribault  e  che  ripetè 
la  relazione  del  Verrazzano.  A  quel  tempo  erano  ancorain 
Dieppe,  se  non  i  conoscenti  personali  di  Verrazzano,  i  figli 
e  gU  eredi  di  que'  conoscenti,  armatori,  piloti,  marinai,  i 
quaH  non  avrebbero  lasciato  correre  senza  protesta  una 
£avola  lanciata  tanto  impudentemente  nel  loro  stesso  paese. 

V.  Il  S.  M.  p.  112  trae  da  una  cranaca  di  Dieppe  la 
notizia  che  Verrazzano  avea  già  viaggiato  fin  dal   1508  a 
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Terra  Nnova  insîôineàUa  spedizione  di  Tommaso  Âubert 
rammentata  dallo  siesso  Capitano  di  Dieppe  :  A  dire  il  vero, 
Gioyanni  iiato,  secondo  il  sno  biografo»  verso  il  1485  ci 
pare  troppo  giovane  nel  1508  per  comandare  una  délie  na- 
vi  di  qnella  spedizione  ;  d'  altra  parte  il  Des  Marquets  che 
inseri  la  notizia  nelle  sue  Memorie  di  Dieppe  è  considerato 
non  molto  sicuro  in  fatto  di  critica  e  di  date  ;  tuttavia  il 
nostro  contradditore  non  è  lontano  dall  *  accettai'e  quel  fatto 
corne  buôna  moneta  ;  ma  se  ne  vale  per  la  sua  tesi  ;  argo- 
mentando  che  dunque  Yerrazzano  é  un  bugiardo  quando 
scrive  nella  lettera  al  re  del  1524  che  ha  scoperto  ora 
quella  terrain  oui  era  già  stato  nel  1508.  Ora  secondo  una 
massima  altrove  cita  ta  due  volte  dal  Gritico,  chi  è  provato 
bugiardo  in  un  solo  particolara,  non  mérita  piii  alcuna  fede 
in  tutto  il  resto,  la  parte  falsa  involge  la  rera  e  tutto  cade 
con  essa  (pag.  82).  Risponderemo  a  suo  luogo  suUa  strana 
e  pericolosa  conseguenza  che  il  Gritico  vuol  delurre  dalla 
sua  teoria  d'  una  bugia  sola  ;  riserviamo  pure  a  più  tardi  la 
quistione  corne  possa  Verrazzano  dire  che  ha  scoperto  la 
prima  volta  nel  1524  al  di  là  del  Gapo  Breton.  Quibasti 
rilevare  dalle  notizie  délia  Gronaca  di  Dieppe  un  '  altra  con- 
ferma  che  Giovanni  Verrazzano  avea  lasciato  fama  cola  di 
navigazioni  da  lui  fat  te  ail  '  America. 

YI.  Le  informazioni  che  direttamente  attingiamo  dal  libro 
del  S.  M.  pag.  109-12  ci  spiegano  i  particolari  délia  carta 
presentaia  da  Verrazzano  al  Re  d'Inghilterra,  meglio  di 
quello  che  sapevamo  dagli  scrittori  preoedenti.  Ora  è  certo 
che  lo  scopo  di  taie  carta  era  di  mostrare  ad  Enrico  VIII  la 
possibilité  di  mai  viaggio  più  diretto  al  Gatajo,  cioè  ail*  Asia 
orientale  per  la  via  di  ponente.  Era  questo  infatti  lo  scopo 
di  tutti  i  navigatori  di  quel  tanpo  da  Golombo  a  Gaboto,  a 
Gomez,  a  Vespucci,  a  Magellano.  E  che  anche  Verrazzano 
avesse  taie  scopo  lo  confessa  qui  1*  Hakluyt  parlando  del 
diaegno  presentato  dal  Fiorentino  ad  Enrico  VIII;  eppure 
r  Hakloyt  non  conosceva  i  tre  documesti  che  ora  abbiamo 
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aile  mani  e  che  çonfermano  questo  punto  :  i^  Yerrazzano 
stesso  nella  parte  Cosmografica  délia  sua  lettera  al  Re  : 
2^  Fernando  Carli  nella  lettera  che  accompagna  quella  del 
suo  concittadino  ;  li^  il  dispaccio  del  25  Aprile  1523  spedito 
al  Re  di  Portogallo  da  Silveira  suo  ambasciatore  alla  Corte 
di  Francia. 

Hakluyt  parla  anche  di  altra  carta  e  di  un  globo  anticiii, 
eccellenti  che  si  conservavano  a  suoi  tempi  e  che  parevauo 
fattura  dello  stesso  Verrazzano;  quindi  a  proposito  délia  pro- 
babilità  d'un  passaggio  pel  Nord-Ouest  concepito  dal  Fio- 
rentino  aggiunge  che  questi  è  stato  tre  volte  su  quella 
Costa. 

Il  Gritico  che  ci  fa  conoscere  queste  notizie,  non  è  lon- 
tano  dall'  accettarle  ;  il  viaggio  di  Verrazzano  in  Inghilterra 
specialmente  egli  lo  assegnerebbe  con  ragione  agli  anni 
1525-26  quando  Re  Francesco  fatto  prigione  alla  battaglia 
di  Pavia  la  guerra  e  gli  affari  restarono  sospesi  ii>  Francia 
fino  alla  liberazione  del  Re.  Il  Xavigatore  rimasto  allora  in 
ozio  si  sarebbe  rivolto  co'  suoi  progetti  ad  Enrico  VIII  con 
tanto  piii  di  speranza  in  quanto  è  noto  che  quel  Re  nutriva 
simili  disegni,  ne  avea  fatto  parlare  già  nel  1519  à  Sebastî- 
ano  Gaboto  dal  Cardinale  Volsey,  e  tentô  ancora  nel  1527 
di  porre  in  esecuzione  il  passaggio  al  Catajo  per  mezzo  délia 
spedizione  del  capitano  inglese  Giovanni  Rut. 

Ma  il  Gritico  anche  di  questa  confessione  si  giova,  ol>- 
biettando  che  dunque  Verrazzano  è  un  bugiardo  nel  1524 
vantandosi  d'aver  allora  per  la  prima  volta  scoperto  quella 
Costa  dove  dovea  essere  stato  due  altre  volte.  E  noi  ritor- 
niamo  a  rispondere  negando  la  conseguenza  che  il  dire  una 
bugia  (se  bugia  vi  fu)  cancelli  tutto  il  racconto,  ma  puô  non 
essere  bugia,  piuttosto  inesattezza  d*infonnazioni,  la  parola 
quella  costa  potea  intendersi  in  générale  costa  (ï America 
e  simili  :  resta  sempre  confermato  da  nuovi  fatti  e  da  \in 
uomo  grave  come  era  Y  Hakluyt  che  Verrazzano  giunseair 
America  con  un  progetto  suo  proprio  per  passai^e  in  Asia. 
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VII.  In  somma^grazie  aile  operosericercbe,  sebbenemoBse 
(Ui  BCQfpo  cotttrarxo,  del  Sig.  Murphy  «e  del  suo  .predeceasore 
fiuokiagbam  Smiih,  Giovanni  Verrazzano  ha  acquistato  una 
forma  parfetta  di  pec&ona  yiv;a  e  vera  ed  opérante  una 
ficoperta,  <lella  iquale,  m  non  si  dubitaya  prima  di  loro,  si 
avevano.pei?ô«oitaato  onagre  notizie.  Se  mai  fosse  vero  che 
in  tempi,  quando  Terudizioue  eua  scarsa,  i  documenti  ine- 
diti  <e  gli  archivi  cbiusi„  un  falsario  sia  riuscito  a  cony)orre 
di  proprio  capo  un  racconto  che  la  critica  odierna  ai'mata 
di  tuito  j)unto  non  ha  :fatto  che  sempre  più  rafiermare, 
qoesto  falsario  deve  essere  un  miracolo  d'uomo  a  oui  i  suoi 
concittadini  farebbero  bene  ad  innalzare  un  monument o 
dedicandolo  aW  Ingegno  ignoto.  Egli  scrivendo,  corne  si 
prétende,  versa  la  meta  del  secolo  XVI  a  Fireuze  sapeva 
che  Frsuicesco  I  era  stato  aspettato  a  Lione  pocbi  giorni 
dopo  il  4  agosto  1524,  la  quale  notii;ia  non  potemmo  trovare 
negli  storici  di  Francia  a  noi  Jioti,  ne  certamente  il  preteso 
Ealsario  l'ha  potuta  attingere  dalle  pubblicazioni  uscite  ai 
nostri  giorni  che  la  confennano  ;  gli  State  papers  e  i  Do^ 
cumentos  ineditos,  Egli  sapeva  che  Verrazzano  interruppe 
la  Bua  spedizione  per  andare  in  corso  contro  i  nemici  délia 
Francia,  e  che  ne  trasse  profitto  ;  mentre  i  suoi  contempo- 
raneiHerrera,  Mastire,ecc.,parlano  in  quel  caso  del  corsaro 
Giovanni  Florino  di  Dieppe  o  délia  Roccella,  corne  di  per- 
sona  creduta  da  loro  diversa  da  Giovanni  Verrazzano,  e 
non  identificata  che  da  studi  piii  recenti.  Egh  indovinô  la 
précisa  forma  délia  sottoscrizione  di  Janus  Verrazanus 
(con  una  sola  z)  corne  è  ora  confermata  dal  documento  di  ' 
Rouen  pubblicato  dalF  Barrisse,  dopo  che  il  Sig.  Murphy 
vi  ebbe  sparso  sopra  i  consueti  suoi  dubbi  (2).  11  falsario 
deve  essere  riuscito  a  penetrare  nell'  Archivio  délia  Torre 
del  Tombo  in  Portogallo  per  sorprendervi  il  dispaccio  delF 
ambasciatore  Silveira  che  parla  del  disegnato  passaggio  al 
Gatajo  ;  o  piuttosto  sai'à  egli  stesso  il  falsario  che  lo  ha  fur- 
tivamente  introdotto  in  quell'  ai'chivio,  corne  avrà  intrc- 

20 
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dotto  negli  archivi  di  Francia  quelF  altro  progetto  di  società 
pel  passaggio  aile  Indie  nel  1526  contratta  fira  il  Yerraz- 
zano,  Ango  e  rAmmiraglio  Chabot  ;  contemporaneamente 
avrà  introdotto  nelU  archivio  di  Rouen,  corne  proye  accès* 
sorie,  i  due  documenti,  con  cui  Verrazzano  essendo  di  par- 
tenza  per  quel  viaggio  fa  procura  a  suo  fratello  Gerolamo. 
Con  questo  il  falsario  ha  ottenuto  un  altro  rantaggio  :  ha 
dato  corpo  e  persona  a  questo  Gerolamo,  che  non  si  sapera 
chi  fosse  ne  quale  vincolo  di  parentela  aresse  con  Gio- 
vanni, ma  lo  si  sapera  autore  di  una  carta  constatante 
la  scoperta  délia   Verrazzana   o  Nova    (rallia.   E^li 
avrebbe  indovinato  un  isola  triangolare  nella  baja  di  Nar- 
raganset,  la  quale  sarà  esagerata  ma  \\  ë,  nel  mentre  le 
carte  del  secolo  XVI  se  non  si  rannodano  alla  lettera  di 
Verrazzano,  non  ve  ne  pongono  affatto.  Ha  indovinato 
l'amena  posizione,  e  Facqua  che  forza  la  sua  via  fra  coUi 
ripidi  e  divien  profonda  alla  foce  ;  particolari  che  a  confes- 
sione  stessa  del  Sig.  Murphy  segnano  indubbiamente  Nuova 
Yorck  colfîumeHudson.  Dica  si  lo  stesso  di  altre  descrizioni 
di  luoghi  e  di  costumi,  la  cui  verità  il  Critico  non  disco- 
nosce  ma  prétende  che  possano  essere  attinti  da  altri  libri 
ed  informazioni  (3).  Il  falsario  ha  saputo  cosi  ban  condurre 
la  sua  trama  che  per  confessione  del  Sig.  Barrisse  non  si  ha 
una  prova  dell'  alibi  durante  il  preteso  viaggio  di  Verraz- 
zano, mentre  si  trovano  notizie  di  lui  iu  Europa  poco  prima 
e  poco  dopo  di  questo  viaggio.  E  infine  per  amord  di  esage- 
rato  patriottismo  fiorentino  è  riuscito  a  render  complici  délia 
sua  impostura  piû  o  meno  innocenti  Annibal  Caro  nel  1537 
al  servizio  di  Monsignor  Gaddi  di  Firenze,  e  Eufrosino 
Ulpio  nel  1542  col  suo  globo  dedicato  al  cardinal  Gerviao 
Arcivescovo  di  Firenze  (seconde  Murphy  p.  150  ma  questo 
è  un  errore)  e  Ramusio  che  veramente  quale  veneziano   a 
que'  tempi  non  avea  di  che  esser  tenero  del  palriottismo 
fiorentino,  e  Ribault  di  Dieppe  ove  avéra  abitato  il  Verraz- 
zano, e  il  Capitano  di  Dieppe  col  suo  scritto  che  pare  al  Sig. 
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M.  uscito  dallo  stesso  scrigno  fiorentino  :  ci6  forse  è  da  lui 
supposto  non  a  torto  ma  appunto  per  questo,  tanto  piii  è 
autorevole  la  congiunzione  sua  colla  lettera  di  Y errazzano  : 
autentico  Tuno,  autentico  Taltro,  Hakluyt  e  Locke  inglesi 
colle  carte  e  globi  e  progetti  di  passaggio  attra verso  1*  Ame- 
rica sopravvengono  a  coronare  Topera  dell'  indovino  del 
secolo  XVI  (4). 

Ebbene  questo  indovino,  questo  falsario  che  ânora  ci 
parve  dotato  di  tanto  ingegno  o  raggiro  che  dix*  si  voglia, 
lo  vedremo  per  allri  capi  e  deduzioni  del  Critico  diventare 
pochissimo  avveduto  o  poco  meno  che  imbecille. 

yill.  Lasceremo  di  ci6  il  giudizio  ai  lettori,  ma  giac- 
chë  il  S.  M.  voile  giovarsi  del  silenzio  di  Francesco  I  e  délia 
stampa  francese  per  negare  il  viaggio  di  Verrazzano,  ris- 
ponderemo  qualche  cosa  anche  su  questo  punto.  In  primo 
luogo  anche  la  relazione  del  Ribault  inviato  dall  '  Ammi- 
raglio  Coligny  non  si  trova  in  originale  e  fu  raccolta  soltanto 
nella  traduzione  inglese    délia  coUezione  Hakluyt,  come 
quella  di  Verrazzano  nell'  italiano  délia  collezione  Ramusio; 
percio  coi  criterii  del  S.  M.  se  si  cancella  V  una  si  dovrà 
Cancellare  anche  Taltra.  In  seconde  luogo  ë  nota  la  confu- 
sione  che  succedette  nella  Francia  dopo  il  ritorno  di  Ver- 
razzano colla  invasione  d'Italia,  la  prigionia  del  Re  e  gli 
imbarazzi  continuât!  anche  dopo  la  sua  liberazione.  Interzo 
luogo,  se  anche  Francesco  I  o  la  Reggente  lasciarono  pub- 
blicare  le  brillanti  scoperte  straniere  ad  emulazione  de' 
Francesi,  la  gelosia  di  stato  a  que'  tempi  riservava  al  pro- 
prie  gabinetto  la  cognizione  délie  vie  nuove  tentate  dai 
Nazionali,  e  gli  Archivi  non  ancora  sufficientemente  esplo- 
rati  possono  un  giorno  aprirci  questa  ed  altre  notizie  come 
ce  ne  hanno  aperte  da  tempo  récente.  La  Spagna  e  il  Por- 
togallo  non  operarono  diversamente,  lasciando  pubblicare 
storie  ed  estratti  soltanto  fino  al  punto  che  la  censura  con- 
sentiva  ;  e  si  cerca  tuttora  iuvano  quella   relazione  del 
viaggio   di   Gomez   tanto   magnificata    dal    Critico  e  su 
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cui   Yuole  modellata  la  lettera  di  Giovanni  Yerrajczaao. 

Qui  p.  33  il  S.  'M.  canta  le  lodi  di  Pranoesco  I  padre 
délie  lette^^  e  cosi  zelante  promotore  dell'  onorenazionale, 
il  qnale  senza  fallo  uscito  di  prigione  avrebbe  rammentato 
la  spedizione  diVerrazzano,  ordinatone  la  pubbUcazione,  e 
rinviato  fl  NaTigatore  ad  una  seconda  spedizione.  Ma  il 
Gritico,  che  non  è  un  semplice  letterato,  prima  di  accettare 
quelle  lodi  senza  benefîzio  d'inventario,  avrebbe  dovuto 
studiare  un  po  meglio  il  carattere  di  Francesco  I.  Riiegga 
per  esempio  il  Sismondi  e  vedrà  corne  quel  Re,  leggero, 
incostante,  sensuale,  appena  uscito  di  prigione  sostîtuendovi 
i  propri  figli,  cercô  di  rompere  i  patti  stipulati  con  Carlo  V 
înviluppandosi  in  nuo ve  brighe  die  doveano  richiedere  tutta 
la  sua  attenzione  di  Re  e  di  padre,  e  tuttavia  trascurô  tutti 
questi  doveri  e  brighe  dopo  esserae  stato  lui  la  cagione,  per 
abbandonarsi  nelle  braccia  di  una  nuo  va  favorita.  Che  se  io 
avessipotuto  prenderperbuonamoneta  lelodidiFrancesco  I, 
ne  avrei  tratto  un  beir  argomento  per  proVare  il  contrario 
di  ci6  che  ne  deduce  Fautore.  Se  il  Re,  direi,  era  cosî  vago 
deir  onore  nazionale  anche  sotto  il  rispetto  délie  scoperte 
di  terre  ignote,  e  se  era  tenace  de'  suoi  propositi  nonpùo 
non  avère  inviato  Veirazzano  al  viaggio  di  cui  si  parla, 
dappoichè  è  ora  noto  che  lo  stesso  Re  avea  dato  gh  ordini 
relativi  e  che  nel  florentine  \i  era  il  solo  Uomo  capace  a 
simile  spedizione,  riconosciuto  come  taie  dall'  Ammiraglio  e 
dai  piii  grandi  armatori  di  quel  Regno. 

Ma  perché  mai  (insiste  il  Gritico)  Francesco  I  nel  1533 
affidando  a  Gartier  Tesecnzione  di  un  nuovo  viaggio,  lo 
inviô  al  Golfo  di  San  Lorenzo  per  terre  sterili  ed  inospite 
invece  di  rimandarlo  alla  costa  pingue  ed  amena  già  de- 
scritta  da  Verrazzano  ?  Il  perché  è  chiarissimo  :  non  si  trat- 
tava  né  si  era  mai  pensato  a  piantar  colonie  ma  soltanto  a 
cercare  il  desiderato  passaggîo  al  Gatajo  (5)  ;  e  queslo, 
appunto  per  essere  stata  visitata  1  '  altra  costa  da  Ven*az- 
zano,  si  era  riconosciuto  impossibileda  quella  parte,  laddove 
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il  lungo  fiume  di  San  Lorenzo,  la  sua  direzione  e  1  laghi 
iniernantisi  ail'  inflnito  pareano  dover  aprira  la  via  al  Mare 
pacifico. 

IX.  Invertenlo  un  argomento  recato  dal  Ciîtico  a 
suo  pro  (pag.  84)  noi  diciamo  se  le  risposte  an  qui  recale 
riuscirono  a  {ffovare  chela  notizia  délia  scopertadi  Verraz- 
zano  non  pu6  aver  origine  spuria  ma  deve  essere  fondata 
sul  vero,  in  tal  caso  le  obbiezioni  più  appariscenti  del  S.  M. 
non  potranno  intaccare  la  aostanza  del  Racconto,  le  sue 
imperfezioni  accidentai!  potranno  acusarsi  per  diversi  mo- 
tivi  ;  un  p6  di  esagerazicme  naturale  in  tutti  i  viaggiatori, 
un  suo  errore  o  mala  intelligenza  forse  anche  in3vitabile, 
lo  stato  del  mare  e  del  cielo,  la  fretta,  se  si  vuole,  con  cui 
si  sarà  fatto  il  viaggio  con  andata  e  ritorno  per  una  via 
nuova  e  diretta,  laddove  gli  Spagnoli  rinfrescando  alla 
Florida  si  trovavano  in  casa  propria  ;  la  fretta  con  cui  deve 
essere  stata  fatta  la  relazione  dal  Verrazzano  fra  il  ritorno 
ed  un  nuovo  bottine  in  corso  che  sappiamo  essere  avvenuto 
nello  stesso  mese  ;  cosi  egli  deve  avère  scritto  di  memoria 
e  in  digrosso,  ma  nella  relazione  si  ë  riservato  di  inviare  al 
Re  ilgiornalû  di  borJo  colla  inriicaziona  di  altri  particolari 
e  délie  latitudini  e  longitudini. 

Ma  poniamo  anche  che  Verrazzano  abbia  dette  bugie  con 
piena  conoscenza  :  oh  !  é  appunto  questo  che  il  Critico  non 
puô  toUerare  pp.  82,  97  ;  e  corne  vedemmo,  gli  basta  un  solo 
particolare,  che  sia  o  egli  creda  di  poter  dimostrara  falso, 
per  fargli  esclamare  :  bugiardo  in  questo,  bugiarJo  in  tutto, 
una  sola  falsità  involge  T  integrità  del  tutto,  1  *  uomo  è 
discreduto,  discredited. 

lo  non  contrasterô  V  immoral! ta  del  dir  bugie  per  uno 
scopo  qualunque  ;  ma  se  il  cogliere  un  viaggiatore  in  fallo 
una  sola  o  poche  volte  sotto  questo  aspetto  bastasse  a  to- 
gliergli  fede  in  tutto,  povera  storia  geografica  corne  sarebbe 
ridotta  !  e  la  storia  specialmente  délie  scoperte  dell  *  Ame- 
rica del  Nord  délia  quale  il  S.  M.  ha  inteso  di  dare  il  primo 
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capitolo  in  questo  suo  libro  e  ne  applicherà  naturalmente  i 
criterii  nelle  sue  elucubrazioni  seguenti.  Già  nella  mia 
prima  Memoria  sul  Verrazzano  accennai  che  anche  Cartier 
viene  accusato  dal  Charievoix  di  descrizioni  non  solo  esage- 
rate  ma  anche  non  vere.  E  Roberson  sosteneva  che  la  prima 
descrizione  un  po  esatta  délie  coste  e  délie  produzioni  di 
questa  stessa  regione  è  stata  fatta  dallo  Smith  nel  se- 
colo  XVII,  essendochè  gli  antecedenti  Navigatori  sono 
pieni  di  bugie  e  d  *  inesattezze  :  ne  per  questo  gli  storici  si 
sono  mai  sognati  di  gettare  que'  viaggi  tra  le  fevole  (6).  Si 
capisce  che  oltre  Tesagerazione  naturale  in  tutto  ciô  che  si 
descrîve  la  prima  volta,  un  Navigatore  ha  interesse  a  van- 
tare  i  vantaggi  délia  regione  da  lui  scoperta.  Cosi  quegli 
che  vide  la  Groenlandia,  le  diede  il  nome  di  Terra  verde 
{Green  Land)  perché  diceva  :  se  io  non  assegno  un  bel 
nome  a  quel  clima  ghiacciato  e  bianco  dalla  neve,  nessuno 
vorrà  venirci. 

Ma  il  Critico  replicherà  che  negli  altri  casi  vi  saranno 
soltanto  alcune  bugie  o  magre  o  indefinite  descrizioni, 
montre  la  lettera  di  Verrazzano  è  piena  di  tali  difetti.  Egli 
certamente  non  ha  tralasciato  nulla  per  sostenere  questo 
assunto,  vi  ha  guardato  dentro  col  microscopio,  ad  ogni 
rilievo  qualunque  si  ha  lavorato  intornoper  ÉEœlo  comparire 
sotto  tutte  le  sue  faccie,  e  per  dare  tutto  il  colore  di  solidità 
al  suo  edifizio  ha  adottato  una  forma  di  procedimento  nelle 
idée  e  nell  '  ordine  degli  argomenti  che  ricorda  l'antico  me- 
todo  scolastico.  Ne  sarô  io  quegli  che  voglia  appuntarlo  per 
ciô  :  è  troppo  il  bisogno  oggidi  di  sostituire  al  facile  e  sbri- 
gliato  cicaleccio  le  forme  severe  délia  logica  ma  vorrei 
che  alla  forma  esteuma  corrispondesse  Io  spirito  interna  ; 
vorrei  che  non  bastasse  pronunziare  assiomi  scolastici  e  in 
latino  e  formare  alternative  e  dUemmiy  aggiungendo  di 
qui  non  si  scappa  (pp.  23,  97)  ;  montre  un  lettore  un  po 
avveduto  passa  facilmente  tra  quelle  corna  spuntate  e  si 
puô  valere  di  quegli  stessi  assiomi  per  ritorcerli  contre  il 
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Grîtioo  e  tirame  conseguenze  che  distrûggono  tutto  il  la- 
voro  présente  e  1  '  avvenire,  se  egli  continuera  collo  stesso 
metodo.  Yorrei  infine  che  alla  forma  scolastica  sobria  di 
sua  natura  non  si  mescolassero  certe  manière  di  dire  enfa- 
tiche,  tutte  pi*oprie  dello  stile  giomalistico  ;  per  cui  un  '  af- 
fermazione  o  notizia  non  basta  dirla  falsa  semplicemente 
ma  falsa  interamentey  non  solo  vuota  ma  vuota  affatto 
e  simili. 

n  piii  curioso  nella  polemica  di  questo  libro  si  é  che  gi*an 
parte  di  esso,  sebbene  presentata  corne  tutto  il  resto  sotto 
le  apparenze  délia  logica  più  rigorosa,  ha  trovato  un  démo- 
lit ore  nella  stessa  persona  di  un  concittadino  ed  anche  suo 
parziale,  il  già  lodato  Harrisse  ;  il  quale  colla  nota  sua  fran- 
chezza  ebrevità  sconfessa  due  voltele  pretese  prove  d'interi 
capitoli,  dicendo  che  non  gli  sembrano  provanti  ;  altri  argo- 
menti  gli  sembrano  più  s  olidi,  ma  in  fine  delFanalisi  del  libro 
del  S.  M.  conchiude  non  credere  che  l'assunto  del  Critico 
in  complesso  sia  riuscito  provante,  benchè  sem  la  questione 
de  très  près. 

Nella  foga  délia  polemica  il  S.  M.  non  ha  nemmeno 
badato  a  non  contraddirsi,  che  se  ci  avesse  riflettuto  non 
avrebbe  scritto  che  il  silenzîo  sul  Verrazzano  nell'  anonimo 
e  poco  stimato  autore  del  Voyages  aventureux  d'Alfonse 
è  una  negativa  quasi  contemporanea,  stampato  come  fu 
nel  1559,  laddove  il  Ramusio  stampato  tre  anni  prima  e 
Ribault  del  1563  sono  testimonianze  favorevoli  secondo  lui 
positive  si  ma  troppo  lontane  dagli  avvenimenti  del  1524. 
Paiîmente  il  Thevet  è  per  lui  un  hugiardo  esolito  a  dare 
Vincertopel  certo^  il  falso  per  vero  con  sicurezza  mi* 
rahile ;  md^  iosio  che  Thevet  stando,  come  dice,  sei  mesi 
presso  Cartier  non  fa  menzione  se  lo  abbia  mai  sentito  par- 
lare  di  Verrazzano  ;  oh  allora  Thevet  fa  teste,  anche  col 
solo  silenzio  ;  è  chiaro  (dice  il  S.  M.)  che  nemmeno  Cartier 
sapea  nuUa  di  Verrazzano,  poiché  non  ne  ha  mai  discorso 
con  Thevet,  pp.  30,  39. 
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X.  Se  il  Critico  aresse  rimondato  il  soo  libro  da  qaesto 
iiigombro  di  ossenrazroni  sottili  ma  sofistiche  e  che  nonr^- 
gono  a  un  esame  un  po'  serio,  avrebbe  reso  servi^o  ai  snoi 
lettori,  al  Sig.  Harrisse,  a  se  stesso.  La  quistione  posta  ne' 
suoi  reri  termini  era  se  Gioranni  Veirazzano  abbia  lasciato 
dubitare  (fi  se  e  del  suo  viaggio  non  pel  solo  silenzio  sa  c»se 
curiose  a  sapersi  (7),  ne  per  errori  ed  esattezze  inevitabili 
in  un  primo  e  brève  viaggio  a  luoghi  lontani,  ma  bensi  per 
un  complesso  di  falsità  ch  e  riguardino  la  stessa  sostanza-  del 
viaggio.  Ora  le  cose  dette  da  noi  e  da  altri  anzi  dag^ 
stessi  contraddittori  bastano  ad  esuberanza  a  chiarire  da 
quai  parte  sia  la  ragione  ;  tuttavia  voglîamo  ancora  paarsare 
a  rassegna  certe  difficoltà  che  il  Critico  présenta  come  in- 
solubili.  Prendîamo  le  notizie  suU'  etnografla  degli  indigeni 
e  sulle  loro  produzion  i.  Il  S.  M.  ci  accumula  dapprima  più 
dubbi,  ma  infine  ne  scegiie  due,  i  quali,  secondo  lui,  condu- 
cono  a  certezza  assoluta  quelle  falsità  che  i  ragionamenti 
precedenti  non  avessero  abbastanza  persuaso  al  lettore. 
Bene  !  lasciamo  dunque  da  parte  le  obbiezioni  minori  e  speri- 
mentiamo  la  forza  di  quelle  due  che  conducono  a  certezza 
assoluta  (pagg.  76 ,  79). 

Ma  qui  è  duopo  premettere  che  vi  sono  due  testi  délia 
lettera  di  Verrazzano,   quello  che  sappiamo  stampato  nel 
Ramusio    e  Taltro   proveniente  dalla   Magliabecchiana   e 
stampato  neir  Archivio  Storico  Italiano.  Questi  due   testi  in 
générale  concordano,  ma  a  quando   a  quando  sono  divers! 
nello  stile  e  due  o  tre  volte  nella    sostanza.  II  buon  s3nso 
pare  suggerisca  che  sia  da  preferire  coma  originale  o   più 
vicino  ail'  originale  quel  teste  che  mostra  il  senso  più  giusto , 
piùnaturaie;  ma  pel  S.  M.  la  cosa  deve  essere  in  ordine 
inverso,  il  teste  originale  sarà  quello  che  é  più  oscuro,  più 
contorto  anche  monco  nel  periodo,  il  teste  derivato  sarà 
quello  che  fti  rimanegg  iato  per  dargli  l'aria  di  verità.  L'aiï- 
tore  confessa  che  taie  rimaneggiamento,  fatto  (come  egli 
crede)  dal  Ramusio,  bastô  per  rendere  alla  lettera  di  Ver- 
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razzanorapparefnzadî  vera,  e  çbt  confermcsrglr  T autorité 
per  tre  secoti;  finché  cioènon  è  giuntb  lui  a  far  conoscere 
che  H  testo  originale  è  queHa  dell*  Archivio  storico.  Qaest' 
ultirao  lo  chiaanepemo  con  lui  per  brevitàiltesto  Carii  perché 
accompagnato  da  una  letter»  (anch'  essa  fînta  secondo  loi), 
sottoscritta  da  un  Feman'lo  Carli  in  data  di  Lione,  4  agosto 
1524. 

Su  questa  teoria  del  S.  M.  che  già  da  per  se  stessa  si 
présenta  corne  strana  per  lo  meno,  ritomeremo  più  avanti 
pffl*  tastarla  a  fondo  ;  per  ora  la  citîamo  in  qnanto  è  da  lu  i 
applicata  a  condwrrea  certezza  assoluta  le  obbzezioni  me- 
no convincenti,  pp.  76-79. 

XI.  n  teste  del  Ramnsio  parlando  del  colore  in  certi 
indigeni  délia  costa  percorsa  da  Verrazzano  dice  che  essi 
sono  di  colore  herrettino  (cioè  rossiccio  come  il  berretto 
0  fez  degli  Arabi)  et  non  molto  dalli  Saraceni  (Arabi)  diffé- 
rent i.  Salendo  più  a  tramontana  s' incontrano  altri  popoli  che 
il  teste  Ramusio  indica  di  colore  hronzino  ;  altri  pendono 
più  in  bianchezza,  altri  al  giallo.  Il  Gritico  non  avrebba 
nullà  a  ridire  su  tali  caratteri  etnograflci  ;  se  non  c'ie,  se- 
conrlo  egli -pensa,  que'  passi  furono  rimaneggiati  dal  Ramusio 
a  bella  posta  perché  troppo  disforme  dal  vero  era  il  teste 
originale  Carli  :  il  quale  suona  nel  modo  seguente  :  nel  primo 
passe  quegli  indigeni  sono  di  colore  nero  non  molto  dagli 
Etiopi  diformi;  pel  seconde  tratto  :  sono  di  colore  bian^ 
chissimOy  alcuni  pendan  (sic)  più  in  bianchezza,  altri 
in  colore  flavo.  In  seguito  si  mosia'erà  da  noi  che  il  teste 
Carli  é  precisamente  quelle  che  si  è  volute  rimaneggiare 
da  un  ignorante  che  credeva  d'abbellirlo  con  sostituirvi  pa- 
role eleganti  simili  a  quella  che  già  qui  vediamo  di  flavo  per 
giaRo  ;  credeva  pure  di  renderlo  piii  erudito  con  sostituire- 
per  esempio  il  nOme  di  quarto  elemento  al  fiioco,  di  porno 
iucellano  aile  mêle  appie,  ecc.  Sullo  stesso  métro  si  capisce 
che  egli  ha  creduto  fore  delF  erudizione  sostituendo  Etiopi 
ai  Saraceni  e  nero  a  berrettino.  Y e^vemo  pure  che  egli  non 
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capiva  spesso  quello  che  leggeva;  ma  già  fin  d*ora  si  osseiri 
la  frase  surriferita  ;  que*  popoli  sono  di  colore  bianchis- 
simo;  al  tri  pendano  piû  in  bianchezza^  al  tri  al  flavo. 
Una  taie  frase  è  evidentemente  goffa  ë  un  controsenso.  Se  il 
color  générale  è  il  bronzino  (color  di  bronzo)  va  bene  che 
alcuni  individui  tirino  più  al  bianco,  altri  più  al  giallo  ;  ma  se 
il  color  générale  è  bianchissimo,  corne  vi  potranno  essere 
individui  ancora  più  blanchi.  Non  si  pu6  supporre  che  siasi 
cosi  scritto  in  originale  da  un  uomo  di  médiocre  buon  senso, 
tanto  meno  da  un  falsario  che  vedemmo  dover  essere  dotato 
di  tanto  ingegno.  Ciô  capi  anche  TAmericano  Sig.  Greene 
quando  pubbUcb  per  la  prima  volta  il  teste  Carh,  e  scrisse 
che  il  bianchissimo  invece  del  bronzino  del  teste  di  Ramu- 
sio  era  un  equivoco  évidente.  Ma  basti  del  primo  dei  due 
argomenti  che  seconde  il  Critico  dovean  dimostrare  la  fal- 
sità  con  certezza  assoluta.  Passiamo  al  seconde  che  riguarda 
le  produzioni  naturali. 

XII.  VeiTazzano  trovô  fra  aprile  e  maggio  in  une  dei 
paesi  da  lui  visitati  délie  viti  délie  quaU  loda  la  qualità  ; 
perché  (dice  nel  teste  Carli)  il  ffnUto  di  qv^elle  (viti) 
beendo,  veggendo  soave  e  dolce  non  dal  nostro  diffe- 
rente  sono  da  loro  (quella  gente)  tenute  (le  viti)  in  estima- 
zione  imperocchè  per  tutto  ove  na^scono  levano  gli 
arbuscoli  circostanti  ad  causa  il  frutto  passa  giermi-- 
nare.  Prendendo  letteralmente  questo  passo,  bere  il  frutto 
delta  vite  significa  bere  il  vino  trattole  fin  da  quando  il 
grappolo  fu  maturo.  Il  Critico  che  crede  originale  solo  il 
teste  Carli,  avrebbe  dovuto  contentarsene,  ma  allora  gli 
sarebbe  mancato  FappigUo  alla  sua  obbzezione  falsità  asso- 
luta. Quindi  per  questa  volta  adotta  il  teste  di  Ramusio  ma 
solo  in  quanto  gli  giova,  cioè  mutilandolo  e  interpretandolo 
a  sue  arbitrio.  Ramusio  dice  :  veggendo  il  frutto  di  quelle 
(viti)  secco  che  era  soave  e  dolce ^  ecc.  A  questo  modo  ve- 
dere  il  frutto  délia  vite  puô  benissimo  avère  il  significato  di 
gustare  i  grappoli  ma  secchi  cioè  conservati  dopo  la  matu- 
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razione,  e  di  miovo  niente  di  strano  che  ciô  succedesse  in 
aprile  o  maggio  o  altro  qualunque  mese. 

Ma  appunto  perci6  nemmeno  questa  interpretazione 
aggrada  al  S.  M.  ;  secondo  lui  bere  il  frutto  délia  vite  vuol 
dire  gustare,  assaggiare  i  grappoli  che  erano  maturati  allora 
allora  in  aprile  o  maggio  ;  e  il  Critico  sfodera  la  sua  erudi- 
zione  per  provare  che  in  que'  mesi  e  in  quel  clima  di  tali 
grappoli  maturi  non  ve  ne  potevano  essere;  la  parola  ^eccAt, 
secondo  lui,  era  stata  aggiunta  a  bella  posta  da  Ramusio 
per  rimediare  a  quella  falsità,  poichè  la  sua  esperieuza  del 
clima  di  Venezia  gli  insegnava  cosi.  D*  altra  parte  continua 
egli,  non  si  è  mai  sentito  dire  che  gli  Indiani  di  quella  costa 
usassero  conservare  i  grappoli  col  seccarli  (p.  83). 

Ëd  è  sovra  un  non  mai  sentito  dire  che  le  falsità  probabili 
si  convertono  in  certezze  assolute  ?  In  una  pace  ove  le  viti 
nascono  spontaneamente  {dalla  natu7^a  fh^odotte)  e  sono 
tenute  con  cura  col  soleggiarle,  non  puô  quandocchessia  un 
grappolo  essere  stato  dimenticato  e  rinvenuto  poi  secco  e 
dolce,  donde  gli  indigeni  abbiano  appreso  il  costume  di  con- 
servarU  per  le  stagioni  meno  démenti?  (8).  01'  esperîenza 
che  persuase  Ramusio  a  Venezia,  non  pùo  aver  persuaso  il 
falsario  a  Firenze  dell' impossibilité  di  grappoli  maturi  in 
primavera  ?  A  meno  che  questo  falsario  non  fosse  quelle 
stesso  imbecille  che  ha  già  trovato  un  più  bianco  del  bian- 
chissimo.  Insomma  si  adotti  se  si  vuole  il  teste  letterale  del 
Carli,  0  si  adotti  quelle  di  Ramusio  ma  non  si  mutUi  ad  arbi* 
trio  la  parte  che  guasta  la  propria  tesi. 

XIIL  Ma  il  nervo,  il  cardine  délia  dimostrazione  anti- 
verrazziana  sta  per  il  S.  M.  nella  parte  geografica  délia  pre- 
tesa  scoperta  ;  e  fii  questa  trattazione  che  inclinô  meglio  il 
S.  Harrisse  a  favore  del  Critico,  sebbene  come  avvertii, 
senza  ammetterne  al  tutto  provato  l'assunto. 

Anche  nella  parte  geografica  il  S.  M.  ha  trovati  parec- 
chi  punti  deboli  afiatto  erronei,  pure  riconosce  che  del  vero 
e  del  buono  ce  n'  e  nella  direzione  générale  e  nelle distanze 
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tanto  prese  in  complesso  che  per  singolo.  Del  die  cerçando 
scopri  che  il  falsario  copib  tutto  db  che  ha  di  buono  da  una 
carta  nautrca  che  fece  nel  1529  lo  SpagnuoloRibero  cosmo- 
grafo  di  Carlo  Y,  e  la  compilô  sulla  hase  d'  una  Relazione 
di  Stefano  Gomez  Portoghese,  mandato  dall  '  imperatore  a 
quelle  stesse  coste  nel  1525,  un  anno  dopo  di  Yerrazzano . 
Qui  r  autorespiega  una  erudizione,  uno  sfoi'zo  d'ingegno 
che  mérita  ammirazione  se  non  Iode  e  che  a  primo  aspetto 
scopaggisce  dall'  împresa  di  confutario,  pp.  126-33.  Guar- 
dandovi  piîi  addentpo  si  vede  pwo  che  non  è  oro  tutto 
quello  che  luce. 

XIV.  Dapprima  si  passono  fare  délie  semplici  conside- 
razioni  di  buon  senso.  Se  i  falsario  aveva  innanzi  a  se  la 
carta  di  Ribero  come  modello  per  una  Relazione  al  Re,  e 
se  come  afferma  il  Critico,  egli  fii  abbdstanza  prudente 
(p.  45)  per  non  compromettersi  in  particolari  che  lo  avreb- 
haro  fatto  cogliere  in  fallo,  come  va  che  lo  stesso  falsario 
si  arri^chia  a  dire  che  non  trovô  porti  ad  ancorar.si  cola 
dove  Ribero  pone  le  Baje  di  Santa  Maria,  e  di  San  Gristo- 
foro,  che  il  Murphy  traduce(non  cercose  a  drit^o  o  a  torto) 
perle  Baje  Chesapeake  e  Delaware  ?  E  se  il  falsario  co- 
piava  Ribero,  perché  mai  si  arrischiô  a  metterri  quello  che 
qui^sti  non  ci  mise,  un'  isola  triangolare  in  certo  punto  e 
trontadue  isole  altrove  ?  (9).  È  già  la  t'^rza  voltache  l'uomo 
prudente  a  non  compromettersi ^  l'uomo  avveduto  e  Fin- 
dovino,  che  descrissi  sopra  é  divenuto  cosi  stupido  da  metter 
nella  lettera  che  sta  fabbricando  tutto  l'oppasto  del  modello 
che  ha  sotto  gli  occhi. 

Addentriamoci  ancora.  11  S.  M.  nel  suo  fiacsimile  délia 
Carta  di  Ribero  comparata  alla  lettera  di  Verrazzano  ha 
inteso  di  mostrare  con  opportuni  segni  Fanalogia  délie 
distanze  nell'  uno  e  nell'  altro  tanto  nel  loro  complesso, 
quanto  nelle  singole  corse.  Vi  sarebbe  molto  a  dire  sulle 
basi  che  il  Critico  ha  assunto  per  fare  il  ragguaglio  ^elle 
miglia  alla  lega  e  al  grade.   Di  ciô  toccai  nel  mio  primo 
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scritto  sul  Yerrazzano,  cercando  anche  di  spiegare  un  po* 
più  chiaramente  la  parte  cosmografica  délia  sua  lettera. 
È  vero  cheallora  si  credeva  alla  misura  tolemaica  dimiglia 
63  1/2  al  grado  e  di  mîglia  4  a  lega  ;  ma  le  miglia  usate 
«erano  le  italiane  o  antiche  romane,  di  oui  entrano  75  a 
grado.  D'  altra  parte  que'  Navigatori  non  deducevano,  pra- 
ticamente  parlando,  la  misura  délie  miglia  dal  grado,  ma 
vice-versa  deducevano  il  grado  raggiunto  dalla  misura  délie 
miglia  percorse,  soltanto  i  più  dotti  cercavano  poi  correg- 
gere  il  risultato  coll' osservazione  dell  '  altezza  del  polo, 
ma  con  istromenti  imperfetti,  attalché  il  S.  M.  loda 
Cartier  per  non  aver  mai  ecceduto  in  errore  il  mezzo 
grado  (p.  59). 

Cib  sia  detto  di  pafisaggio;  ora  seguitando  ilfacsimile  del 

Critico  si  vedrà  che  tra  le  singole  corse  del  Ribero  e  del 

Verrazzano  disposte  di  frontel'  una  ail'  altra,  il  S.  M.  ha 

tirato  ora  un  po  più  in  su  ora  un  popiù  in  giù  la  stelletta  che 

serve  di  segno  al  parallélisme  ;  donde  non  v  '  era  vera  coinci- 

denza  ma  soltanto  approssimazione  (10).  Ma  egli  si  mera viglia 

anche  di  taie  approssimazione  e  chiede  corne  mai  due  spedi- 

zioni  fatte  ad  un  anno  di  distanza  da  diversi  e  in  circostanze 

diverse  abbiano  potuto  riuscire  a  misure  di  eguale  risultato  o 

quasi. Oh  che!  rispondo  io, adogni  spedizione  la  costa  mede- 

sima  dovrà  riuscire  più  lunga  o  più  corta?  Queiseni  o  capiche 

persuadono  1  '  uno  dei  Navigatori  a  farvi  stazione,  non  iiivi- 

teranno  un  altro  eguahnente?  tanto  più  quando  non  si 

sappia  che  ail'  uno  soltanto  o  ail'  altro  sieno  soprovvenuti 

uragani,  forti  venti  o  simiU. 

Via  !  tolleriamo  (insiste  il  Critico)  che  possa  esservi  me- 
deeimezza  di  risultati  nelle  prime  due  o  tre  corse  di  Verraz- 
zano e  di  Stefano  Gomez  (il  modollo  di  Ribero  seconde  lui). 
Fin  là  la  direzione  délia  nave  era  da  Sud  a  Nord,  perciô  la 
misura  délie  distanze  si  potea  prendere  da  entrambi  sulla 
latitudine  ;  abbastanza  agevole  a  misurarsi  fin  da  quel 
tempo.  Ma  le  corse  seguenti  essendo  dirette  da  Ouest  a 
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Est  non  si  poteano  misurare  matraiaticamente  se  non  per 
mezzo  délia  longitudine  ;  ora  taie  misura  per  que  *  tempi  era 
impossibilo  adottenersi  nemmeno  in  larga  approssimazione. 
Quando  dunque  vediamo  Ribero  fallire  dolla  meta  in  meno 
la  dlstanza  da  Nuova  Yorck  al  Capo  Cod^  o  fallire  délia 
meta  in  più  la  distanza  da  Capo  Cad  al  Capo  Sable;  poi, 
guardando  Yerrazzano,  lo  vediamo  commettere  gli  stessi 
errori  délia  meta  in  meno  seguito  dalla  meta  in  più  lungo  la 
stesso  tratto  di  oosta,  possiamo  affermare  con  certezza 
(conchiude  il  Critico)  che  tali  errori  sono  impossibili  a  sac- 
cedere  in  due  Navigatori  reali  e  di  tempi  diversi  :  1  *  ono  di 
essi  ha  cortamente  plagiato  1  *  altro,  e  fra  Yerrazzano  e 
Ribero  non  è  dubbia  la  scelta  ;  poichë  qaegli  si  vede  aver 
gia  tante  pecche  indosso  ;  Ribero  invece  ha  fatto  la  sua 
Carta  sul  viaggio  di  Gomez  che  è  ben  constatato. 

Se  Ribero  abbia  ben  calcato  il  viaggio  di  Gomez  e  che 
cosa  si  conosia  del  viaggio  di  Gomez  lo  vedremo  poi  :  le 
pecche  di  Yerrazzano  le  abbiamo  assaggiate  e  discusse  :  qui 
assaggeremo  la  sostanza  dell*  obbiezione  ;  se  sia  vero  cioè 
che  Ribero  e  Yerrazzano  abb'iano  commesso  gli  stessi 
errori  due  volte  e  nello  stesso  ordine  suUa  medesima 
cOsta. 

Yeramente  è  un  po'  dure  a  persuadersi  che  i  Navigatori 
di  q\iA  tempo  nei  loro  caicoli  di  stima  e  dentro  un  tratto  di 
80  a  120  leghe  potessero  sbagliare  a  dirittura  del  doppio  o 
della  meta  senza  avvedersene  ;  poniamo  anche  navigassero 
nella  direzione  da  levante  a  ponente.  Si  sa  che  essi  erano 
molto  esperti  in  quell*  arte  della  stima,  calcolando  a  occhio 
e  dalla  gonâezza  della  vêla  e  dalla  direzione  del  solco  in 
mare  gli  effetti  del  vente  e  della  dériva.  Yerrazzano  stesso 
parla  nella  sua  lettera  di  questo  ch*  egli  chiama  arbitrage 
gio  ;  e  il  dotto  Tedesco  Kohi  afferma  che  oggi  ancora  in 
certi  casi  il  metodo  di  stima  é  il  solo  possibile.  Quel  metodo 
combinato  colle  regole  pratiche  del  Martologio  servi  ai 
Navigatori  del  medio  evo  a  far  le  carte  con  taie  esattezza 
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di  distanze  e  di  configurazioni,  che  muove  la  meraviglia  dei 
Geografi  odiernî. 

Sia  comunque  ;  è  vero  o  no  che  Verrazzano  e  Ribero  nel 

fatto  présente  abbiano  commesso  i  medesimi  errori  enormi  ? 

No,  non  è  vero.  Gapo  God  (corne  s'intende  da  se)  non  è 

scritto  nella  Carta  di  Ribero,  ne  nella  lettera  del  florentine  ; 

è  un  nome  che  assegnô  a  quel  capo  il  Navigatore  Gosnold 

al  principio  del  secolo  XVILMail  Critico  interprété  arbitra- 

riamente  per  Gapo  God  il  nome  ohe  Ribero  ha  scritto  Gapo 

di  muckas  islas.  Per  farmi  meglio  comprendere  porrô  un 

^  ipotesi.  Si  supponga  che  io  desideri  provare  che  tutti  i  Geo- 

'^graâ  abbiano  sbagliato  nello  stabilire  la  posizione  geogra- 

^  fica  di  Savona  sulla  costa  ligure  tra  Genova  e  Ventimiglia  ; 

'  se  mi  si  permette  che  cancelli  sulla  carta  il  nome  di  Alb3nga 

per  sostituire  e  trasportar  cola  Savona,  il  mio  gioco  è  fatto. 

Tutti  i  geografi  o  per  dirla  più  famigliare  tutti  gli  orarii  délie 

ferrovie  pongono  Savona  (la  vera)  a  chilometri  41  a  ponente 

di  Genova  e  a  chilometri  108  a  levante  di  Ventimiglia.  Ora 

•  io  sostengo  invece  che  Savona  (la  ipotetica  ossia  la  vera 

'  Albenga)  dista  di  chilometri  85  a  ponente  da  Genova  e  soU 

^  tchilometri  67  a  levante  di  Ventimiglia  ;  dunque  tutti  gli 

'  oi*Êa»ii  hanno  ecceduto  di  41  chilometri  nel  primo  tratto  e  di- 

'  minuito  di  altrettanti  chilometri  il  secondo  ;  in  altre  parole 

hanno  commesso  prima  l'errore  del  doppio,  poi  délia  meta 

ail'  incirca,  come  Ribero  e  Verrazzano. 

Per  tradurre  in  G.  God  il  Capo  di  muchas  islas  il  S.  M. 
avrebbe  dovuto  darsi  almeno  qualche  pena  nello  stabiUre 
taie  fatto  che  era  la  base  di  tutto  il  suo  ragionamento  ;  ma  si 
contenta  di  gittarlo  là  come  un  dogma.Tutto  attiguo  a  questo 
punto  médiévale  è  una  forma  digolfo  o  delta  di  fiume  chedir 
si  voglia  con  parecchie  isole  e  questa  forma  si  ripete  chia- 
ramente  in  tutte  le  carte  del  secolo  XVI.  Ora  questa  forma 
il  dott.  Kohi  la  interpréta  per  la  Baia  di  Penobscot,  ed 
aggiunge  tutto  a  nostro  favore  che  le  posizioni  rispettivQ  di 
Nuova  Yorck  e  délia  Baja  di  Penobscot  corrispondono  abbas- 


41 G  CONGRES   DES  AllÉRICANISTES.  26 

tanza  aUe  posizioni  ddila  Carfta  di  Rlb^x).  È  cuiieflo  che  lo 
stesso  S.  M.  in  altro  laogo  dà  ragione  al  KMl  cdntro  se 
^tesfio::  nello  fiehizso  d'Alfo&se  raBamenUio  al  principio  di 
qufiBto  0critU)  fii  rvddie  cbiara  qubeata  £onzia  di  golfo  o  dolta 
{Km  isole  e  oolà  ilsiostix)  Critico  Tinterprata  propriameiite 
fiajadiPenobseot.  Nonbasta  :  egii,  p.l21  e  133  cka  Ceiyedes 
«  il  suc  Yslario  General  ms.  dove  è  ricordato  il  Rio  de 
Gamos  al  quale  pervenuto  Ste&no  Gomez  vi  trov6  un  corso 
(ilood)  cosi  importante  d'acqua  cbe  questi  credette  aver  rag- 
giunto  lo  stretto  o  passaggio  tanto  desiderato  :  ma  vedendosi 
deluso  nella  sua  speranza,  toise  un  caricod'Indiani dalle  isole 
(U  quella  gran  Baja  e  lo.recô  in  Ispagna.  Questo  Rio  de  Ga- 
mos crede  il  S.  M.  cbe  non  sia  stato  posto  nella  Carta  di 
Ribero,  il  cbe  se  fosse  vero,  non  darebbe  buon  indizio  di 
cbi  Yolea  modellarla  sulla  Relazione  di  Gomez  e  «tralascio 
un  punto  tanto  notevole.  Ma  ancbe  qui  il  S.  M.  s*inganna  ; 
montre  riconosee  che  il  Rio  de  Gamos  di  Cespedes  non  è 
altro  che  la  baja  odierna  Penobscct,  non  s'accorge  che  Bio 
de  Gamos  e  Capo  de  muchas  islas  segnano  una  medesima 
o  attigua  posizione  ;  nelle  Carte  del  secolo  XVI  segnano  in- 
somma entrambi  quella  nota  forma  di  golfo  o  delta  am  isole 
fiancheggiata  dal  noto  Capo.  Consulti  il  Critico,  oltre  al 
Eohl,  la  caria  XIIP  dell*  Atlante  di  Monaco  cbe  ben  conosce 
ed  è  deU'  inglese  Hood  1582. 

Dunque  ilpreteso  Cod  é  la  Baja  Penobscot,  e  Kohi  in  tal 
caso  ci  dice  che  le  posizioni  medievali  •e  nuove  corrispon- 
dono  ;  o  è  altra  cosa  che  bisognerà  anzi  tutto  provare  e  sen- 
tite  le  prove  vedremo  che  cosa  vi  sarà  da  rispondere.  Si 
puô  dire  in  générale  che  salvo  due  o  tre  punti,  salva  speciul- 
mente  la  Baja  di  Sant'  Antonio  che  si  ammette  indubbia- 
mente  per  Nuova  Yorck,  il  Kohi  e  il  Murphy  non  vanno 
troppo  d'accordo  nell'  interpretare  i  nomi  délia  Carta  Ri- 
bero,  bisognerà  dunque  stabilir  questi  prima  di  farne  il  con- 
fronte con  Verrazzano  (11). 

XV.  Continuando  a  percorrere  la  costa  di  sotto  in  su, 
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S  incontpa  il  Gapo  Breton  in  occasicne  ciel  quale  ilCritico  ha 
fatto  obbiezioni  a  cui  abbiamo  promesso  di  rispondere  più 
posatamente  :  Verrazzano  ha  detto  di  avère  scoperto  fino  a 
50  gradi  di  latitudine  settentrionale,  dunque  fino  ail'  isola  di 
TeiTanuova  alF  altezza  delF  isolotto  de'  Baccalaos.  Ma  il 
Fiorentino  non  potea  ignorare  che  dai  Capo  Breton  in  su 
quelle  coste  erano  state  scoperte  dà  un  pezzo:  ed  egli  stesso 
vi  era  stato  nel  1508  con  Tommaso  Aubert  secondo  certe 
notizie  di  Dieppe.  Dunque  é  un  bugiardo,  dunque  ecc. 

Si  noti  che  Ven^azzano,  dove  voile  dire  propriamented'a- 
vere  scoperto,  si  serve  di  parole  più  solenni  ;  al  suo  primo 
approdo  in  America  afferma  aver  veduto  una  regione  non 
mai  stata  veduta  da  alcuno  ne  negli  antichi  ne  net 
moderni  tempi  ;  e  cio  egli  potea  dire  in  buona  fede,  poichè 
si  discute  tuttora  il  grado  a  cui  puô  essere  giunto  nel  1523 
il  Licenziato  Aillon  salendo  di  giii  alF  insii,  come  pure  Qon 
è  b.en  certo  il  grado  a  cui  sia  pervenuto  nel  1498  il  genovese 
Giovanni  Gabotto  col  più  célèbre  suo  figlio  Sebastiano  dis- 
cendendo  dall'  isola  di  Terra  Nova  ail'  ing'ù.  Se  poi  ricapi- 
tolandosi  in  fine  délia  costa  Verrazzano  disse  avère  sco- 
perto 700  leghe  di  terre  nuove  lo  si  potrebbe  attribuire  a 
esagerazione  e  vanagloria  sull'  esempio  d'altri  Viaggiatori. 
Rigorosamente,  se  ando  con  Aubert  nel  1508, il  loro  costeg- 
giare  non  cominciô  che  da  capo  Bonavista  in  su  fino  oltre 
al  Goifo  delli  Gastelli  (Stretto  di  Bellisle)  cioé  dal  49o  circa 
al52<*e  più  :  perciè  anche  scusabile  se  nel  1524  abbando- 
nando  quella  costa  verso  i  50  gradi  per  tornare  in  Francia, 
non  riconobbe  più  i  punti  comuni  di  quel  confine.  Il  Gritico 
stesso  ofl're  anche  presso  il  Gapo  Breton  una  scusa  simile. 
Verrazzano,  passando  di  paese  in  paese  senza  mai  scen- 
dere  a  terra  per  non  perdere  l'opportunità  del  vento 
favorevole,  potea  facilmente  credersi  di  continue  in  luoghi 
ignoti,  sebbene  fosse  realmente  entrato  nelle  altrui  sco- 
perte. Ma  siffatta  scusa  non  potea  menarsi  buona  al  Fioren- 
tino, il  quale  veniva  da  Dieppe  e  con  nave  e  marinai  natu- 

27 
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ralm^ite  Dieppesi,  ed  egli  con  la  sua  crorma  doveano  bea 
conoscere  il  C.  Breton,  doTe  secondo  lui  erano  fin  <faIiora 
tanto  frequenti  le  pescherie  esercitate  da  Brettoni  e  Nor- 
manni  ;  anzi  tutto  Dieppe  vi  era  impegnato  e  vi  aTea  pa- 
rent!,  amici,  interessi.  Era  impossibile  dunque  il  costeg- 
giare  quelle  acque  senza  che  Verrazzano  vi  ineontrasse 
alcuna  di  quelle  barche  peschereccie  ;  nel  1527  l'ingleseCa- 
pitano  Giovanni  Rut  vi  trovô  alla  latitudine  di  -kl^lVf 
undici  navi  normande,  una  brettone  e  due  portoghesi  a 
pescare.  Già  dal  1506  il  Re  di  Portogalk)  fa  un  decreto 
rignardante  la  tassa  da  riscuotere  sul  pesce  che  fosse  intro- 
dotto  nel  Regno,  proveniente  da  Terra  Nuova  {jfp.  63-4). 

Tutto  questo  passe  è  ingegnoso,  è  éloquente,  è  erudito, 
ma  ha  il  difetto  di  quell  '  enfasi  già  notata  nell  '  Âutore. 
Dove  sono  le  prove  di  tutti  questi  parenti,  amici,  rappre- 
sentanti  glî  intei-essi  di  Dieppe  a  taie  che  a  sentir  1  '  autore 
tutta  la  Città  parrebbe  trasportata  in  quelle  acque  ?  Se  il 
Capitano  Rut  in  una  volta  vi  trov6  undici  barche  o  navi 
normanne,  un  alti'a  volta  non  ve  ne  potea  essere  nessuna  o 
esser  lontana  dalla  vista  di  chi  viaggiava  costeggiando,taiito 
piii  che  corne  osserva  Kohi  i  pescatori  non  si  awicinavano 
aile  coste  ed  è  naturale,  perché  cola  il  pesce  è  piii  distur- 
bato  e  si  allontana  ;  prova  di  ciô  si  ha  anche  nel  fatto  che  in 
que  '  secoli  non  si  seppe  mai  che  Capo  Breton  fosse  un  isola 
e  la  Carta  Ribero  disegna  tutta  quella  costa  come  se  conti- 
nuasse unita  senza  distacchi  di  mare  tra  Capo  Breton  e 
Terra  Nuova. 

Ma  vi  è  anche  una  prova  diretta  che  al  tempo  di  Verraz- 
zano le  pescherie  di  Terra  Nuova  sebbene  esistessero,  non 
poteano  essere  di  tan  ta  frequenza,  dappoichè  rende  vano 
poco  profitto.  La  stessa  Carta  Ribero  soraministratale  prova 

nella  leggenda  :  «  Tierras  de  los  bacallaos non  han  aUa 

cosa  de  provecho  mas  de  la  pescaria  de  bacallaos  çwe  son 
depoca  estima,  »  Onde  Kohi  riconosce  ginsto  il  rilievo  di 
Navarrete  che  Y  importanza  di  quella  industria  cominciô  pio 
tardi  che  non  si  crede. 
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Inftne  nelle  parole  del  Verrazzano  incriminate  {scoperto 
700  leghe  di  terre  nuove)  vi  è  ancora  da  esaminare  il  senso 
della  parola5Ct>pre>e,  chetalTolta  si  adopera  in  senso  meno 
proprio  a  terre  già  scop^ie  ma  vagbe  ancora  e  poco  note. 
Il  capitano  di  Dieppe,  come  vedemmo  dice  anch'  egli  sco- 
perta  la  Costa  da  C.  Breton  alla  Florida  da  Yerrazzano  e 
parimente  dai  Portoghesi;  e,  siccome  V  uno  non  era  in 
compagnia  degli  altn,  cosi  è  stato  propriamente  uno  che  ha 
scoperto  (VeiTazzano)  e  gli  altri  hanno  riscoperto  (1  Porto- 
ghesi :  credo  cioè  Goimez  che  era  di  quella  nazione  ma 
stava  al  servizio  di  Spagna).  E  già,  come  accennai  sopra, 
prima  di  Gomez  e  di  Verrazzano  Giovanni  Cabote  col  figlio 
Sebastiano  era  disceso  nel  1498  da  Terra  Nuova  fino 
al  grade  35  o  almeno  37  seconde  le  diverse  interpreta- 
zîoni  (12). 

XVI.  Ammettiamo  del  reste  che  vi  sieno  gravi  diffi- 
coltà  a  sciogliere  nella  lettera  di  Verrazzano,  ma  ve  ne 
sono  altrettante,  se  non  anche  piii  gravi,  nella  Carta  di 
Ribei^o.  Seconde  la  lagica  delCritico  dunque  bisognerà  gio- 
dicare  imaginaria  questa  Carta  stessa  tanto  vantata  da  lui  ; 
e,  se  essa  rappresenta  il  viaggio  di  scoperta  di  Stef  ano  Go- 
mez, bisognerà  giudicare  imaginario  questo  stesso  viaggio, 
almeno  ne  '  suoi  particolari,  poichè  non  esiste  la  Relazione 
officiale  e  gli  storici  ne  fanno  cenno  in  poche  e  vaghe  parole. 
U  S.  M.  ha  già  concesso  alcuni  di  questi  difetti  :  egU  vor- 
rebbe,  che  un  Navigatore,  che  abbia  realmente  osservato, 
non  fallisse  oltre  a  mezzo  grade  le  latitudini,  come  non  ha 
falUto  Cartier  ;  ma  poi  non  si  scandalizza  riconoscendo  che 
Ribero  ha  fallito  di  due  gradi  la  posizione  della  Baia  Che- 
sapeake  (se  pure  è  la  Baia  Chesapeake).  Egli  confessa 
inoltre  che  taie  Carta  non  è  1  '  esatta  rappresentazione  del 
viaggio  di  Gomez  «  sotto  molti  rispetti  ma  soggiunge  che  ciô 
non  ha  importanza  nella  présente  occasione,  »  pp.  59,  133, 
cioé  si  tratta  dell'amico  Ribero,  a  lui  i  difetti  ed  anche  ii 
falso  si  possono  perdonare.  Ma  non  glieli  perdona  il  Dott. 
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Kohi  ;  il  quale  osserva  che  tutta  la  costa  da  Nuova  Yorck 

alla  Baia  Penobscot  é  cosi  diforme  dal  vero,  che  non  vi  si 

puô  riscontrare  alcun  punto  da  applicarvi  un  nomeodierna. 

Eppure  IrJi  que'  due  punti  si  trova  niente  meno  chelagran 

penisola  baia  di  Massa chusset  col  Capo  Cod  e  le  Isole  sotto- 

stanti,  un  tratto  cosi  ppominente  è  saltato  appieno  dal 

Ribero.  Esso  al  contrario  disegna  minutamente   corne  se 

fossero  prese  suj  vero  le  baie  o  fiumi  di  San  Juan  Baptisla 

e  di  Buena  Madré;  eppure  esse  sono  tanto  imaginarie che 

il  Kohi  non  ha  saputo  spiegarle  altrimenti  se  non  suppo- 

nendo  che  una  fiera  burrasca  abbia  fuorviato  il  Na\igatore 

dal  suo  corso.  La  haja  di  Sant"  Antonio  che  segueéabba- 

stanza  provata  oorrispondere  a   Nuova  Yorck  col  ftuine 

Hudson,  e  la  Montagna  verde  pare  che  accenni  ai  Nave- 

sink  che  sono  presso  Nuova  Yorck;  perô  la  posizione  nella 

Carta  è  al  sud  délia  città,  montre  i  Navesink  sono  a  Nord. 

Tutto  il  resto  délia  costa  sino  al  Capo  Arenas,  sempre  se- 

condo  il  Kohi,  présenta  una  configurazione  e  una  direzione 

che  non  mostra  essere  stata  presa  dal  vero.  In  générale  il 

S.  M.  e  il  Kohi  non vanno  troppo  d  '  accordo  nell '  interpi-e- 

tazione  délia  nomenclatura  ;  anche  questo  non  è  segno  di 

esattezza  di  rappresentazione. 

XVII.  Il  S.  M.  dice  che  i  Navigatori  reali  ponevano 
ailuoghi  scoperti  dei  nomitrattidalCalendario  ecclesiastico 
ed  osserva  che  cosi  fece  Gomez  o  Ribero  non  già  Verraz- 
zano.  Ma  A'errazzano  scrisse  una  lettera,  non  una  Carta 
(che  sia  giunta  a  noi)  dovea  riservare  a  questa  Cai-ta  o  al 
Giornale  di  bordo  la  nomenclatura  ;  anche  Vespucci  non  ha 
nomenclatura  nelle  sue  lettere  ;  pure  le  Carte  descrittive 
del  viaggio  suo  e  de'  compagni  si  trovarono  poi  corrispon- 
dere  nei  nomi  dei  Santi,  al  giorno  venerato  per  ciascuno  di 
essi,  nei  singoli  approdi  segnati  <lal  Vespucci. 

Ma  Ribero  o  Gomez  li  hanno  questi  nomi  ecclesiastici  ? 
In  parte  si,  in  parte  no  ;  e  questa  diversità  mérita  es<ere 
rilevata.  La  Carta  li  ha  soltanto  fino  al  grade  43  circa  ove 
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è  scritto  Arcipelago  di  Estevan  Gmnez  ;  d  '  allora  in 
avanti  non  vi  sono  che  nomi  di  apparenze  uaturali,  monta- 
gne, scogli,  golfî  ecc.  Stando  alla  stessa  Garta  parrebbeche 
da  questo  punto  soltanto  Gomez  avesse  cominciato  a  sco- 
prire,  procedendo  fino  a\  Gapo  délia  Buelta  cioè  délia 
Volta  0  ritorno  di  lui  dalla  spedizione  :  in  tal  caso  al  Gomez 
si  potrebbe  rimproverare  lo  stesso  difetto  di  nomi  ecclesia- 
stici  od  almeno  civili  e  commemorativi  quali  anche  si  usa- 
vano. 

Oviedo  perô  il  cponografo  ufRciale  ilice  che  Gomez 
cominciôdal  grado  40  o  41,  dunque  inchiusavi  la  baja  di 
Sant'  Antonio  (Nuova  Yorck).  E  che  fino  a  qu3sto  punto 
fosse  già  pervenuto  di  sotto  in  su  un  altro  Navîgatore  (sia 
AîUon  od  altri)  parebbe  confermarsi  dalla  Carta  francese 
detta  del  Delfino  del  154:3-1544  tanto  lodata  dal  S.  M.  ;  la 
quale  vei'so  i  40  gradi  pone  un  fiume  de  la  Tommée  cioè 
del  ritorno  ;  allô  stesso  modo  corne  pone  poi  il  fiume  délia 
Volta  presso  il  C.  Breton  corrispondente  al  ritorno  di  Go- 
mez. Il  Critico  prétende  dimostrare  invece  che  Gomez  co- 
mincio  ad  esplorare  dalla  Carolina  del  Sud  a  34*  circa  ;  noi 
non  eiitreremo  nellaquistione  :  ci  basti  rilevare  che  la  parte 
délia  Carta  Ribero  dal  grado  43  in  avanti  non  ha  nomencla- 
tura  salvo  che  naturale  ove  pure  manca  la  famosa  Baia 
Fundy  :  la  parte  dal  grado  43  mgiii  che  ha  nomi  ecclesia- 
stici  salvo  uno  o  due  punti,  coma  si  è  veduto  ha  baie  e  fiumi 
cola  dove  non  sono  in  natura,  e  non  dà  segno  délie  promi- 
nenze  che  sono  le  piii  notevoli  di  tutta  la  costa  dell  '  Ame- 
rica del  Nord.  Ghe  cosa  restera  dunque  di  questa  Carta  di 
Ribero  tanto  acclamata,  se  noi  le  applicheremo  i  criterii  e 
le  conseguenze  che  il  S.  M.  applica  a  Verrazzano  ?  Che  se, 
cio  non  ostante,  le  carte  marittime  veimte  dopo  seguirono 
per  lo  più  la  Carta  medesima,  cio  avveniva  perché  era  lapiii 
conosciuta  dopo  la  imitazione  fattane  in  Italia  coi  lipi 
del  1534:  e  perché  appuntocon  quella  apparente  precisione 
di  linee  di  costa  e  di  nomi  sembrava  offrire  guarentigie  di 
verità. 
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XVIII.  Ma  è  tempo  di  rirolgerô  lo  sguardo  al  altre 
carte  di  fattura  diversa  e  che  sono  i^irate  pîù  o  meno  ma 
evidentemente  dalla  lettera  di  Yerrazzano.  Son  qneste:  la 
Carta  di  Gerolamo  frateDo  dello  scopritore  che  si  conserva 
alla  Propaganda  di  Roma  e  si  dichiara  £sttta  da  lui  cincpie 
anni  dopo  la  scoperta,  dunque  nel  1529 1*  anno  stesso  délia 
Carta  Ribero  ;  altre  Carte  e  globi  che  sulla  âne  del  seco- 
lo  XVI  si  consei*vavano  in  Inghilterra,  e  di  due  dei  quali 
1  '  Hakluyt  crede  autore  Giovanni  Verrazzano,  di  una  di 
esse  lo  dichiara  autore  esplicitamente,  e  ne  somministra  un 
saggio  :  infine  un  globo  d'  Euphrosinus  Ulpius  fatto  a  Roma 
nel  1542  dedicato  al  Cardinal  Cervino  che  fu  poi  papa  Mar- 
cello II,  ed  ora  esso  globo  conservato  presso  la  società  sto- 
rica  di  Nuova  Yoi'ck. 

Il  Critico  obbietta  che  questi  lavori  non  son  fatti  a  bella 
posta  per  tracciare  il  solo  viaggio  di  Giovanni  Verrazzano, 
ma  bensi  è  un  cosmografo  di  professione  che  si  propone 
disegnare  il  mondo  intero  in  rilievo  ed  in  piano  :  e  che  la 
Carta  pubbUcata  dalF  Hakluyt  non  puô  essere  la  stessa  che 
la  carta  délia  Propaganda,  almeno  nella  présente  ma 
foy^na,  pp.  109-H,  115. 

Che  importa  ciô  alla  quistione  ?  Nemmeno  la  Carta  Ribero 
fu  fatta  per  tracciare  il  solo  viaggio  di  Gomez  abbracciando 
anch'  essa  il  mondo  conosciuto.  Ese  invece  d'una  sola  Carta 
Verrazzano  ve  ne  saranno  due,  anzi  sarànno  tre,  quattro  o 
cinque  col  globo  d' Ulpius,  e  le  carte  e  globo  inglesi,  sarà 
tanto  meglio,  quando  non  si  contraddicano  nella  sostanza. 
Le  carte  diverse  col  ncnne  di  Verrazzano  a  loro  attaccato  e 
con  un  fondo  comune  accresceranno  la  prova  dell'  origine 
pure  comune,  benchë  costrutte  per  iscopi  speciali  o  con 
cognizioni  geografiche  piii  avanzate.  La  carta  Hakluyt  era 
diretta  specialmente  a  mostrare  adEnrico  VIII  la  possîbilità 
del  passaggio  al  (]atajo  ed  è  questo  il  solo  tratto  che  si  è 
conservato  sgraziatamente  del  lavoro  cartografico  di  Gio- 
vanni. Suo  fratello  Gerolamo  sbagliô  di  otto  gradi  in  piii  la 
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posizioae  del  Capo  délia  Florida,  perciô  fu  obbligato  a  porre 
anche  più  alto  di  quel  clie  dica  la  lettera  di  Giovanni  il  prin- 
eipio  délia  esploraziooe  di  costui.  Ma  il  S.  M.  sa  che  il  capo 
«leila  Florida  era  già  stato  segnato  nella  stessa  erronea  posi- 
zione  nella  Carta  di  Pietro  Reinel  e  in  quella  n^  4  del 
TÂtlante  di  Monaco,  le  quali  non  sono  posteriori  ail*  anno 
1519.  Questo  errore^  insieme  coU'  altro  di  considerare  il 
Yucatan  una  isola,  corne  nella  carta  IVa  dell*  Atlante  di  Mo- 
naco, fanno  capire  che  appunto  la  carta  di  Gerolamo  YeiTaz- 
zano  è  abbastanza  antica,  dappoichè  aon  ha  potuto  profit- 
tare  délie  correzioni  venute   dopo  ;   Ëuphrosinus   Ulpius 
iayorando  il  suc  globo  nel  1542  ha  potuto  profittarne,  mta- 
bilendo  la  giusta  posizione  délia  costa  scoperta  da  Verraz- 
zano.  Taie  era  il  costume  dei  Gartografi  ed  ë  costume 
naturale  di  migliorare  gradatamente  i  particolari    d'uno 
stesso  fonde  ;  nuUa  importa  dunque,  se  la  carta  di  Hakluyt 
od  altre  non  sono  identiche  nella  forma  présente  délia 
earta  di  Gerolamo  Yerrazzano.  £  poi  che  cosa  intende  dire 
il  Critico  ripetendo  le  parole  nella  forma  preseèite  ?  \^op- 
rebbe  forse  darci  a  credere  che  una  Carta,  di  cui  eglistesso 
forniscela  fbtografia,  siasi  potuta  accomodare  dopo  fatta, 
in  tempi  diversi  migliorandola  o  cambiando  il  sistema  di 
eostruzione  ?  Si  capirà  bene  che  cio  è  impossibile  senza  che 
ne  risulti  trace ia. 

XIX.  In  quanto  a  me,  dico  la  verità,  dopo  a  ver  esami- 
nata  la  Carta  di  Gerolamo  Yerrazzano,  son  rimasto  colpito 
di  meraviglia  :  se  si  prescinda  dalla  latitudine  e  longitudine 
e  si  consideri  il  lavoro  soltanto  come  uno  schizzo  fatto  a 
mano  libéra  da  un  Navigatore  ehe  costeggi  lungo  il  paese 
in  quistioae,  si  riconoscerà  che  ne  è  rappresentato  il  con- 
torno  e  i  limiti  megho  assai  che  nella  Carta  di  Ribero,  o 
Taltra  Spagnoladel  1529,  meglio  insomma  che  ia  tutte  Le 
carte  conosciute  del  secolo  XYI.  Frattanto  il  S.  M.  concède 
che  quella  carta  era  già  conosciuta  nella  stm  fonna  pre^ 
sente  nel  1542,  forse  anche  già  nel  1537  da  Annibal  Caro, 
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p.  115.  Donde  dunque  fu  tratta  la  sua  forma  présente? 
Ivi  si  vede  clie  Gerolamo  lia  voluto  rinserrare  in  giusti 
limiti  la  regione  scoperta  propriamente  dal  fratello  fra  ]a 
Florida  e  il  Capo  Breton,  e  per  ben  distinguerla  vi  dispose 
tre  bandiere  francesi(13)che  fanno  contrasto  colle  bandiere 
estere  coUocate  sotto  e  sopi*a  essa  regione  e  vi  poneva 
sopra  la  leggenda  che  dava  ragione  del  nome  e  délia  sco- 
perta Vert^azana  seu  Nova  Gallia  ecc.  Imbarazzato 
dalla  falsa  latitudine  délia  Florida  ereditata  dai  suoi  modelli, 
cercô  a  poco  a  poco  moderarne  la  troppa  altezza,  stirando 
la  Costa  longitudinalmente,  affinchè  si  ragguagliasse  il  piii 
possibile  al  limite  superiore  del  Capo  Breton  e  di  TeiTa 
Nuova,  ove  trovava  nuovamente  anticlîi  modelli  daimilare. 
Gosi  egli  pel  primo  riempieva  con  una  costa  non  interrotta 
il  vuoto  di  mezzo  che  i  suoi  modelli  rappresentavano  vaga- 
mente  come  fossero  isole.  Ma,  cio  che  è  piii  mirabile,  io  ci 
v^Së^  ^^  contorno  discretamente  somigliante  in  quella  costa, 
in  oui  a  seguito  del  Kohi  abbiamo  notato  i  gravissimi  difetti 
del  Ribero.  Salta  agli  occhi  la  linea  costale  délia  Long 
Island  fra  due  golfi  (veramente  esagerati)  di  Nuova  Yorck  e 
délia  baia  di  Narraganset  quel  primo  golfo  preceduto  dal 
noto  Sandj'  Hook  (gancio  o  dente  sabbioso)  e  la  seconda 
baia  preceduta  dalla  punta  che  oggi  si  dice  di  Montauk.  In 
questa  baia  di  Narraganset  vedo  l'isola  triangolare  Luisa 
conforme  al  nome  e  ail'  indicazione  datane  dalla  lettera  di 
suo  fratello  Giovanni,  e  più  in  là  un  porto  in  cui  Giovanni 
dice  essersi  fermato  quindici  giorni.  Le  carte  moderne  pon- 
gono  ivi  stesso  più  isole  di  forma  più  .o  meno  triangolai*e  e 
il  bellissimo  porto  di  Newport  nella  Rhode  Island  ;  e  i  mo- 
derni  sludiosi  délia  lettera  di  Verrazzano  hanno  unanima- 
mente  convenuto  che  l'isola  Blok  era  quella  che  dovea 
ravvisarsi  nella  Luisa,  per  quanto  di  niisui^  assai  minori. 
Donde  mai  i  due  fratelli  prudenti  a  non  compromettersi 
hanno  scavato  un  isola  quivi  colla  sua  forma  determinata  ? 
Continuando  a  salire  ci  si  présenta  una  série  di  scogli 


35  GIOVANNI   VERRAZZANO.  425 

aggruppati  ed  avanzantisi  molto  in  mare  cbe  abbastanza 
approssimativamente  figurano  la  gran  penisola  del  Capo  (Jod 
obliata,  corne  vedemmo,  nelle  carte  contemporanee.  Segue 
un  piccolo  seno  che  vorrà  accennare  alla  baia  di  Boston  o 
altra  piii  in  su  ;  infine  c'  è  la  baia  maggiore  colle  isolette  che 
ricbiamano  la  solita  Penobscot 

Ma  se  ci6  sta  in  fatto,  corne  è  dunque  che  la  lettera  di 
Giovanni  non  si  spiega  tanto  chiaramente  forse  anche  diver- 
samente  in  qualche  luogo  dalla.  Carta  del  fratello?  Chi  sa? 
Forse  Gerolamo  lo  acconipagnava  in  viaggio  e  fece  il  suo 
schizzo  a  parte,  forse  Giovanni,  prese  in  mano  le  note  del 
Giornale  potè  concretar  meglio  il  suo  disegno  e  farne 
parte  a  Gerolamo  nel  1526  almeno  quando  li  troviamo 
entrambi  a  Rouen.  la  ammisi  le  difiicoltk  e  non  intendo 
sciogliere  tutti  i  nodi,  forse  verra  luce  da  ricerche  ul- 
teriori. 

XX.  Credo  tuttavia  di  poterne  sciogliere  un  altro  dei  nodi. 
Gerolamo  Verrazzano  ha  posto  nella  sua  Carta  un  istmo  che 
nella  piii  giusta  latitudine  délia  carta  di  Ribero  corrispon- 
derebbe  a  gradi  40  o  41  Nord.  Al  di  là  di  quell'  istmo  vi  è 
fîgurato  un  Mare  occidentale  e  una  leggenda  avvisa  che 
esso  mare  si  vede  attraverso  le  sei  miglia  dell'  istmo 
medesimo. 

Il  S.  M.  prétende  cavarne  una  conseguenza  trionfante,  ne 
forma  uno  di  que'  già  accennati  dilemmi  da  cui  non  v'  è 
mezzo  di  scappare.  Premettendo  che  la  leggenda  del  si 
vede  non  puô  prevenire  che  dal  Verrazzano  (premessa  non 
punto  provata)  siccome  è  cei*to  che  taie  istmo  non  esiste, 
cosi  Giovanni  non  pu6  averk)  visto  ne  per  conseguenza  non 
puô  averlo  disegnato  ;  e  se  lo  ha  disegnato  ha  detto  il  falso  ; 
e  per  questa  sola  ragione  di  falsità  tutta  la  sua  storia  o 
lettera  deve  essere  ritenuta  una  fabbricazione  :  no  escape 
from  this  dilemma,  pp.  96-7 • 

Mi  duole  il  dirlo  ma  questo  ragionamento  presentato  con 
tanta  pretensione  è  uno  dei  piîi  infeUci  del  dotto  Critico. 
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Supposto  anche  ehe  sia  Giovanni  ebe  Te  lo  abbia  poste  (il 
qiiale  perô  non  ne  dice  mtUa  nelia  sua  lettera)  poô  essore 
stato  vittima  d*  im  fenomeiio  atmosferico,  d*  unerrore  de- 
fiatto  da  cenni  degii  indigexti  o  simile.  Ma  puô  averci  messo 
r  istmo  Gerolamo  di  proprio  capo  e  arerio  preso  ancli*  egli 
da  erronée  informazioni.  EgK  inc(»rporando  n^  siu)  plsai- 
i^ero  g^ieraleta  seoperta  det  frateUo.non  si  voU&  togliere 
naturalmente  la  faeoltà  d  '  înserirvi  eiô  ehe  di  naoro  gli 
parea  d*  apprendere  neir  intervallo,  corne  usavano  tutti  i 
cosmografi .  L  '  idea  d  *  un  brève  passaggio  dal  mare  orien- 
tale air  occidentale  (doë  in  &tti  daU  *  Atlantico  al  Pacifico) 
era  antica  qnanto  Colombo.  Fernando  Cortez  lo  stesso 
anno  de!  viaggiodî  Yerrazzano  (24  ottobre  1524)  scriveva 
a  Carlo  Y  che  nuire  il  segreto  d  '  unjo  stretto  tra  il  golfo  del 
Messico  e  la  Flonda  f&c  salire  su  ai  baccalaose  abbreviare 
il  viaggio  di  due  terzi.  Ma  Giovanni  Verrazzano  avendop^ 
primo  percorsa  tutta  la  costa  délia  Florida  al  C.  Breton  la 
trovo  procedere  non  interrotta.  Perciô  senza  escludere  del 
tutto  r  idea  preconeetta  d'  un  grau  marre  occidentale  molto 
ricino,  o  egfi  o  torse  meg'lio  soo  fratello  Gerolamo  cambi»- 
rono  lo  stretto  in  un  istmo  di  sei  migiia.  Battista  Âgn^e 
nel  1536  e  Sebastiano  Munster  nel  1540  e  seguenti  imitar 
rono  nelle  loro  carte  lo  stesso  istmo  e  alla  stessa  latitudiiiey 
Henonchè  i  dueultmii  Cartografi  lavorandodopo  le  scoperte 
del  lungo  fiume  e  laghi  di  San  Lorenzo  fatte  da  Cartier  ntsL 
f  534  e  1535^  legarono  que*  laghi  e  fiume  creduti  mare,  da 
una  parte  ail'  istmo  predetto^  datl*  altra  al  C.  Breton  e  ai 
Baccalaos  formandone  una  quasi  isola*  Gercdamo  Verraz- 
zano invece  cbe  disegnava  prima  di  quelle  nuove  si^perie 
francesi  lasciava  ineert^  etronca  laposizione  settentrioaak 
del  Mare  occidentale. 

Che  cosa  vi  è  mai  da  appuntare  in  questo  procedimento  f 
Non  è  il  tutto  conforme  appieno  al  corso  naturale  delk 
cosû  ?  Non  e'è  anzi  la  dimostrazione  piix  palpabile  della  mag- 
gtore  antichità  della  carta  di  Gwolamo  rimpetto  ad  Agnese 
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e  Munster,  antiehità  che  yedemmo  già  confermata  con  altrî 
argomenti  ? 

XXI.  II  Sig.  Murphy  âaalmente  ci  porge  le  interessanti 

ikotizie  che  ignoravamo  prima  di  lui  sol  tempo  e  le  circo- 
stanze  délia  morte  di  Gioranni  Yerrazzano  ;  poi  chiude  il 
suo  libro  convinto  d  *  ayer  cacciato  tra  le  favole  il  yiaggio 
e  la  lettera  di  lui  e  condensando  la  storia  di  questa  fayola  a 
gmsa  di  riassunto,  ne  vuol  troyare  la  causa  neir  esagerato 
palriotismo  fiorentino,  i  mezz  i  tra  i  parenti^amici  o  compUoi 
piti  o  meno  inseienti,  e  la  fortunata  riuscita  nell'  adozione 
del  racconto  per  parte  del  Ramusio  ;  la  cui  autorità  e 
il  savoir-faire  mediante  gli  opportuni  cambiamenti  ba- 
starono  a  farla  bere  al  pubblico  per  tre  sec(*  (p.  83, 150). 
L*  autore  pero  si  vuol  mostrare  moderato  nella  polemica 
non  giungendo  âno  al  punto  di  accusare  lo  stesso  Giovanni 
Terrazzano  di  falsario  :  sebbene  d*  altra  parte  pare  a  lui 
che  ci  sieno  già  un  pô  avvezzi  i  fiorentini  i  quali  inventarono 
délie  felse  lettere  del  Vespucci  p.  151  :  dove  il  S.  M. 
accetta  ciecamente  il  Yarnhagen  senza  far  motto  che  taie 
accusa  non  è  approvata  dal  d  '  Avezae,  ne  dal  Peschel  o 
altro  compétente  per  quanto  so.  Ma  frattanto  che  si  yuol 
mostrare  moderato  adopera  (come  vedemmo  e  si  vedrebbe 
meglio  leggendcdo)  un  metodo  di  polemica  che  rasenta  il 
Causidico,  quando  coQe  sottigliezze  e  il  moltiloquio  mira 
ad  abbagliare  piuttosto  che  a  persuadere  (15)  lo  si  direbbe 
anche  qualche  cosa  di  jmi  d  '  un  tîausidico  un  nemico  per- 
sonale  di  Yerrazzano.  Si  sarebbe  quasi  scandalizzati  che 
non  abbia  perdonato  nemmeno  oltre  la  tomba  ad  un  uomo 
che  è  stato  appiccato  (dico  appiccato,  perché  lodice  il  Sig. 
Harrisse,  il  docmnento  nuovo  vêla  la  iMnitta  parola  dicendo 
soltanto  che  la  legge  fu  eseguita  sopra  di  lui).  Il  Critico 
spiega  che  quella  fu  una  morte  ignominiosa  e  perché  non 
passi  inosservato  questo  attribut©,  lo  inscrive  nel  titolo  del 
capo  ultimo  del  suo  libi-o.  Se  non  che  considerati  i  costomi 
di  quel  tempo,  talora  si  potrebbe  chiedere  seTignominia 
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vada  a  carico  di  lui  che  fii  ucciso  o  non  piuttosto  di  chi 
diede  il  comando  di  uccidere.  Re  Francesco  il  padre  délie 
lettere  fece  appiccare  Poncher  suo  Tesoriere  Générale 
sotto  altri  pretesti  ma  in  realtà  non  per  altro  delitto  se  non 
perché  il  figlio  di  lui  Vescovo  di  Parigi  osa  va  contrastare 
un  beneftzio  ecclesiastico  al  favorito  del  Re,  il  fiamigerato 
sancelliere  Duprat.  Lo  stesso  Re  fece  appiccare  dei  bravi 
soldati  che  in  giusta  guerra  aveano  osato  difendere  e  con- 
trastargli  il  passo  di  un  fiume,  vedendo  in  ciô  un  oltraggio 
alla  sua  Reale  Maestà.  Ma  per  citare  un  esempio  Spagnolo 
e  aproposito  pel  nostro  caso,  dopo  la  seconda  spedizione  di 
Ribault  alla  Florida  nel  1565,  l'Adelantado  Menendez  Mar- 
quez venue  a  scacciare  i  nuovi  venutie  quanti  ne  potè  avère 
aile  mani  fece  appiccare  ;  il  pretesto  ne  fu  perché  eranoei*e- 
tici,  ma  il  vero  motivo  si  era  il  privilegio  esclusivo  che 
si  arrogavano  gli  Spagnoli  coi  Portoghesi  nel  nuovo 
mondo. 

E  che  anche  a  riguardo  di  Verrazzano  la  sua  professione 
di  Gorsaro  fosse  un  pretesto,  si  deduce  dal  vedere  che  i 
Portoghesi  appena  hanno  notizia  délia  cattura  di  lui  offrono 
rilevanti  somme  a  chi  lo  avea  preso  per  averlo  essi  nelle 
mani.  Ora  vi  è  traccia  appena  nella  storia  di  una  nave  por- 
toghese  catturata  dal  Verrazzano  più  anni  prima  ;  e  lo 
stesso  Critico,  p.  136  dice  che  le  imprese  di  lui  erano  di- 
rette  specialmente  contre  gli  Spagnoli,  benchè  aggiunga 
che  quegli  non  era  nemmeno  tenero  degli  interessi  porto- 
ghesi. Non  v'  era  dunque  in  ciô  motivo  suffi ciente  per  la 
gara  tra  le  due  nazioni  per  cogliere  il  Fiorentino  per  forza 
0  per  danaro  :  si  sa  invece  che  il  Re  di  Portogallo  era  sam- 
pre  inquieto  sui  progetti  francesi  di  passare  al  Catajo  o  aile 
Indie.  La  verità  è  dunque  che  gli  Spagnoli  e  i  Portoghesi 
temevano  e  odiavano  in  Verrazzano  1  '  unico  capace  ad  ese- 
guire  un  progetto  che  potrebbe  ridurre  al  nulla  i  loro  mono- 
pole. D  '  altra  parte  Verrazzano  non  era  un  pirata  privato, 
on  ladro  di  mare  per  proprio  conto,  ma  un  Gorsaro  p^i* 
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conto  del  Re  e  in  guerra  dichiarata  contro  i  Nemici  délia 
Nazione  ;  in  taie  caso  era  stato  anche  corsaro  l'Ammiraglio 
stesso  di  Francia  (lasenove  delto  Colomb  e  specialmente  a 
que'  tempi  nulla  si  trovava  in  ciô  che  offendesse  la  dignità 
délia  pepsona  (16). 

Ma  ridea  della  pirateria,  ossia  ilbisogno  dimeglioarmare 
la  propria  tesi,  perseguita  tanto  il  S.  M.  che  gU  fa  vedere 
un  pretesto  nei  fatti  piii  naturali.  Re  Francesco  ordina  a 
Verrazzano  la  spedizione  al  Catajo  e  la  fa  poi  interrompere 
pei*  la  ricca  preda  che  gli  si  offeriva  nel  tesoro  mandate  da 
Gortez  a  Carlo  V  :  ebbene  il  Gritico  scorgere  nel  primo 
fatto  (r  ordine  del  Re)  un  pretesto  per  colorire  il  seconde 
(la  piratnia);  e  non  s'  avvede  che  egli  stesso  avea  provato 
cou  documenti  uffîciaU  che  V  ordine  era  una  verità  che 
inquietava  il  Portogallo.  Unaltro  fatto  è  pel  S.  M.  un  pre- 
testo chiarissimo  (in  realtà  falsissimo)  per  colorh^e  la  pira- 
teria. \'\  è  un  documento  di  società  commerciale  pel  viaggio 
aile  spezierie  délie  Indie  verso  il  1526;  società  contratta, 
corne  è  noto  fra  1  '  Ammh*aglio  di  Francia  Filippo  Ghabot^ 
Giovanni  Ango  il  célèbre  armatore  e  Visconte  di  Dieppe  e 
Giovanni  Verrazzano  piloto  principale  al  comando  della 
spedizione.  La  logica^trascina  V  autore  a  mostrare  altret- 
tanti  corsari  in  tutti  e  tre,  V  Ammiraglio  e  il  Visconte  di 
Dieppe,  pp.  146-147  ;  quasi  quest'  ultimo  e  il  padre  di  lui 
abbiano  con  tal  mezzo  abituale  acquistate  le  grandi  ricchezze 
onde  ospitarono  piii  volte  i  Re  con  trattamento  da  pari  loro. 
Il  S.  M.  non  nega  che  fossero  in  uso  simili  çontratti  di  So- 
cietà per  viaggi  aile  Indie:  ma  egli  vuol  vedere  il  vero 
scopo  della  società  présente  nascosto  sotto  un  articolo  del 
contralto,  in  cui  si  prevede  una  possibile  divisione  del  bottino 
da  farsi  siii  Mori  o  altri  nemici  della  fede  o  del  Re.  Ora 
chi  conosce  un  po'  la  storia  di  que'  tempi  sa  che  questo 
articolo  cade  naturalissimo,  farebbe  meraviglia  se  non  vi  si 
trovasse.  Le  ostiUtà  dei  Mori  al  passaggio  délie  Indie  sono 
tanto  notorie,  che  non  fa  bisogno  spendervi  parola;  le 
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possibili  rotture  di  gn^ra,  le  tregue  maie  osêervate,  V  io- 
oertezza  del  domani  £ra  i  SoTrani  àeil'  Europa  occidentale 
sono  altrettanto  notorie  :  1  '  Autore  stesso  ne  ha  date  un 
saggio  col  rîferire  le  trattadve  deli  '  Âmbasciatore  Silveira 
col  Re  di  Francia.  Non  era  dunque  conveniente  per  non  dîr 
neoessario  che,  posti  tali  casi  di  offesa  e  difesa  e  cou  ciô  di 
guadagno  sperato  soi  nemici,  se  ne  dovessero  regolare  anti- 
cipa tamente  le  condizioni  di  ripartizione,  corne  si  ia  in  ogni 
società  a  prevenii'e  discordie  avvenire  ? 

XXII.  II  S.  M.  si  Tuol  mostrar  moderato  verso  Rama- 
sio,  sebbene  le  abbia  fatt^  un  po'  gix>s9e.  Non  lo  appunta  di 
mala  fede,  non  di  credulità  pp.  135,  149,  cioè  di  dabbenag- 
gine  per  essersi  lasciato  persuadere  da  chi  ha  detto  tante 
sciocchezze  e  falsità  ;  aile  quali  tentando  rimediare  con 
cambiamenti,  a  dir  vero,  troppo  arditi,  talora  non  rieseiche 
a  rendere  anche  peggiore  il  risultato.  Eppure  si  trattava  di 
un  Ramusio  segretario  di  Stato  délia  Repubblica  di  Veuezia, 
un  uomo  lodato  fin  qui  per  gravita,  dottrina,  instancabiKtà  di 
ricerche,  che  avea  saputo,  seconde  lo  stesso  Gritico,  rac- 
conciare  una  favola  piena  di  tante  assurdità  in  guisa  da  gua- 
dagnarle  1  *  accettazione  générale  un  uomo  che  sebbene 
avesse  stampato  soltanto  nel  1556  la  Jettera  di  Verrazzano 
(perché  cosi  portava  V  ordine  délia  sua  Raceolta)  era  peW» 
allora  settuagenario,  avea  già  preparata  da  tre  annila  pre- 
fazione,  e  nato  lo  stesso  anno  col  Verrazzano  si  era  oocu- 
pato  tutta  la  sua  vita  e  in  corrispondenza  coi  più  celebrt 
Navigatori  e  Geografl  a  raccogliere  la  materia  pel  suo 
grande  lavoro  :  un  uomo  infine  che  il  Sig.  Humboldt  cbe  se 
ne  intendeva  un  poco,  chiama  il  sempre  giudizioso  Rar- 
musio.  Bel  giiidizio  che  avrebbe  mostrato  nel  nostro  caso 
attingendo  a  fonte  cosi  impura  senza  avvedersene,  traqKH 
nendo  o  cambiando  per  far  dire  al  testo  il  rovescio  di  ciô 
che  diceva  affine  di  conciliarlo  con  altri  fatti  a  lui  noti  ; 
talora  anche  guastando  di  più  dove  volea  rimediare  ! 

Ma  Ramusio  (obbietta  il  Gritico)  ha  ben  creduto  chi  pli 
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av«Ta  dato  ad  intendere  cbe  Yerrazzano  in  un  viaggio  t$e- 
guente  era  caduto  in  mano  de  selvaggi  e  mangiato  ari'osto  : 
il  che  ora  è  dimostrato  falso.  Noi  non  troviamo  affattoiave- 
rosimile  che  la  faimglia  ôorentiiaa  del  Navigatore  passando* 
gli  la  lettera  di  lui  ^e  pare  anche  U  joEiafiOscritto  del  Capitano 
di  Dieppe  abbia  data  al  Ramusio  taie  v^sione  délia  &ua 
morte,  non  desdderando  natiarahnente  che  si  sapesse  la  vera 
fine  del  congiunto  loro  grande  ad  ogni  modo,  e  di  sangue 
pat^zio,  né  chi  rioeveva  la  notizia  aveya  alcun  motivo  per 
dubîtare  izi  contrario. 

Ma  Ramusio  (replica  il  S.  M.)  si  è  permesso  altre  volte 
simili  attenzioni  nei  testi,  corne  ne  lo  appuntano,  per  esem- 
pio,  nel  Marco  Polo  il  Zeno  (Annotazioni  al  Fontanini)  e  iiel 
viaggio  di  Pigafetta  1'  Amoretti.  Il  Zeno  e  Y  Amoretti  perô 
non  lo  aocusarooio  mai  di  tradii^  un  testo  al  modo  oome 
avrebbe  fatto  nel  nostro  caso,  ma  soltanto  di  compendiarlo, 
o  altrimenti  mutame  ï  esposizione  un  po'  troppo  alla  libéra. 
Ëd  anclie  questatraccia  la  crediamo  ing'ittsta.  Ramusio  nelle 
prefazioni  silagnava  che  i  testi  gli  pervemyano  taloramolto 
scornetti,  era  quindi  suo  diritto  e  do  ver  e  sciogliere  il  mi- 
gliore  0  emendarlo  quanto  possihile  ma  senza  fargU  dir  nero 
per  bianco  comtro  le  regole  délia  v^tà  e  dell'  onestà.  In 
tempi  che  la  stampa  era  solo  da  poco  introdotta,  le  copie 
esistenti  o  che  si  continuavano  a  fare  d'  un  testo  erauo 
spesso  assai  differenti  ira  se  ;  ogatmo  chepretendesse  a  poco 
piii  che  amanuense,  si  pigliava  la  libertà  di  compendiare, 
^aggiungere^  cambiare  seoondo  i  gusti  o  Y  interesse.  Sappia- 
n>o  quante  sono  le  varianti  per  esempio  del  viaggio  del 
6 .  Odorico  del  Friuli  :  la  prima  décade  di  Pietro  Mai*tire  a 
inscienza  del  suo  autore  fu  tradotta  eompendiata,  raffazzo* 
nata  e  stampata.  Non  pu6  creda:*6i  della  onestà  ed  inftélli- 
genza  di  Ramusio  die  anch^  egli  facesse  lo  stesso,  ma  plut* 
tosito  che  egli  riœvesse  in  tal  modo  compendiati  o  rafiiazzo- 
nati  i  testi  cfae  stampava  non  avendo  di  meglio.  Ad  ogni 
modo  qui  non  si  tratta  di  compendii  o  raffazzonamenti  ma 
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di  alterazioni  di  senso  che  si  vorrebbero  fatte  per  uno  scopo 
preconcetto. 

Ma  (insiste  il  Critico)  io  provo  che  il  testo  originale  é 
quello  délia  Magliabecchiana  o  del  Carli  (nell*  Archivto 
Storico  Italiano)  :  dunque  Ramusio  ricevendolo  da  Fireuze 
e  pubblicandolo  alterato  in  modo  tanto  notevole  e  diretto  da 
un  motivo  évidente,  deve  essere  lui  e  non  altri  che  abbia 
fatto  quelle  alterazioni  (pp.  14-16). 

Corne  prova  il  S.  M.  che  il  testo  è  quello  délia  Magha- 
becchiana  ?  (Originale  cosî  per  dire  perché  sta  in  un  volume 
di  Miscellanee  di  viaggi,  tutto  scritto  da  una  sola  mano  verso 
la  meta  del  secolo  XVI).  Perché,  risponde  egli,  in  questt) 
testo  vie  la  parte  cosmografica,  che  manca  nel  Ramusio. 
D'  altra  parte  Ramusio  dovea  conoscere  quella  parte  cos- 
mografica, perché  ne  staccô  un  dato  che  trasportô  nella 
lettera;  ildato  del50™ogrado,  estremo  lipiite  del  viaggio 
di  Verrazzano  ;  dunque  copio  egli  ed  alterù.  Ma  per  mio 
avviso  cio  non  prova  nulla.  Non  avrebbero  potuto  copiare 
entrambi  da  altri  testipiii  antichi  uno  de*  quali,intento  solo 
agli  aneddoti  del  viaggio,  omise  quella  parte  piii  scientifica 
che  non  capiva  facendo  caso  soltanto  del  particolare  del 
50mo  grado  che  compiva  i  dati  del'viaggio  medesimo  ?  Vi  è 
tutto  da  scommettere  cheRamusio,  giudice  compétente,  non 
avrebbe  mai  tralasciato  di  stampare  un  pezzo  che  émalgrado 
i  suoi  errori  curioso  e  che  mostra  la  coltura  di  Verraz- 
zano. 

Ma  vediamolo,  una  volta,  un  po'  addentro  questo  testo  il 
solo  preteso  originale.  Già  osservai  che  generalmente  par« 
lando,  originale  o  piii  vicino  alF  originale  si  suppone  quel 
testo  il  cui  senso  coitc  più  dritto  e  con  meno  spropositi  ; 
poichè  è  facile  copiando  a  chi  poco  sa,  mettervi  degli  spro- 
positi del  suo  sacco,  ma  è  molto  difficile  anche  per  chi  sa^ 
trovare  il  modo  di  rad(h»izzare  gli  spropositi  altrui  :  tanto 
più  se  nella  copia  mancano  parole  o  mezze  frasi,  tanto  più 
se  la  parola  che  manca  accenna  a  un  fatto  avvenuto  che  non 
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si  potrebbe  supplire  senza  una  profonda  cognizione  délie  cii*- 
costanze  di  esso  fato. 

Oi'a,  ammette  anche  il  Critico,  clie  il  testo  diRamusio  ô 
di  tanto  migliore  che  bastô  a  coprir  le  magagne  delF  origi- 
nale e  a  dare  autorità  alla  lettera  di  Verrazzano.  Che  wl 
testo  Garli  o  della  Magliabecchiana  œanchino  non  solo  pa- 
role ma  mezze  frasi  necessarie  al  periodo  ne  .h  prova  il  fatlo 
che  r  Arcangeli  editore  del  testo  stesso  ha  dovuto  suppliro 
a  quelle  mancanze  per  mezzo  del  Raniusio,  corne  ha  avver- 
tito  ponendo  in  corsivo  le  parole  aggiunte.  Che  vi  manchi 
una  parola  che  accenna  ad  un  fatto  accaduto,  ne  ô  prova 
r  aggiunta  che  ha  il  testo  di  Ramusio  del  profitto  fatto 
(lai  Verrazzano  nelF  andare  in  corso  ;  profitto  che  non 
si  sarebbe  indovinato  fino  ai  nostri  tempi  quando  si  pote 
idontificare  Verrazzano  col  Floriiio  Pirata  francese  e  il 
profitto  del  primo  col  tesoro  di  (Portez  predato  dal  secondo. 
Il  Critico  ha  tentato  evitar  la  punta  di  un  simile  argoraento 
con  un  uscita  spiritosa.  Si  vede,  dice  egli,  che  Ramusio 
subodorava  in  Verrazzano  il  pirata  (rover)  ma  non  Tavrebbe 
potuto  subodorare  senza  trovaro  la  parola  nel  manoscritto  ; 
egli  che  ignoravaquel  che  ora  sappiamo  noi  di  più  altricolpi 
ben  riusciti  al  Fiorenlino. 

Appressiamoci  ancora  piii  al  confronte  fra  i  due  testi. 
Sarebbe  da  esaminare  dapprima  se  essi  non  fossero  due  Ira- 
duzioni  differenti  dalF  originale  francese.  Veramente  se  la 
Rèlazione  fu  fatta  al  Re  Francesco  da  Dieppe  e  da  chi,  seb- 
ben  fiorentino,  abitava  in  Francia  da  anni  e  comandava 
navi  francesi,  si  dee  credere  che  anche  in  quella  linga 
dovesse  essere  scrittoT  originale  (17).  E  naturale  invece 
che  il  Critico  prendendo  la  lettera  per  una  impostura  fioren- 
tina,  la  supponga  scritta  in  italiano.  Noi  per  ora  non  ci 
occuper emo  della  quistione,  sebbene  certe  parole,  special- 
mente  nel  testo  GarU,  abbia  una  chiara  fisonomia  francese  : 
tormenta,  riviêra  in  senso  di  fiume  e  la  parola  obligo  che 
interpreteremo  frappoco, 
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Un  italiano  che  raffï*onti  i  due  testi  si  ayvede  subito  del 
carattere  générale  che  costituisce  la  loro  differenza.  Quelle 
del  Ramusio  è  scritto  alla  buona  da  uno   chiaramente  che 
non  mette  studio  nel  dire,  parlando  di  nautica  e  de*  suoi 
afiari.  Il  teste  Carli  al  contrario  è  di  uno  che  la  prétende 
ail  *  eleganza  (maie  intesa)  :  non  dice  mai  caccia  ma  vena- 
iione,  non  ponente,  levante,  maestro,  ma  zefiro,  subsolano, 
coro  ece  ;  in  luogo  di  eccellenza   pone  pulchritudine!  Fin 
qui  poco  maie,  ma  gli  è  che  montre  va  in  venagione  di 
parole  eleganti,  piii  volte  non  capisceil  senso,  omette,  come 
avvertii  délie  parole  che  sono  complemento  necessario  délia 
frase  e  trasforma  perfino  la  parola  materiale  che  ha  sotte 
occhio  ;  per  esempio  scrive  etfiure,  dove  Ramusio  benpone 
eflBgie  ;  edifizio  ove  dovea  scrivere  artifizio  (di  attrezzi  e 
manovre)  ;  provincie  invece  di  pianure  piene  d'  alberi  ; 
territorio  in  luogo  di  surgitore  (in  mare  !),  verzure  o  ver-^ 
dure,  ove  dovea  scrivere,   come  Ramusio,  rivolture  délie 
vaUiche  produconoîcorsi  d'acqua.  Lascio  le  parole  soltanto 
sciocche,  come  rigare  nel  senso  di  percorrere  la  costa,  /i- 
neare  per  riguardare  una  pei*sona,  guardare  îesostanze 
délia  navecioë  come  in  Ramusio  gli  apparatie  i  fomimenti,  i 
pomi  lucullianiy  eY  attributo  siciliano  aggiunto  al  pianto. 
Aggiungiamo  ancora  una  eleganza. Ramusio  dice  alla  buona 
che  per  fareun  canotto  d' un  sol  tronco  di  legno,  gl*  indigeni 
ajutansi  colfuoco  ardendo  tanta  parte  del  legno  quanto  basti 
alla  concavita  .Ma  Faltro  teste  che  vuol  far  Terudito  sostituisce 
ajutansi  del  quarto  elemento  del  legno  taie  parte  quanta 
basti  ecc.  Ma  vi  è  ben  di  peggio  in  certe  frasi  che  diventano 
senza  senso  e  porgono  V  idea  più  meschina  deUa  intelligenza 
del  Copista.  La  nave  di  Yerrazzano  posta  in  luogo  ben 
coperto  da  venti,  seconde  Ramusio,  nel  teste  Carli  si  dice 
situata  in  buono  ohligo  (copia  spropositata  di  una  parola 
non  toscana  ah^Hgo  che  indicherebbe  Y  originale  francese 
ahrt),  Parîmente  Ramusio  ben  distingue  :  gli  archi  fai%9%o 
di  duro  legno  ;  le  frezze  (fanno)  di  calamo  (canna)  ;  ma   il 
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testo  Carli  confonde  il  tutto  a  controsenso  ;  finisce  un  pe* 
riodo  précédente  colla  parola  archi,  poi  prosegue  :  fanno 
di  duro  legno  le  frezze  di  calamo  ;  cioè  le  freccie  di 
canna  le  fanno  di  legno  !  Questo  ë  V  originale  di  cui  la  copia 
ramusiana  secondo  il  S  M.  dee  considerarsi  un  perverti- 
mento,peryer5fon(p.  57).  Giudichi  il  buon  senso  dei  lettori, 
per  parte  nostra  non  avremo  tutti  i  torti  se  attribuiamo  alla 
stessa  mancanza  d'  intelligenza,  alla  stessa  affettazione 
d'erudizione  storica  i  Saraceni  trasformati  in  Etiopi,  il 
berrettino  in  nero,  il  bronzino  in  bianchissimo  pendente 
al  più  bianco  ancora. 

Se  Ramusio  avesse  voluto  a  bella  posta  cambiare  per 
accomodare  i  guasti  non  avrebbe  soppresso  i  Lusitani 
quando  pose  nel  suo  testo  i  Bretoniy  dappoichè  gli  uni  e  gli 
altri  erano  compresi  dal  Capitano  di  Dieppe  nella  scoperta 
délia  Costa  più  settentrionale  :  sovratutto  si  sarebbe  guar- 
dato  dal  trasportare  dalla  parte  cosmograâca  in  altra  parte 
délia  lettera  quel  50"®  grade  che  era  un  errore  se  alludeva 
proprio  a  una  scoperta  vera  che  fosse  fatta  dal  Verrazzano 
nel  1524  anche  sino  a  quelle  coste  estreme.  Ecco  uno  dei 
casi,  in  cui  Ramusio,  secondo  il  Critiço,  col  desiderio 
d'  emendare  ha  guastato  anche  più  (pp.  67-68).  Ma  il  Se- 
gretario  Veneziano  non  era  di  cosi  dura  cervice  da  non 
yedere  le  sciocchiezze  e  le  falsità  grossolaûe  se  vi  erano  ; 
no  era  cosi  disonesto  da  tenere  il  sacco  a  gloriole  florentine 
che  tanto  meno  erano  gloriole  per  la  sua  ombrosa  patria  ; 
ne  cosi  ozioso  da  darsi  la  briga  di  correggere  il  testo  Carli 
anche  quando  è  innocente  e  arcadico,  sostituendo  caccia  a 
venatione,  ponente  a  zefiro  e  va  dicendo. 

XXIII.  Quale  era  dunque  il  bisogno,  quali  i  document! 
per  stabilire  un  falsario  ispiratore  dei  testo  Carli  abboccato 
e  rimesso  sulle  grucce  dal  Ramusio  ?  Il  quale  falsario  talora 
prudente  a  non  compromettersi  e  tal  altra  imprudente  a 
scrivere  il  contrario  di  quelle  che  copia  ;  talora  ingegnoso. 
avyeduto  o  anche  indovino  o  tal  altra  volta  cosi  grosso  da 
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Un  italiano  che  raffi'onti  i  due  testi  si  ayvede  subito  del 
carattere  générale  che  costituisce  la  loro  diiFerenza.  Quello 
del  Ramusio  é  scritto  alla  buona  da  uno  chiaramente  che 
non  mette  studio  nel  dire,  parlando  di  nautica  e  de'  suoi 
afiari.  Il  teste  Carli  al  contrario  è  di  uno  che  la  prétende 
ail  *  eleganza  (maie  intesa)  :  non  dice  mai  caccia  ma  vena-- 
iione,  non  ponente,  levante,  maestro,  ma  zefiro,  subsolano, 
coro  ece  ;  in  luogo  di  eccellenza  pone  pulchritudine!  Fin 
qui  poco  maie,  ma  gli  è  che  montre  va  in  venagione  di 
parole  eleganti,  piii  volte  non  capisceil  senso,  omette,  corne 
avvertii  délie  parole  che  sono  complemento  necessario  délia 
frase  e  trasforma  perfino  la  parola  materiale  che  ha  sotto 
occhio  ;  per  esempio  scrive  etfiure,  dove  Ramusio  benpone 
effigie  ;  edifizio  ove  dovea  scrivere  artiflzio  (di  attrezzi  e 
manovre)  ;  provincie  invece  di  pianure  piene  d'  alberi  ; 
territorio  in  luogo  di  surgitore  (in  mare  !),  verzure  o  ver-^ 
dure,  ove  dovea  scrivere,  come  Ramusio,  rivolture  délie 
valli  che  produconoicorsi  d'acqua.  Lascio  le  parole  soltanto 
sciocche,  come  rigare  nel  senso  di  percorrere  la  costa,  /t- 
neare  per  riguardare  una  persona,  gvLSiràave  le  sostanze 
délia  nave  cioè  come  in  Ramusio  gli  apparat!  e  i  fomimenti,  i 
pomi  luculliani,  er  attributo  siciliano  aggiunto  al  pianto. 
Aggiungiamo  ancora  una  eleganza. Ramusio  dice  alla  buona 
che  per  fare  un  canotto  d' un  sol  tronco  di  legno,  gl*  indigeni 
ajutansi  colfuoco  ardendo  tanta  parte  del  legno  quanto  basti 
alla  conca  vita .  Ma  Taltro  testo  che  vuol  far  Feiiidito  sostituisce 
ajutansi  del  quarto  elemento  del  legno  taie  parte  quanto 
basti  ecc.  Ma  vi  è  ben  di  peggio  in  certe  frasi  che  diventano 
senza  senso  e  porgono  T  idea  piii  meschina  délia  intelligenza 
del  Copista.  La  nave  di  Yerrazzano  posta  in  luogo  ben 
coperto  da  venti,  secondo  Ramusio,  nel  testo  Carlin  dice 
situata  in  huono  ohligo  (copia  spropositata  di  una  parola 
non  toscana  àbrigo  che  indicherebbe  T  originale  Irancese 
abri).  Parimente  Ramusio  ben  distingue  :  gli  archi  fanno 
di  duro  legno  ;  le  frezze  (fanno)  di  calamo  (canna)  ;  ma  il 
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testo  Carli  confonde  il  tutto  a  controsenso  ;  finisce  un  pe* 
riodo  précédente  colla  parola  archi,  poi  prosegue  :  fanno 
di  dura  legno  le  frezze  di  calamo  ;  cioè  le  freccie  di 
canna  le  fanno  di  legno  !  Questo  ë  Y  originale  di  oui  la  copia 
ramusiana  seconde  il  S  M.  dee  considerarsi  un  perverti- 
mBïiiOj perversion{^.  57).  Giudichi  il  buon  senso  dei  lettori, 
per  parte  nostra  non  avremo  tutti  i  torti  se  attribuiamo  alla 
stessa  mancanza  d'  intelligenza,  alla  stessa  affettazione 
d*erudizione  storica  i  Saraceni  trasformati  in  Etiopi,  il 
berrettino  in  nero,  il  bronzino  in  bianchissimo  pendente 
al  più  bianco  ancora. 

Se  Ramusio  avesse  volute  a  bella  posta  cambiare  per 
accomodare  i  guasti  non  avrebbe  soppresso  i  Lusitani 
quando  pose  nel  suo  testo  i  Bretoni^  dappoichè  gli  uni  e  gli 
altri  erano  compresi  dal  Capitano  di  Dieppe  nella  scoperta 
délia  Costa  piii  settentrionale  :  sovratutto  si  sarebbe  guar- 
dato  dal  trasportare  dalla  parte' cosmografica  in  altra  parte 
délia  lettera  quel  hO^  grade  che  era  un  errore  se  alludeva 
proprio  a  una  scoperta  vera  che  fosse  fatta  dal  Verrazzano 
nel  1524  anche  sino  a  quelle  coste  estreme.  Ecco  uno  dei 
casi,  in  cui  Ramusio,  seconde  il  Critico,  col  desiderio 
d*  emendare  ha  guastato  anche  più  (pp.  67-68).  Ma  il  Se- 
gretario  Veneziano  non  era  di  cosi  dura  cervice  da  non 
vedere  le  sciocchiezze  e  le  falsità  grossolaûe  se  vi  erano  ; 
no  era  cosi  disonesto  da  tenere  il  sacco  a  gloriole  florentine 
che  tanto  meno  erano  gloriole  per  la  sua  ombrosa  patria  ; 
ne  cosi  ozioso  da  darsi  la  briga  di  correggere  il  testo  Carli 
anche  quando  è  innocente  e  arcadico,  sostituendo  caccia  a 
venatione,  ponente  a  zefiro  e  va  dicendo. 

XXIII.  Quale  era  dunque  il  bisogno,  quali  i  documenti 
per  stabilire  un  falsario  ispiratore  dei  testo  Carli  abboccato 
e  rimesso  sulle  grucce  dal  Ramusio  ?  Il  quale  falsario  talora 
prudente  a  non  compromettersi  e  tal  altra  imprudente  a 
scrivere  il  contrario  di  quelle  che  copia  ;  talora  ingegnoso, 
avveduto  o  anche  indovino  o  tal  altra  yolta  cosi  grosso  da 


43i  CONGRÈS   DES   AMERICANISTES.  44 

Un  italiano  che  raffi'onti  i  due  testi  si  avvede  subito  del 
carattere  générale  che  costituisce  la  loro  differenza.  Quello 
del  Ramusio  é  scritto  aUa  buona  da  uno   chiaramente  che 
non  mette  studio  ne!  dire,  parlando  di  nautica  e  de'  suoi 
affari.  Il  teste  Carli  al  contrario  è  di  uno  che  la  prétende 
ail*  eleganza  (maie  intesa)  :  non  dice  mai  caccia  ma  vena- 
tione,  non  ponente,  levante,  maestro,  ma  zeâro,  subsolano, 
coro  ece  ;  in  luogo  di  eccellenza   pone  pulchritudine!  Fin 
qui  poco  maie,  ma  gli  è  che  montre  va  in  venagione  di 
parole  eleganti,  più  volte  non  capisceil  senso,  omette,  come 
avvertii  délie  parole  che  sono  complemento  necessario  délia 
firase  e  ti^asforma  perfino  la  parola  materiale  che  ha  sotto 
occhio  ;  per  esempio  scrive  etfiure,  dove  Ramusio  benpone 
effigie  ;  edifizio  ove  dovea  scrivere  artifizio  (di  attrezzi  e 
manovre)  ;  p>'Ot?ince>  invece  di  pianure  piene  d'  alberi; 
territorio  in  luogo  di  surgitore  (in  mare  !),  verzure  o  ver- 
dure, ove  dovea  scrivere,   come  Ramusio,  rivolture  délie 
valu  che  produconoîcorsi  d*acqua.  Lascio  le  parole  soltanto 
sciocche,  come  rigare  nel  senso  di  percorrere  la  costa,  H- 
neare^ev  riguardare  una  persona,  guardare /e  «o^/flrn^re 
délia  navecioë  come  in  Ramusio  gli  apparatie  i  fomimenti,! 
pomi  luculliant,  eF  attributo  siciliano  aggiunto  al  pianto. 
Aggiungiamo  ancora  una  eleganza. Ramusio  dice  alla  buona 
che  per  fareun  canotto  d' un  sol  tronco  di  legno,  gl'  indigeni 
ajutansi  colfuoco  ai*dendo  tanta  parte  del  legno  quanto  basti 
alla  concavita  .Ma  l'altro teste  che  vuol  far  Feinidito sostituisce 
ajutansi  del  quarto  elemento  del  legno  taie  parte  quanio 
hastiecc.  Ma  vi  è  ben  di  peggio  in  certe  frasi  che  diventano 
senza  senso  e  porgono  ï  idea  piii  meschina  délia  intelligenza 
del  Copista.  La  nave  di  Verrazzano  posta  in  luogo  ben 
coperto  da  venti,  seconde  Ramusio,  nel  teste  Carli  si  dice 
situata  in  buono  obligo  (copia  spropositata  di  una  parola 
•  non  toscana  abrngo  che  indicherebbe  Y  originale  francese 
abri).  Parimente  Ramusio  ben  distingue  :  gli  archi  fanno 
di  duro  legno  ;  le  frezze  (fanno)  di  calamo  (canna)  ;  ma  il 
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testo  Carli  confonde  il  tutto  a  controsenso  ;  finisce  un  pe- 
riodo  précédente  colla  parola  archi,  poi  prosegue  :  fanno 
di  duro  legno  le  frezze  di  calamo  ;  cioè  le  freccie  di 
canna  le  fanno  di  legno  !  Questo  ë  V  originale  di  cui  la  copia 
ramusiana  seconde  il  S  M.  dee  considerarsi  un  perverti- 
menio jperversion(^,  57).  Giudichi  il  buon  senso  dei  lettori, 
per  parte  nostra  non  avremo  tutti  i  torti  se  attribuiamo  alla 
stessa  mancanza  d'  intelligenza,  alla  stessa  affettazione 
d'erudizione  storica  i  Saraceni  trasformati  in  Etiopi,  il 
berrettino  in  nero,  il  bronzino  in  bianchissimo  pendente 
al  più  bianco  ancora. 

Se  Ramusio  avesse  voluto  a  bella  posta  cambiare  per 
accomodare  i  guasti  non  avrebbe  soppresso  i  Lusitani 
quando  pose  nel  suo  testo  i  Bretoni^  dappoichë  gli  uni  e  gli 
altri  erano  compresi  dal  Capitano  di  Dieppe  nella  scoperta 
délia  Costa  piii  settentrionale  :  sovratutto  si  sarebbe  guar- 
date  dal  trasportare  dalla  parte  cosmografica  in  altra  parte 
délia  lettera  quel  50"«  grade  che  era  un  errore  se  alludeva 
proprio  a  una  scoperta  vera  che  fosse  fatta  dal  Verrazzano 
nel  1524  anche  sino  a  quelle  coste  estreme.  Ecco  une  dei 
casi,  in  cui  Ramusio,  seconde  il  Critiço,  col  desiderio 
d*  emendare  ha  guastato  anche  più  (pp.  67-68).  Ma  il  Se- 
gretario  Yeneziano  non  era  di  cosi  dura  cervice  da  non 
vedere  le  sciocchiezze  e  le  ialsità  grossolaûe  se  vi  erano  ; 
no  era  cosi  disonesto  da  tenere  il  sacco  a  gloriole  florentine 
che  tanto  mono  erano  gloriole  per  la  sua  ombrosa  patria  ; 
ne  cosi  ozioso  da  darsi  la  briga  di  correggere  il  testo  Carli 
anche  quando  è  innocente  e  arcadico,  sostituendo  caccia  a 
venatione,  ponente  a  zeflro  e  va  dicendo. 

XXIII.  Quale  era  dunque  il  bisogno,  quali  i  documenti 
per  stabilire  un  falsario  ispiratore  dei  testo  Carli  abboccato 
e  rimesso  sulle  grucco  dal  Ramusio  ?  Il  quale  falsario  talora 
prudente  a  non  compromettersi  e  tal  altra  imprudente  a 
scrivere  il  contrario  di  quelle  che  copia  ;  talora  ingegnoso, 
avveduto  o  anche  indovino  o  tal  altra  yolta  cosi  grosso  da 
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r  assicurazione  del  passa  ggio.  Perciô  Spagna  fortificava  lo 
stretto  di  Magellano  e  Frobisher  si  ostinava  nelle  acque  del 
più  lontano  Noi^.  L'illustre  Major  (art.  Verrazzatio  nel 
Geographical  Magazine,  London,  lugUo  1876,  p.  187) 
dice  che  la  scorpeta  d'un  passaggio  al  Gatajo  pel  Nord- 
Ouest  et  il  Nord  era  il  yran  desideratum  dopo  il  ritorno 
délia  spedizione  di  Magellano. 

(6)  Anche  Major  loc.  cit.  dice  :  noi  non  vediamo  ragione 
per  cui  la  prima  descrizione  i  un  paese  sia  la  sola  che  si 
pretenda  e  si  aspetti  libéra  da  informazioni.  De  Costa  prova 
in  più  luoglii  che  anche  i  Viaggiatori  dopo  Verrazzano  cad- 
dero  negU  stessi  difetti  ne^^li  stessi  luoghi,  per  es  :  non  videro 
la  gpan  Baia  Ghesapeake  o  la  Delaware,  non  videro  o  non 
notarono  generalmente  nelle  carte  la  grandissima  ma  nc6- 
hiosa  Baia  Fundy,  ecc.  (ai*t.  di  maggio  pp.  264-265  ;  272- 
<?74).  Si  vedano  ivi  altre  r^piegazioni,  dove  fatta  un  po  di 
parte  alF  esagerazione,  vi  resta  ancora  quel  fondo  di  vero 
che  richiede  la  vista  personale  :  corne  la  costa  del  Maine 
orientale  è  ben  assomigliata  a  quellii  dell*  Adriatico,  la  de- 
scrizione sovra  accennata  dello  sbocco  fra  i  collidelFIIudson 
iioUa  Baia  di  Nuova  Yorck  viene  lodata  dallostesso  Avver- 
sario  Buckingham  SmitJj,  la  pietra  viva  ail'  entrata  del 
porto  di  Newport  e  prol>a]>ilmonte  Goat  Islaiu!  ove  sta  ora 
il  Faro  (pp.  271-272).  Ma  cerfce  impossibilità  o  alte  impro- 
babilità  sono  sogni  del  (Iritico.  Cosi  Major  ben  lo  rimbecca 
nei  due  punti  seguenti. 

Da  Dieppe  a  Lione  vi  sono  380  miglia,  sarebbe  un  mise- 
rabile  corriere  quegli  che  non  potrebbe  percorrere  taie 
distanza  in  27  giorni  (tra  1*  8  luglio  eil  4  agosto,  per  recare 
la  lettera  di  Verrazzano  al  Be  che  dovea  recarsi  in  quest' 
ultima  città).  Ma  in  questo  frat tempo,  secondo  Pietro  Mar- 
tire,  Fiorino  ossia  Verrazzano  compiè  un  altra  corsa  suUa 
costa  del  Portogallo,  prendendo  una  nave  con  180,000 
ducati  che  andava  aile  Iii«lie.  Il  S.  M.  trova  questo  intervalle 
corne  il  précédente  insufficienti  a  compiere  tali  fatti,  pei*ciô 
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falsa  e  inventata  la  lettera  del  Yerrazzano  e  dèl  Garlî 
(pp.  23, 145).  Il  Major,  comme  avearisposto  alla  prima  pre- 
tesa  impossibilità,  risponde  alla  seconda  con  una  esclama- 
zione/lmpossibile,  per  un  Corsaro  attratto  dall'  offa  di 
180,000  ducati,  compiereF  impresa  intre  settimane!  Tanto 
piii  che  Verrazzano  venendo  da  Dieppe  a  Lione  per  vedere 
il  Re,  si  trovava  proprio  sulla  strada  e  alla  costa  di  Porto- 
gallo,  ove  dovea  passare  la  nave  da  predare. 

Infine  fossero,  se  si  vuole  impossibilità  :  De  Costa  p.  463 
osserva  che  Popham  scriveva  nel  1607  dal  Maine  chéivi 
nascevano  noci  moscate  e  cannella  ambragigia  e  tintura 
del  Brasile  :  e  si  era  vicini  al  mare  pacifico.  Altrove  (p.  265) 
dice  :  Fernando  Gortez  fa  bere  a  Monteauma  del  vino  dalle 
cantine,  cola  ove  non  erano  ne  vini  ne  cantine  :  dovremo 
dunquo  cancellare  dalla  storia  Gortez  e  i  viaggi  di  Pop- 
ham ? 

(7)11  silenzio,  giàsisa,  ëun  indizio  soltantonegativo  e  de- 
bolissimo.  De  Gosta(pp.  270-271)  reca esempi di  cose  anche 
piîi  importanti  tacciute  dai  Viaggiatori.  Il  tabaco  e  il 
Wainpum  di  cui  fa  tanto  caso  il  Gritico,  non  sono  menzio- 
nati  4c  né  da  Ribault  (1562)  ne  da  Ingram  (1568)  ne  da 
lîarlow  (1585)  ne  da  Pring  (1603)  ne  dal  giornale  di  Po- 
pham (1607).  Peggio  ancora  Marco  Polo  non  dice  nulla 
del  tè  in  Gina.  »  Ed  aggiungo  io,  non  dice  nulla  délia  gran 
muraglia,  sebenne  sià  menzionata  dai  cotemporanei  di  lui, 
Abulfeda,  e  Ibn  Batuta.  In  quanto  al  silenzio  del  Bark- 
canoë  sulla  costa  del  Massachusset  pure  rimproverato  dal 
Murphy,  De  Costa  risponde  che  questo  anzi  è  una  prova 
(Y  autenticità  délia  lettera.  11  Bark-canoe  (il  canotto  legge- 
rissimo  di  cortecce  d'  alberi  e  betulle  cucite  con  vimini  o 
simile  era  una  proprietà  soltanto  di  Terra  Xuova  e  luoghi 
vicini,  ove  gli  alberi  vengono  su  piccoli  e  stentati.  Nella 
Nuova  Inghilterra,  ove  si  trovava  Yerrazzano  alloraedove 
gli  alberi  cresceano  grossi  fii  in  uso  il  log^canoe  (il  canotto 
di  un  sol  tronco  di  albero)  incavato  col  mezzo  paziente  ma 
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economico  del  fuoco  ;  finchè  rintroduzione  degli  utensili  di 
ferro  non  rese  più  facile  la  costruzione  délia  barca  di  più 
pezzi.  De  Costa  cita  altre  simili  descrizioni  di  Champlain  e 
di  Lescarbot  :  egli  ne  avea  già  ragionato  in  articoli  prece- 
denti  cominciando  la  lotta  col  Sig.  Murphy  ;  cioé  nel  Gîor- 
nale  The  American  Church  iîet?ieu?,Nuova  Yorck,  luglio 
1876  (7%5  Voyage  of  Verrazzano),  e  in  altro  grazioso 
articoletto  (anonimo)  :  Verrazzano,  a  motion  for  the  Stay 
of  Jndgment,  Nuova  Yorck,  1876.  Il  silenzio  ossia  la 
mancanza  di  documenti  autentici  non  éammessa corne  prova 
dair  Harrisse  medesimo,  corne  né  dal  Major  ne  dal  Costa. 
E  vcdasi  in  proposito  di  simili  casi  il  mio  dotto  amico  il 
Sig.  Gabriele  Gravier  di  Rouen  nella  erudita  memoria  pre- 
sentata  al  Congresso  internazionale  di  Geogi'afia  :  hes 
navigations  européennes  faites  au  moyefi  âge  aux  côtes 
occidentales  d'Af?nque,  Paris  1878  ;  pp.  36, 37. 

(8)  Qui  mi  soccorre  appunto  De  Costa  (p.  265)  citando 
Hudson  il  quale  nel  1609  dice  che  le  passoline  (dryed-cur- 
rants)  che  gli  Indiani  portarono  erano  dolci  e  buone.  Ve- 
dasi  anche  a  pp.  262-263,  come  De  Costa  interpréta  la 
difficoltà  del  colore  degli  Indigeni,  adognimodo  mostrando 
errori  analoghi  commessi  da  al  tri  Viaggiatori.  lo  credo 
pero  su  questo  punto  del  colore  più  appropriata  la  mia  ri- 
sposta. 

(9)  De  Costa  pp.  257-259  ed  altrove  nota  altre  contrad- 
dizioni  tra  la  lettera  di  Verrazzano  e  la  Carta  Ribero.  Cola 
dove  il  fiorentino  crede  trovarsi  indizi  d' oro,  una  leggenda 
di  Ribero  dice  al  contrario  no  han  alla  do  oro.  Cola  a 
41*^  40'  circa  dove  la  lettera  dice  che  arrivo  per  mare  in 
direzione  da  ponente  a  levante,  Ribero  a  ponente  ci  pone 
terra  invece  di  mare  :  La  terza  corsa  in  uno  dei  documenti 
diventerebbe  la  quinta  nelF  altro,  il  grade  41°  40^  divente- 
rebbe  44®  ecc. 

(10)  Anzi  Major  dice,  ed  é  vero,  che  nella  Carta  di  Ribero 
non  vi  è  divisione  di  corse  :  la  quale  é  puramente  imagi- 
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nata  dal  Murphy  ;  manca  dunque  uno  dei  termini  pel  raf- 
fponto. 

(H)  Major  ben  compendia  le  risultanze  dell'  esame  di 
confronto  fra  Ribero  e  Verrazzano.  «  La  Jettera  di  Verraz- 
*  zano  contiene  particolari  che  non  poteano  essere  raccolti 
€  da  nessuno  dei  racconti  o  carte  preesistenti.  11  dott.  Kohi 
«  (eontinua  eg\ï)  giudice  imparziale  e  compétente  pubblicô  a 
<(  Portland  nel  1869  per  la  società  storica  dei  Maine  la  sua 
4c  History  of  the  Discovey^y  of  the  East  Coast  of  North 

<  America^  nella  quale  potè  dedicare  >enti  pagine  alla 

<  spiegazione  délia  lettera  di  Verrazzano,  verificando  al 
«  lume  délia  scienza  moderna  i  différent!  punti  di  essa  let- 
«  tera  con  soddisfazione  e  ne  da  la  sontenza  seguente.  E 
€  questa  Y  impresa  maritima  piii  intéressante  a  questa  no- 
«  stra  Costa  nella  prima  meta  dei  secolo  XVI,  perche  du- 

<  rante  quel  période  esse  è  V  unica  che  contenga  un  rap- 

<  porto  scritto,  pieno,  composte  da  un  teste  oculare,  ben 

<  istniito  e  capitano  della  spedizione.  Il  racconto  quindi  é 

<  inapprezzabile. 

«  Ecco  che  cosa  invece  dice  il  Kohi  della  carta  di  Ribero 
«  considerata  come  la  spiegazione  dei  viaggio  di  Gomez, 
«  Noi  non  riesciamo  a  determinarvi  la  strada  che  Stofano 
«  Gomez  segui  nell'  Oceano.  Non  ci  fu  conservato  niun 
«  Giornale  di  Bordo  scritto  da  lui  o  dai  suoicompagni;  e  gli 
«  Storici  Spagnoli,  Oviedo,  Herrera  e  Gomara  che  possono 
«  aver  veduto  il  giornale  sono  brevissimi  nel  racconto  di 
«  quella  spedizione,  quantunque  essa  avesse  un  interesse 
«  particolare  per  la  Spagna,  essendo  la  sola  officiale  spedi- 
«  zione  inviata  da  quella  Nazione  aile  parti  nordiche  della 
«  nostra  costa  orientale.  » 

La  pretesa  costruzione  della  lettera  di  Verrazzano  suUa 
Carta  dî  Ribero  è  qualifîcata  dal  Major  il  Climax  délie 
iinputazioni  costruttive  dei  Sig.  Murphy,  e  dice  che  non 
mérita  altro  nome  che  quelle  di  un  assurdo.  Gonchiude 
(dicendo  col  De  Costa)  che  tutta  Y  accusa  dei  Murphy  «  è 
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«  fondata  in  non  altro  che  in  una  série  di  supposizioni 
«  arbitrarie,  non  solo  non  confermate  dai  fatti  ma  in  con- 
<  traddizione  diretta  coi  fatti  ammessi  dal  Murphy  medesi- 
«  mo.  »  E  mi  pare  che  basti. 

(12)  Kohi,  Die  beiden  altesten  gênerai  Karten  von 
America,  Weimar,  1860,  pp.  59-60.  Anche  tutte  le  altre 
mie  citazioni  del  Kohi  nel  testo  mio  vengono  da  questo  libro 
non  avendo  io  aile  mani  il  suo  lavoro  piii  récente  citato  dal 
Major  (ved.  nota  précédente). 

Sul  senso  délia  parola  scoprire  ved.  De  Costa  p.  274  ove 
è  citato  Barlow  che  nel  1584  dice  a  ver  scoperto  parte  délia 
regione  ora  detta  la  Virginia,  e  gli  Olandesi  nel  1614  di- 
cono  avère  scoperto  le  terre  fra  i  gradi  40  e  45  Nord, 
montre  non  ignoravano  essere  state  piii  volte  visitate  e 
delineate  in  carte. 

(13)  SuUa  bandiera  francese  e  suoi  colori  ved.  De  Costa 
p.  454,  che  cita  Vernouel,  Les  couleurs  de  la  Finance. 

(14)  Una  nuova  prova  di  maggiori  antichità  délia  Carta 
di  Gerolamo  Verrazzano  è  nella  menzione  che  ogli  fa  sol- 
tanto  délia  esplorazione  di  Francesco  Garay  (1521)  igno- 
rando  ancora  quella  del  Licenziato  Aillon  sebbene  avve- 
nuta  prima  délia  sua  Carta  (1523).  De  Costa  p.  452, 
c'  informa  délia  leggenda  scritta  da  Gerolamo  sul  précise 
limite  délia  scoperta  di  Garay  quale  è  pure  segnato  nello 
schizzo  annesso  alla  Real  Cedola  in  favore  di  questo  sco- 
pritore  (Ved.  Navarrete,  Viajes  y  Descohrimientos,  III, 
148.  La  leggenda  di  Gerolamo  è  la  seguente  :  «  Qui  co- 
miniciô  a  discoprir  Franc  de  Garra  :  ultima  délia  Nova 
Hispania.  » 

Del  resto,  dice  De  Costa  (p.  462)  Frobisher  sognô  d*aver 
veduto  e  pose  nella  sua  Carta  un  mare  aperto  conducente 
al  Catajo  che  copriva  12  o  15  gradi  di  latitudine.  Simili  fan- 
tasticherie  sorgono  non  raramente  da  viaggi  reali. 

(15)  Vedo  ora  che  io  aveva  indovinato  la  professione  del 
Sig.  Murphy  poichè  Io  scritto  sopra  accennato  anonimo  ma 
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che  credo  del  De  Costa,  Verrazzano  a  motion  forthe  Stay 
of  Judgment  p.  4,  dice  che  il  libro  del  Sig.  Murphy  è  oscu- 
vdXo  {pvershadowed)àd\ï  influenza  dell'  abito  professionale 
e  vi  si  discopre  non  soltanto  lo  storico  in  cerca  délia  verità 
ma  il  procuratore  che  si  scalda  per  giungere  a  strappare  il 
venletto  [attomey  warmly  reaching  oui  to  grasp  the 
verdict). 

(16)  A  proposito  délia  professione  di  Corsaro  rinfacciata 
a  Verrazzano  Y  inglese  Major  dice  :  noi  crediamo  che  non 
si  po8sa  attribuire  qualche  cosa  di  molto  meglio  ad  alcuni 
dei  nostpi  proprii  esploratori  dei  tempi  délia  Regina  Elisa- 
betla. 

(17)  De  Costa  pp.  73-81,  reca  i  passi  del  dotto  bibliogratb 
Spagnolo  Léon  Pinello  nella  sua  Epitone  de  la  Biblioteca 
Oriental  y  ecc.  Madric,  1627,  e  dello  Spagnolo  Alcedo  nella 
inedita  sua  Biblioteca  Americana  i  quali  citano  entrambi 
la  relazione  di  Verrazzano  corne  scritta  in  francese  e  tra- 
dotta  in  italiano  dal  Ramusio.  Ivi  è  citata  pure  una  tradu- 
zione  Spagnola  di  un  certo  Traxanda. 

Délie  differenze  e  malintosi  che  possono  venire  da  due 
traduzioni diverse  Costa  p.  68  cita  piiiesempi  :  unodiquesti 
è  délia  traduzione  di  Alfonse  fatta  da  Hakhiy  t  che  ha  fatto 
dire  al  suo  originale  che  i  fichi  nascono  nel  Canada,  meutre 
coIà  era  dette  che  il  Canada  si  stende  fîno  alla  terra  Figuier 
(provincia  de  Hijgueras  délia  Carta  di  Ribero),  che  corri- 
sponde  alla  regione  delF  isola  di  Cozumel  al  golfo  di  Hon- 
duras. E  corne  qui  il  Figuier  e  il  Canada  divennero  il  paese 
dei  fichi,  cosiilperii  peraltri  traduttori  fu  regione  délie 
père.  Anche  il  Sig.  Murphy  si  place  délie  sole  traduzioni 
dei  ûuovi  documcnti  da  lui  recati  ;  ed  Barrisse  a  ragione 
déplora  questo  costume  che  puô  dar  luogo  a  inconvénient! 
gravi  e  in  ogni  caso  non  rende  mai  cosi  chiaro  il  senso  dell' 
originale. 

(18)  Riguardo  ai  due  Re,  De  Costa  pp.  267-268  dhnostra 
luminosamente  coU'   autorità  di  Roggero  Williams,  che 
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grindianiilel  Narraganset,  ancora  un  secolo  dopo  vivevano 
proprio  sotto  un  simile  governo  di  due  Re  un  vecchio  e  un 
giovine,  zio  e  nipote. 

Appendice  alla  Memoria  précédente  sut  Vet^y^azzanOy 
in  oui  si  traita  piû  specialmente  délia  nomenclatura 
délia  Caria  di  Gerolamo  Verrazzaiio^  reveduta  e 
correiia . 

La  Memoria  précédente  fù  già  presentata  alla  seconda 
sessione  del  Congresso  degli  Americanisti  tenuta  a  Lusseoi- 
burgo  nel  1877,  ma  nel  Comp^e-^^endw  di  quella  sessione 
ne  fu  stampato  soltanto  un  brève  sunto.  Sono  io  che  ho  de- 
siderato  che  si  facesse  cosi,  siccome  contavo  di  peter  nii- 
gUorare  il  mio  lavoro  con  nuove  fonti,  specialmente  con  un 
viaggio  inToscana  che  miera  proposto.  Circostanze  indi- 
pendenti  dalla  mia  volontà  mi  impedirono  F  esecuzione  di 
taie  disegno  ;  d*  altra  parte  gU  uomini  piii  a  fondo  instrutti 
nelle  cose  storiche  délia  Toscana,  ai  quali  mi  sono  rivolto, 
e  che  son  persuaso  nulla  hanno  trascurato  e  per  gentilezza 
propria  e  per  amor  patrie,  non  hanno  potuto  sommini- 
strarmi  alcuna  indicazione  nuova  intomo  al  Verrazzano, 
salvo  un  cenno  nelle  lettere  di  Niccolô  Martelli^  che  ho 
posto  in  nota.  Si  pu6  dunque  considerare  perduta  ogni 
speranza  per  parte  degli  Archivi  e  fonti  toscane  ;  ma  ri- 
mane  sempre  a  compiere  la  ricerca  negli  Archivi  francesi 
che  ancora  recentemente  ci  diedei^  buoni  saggi  su  questo 
stesso  argomento. 

Nel  frattempo  venni  in  cognizione  dell'  articolo  in  difesa 
di  Verrazzano  scritto  dall'  illustre  R.  H,  Major  uno  dei 
Gonservatori  del  Museo  Britannico.  Il  Rev.  B.  F.  De 
Costa  di  Nueva  Yorck  autore  di  dotti  articoli  geograflci  in 
vai*ie  riviste  micommunicava  con  liberalità  squisita  i  suoi 
scritti  che  riguardano  il  Navigatore  florentine. 

In  taie  stato  di  cose  rimasi  in  dubbio  se  non  valeva  me- 
gUo  sopprimere  la  mia  Memoria  del  tutto,  oppure  rifarla 
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da  capo  înteramente  profîttando  di  que'  lodati  studi.  Ma  io 
avevo  data  parola  di  rapresentare  il  mio  scritto  alla  terza 
sessione  a  Brusselle.  Poteva  forse  essere  piii  gradito  agli 
studiosi  foimarsi  da  se  un  giudizio  finale,  e  frattanto  ve- 
dere  corne  da  persone  diverse  ed  indipendenti  una  dall' 
altra  veniva  considerato  uno  stesso  soggetto  e  si  scioglie- 
vano  le  numeroseobbiezioni  sollevate  dal  Signor  Murphy, 
Fondendo  in  uno  scritto  al  tutto  nuovo  le  lisposte  già  mie 
con  quelle  dei  dotti  codifensori,  nonostante  la  delicatezza 
che  avessi  usato  colle  citazioni,  avrei  potuto  lasciar  dubbio 
nei  letton,  che  io  mi  volessi  far  bello  dell'  ingegno  altrui. 
Queste  ragioni  mi  perauasero  ad  adottare  una  via  di 
mezzo  ;  ripresento  il  mio  scritto,  migliorato  forse  alquanto 
nella  redazione,  essendo  stato  scritto  la  prima  volta  unpo' 
in  fretta,  ma  identico  nella  sostanza  e  indipendente  dalle 
cognizioni  acquistate  dopo  ;  aggiungo  quà  e  in  là,  ma  in 
note  a  parte  ed  in  fine  délia  Memoria,  quelle  osservazioni 
de*  dotti  Godifensori  che  mi  pajono  confermare  il  mio  dette 

0  illustrare  altre  parti  da  me  trascurate  ;  e  riservo  la  pré- 
sente Appendice  a  dare  un  saggio  più  particolai^eggiato 
degli  studi  del  Signor  De  Costa  sopra  un  aspetto  nuovo 
délia  quistione  :  cioô  1*  influenza  délia  GaiHa  di  Gerolamo 
Verrazzano  sovra  altre  carte  dello  stesso  secolo  XVI,  e  la 
nomenclatura  délie  coste  scoperte  dal  fratello  di  lui  ;  la 
quale  nomenclatura  fii  dal  De  Costa  per  la  prima  volta  e 
a  suo  grande  onore  ricavata  dair  originale  délia  Propa- 
ganda  di  Roma. 

L*  articolo  del  Sig.  Major,  benché  brève,  é  un  tocco  da 
maestro  succoso  ed  incisive  ;  ma  il  Rev.  De  Costa  pi*ende 
a  corpo  a  corpo  il  Sig.  Murphy  e  non  gli  lascia  posa  nei 
suoi  quattro  o  cinque  articoli  pieni  di  erudizione  e  di  vena. 

1  tre  specialmente  che  inserî  nei  Magazine  of  American 
History  dal  febbraio  ail'  agosto  1578  considerano  la  qui- 
stione sotto  tutti  gli  aspetti,  esaminandosi  nei  primo  la 
lettera  di  Giovanni  Verrazzano,  nei  seconde  il  viaggio  di 
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lui,  neir  ultimo  la  carta  del  fratello  Gerolamo.  Nella  ras- 
segna  che  Y  autore  fa  délie  carte  maritime  cont-emporanee 
o  dello  stesso  secolo  del  Verrazzani,  spiega  una  cogm'zione 
di  tali  rari  cimelii  mirabile  per  uno  che  sta  dall'  alti*a  parte 
dell'  Atlantico  :  e  ha  reso  i  suoi  scritti  piii  preziosi  pei 
Êicsimiii  e  disegni  aggiuntivi,  che  Pongono  il  leltore  in 
.grado  di  giudicare  con  miglior  cognizione  di  causa.  Vi 
troviamo*  non  solo  ripetute  imparzialmente  le  carte  com- 
parative del  Murphy,  ma  una  nuova  carta  di  Gerolamo 
Verrazzano  piii  accurata  e  colla  mtera  nomenclatura  :  e 
vi  hanno  frammenti  délie  Carte  del  Reinel,  dell'  Hakluyt 
0  Locke,  délia  Tolemaica  del  1513,  della  Ramusiana  del 
1556,  in  quanto  possono  giovare  alla  quistione  :  c'  èuno 
schizzo  di'  allra  Carta  alla  Propaganda  che  è  imitazione 
della  Carta  di  Ribero,  e  infine  un  bellissimo  facsimile  del 
Globo  d'  Ulpius  che  De  Costa  illustrô  eruditamente  con  un 
piii  récente  articolo  ne]lo  stesso  Magazine  of  American 
His tor y  {Gennaio y  1879).  Noistessiparrecchianni  addietro 
avevamo  veduto  a  Venezia,  a  Firenze,  Bologna,  Parma,  e 
a  Parigi  e  Londra  gran  numéro  di  carte  e  portolani  degli 
autori  citati  dal  De  Costa  o  di  altri  il  cui  studio  sarebl)e 
giovato  alla  nostra  quistione  ;  ma  a  quel  tempo  (oltre  ad 
altro  génère  di  ricerche  storiche)  il  nostro  scopo  era  ri- 
volto  in  particolare  aile  scoperte  c  forme  (U  coste  flno  al 
secolo  XV  ;  in  générale  poi  ci  proponevamo  di  raccogliere 
e  abbiamo  raccolto  in  fatti  la  série  piu  possibilmente  com- 
piuta  dei  Cartografi  italiani  e  dei  loro  lavori,  corne  anche 
dei  lavori  simili  di  stranieri  che  si  conservano  in  ItaUa. 

Non  avevamo  dunque  nulla  di  preparato  di  Carte  mano- 
scritte  pol  nostro  studio  présente  ;  meglio  passiamo  giu»li- 
care  délie  stampate  nelle  edizioni  toleraaiche  del  1548 
el561enel  volume  terzo  della  célèbre  Raccolt a  del  Ra- 
musio,  le  quali  tutte  si  dicono  laltura  del  Piemontese 
Gastaldo,  rinomato  a  que'  tempi.  In  quelle  Carte  non  si 
puô  a  meno  di  xnconoscere,  corne  afferma  il  De  Costa,  non 
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solo  un  tipo  affa[to  diverso  dalle  solite  imitazîoni  del  Ri- 
bero,  ma  ancora  una  reminiscenza,  per  quanto  imperfetta, 
ri'  una  scoperta  francese.  Già  il  nome  di  Angolemme  tra- 
sportato  in  quelle  coste  ha  una  chiara  allusione  col  titolo 
originario   del  He   Francesco  I.    La  Garta  del  Ramusio 
del  1556  in  poi  oltre  al  conservare  lostesso  nome  battezza 
a  dirittura  colF  altro  di  Xuova  Francia  tutta  la  re{5;ione 
da  Angolemme  a  Capo  Breton,  in  conformità  alla  carta  di 
Verrazzano,  e  agg'iungendovi  il  sinonimo  di  Nonimbef^a 
confonne   al   Capitano   di   Dieppe.  Quel  nome  di  Nuova 
Francia  dalla  sua  posizione  nel  corpo  di  una  vasta  regione 
piû  G  meno  isolata  dalle  acr{ue  conferma  il  nome  di  Fj  an- 
cesca  dato  alla  stessa  regione  dal  Munster  e  dair  Alfonse, 
se   non  anche  da  un  cenno  dell'  Agnese,  ai  quali  il  De 
("ostaaggiunge  l^Francesca  del  Laudonnière.  L'altra  car- 
ta clie  segue  subito  nello  stesso  terzo  Volume  del  Ramusio 
ha  intorno  alF  isola  di  Sumatra  tre  isolotti  nominati  la 
Louise,  la  Marguerite,  la  Formetie,  corruzione  quest' 
ultima  di  Parmentier  che  sappiamo  ora  essere-il  nome  del 
(îapitano  di  mare  di  Dieppe,  non  conosciuto  da  Ramusio. 
Da  questi  esempi  si  vede  essere  stata   intenzione  di  que' 
.scopritoii  o  francesi  o  per  conto  délia  Francia  (corne  (\el 
i*esto  era  uso  générale)  di  onorare  la  madré,  la  sorella, 
gU  appannaggi  del  Re,  la  Nazione  e  lo  stesso  scopritore. 
(  au    posto  vi  è  buon  indizio  a  riferire  a  simile  intenzione 
anche  altri  nomi  meno  cliiari,  come  sarebbe  il  porto  realo 
e  Flora  e  perfîno  il  Paradis  che  1'  erudizione  del  De  Costa 
ha  riscontrato  nell'  allora  famoso,  Padovano  inyitato  da 
Francesco  I  a  professare  scuola  d'  Ebraico  in  Francia,  e 
maestro,  aggiunge  egli,  délia  sorella  del  Re.  Ci6  viene 
tanto  naturale,  che,  come  noto  il  De  Costa  p.  4()7  anclie 
Botero  nelle  sue  Relazioni  Universali  (Parte  1»  Libr.  V 
ai*t.  Ncnimbega)  scrisse  che  erano  stati  imposti  dai  Fran- 
cesi questi  nomi  di  Porto  del  Rifugio,  Porto  Reale,  Para- 
diao,  Flora,  Angolemma. 

29 
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Guardando  ancora  più  posatamente  le  carte  del  Gastal- 
do,  per  quanto  ne  sia  imperfetto  il  disegno,  vi  si  scorge  un 
fonde  che,  corne  ossen-a  il  De  Costa,  si  puô  richiamai'e 
alla  Caii^a  di  Gerolamo  Verrazzano,  almeno   in  une  dei 
punti  piii  iniportanti.Si  vede  anche  qui  la  costa  délia  Long- 
island  fra  due  golfi  esagerati  e  1*  isola  triangolare  (spe- 
cialmente  nella  carta  del  1548)  à  levante  délia  Longisland 
seguita  da  un  Porto  del  Rifugio  che  accenna  al  rifugio  di 
quindici  giorni  di  Giovanni  Verrazzano  dopo  passataT  isola 
Luisa.  Ma  cio   che  è  più  convincente  ancora  è  Tacuto  e 
verissimo  rilievo  del  Rev,  De  Costa  p.  460.  L' iî^ola  trian- 
golare  ha  nome  Brisa  nel  Gastaldo,  nome  cliiaramente 
corrotto  da  Luisa  maie  intesa  dal  Copista.  Questa  isola  e 
la  Longisland  e  il  Porto  del  Rifugio,  a  dii^e  il  vero  sono 
fuori  di  luogo,  perché  la  Carta  li  pone  verso  i  gradi  45  di 
latitudine,  e  poco  al  di  sotto  del  Capo  Breton  che  è  nella 
giusta  posizione   di  4G<*  ma  appunto  taie  errore  prova  la 
dipendenza  délia   Carta  Gastaldo  da  quella  di  Gerolamo 
Verrazzano.    Quest'   ultima  fuorviata,  come  si  è^  dette, 
dalla  erronea  base  délia  Florida,  disegno  tutta  la  ces  ta 
délia  Veri^azzana  ti*oppo  in  alto,  e  specialmente  ï  isola 
Luisa  e  luoglii  vicini  precisamente  coUocù  a  45  gradi  e  il 
Capo  Breton  più  in  su  a  proporzione.  Gastaldo  che  lavo- 
rava  molti  anni  dopo  quando  era  conosciuta  la  giusta  lati- 
tudine  del   Capo  Breton,   tiro   questo  più  basî>o  e  cosi 
rimase  vicino  air  isola  Luisa,  il  cui  errore  geografico  non 
si  sape  va  correggere.  Il  Mercatore  nella  sua  gran  Carta 
del  15t)9volendo  riunii'e  tutti  i  dati  pervenuti  a  sua  cogni- 
zione  e  cosi  anche  la  lettera  di  Verrazzano,  vide  che  man- 
cava  r  isola  cola  ove  dovea  essere  e  ve  la  pose  col  nome 
erronée  di  Claudia  che  designava  la  moglie  e  non  la  ma- 
dré di  Francesco  I,  e  nello  stesso  temf  o  mantenne  a    45*^ 
r  isola  Btnsa  che  trovava  nel  Gastaldo.  Per  tal  guisa 
credendo  completare  faceva  una  duplicazione  d'una  mede- 
sima  isola  :  come   duplico  per  simile  eiTore  e  sepai*6  le 
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Feroe  dalla  Frislanda  e  la  tavola  dei  Zeno  dalle  scoperte 
più  moderne. 

Il  Rev.  De  Costa  passa  ad  esaminare  la  Garta  di  Gero- 
lamo  Verrazzano  in  se  stessa  e  nella  sua  nomenclatura 
per  la  parte  che  ci  riguarda.  Egli  ci  fa  sopra  osservazioni 
ingegnose,  ma  che  noi  non  possiamo  accettare  che  in 
parte  ;  persuasi  peru  che  la  difesa  non  ne  trarrà  danno  ma 
piuttosto  vantaggio. 

Conveniamo  con  lui  dapprima  sulla  importanza  del  nome 
inscritto  in  essa  Cai*ta  di  Orambega  (forse  da  leggersi 
Norumbega  la  cui  prima  lettera  non  sia  ben  distinta)  :  cosi 
sarebbe  qui  il  più  antico  esempio  di  un  nome  più  ripetuto 
e  quasi  divenuto  famoso.  Il  nome  di  Pescherie  intorno  al 
C.  Breton  indica  che  o  scarse  o  frequenti  i  VeiTazzano  le 
conoscevano  già.  Anche  più  importante  è  il  fatto  che  la 
nomenclatura  italiana  si  ristringe  fra  gli  stessilimitioccu- 
pati  dalle  tre  baridiere  tra  la  Florida  e  il  C.Breton  :  nuovo 
segno  évidente  che  i  Verrazzano  distinguevano  accurata- 
mente  le  vere  loro  scoperte  dalle  terre  soltanto  esplorate, 
e  adottavano  al  di  sotto  e  al  di  sopra,  la  nomenclatura 
estera  già  in  uso  nelle  altre  carte. 

Ma  la  lezione  del  De  Costa  in  più  luoghi  ci  è  sembrata 
meritevole  di  nuovo  esame  :  il  che  non  puô  sorprendere 
chi  sia  pratico  délia  difficoltk  paleografiche,  specialmente 
nella  lettui'a  di  nomi  proprii.  Perciô  ci  siamo  rivolti  alla 
gentile  operosità  e  doitrina  del  Doit.  Giacomo  Lombroso 
di  Roma,  al  quale  volontieri  si  aggiunse  il  dottissimo  ca- 
nomco  Fabiani  ;  entrambi  diligentemente  rafirontarono 
r  originale  délia  Propaganda  colla  nomenclatura  additata 
dal  De  Costa  e  coi  dubl)i  da  noi  proposti  qua  e  là,  e  ci 
inviarono  le  correzioni  che  in  fine  di  questo  appendice 
daremo,  a  âanco  alla  nomenclatura  medesima. 

Si  vedrà  per  esempio  che  al  nome  Spagnolo  di  mucha 
gente  é  sostituito  mala  gente  il  che  oltre  ad  essere  più 
proprio  délia  nomenclatura  italiana  é  anche  più  conforme 
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alla  lettera  (H  A'eirazzano  ed  al  carattere  di  que'  selvaggi 
notato  anche  dal  Capitano  di  Dieppe  ed  altri.  Parimente 
al  Capo  di  busso  viene  sostituito  il  Capo  délie  Basse^  (le- 
nominazione  propria  e  viva  délie  basse  e  scogli  inlorno 
alla  penisola  del  Capo  God. 

L'  Impruneta  e  Y  Annunziata  ripetute  piîi  d*  una  volta 
nella  Cai*ta  di  Gerolamo,  per  clii  conosca  un  poco  Firenze 
segnano,  a  non  dubitarne,  due  famosi  -e  veneralissimi  San- 
tuaiii  :  l'Annunziata  gioiello  d*  aHe  entro  la  Città  ;  e  la 
Madonna  miracolosa  dell'  Impruneta,  non  lungi  dal  feudo 
nobile  dei  Verrazzano  che  si  traspoi-ta  a  gran  pompa 
a  Firenze  per  ogni  occasione  di  disastri  tenuti  o  soprav- 
venuti. 

Non  fa  bisogno  di  provare  T  intenzione  dei  A'errazzano 
nel  dare  il  nome  di  Luisa  la  Madré  del  Re  alF  isola  trian- 
golare.  Nemmeno  abbiamo  motivi  per  rifiutare  Tattribu- 
zione  che  fa  il  De  Costa  iVAngolemmey  San  Get^mano, 
San  Fyancesco,  forse  anche  il  Belvédère  la  foresta  e  la 
Selva  dei  Cerm,  considerandoli  corne  richiami  più  o  meno 
vicini  o  solo  probabili  délia  Corte  del  Re,  patrono  di  A'er- 
razzano  ;  sebbene  alcuni  di  questi  possono  anche  alludere 
a  scène  naturali  présenta tesi  lungo  la  navigazione,  corne 
ben  osserva  \  autore  che  la  Panta  Dei  Calami  risponde 
allô  odierno  Canaveral  nel  significato  e  nella  posizione.  I 
nomi  di  San  Luys,  e  di  Colonvilla  hanno  pure  una  connes- 
sione  évidente  colla  Francia  e  anche  più  i  nomi  di  Orléans 
di  Longavilla  e  di  Vendôme.  Ma  se  io  convengo  in  ciô,  vi 
é  qualche  cosa  in  cui  dissento  dal  De  Costa:  cioé  sul  s.enso 
che  ha  inteso  dare  il  Cartografo  ai  tre  ultimi  nomi  Fran- 
cesi.  L'  autore  pensa  che  Verrazzano  ha  voluto  alludei'e 
aile  Città  che  egli  ben  conosceva  ;  le  più  essendo  lungo  la 
strada  che  da  Dieppe  conduce  alla  Rochella,  ritron  onli- 
narii  di  lui. 

A  me  pareva  che  taie  ragione  non  bastasse  a  perpe- 
tuarle  in  una  Garta  di  scoperte  :  capisco  bensi  che  vi  po- 
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nesse  Dieppe  e  Livorno  ;  Y  uno  il  suc  porto  di  Xormandia  ; 
r  altro  il  porto  délia  sua  Toscana  ;  (e  anche  qui  mi  discosto 
un  poco  dall'  autore).  Ma  una  filza  di  nomi  entro  terra 
trasportati,  sul  mare  senza  un  motivo  apparente.  Gosi  mi 
sorse  un  dubbio  che  proposto  da  me  a'  que'  cortesi  Signori, 
fu  riconosciuto  una  giusta  previsione  e  sembra  porgermi  la 
cliiave  d'  un  senso  piii  appropriitj  pei  nomi  predetti. 

Le  parole  che  il  De  Gost  i  legge  una  volta  Lamuette  e 
altrove  Bomuette  (riconoscendo  egli  p3r6  che  sono  un 
i'ientico  nome)  nel  mio  modo  di  vedere,  fondato  suUe 
norme  paleografiche,  devono  suonare  BonivettOy  e  cosi  fu 
riconosciuto  per  entrambe  esse  parole  nella  revisione.  In 
tal  caso  il  nome  deve  alludere  alF  Ammiragîio  Bonivet 
che  capitano  Tarmata  francese,  scesa  in  Italia  nel   1523. 

Giovanni  Verrazzano  corne  capitano  di  mare  era  sotto 
la  dipendenza  dell'  Ammiragîio  e  sappiamo  anzi  dalla  Gro- 
naca  dell*  Andrade  che  fu  col  favore  degli  Ammiragli  e 
per  la  dissimulazione  del  Re  Francesco  che  si  stava 
covando  il  progetto  di  scopertio  passaggio  alGataio: 
come  piii  tardi,  succeduto  che  fu  a  Bonivet  V  ammiragîio 
Chabot,  anche  questi  meditava  con  Giovanni  Un  nuovo 
viaggio  aile  Indie.  Il  Fiorentino  partiva  per  la  scoperta 
d' America  al  piincipio  dell*  anno  1524,  quando  Bonivet 
era  in  ItiUia,  e  ritornava  in  luglio  molto  prima  dunque  che 
le  parzie  delF  Ammiragîio  e  del  Re  conducessero  alla  morte 
del  primo  e  alla  prigionia  del  secondo  nella  funesta  battiglia 
di  Pavia  il  febbraio  1525.  Nulla  di  pi'i  naturale  che  Giovanni 
Verrazzano,e  nel  tempo  e  sub'to  dopo  la  scoperta,intendesse 
onorare  il  suo  Ammiragîio  con  imporne  il  nome  piîi  volte 
ai  punti  délia  costa  veduta,  anzi  ne  preconizzasse  gik 
come  certa  la  Vittoria  nome  anche  questo  fîgurato  ripe- 
tutament'3  nella  sua  Garta.  Giô  posto  si  capiscono  pure  i 
nomi  sovra  accennati  ed  altri  che  facenno  splendi  la  mo- 
stra  0  neir  armata  o  alla  Gorte  del  Re  :  il  Duca  di  Ven- 
dôme a  cui  in  quel  tempo  fu  affidata  la  difesa  di  Parigi  da 
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attacchi  possibili  del  nemico.  Il  Duca  di  Orléans  di  Ixmn 
gtêeville  :  il  giovane  re  di  Naverra  che  presto  sposerà 
Mai^erita  la  sorella  di  Francesco  I  :  e  se  ben  vedo,  ri 
é  anche  Lescuns  il  Maresdallo  di  Foix  cbe  i  signori  pevi- 
sari  pur  dubitando  arean  già  oominciato  a  correggere  in 

Cascwno, 

Ne  mancano  gli  Italiani  che  nel  tempo  me<lesimo  s^iô- 
vano  le  bandiere  di  Francia  cou  titoli  d*  onoi-e  meritato  :  i 
Pallavicini  e  i  Sanseyerino  fra  i  qoali  ultimi  Galeauo 
grande  scudiere  del  Regno.  Ed  é  ciurioso  cbe  tali  nomi  di 
gnerrieri  si  trovano  più  d*  una  volta  accostaii  ï  uno 
all^  alti^o  e  alla  Vittoria,  corne  se  fdssero  pronti  in  fila  di 
battaglia. 

Le  vittorie  augurate  andarono  in  famo.  Gian  LadoTico 
PaUavicini  che  correva  a  raggiunger  F  armata  cadde 
uociso  in  una  imboscata;  il  Duca  d'Orléans  di  Ijongue^ 
ville  rimase  ucciso  nell*  assedio  di  Pavia  ;  e  la  fùncsta 
battaglia  data  ivi  stesso  cogli  Imperiali  reçu  la  prigionia 
del  Re  Francesco  e  la  morte  del  Maresciallo  Lescuns,  a 
Galeazzo  Sanseverino,  e  air  Ammiraglio  Bonivet,  il  quale 
cadendo  valorosamente  come  gli  altri  scontô  almeno  in 
paii)e  la  colpa  dell*  essere  stato  egli  la  causa  princqiale 
del  disastix).  Il  Duca  di  Vendôme  rimasto  primo  principe 
del  sangue  corse  a  Lione  a  raggiungere  la  Madré  del  Re 
per  ar^isare  con  lei  ai  mezzi  di  salvezza  del  Regno. 

Questi  fatti  storici  mi  persuadono  che  una  taie  noraen- 
datura  deve  essere  stata  inventata  proprio  da  Giovanni 
Verrazzano  e  scritta  dunque  sopra  una  carta  originale  di 
lui  ;  il  pai4are  di  vittorie  e  di  Bonicet  dopo  e  quasi  fi*esche 
ancora  le  sciagure  délia  Francia  e  voler  immortalare  ceiii 
nomi  suUa  carta  di  una  scoperta,  non  potea  più  farsi  in 
un  originale,  francese,  potea  perô  copiarsi  dal  fratello 
însciente  dello  scopo  o  indiffei^nte,  e  in  un  lavoroitaliano« 

Segue  la  nomenclatura  nella  lezione  del  De  Costa  colle 
\'ariazîoni  in  margine  secondo  la  nuova  lezione. 
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CORREZIONI. 


1  Terra  Florida 

2  Dieppa 

3  Livorno* 

4  Punta  (le  Calmo 

5  Palamsina 

6  p.  da  rapt  or 

7  Gomana 

8  Santia 

9  Punta 
de  ca 
no 

(qui  un  istmo  colla  leggen- 
da  :  Da  questo  mare  orien- 
tale si  vede  il  mare  occi- 
dentale :  sono  sei  miglia 
di  terre  infra  V  uno  e  Y  al- 
tro) 

10  G.  D'  Olimpo 

11  Olimpo 

12  La  Victoria 

13  Casino  (?) 

14  Santanna 

15  Lanutiata 

16  Lamadra  (?) 

17  Sansiano 

18  Palamsina 

19  Lamprunera 

20  Lanuntiata 

21  Lungavilla 

22  Lamuetto 

23  San  Germano 

24  La  Victoria 


Livornno 
punta  de  Galami 
punta  de  Lulmo 
Palavisina 
p.dara  Flor 

Santiago 

de  ce 
tue? 


(.  .  .  infra  l'uno  et  l'altro) 
C.  dolimpo 

lauictoria  • 

ansuino  (?)  cascuno  (?) 


Lamac  a  (?)   Lamaîna  (?) 
Lamacua  (?) 
San  franc^ 
Palavisina 


Boniuetto 

Sangermano 

lauictoria 


1 
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2o  Santa  m 
26  Lampininela 
27. C.  ir  Olimpo 

28  Aiifçolesme 

29  Tolomella 

30  Vendomo 

30*>i*  Luisa  (r  ir^ola) 

31  Navarra 

32  M.  morello. 

33  (i.  (lel  i'efu«(io 

34  (1.  del  refugio 

35  Palamsiua 
30  S.  Seveiiiio 

37  Loutin  pro  montoriuin 

38  C.  (1er a  Bussa 

39  La  fo resta 

4')  Selva  de  Clervi 

41  Palma 

42  San  Giorgio 

43  {].  de  San  Lui-; 
41  Santanna 

45  Or.     .     .     .     ,m(?) 

40  ('.  de  monte  morello 

47  La  foresta 

48  Monte  morrello 

49  Behidere 

50  Lunp^avilla 

51  Venrlomo 
5?  lîonmetto 

53  San  Semano  (?) 

54  le  figla  d.  . 

55  Orambiga 
50  La  pescaria 

57  Santanna 

58  C.  grosso 


nivarra 


Santam* 
Lampruneta 


Angolemme 
Tolovilla 


navarro 


Palavisina 

Jouim  pro  montonum 
(1.  délie  l)asse 


Palaia 


(Irlean 

(1.  de  mont^  m.  morello 


I)elvedei*e 


Bonivetto 

Sanse  vérin  0 

le  sigle  (sic)  de  navarra 
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59  Rio  (lella  pescaria 

60  La  forestii 

01  Terra  oiule  mucha  gente 

62  La  formoso 

63  Santa  m. 

64  Plaia 

65  G.  (le  Brettjn 

OG  baia 

67  Rio  Santimt 

68  baîa  di  Sancta  Joanni 

69  angra  (?)  plaia  (?; 

70  pescaria  (?) 

71  Maria  (?) 

72  C  (le  paeLis 

73  C:.  Raso 

74  C.  de  spera 
7.5  Farilhan 

76  baia  de  conseption 

77  Rio  de  consepcion 

78  Bachalaos 

79  Bail  de  ciria 

80  isla  de  san  luis 

81  Rio  Jordan 

82  C  de  chasas 

83  Monte  de  trigo 

84  C.  d 

85  Ylla  do  fuoco 
8G  Rio  das  bassas 

87  Rio  do  freo 

88  Isla  des  aves 

89  R.  Formoso 

90  abaia 

91  G.  Formoso 


Terra  onde  lie  mala  gente 
Puoformose  (?) 
San  marti 


Go^^*  C.  grosso 

Rio  di  Santant<> 
di  Sancto 
69  plaia 
69^**  angra 
parana  (?) 
Camb  3a 
c.  despada 


Farilham 

baia  de  coricam 

Rio  de  San  Joanni 

Bachaliaio 

baia  de  steria 

Rio  Jordam 
C.  das  basas 

c.  da  scanaga 
Dla  do  fiioco 

Rij  dosno 
Ylla  dos  avas 
C.  Formoso 
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92  isla  fortuna  YUa  de  fortana 

93  Terra  muova  sive  le  muche 

94  Terra  Idboratoris 

95  Questa  terra  (laboratoris) 
fil  discoperta  dalli  inghe- 

lesi.  inglûlesi. 

La  leggeiida  sopra  è 
Hieronimus  devo^azano  (sic)  faciehat 

iVerrazana  sive  Xova  Gallia  quale  disco- 
prî  5  anni  fa  Giovanni  da  Veirazano 
florentino  per  ordine  et  comandamêto 
del  Gnstianissimo  Re  di  Francia. 

(X.  B.  Le  bandiere  sulle  coste  délia  Yerrazana  sono 
azzurre  senz'  altro,  ma  a  fianco  di  quelle  sopra  il  Capo 
Lebretton  é  la  bandiera  della  Brettagna.) 

(Non  pare  che  vi  sieno  giunte,  pentimenti  o  ritocchi 
nella  Carta). 

M.  Warlomont.  Messieurs,  je  crois  devoir  signaler  au 
Congrès  la  présence  de  M.  le  docteui*  Virchow,  de  Berlin. 
Le  concoui's  de  ce  savant  à  nos  travaux,  est  une  bonne 
fortune  pour  tous  les  Améiicanistes. 

(Applaudissements .) 

M.  Adam.  Messieurs,  j'ai  Tlionneur  de  déposer  sur  le 
bureau  une  brochure  dont  je  suis  l'auteur  et  qui  a  pour 
titre  :  Du  parler  des  hommes  et  du  parler  des  femmes 
dans  la  langue  caraïbe. 

Ce  travail  s'occupe  j)rincipalement  de  linguistique,  mais 
en  même  t  viips  il  a  trait  à  l'histoire  et  à  l'ethnographie. 
Voici  comment  :  Ayant  lu  dans  le  dictionnaire  du  pèi'e 
Raymond  Breton  que  les  chefs  caraïbes  de  la  Dominique 
lui  avaient  raconté  que  d'après  la  tradition  de  leui^s 
ancêtres,  ils  avaient  conquis  les  Antilles  sur  les  Arroua- 
gues,  et  aj'ant  lu  la  confiimation  de  ce  fait  dans  l'histoii'e 
de  Rochefort,  j'ai  été  amené  à  me  demander  si  je  ne  pour- 
rais  pas   trouver  dans  la   langue  caraïbe  elle-même  la 
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preuve  du  fait  de  cette  conquête  des  An*ouagues  par  d'au- 
tres Indiens. 

Après  avoir  fait  cette  étude  à  la  fois  grammaticale  et 
lexiologique,  je  crois  êti'e  arrivé  à  démontrer  au  moyen  de 
la  méthode  linguistique  la  plus  rigoureuse,  que  la  nation 
et  la  langue  caraïbes  ont  été  formées  à  la  suite  de  la  con- 
quête des  Indiens  Arrouagues,  habitant  les  îles  Antilles, 
par  les  Indiens  Galibîs,  sortis  de  la  Guyane  anglaise  et  de 
la  Guyane  fi-ançaise  actuelles. 

On  a  en  efiet  signalé  dans  la  langue  caraïbe  une 
chose  étrange  :  c'est  qu'il  y  existait  un  parler  propre  aux 
hommes  et  un  parler  propre  aux  femmes.  Ce  n'étaient 
point  deux  vocabulaii'es  complets  et  deux  grammaires  abso- 
lument difléi*entes;  il  y  avait  un  fond  commun,  mais  pour 
représenter  quatre  cents  idées,  il  y  avait  quatre  cents  mots 
pour  les  hommes  et  quatre  cents  mots  pour  les  femmes. 

Il  y  avait  en  outre  des  fonnes  grammaticales  tout  à  fait 
différentes,  suivant  que  l'orateur  était  un  homme  ou  une 
femme.  Ainsi  le  verbe  négatif  se  construisait  d'une  manière 
toute  difféœnte  dans  la  langue  des  hommes  et  dans  la 
langue  des  femmes. 

Je  suis  arrivé  à  y  découvrir  que  toutes  les  fonnes  du 
parler  des  hommes  sont  des  formes  galibis,  tandis  que 
toutes  les  formes  du  parler  des  femmes  sont  des  formes 
arrouagues. 

J'ai  publié  dans  cette  bi*oohure  la  Hste  exacte  et  com- 
plète des  mots  masculins  et  des  mots  féminins  que  j'ai  re- 
trouvés  les  uns  dans  le  galibi  et  les  autres  dans  l'arrouague. 
Mais  la  démonstration  est  plus  forte  encore  lorsque, 
au  lieu  de  m'adi^sser  au  vocabulaii'e,  j'étudie  la  gram- 
maire. 

Le  vocabulaii'e  n'a  eh  linguistique  qu'une  importance 
secondaire  ;  c'est  la  grammaii'e  qui  est  Tàme  des  langues, 
c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  des  i^ensei- 
gtiements  certains  sur  la  filiation  linguistique. 
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Je  n'insisterai  pas  aujourd'hui  sur  la  portîe  linguistique  de 
•mon  travail.  Comme  cette  séance  est  spécialement  consa- 
crée à  riiistoire,  je  veux  seulement  faire  ressortir  ce  fait 
que  si  j'ai  raison  (et  si  j'ai  tort,  je  ne  manquerai  certes 
pas  de  contradicteurs  pour  réfuter  mes  preuves),  si  j*ai 
raison,  dis-je,  il  faudra  accepter  le  fait  de  la  formation 
d'une  nation  nouvelle  et  d'une  nouvelle  langue  à  la  suite 
d'une  gueri'e.  Il  faudra  admettre  que  les  guerriers  galibis, 
sortis  du  continent,  s'étant  rendus  maîtres  des  îles  Antilles, 
massacrèrent  tous  les  prisonniers,  les  mangèrent  même  et 
prirent  leurs  femmes  :  c'est  l'enlèvement  des  Sabines  sur 
une  vaste  échelle,  et  qu'alors  s'est  formée  une  nouvelle 
nation,  en  môme  temps  qu'une  nouvelle  langue.  Il  est  très 
possible  que  c'est  de  la  même  manière  que  se  sont  consti- 
tuées en  Amérique  beaucoup  d'autres  nations  qui  aujour- 
d'hui nous  paraissent  être  for.nées  d'un  seul  élément  et 
que,  si  on  pouvait  analyser  leurs  langues,  l'on  trouverait, 
comme  la  nation  caraïbe,  êti'e  le  résultat  des  horribles 
conséquences  de  la  guerre  :  le  massacre  des  hommes  et  le 
rapt  des  femmes. 

Parconséquent,  si  ma  démonstration  linguistique  est  vraie, 
elle  a  une  certaine  importance  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique ;j'ajoute  qu'elle  en  a  aussi  à  un  point  de  vue  histori- 
que, car  elle  tend  à  l'acquisition  d'un  fait  précolombien  :  la 
conquête  des  îles  Antilles  par  les  Galibis.  Alors  se  présente 
un  3  question  qui  a  été  trop  laissée  de  côté  :  celle  de  savoir 
si  les  Galihis  venaient-de  la  Flori  le  (hypothèse  dont  je  ne 
suis  pas  partisan),  ou  s'ils  venaient  de  l'Amérique  du 
Sud. 

Je  crois  que,  posée  dans  ces  termes,  cette  question  peut 
être  facilement  résolue.  En  effet,  les  Galibis  se  trouvaient 
à  côté  des  An'ouagues;  puis  nemient  les  Gumanagotes, 
Içs  Chaymas,  etc.,  toutes  populations  qui  sont  apparen- 
tées entre  elles  dans  une  certaine  mesui'e.  Je  dis  dans  une 
certaine  mesure,  parce  que  loi'sque  nous  traiterons  de  la 
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linguistique,  je  me  propose  d'établir  qu'il  existe  une  sépa- 
ration complète  entre  les  AiTouagues  et  les  Galibis. 

Il  résulterait  donc  de  ces  constatations  qu'une  centaine 
d'années  peut-être  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  des 
Galibis  venus  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  Floride,  ou  de 
l'Amérique  du  Sud,  ont  violemment  conquis  les  îles  Antilles, 
alors  occupées  par  des  Arrouagues  ;  or,  les  Arrouagues  se 
trouvaient  dans  le  centre  de  la  Guyane  hollandaise 
actuelle.  La  conquête  s'est  étendue  non  seulement  aux 
îles  de  la  mer  des  Caraïbes,  mais  jusqu'à  Cuba.  Puis  vient 
encore  la  question  de  savoir  si  la  population  autoclit<nie 
de  ("uba  n'était  pas  une  population  arrouague. 

Malheureusement,  il  n'a  été  conservé  que  soixante  à 
quatre-vingts  mots  de  la  langue  de  Cuba  ;  ils  ont  été  exa- 
minés par  plusieurs  linguistes  ;  moi-même,  je  les  ai  soumis 
à  un  examen  plus  complet  peut-être,  et  j'ai  découvert 
vingt-cinq  ou  trente  de  ces  mots  qui  sont  purement  arroua- 
gues ;  d'autres  sont  cumanagotes,  d'autres  sont  chaymas, 
d'autres  sont  de  pur  galibi. 

Il  est  donc  permis,  jusqu'à  nouvel  ordre  au  moins,  de 
réputer  comme  faits  historiques  :  1°  que  toutes  les  îles  An- 
tilles, y  compris  (]uba,  étaient  habitées  par  des  populations 
Arrouagues,  sorties  de  l'Amérique  méridionale  :  2^  qu'un 
siècle  avant  la  découvei*te,  des  populations  ont  conquis 
toutes  les  Antilles  et  Cuba. 

M.  Gabriel  Gravier.  M.  Adam  a  dit  que,  dans  le  Ca- 
raïbe, il  y  avait  la  langue  des  hommes  et  la  langue  des 
femmes;  eh  bien,  le  même  fait  se  retrouve  précisément  le 
long  de  l'Amazone.  Là,  la  plupaii;  des  femmes  sont  con- 
quises et  il  leur  est  défendu  de  parler  la  langue  des  hommes, 
sous  peine  de  moi*t.  Ce  fait  est  très  curieux. 

M.  Peterken.  Mais  cela  tend  à  disparaître. 

M.  Gravier.  Oui,  aujourd'hui,  les  femmes  peuvent  parler 
la  langue  des  hommes,  sans  qu'on  les  fasse  mourir  ;  mais 
autrefois,    cela  leur  était   absolument  défendu.    Ce  fait 
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est  intéressant,  parce  qu'il  tend  à  conserver  le  souvenir 
de  tribus  qui  n'existent  plus.  Peut-être  les  linguistes,  en  y 
portant  leur  attention,  parviendront-ils  à  reconstituer  de 
cette  manière  quelques-uns  des  anneaux  de  la  chaîne 
humaine. 

M.  Peterken.  Je  désirerais  que  M.  Gravier  voulût  bien 
nous  donner  la  liste  des  tribus  indiennes  dont  il  vient 
de  parler.  J'ai  voyagé  pendant  assez  longtemps  le  long  de 
l'Amazone  ;  j'ai  remonté  ce  fleuve  jusqu'à  la  province  de 
Matto-Grosso,  au  Brésil  ;  ce  voyage  a  duré  deux  ans,  et 
jamais  je  n'ai  rencontré  une  tribu  indienne  oii  la  femme  et 
l'homme  avaient  un  dialecte  différent.  Bien  entendu,  je 
parle  uniquement  du  bassin  de  l'Amazone  moderne. 

M.  Gravier.  Je  n'ai  pas  les  renseignements  nécessaires 
sous  la  main,  mais  je  vous  les  ferai  parvenir. 

M.  le  docteur  Abilio-Cesar  Borges.  En  ma  qualité  de 
Brésilien,  j'appuie  ce  que  vient  de  dii'e  M.  Peterken  ;  je 
ne  connais  pas  au  Brésil  deux  langues,  Tune  à  l'usage  des 
hommes,  l'autre  à  l'usage  des  femmes. 

M.  Adam.  Je  pourrais  citer  des  faits.  Dans  la  langue 
cfiiquita,  qui  est  la  langue  de  tribus  indiennes  de  la  Boli- 
vie, il  y  a  un  parler  des  hommes  et  un  parler  des  femmes. 
Dans  la  langue  maskokie,  qui  est  celle  de  tribus  indiennes 
de  la  Flori  le,  la  même  singularité  se  produit.  Mais  le 
parler  des  femmes  et  celui  des  hommes  dans  la  langue  c/iï- 
quita  n'a  aucune  espèce  d'analogie  avec  le  parler  des 
hommes  et  le  parler  des  femmes  dans  la  langue  caraïbe. 
M.  Gatschet,  attaché  au  bureau  des  affaires  Indiennes  à 
Washington,  m'écrivait  dernièrement  que  la  question  du 
parler  des  hommes  et  du  parler  des  femmes  dans  un  cei^- 
tain  nombre  de  langues  américaines  est  de  la  plus  haute 
importance,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  demander 
qu'elle  soit  posée  afin  d'être  étudiée  dans  notre  prochaine 
session. 

M.  de  Mofras.   Messieurs,  j'ai  publié,  il  y  a  plusieui*s 


5  DU   PAJILER   DES   HOMMES   ET    DES   FEMMES.  463 

années,  un  ouvrage  sur  la  Californie.  Je  ne  Tai  pas  ici, 
mais  j'y  renvoie  mes  auditeurs. 

Dans  cet  ouvrage,  je  signalais  ce  fait  que  des  tribus 
indiennes  dont  les  membres  devenaient  trop  nombreux,  en 
refoulaient  un  certain  nombre  sur  d'autres  territoires  et 
leur  fabriquaient  une  langue  nouvelle  et  entièrement  dis- 
tincte de  celle  de  la  tribu  dont  ils  sortaient.  C'est  un  fait 
que  je  détaille  dans  mon  livre  avec  beaucoup  de  soin  et 
qui  m'a  été  signalé  par  les  missionnaires  fr'anciscains,  qui 
connaissaient  ces  langues  indiennes  et  qui  m'ont  donné  des 
prières  dans  la  langue  de  la  tribu  primitive  et  dans  celle 
de  la  tribu  de  nouvelle  création.  A  la  fin  de  mon  ouvrage 
se  trouvent  vingt  à  vingt-cinq  Pater  en  divers  dialectes 
indiens  et  d'autres  indications  sur  la  différence  de  la 
langue  de  la  tribu  mère  et  celle  de  la  tribu  de  nouvelle 
création. 

M.  Adam.  Et  M.  Hubert  Bancroffc  a  reproduit  quelques- 
uns  de  vos  textes  peut-être  sans  vous  en  demander  la 
permission. 

M.  Peterken.  A  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire  M.  de 
Mofras,  j'ajouterai  que  dans  le  voyage  que  j'ai  fait,  accom- 
pagné du  capitaine  Burton,  dans  l'intérieur  du  Paraguay, 
nous  avons  trouvé  sur  le  versant  Est  de  la  Cordillère 
Paraguayenne  la  tribu  des  Macovis  parlant  le  macovi 
ancien,  tandis  que  sur  l'autre  versant  se  trouvait  une  par- 
tie de  la  même  tribu,  formant  une  famille  parfaitement 
distincte,  et  parlant  un  macovi  plus  moderne.  A  certaines 
fêtes  religieuses,  la  tribu  entière  se  réunissait  pour  les 
célébrer  en  commun,  et  alors  tous  parlaient  l'ancienne 
langue  ;  mais  aussitôt  que  les  membres  de  la  tribu  étaient 
de  nouveau  séparés,  ils  parlaient  un  dialecte  différent.  Ce 
fait  a  été  signalé  par  le  capitaine  Burton,  comme  par 
moi. 

Je  suis  donc  d'avis,  comme  M.  Lucien  Adam,  que  la 
question  est  importante  et  je  me  rallie  à  sa  proposition  de 
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consulter  rassemblée  sur  le  point  de  savoir  si  cette  ques- 
tion doit  être  mise  à  Tordre  du  jour  du  prochain  Congrès. 

M.  le  comte  de  Marsy.  Je  crois  que  nous  devons  sim- 
plement renvoyer  au  Comité  <Iu  Congres  la  proposition 
dont  il  s'agit. 

(Adhésion.) 

M.  Abilio-Cesar  Borges.  Messieurs,  je  tiens  à  déclai*er 
que  c'est  par  suite  d'un  heureux  hasard  qu'il  m'est  donné 
d'assister  au  Congrès.  Je  fois  cette  observation,  afin  qu'on 
ne  puisse  pas  me  reprocher  de  n'avoir  pas  pris  la  parole 
au  sein  de  cette  assemblée  :  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  ras- 
sembler quelques  idées,  de  fiiçon  à  pouvoir  vous  soumettre 
un  travail,  et  je  tenais  à  m' excuser  pour  l'honneur  de  mon 
pays. 

J'espère  bien,  Messieurs,  être  en  mesure  de  vous  pré- 
senter une  communication  dans  la  prochaine  session.  Tarit 
en  qualité  cle  Brésilien  que  comme  sincère  admirateur  de 
vos  travaux,  je  me  ferai  un  devoir  d'y  apporter  désonnais 
ma  modeste  collaboration. 

(Applaudissements .) 

M.  de  Mofras.  Je  me  hâte  de  déclarer,  en  l'honneur 
du  Brésil,  que  M.  Borges  est  membre  de  l'Institut  de 
France. 

La  séance  est  levée  à  i  1  heures  trois  quarts. 


QUATRIÈME  SÉANCE 

MERCREDI  24  SEPTEMBRE,  A  2  HEURES  APRÈS-MIDI 


ARCHEOLOGIE 

La  séance  s'ouvre  sous  la  présidence  de  M.  le  lieutenant- 
général  baron  Goethals,  qui  invite  M.  le  baron  Frédéric  de 
Hellwald  à  prendre  place  au  fauteuil. 

M.  de  Hellwald  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

C'est  pour  la  troisième  fois  que  vous  me  faites  Tinsigne 
faveur  de  m'appeler  à  présider  cet  illustre  Congrès.  Je 
commencerai  bientôt  à  croire  que  c'est  un  honneur  qui  me 
revient,  car  vous  me  gâtez.  Je  vous  en  exprime  mesremer- 
cîments  les  plus  sincères.  Je  suis  trop  sensible  à  un  tel 
témoignage  de  bienveillance  pour  ne  point  l'apprécier  à  sa 
valeur  ;  je  tâcherai  toujours  de  m'en  rendre  digne. 

Permettez-moi  maintenant  de  passer  sans  autre  préam- 
bule aux  questions  qui  vont  nous  occuper  aujourd'hui  : 
l'Archéologie  de-  l'Amérique.  Déjà  plusieurs  fois  j'ai  eu 
l'occasion  de  vous  présenter  mes  observations  au  sujet  des 
études  américaines.  Je  me  suis  permis,  lors  des  deux  pré- 
cédentes sessions,  d'appeler  votre  attention  sur  l'état  encore 
très  imparfait,  sur  l'état  pour  ainsi  dire  primordial  dans 
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lequel  se  trouve  Tétude  des  questions  américaines,  étude 
vaste  sous  tous  les  rapports,  comprenant  à  la  fois  l'histoire 
de  la  découverte  de  l'Amérique,  Tarchéologie,  l'ethno- 
graphie, la  linguistique  et  une  foule  d'autres  questions  que 
je  crois  inutile  d'énumérer.  Je  m'autorisai  alors  de  vous 
prêcher  la  patience.  Nous  ne  pouvons  pas  avancer  dans 
l'étude  de  ces  questions  plus  vite  que  les  forces  humaines 
ne  le  parmettent.  Nous  devons  examiner  attentivement 
tous  les  faits  que  la  science  nous  dévoile,  mais,  je  le  répète 
encore  aujourd'hui,  nous  n'avons  pas  à  étudier  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  fondées. 

L'Archéologie,  dont  nous  allons  nous  occuper  aujourd'hui, 
est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'Américanisme, 
Sous  plus  d'un  rapport,  l'archéologie  américaine  se  distingue 
de  celle  do  notre  ancien  continent.  Il  y  a,  en  Amérique,  des 
peuples  dont  la  civilisation  est  pour  nous  une  énigme  à  dif- 
férents points  de  vue.  Vous  savez,  Messieurs,  qu'en  Europe, 
ou  plutôt  sur  l'ancien  continent,  l'Archéologie  a  pénétré  de 
plus  en  plus  dans  les  régions  profondes  de  l'histoire  humaine, 
en  marchant  de  pair  avec  les  recherches  géologiques. 

Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  c'est  à  Luxembom'g  que  je 
me  suis  permis  de  tracer  un  parallèle  entre  rarchèologie 
de  l'Amérique  et  celle  de  l'Europe.  Durant  les  deux  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis,  il  s'est  opéré  dans  l'archéologie 
européenne  une  espèce  de  révolution  que  je  no  puis  manquer 
de  signaler  ici,  parce  que,  sous  plus  d'un  rapport,  elle 
touche  aussi  à  l'ai^chéologie  de  l'Amérique. 

Vous  savez  tous  sans  doute  que  ce  sont  les  archéologues 
Scandinaves,  secondés  par  les  archéologues  français,  qui, 
pour  établir  une  certaine  division  dans  les  époques  préhis- 
toriques, ont  fixé  trois  grandes  périodes  :  l'âge  de  pierre, 
Tâge  do  bronze  et  Tâge  de  fer.  L'âge  de  fer  est  le  plus  récent: 
c'est  celui  dans  lequel  nous  vivons  encore  de  nos  jours  ;  il 
est  précédé  par  l'âge  de  bronze,  représenté  par  la  civili- 
sation des  peuples  de  l'antiquité,  principalement  par  les 
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peuples  classiques  ;  enfin  vient  Tàge  de  pierre,  devançant 
encore  d'un  nombre  incalculable  d'années  celui  des  nations 
de  Tantiquité. 

Dans  les  derniers  temps,  en  Allemagne  surtout,  il  a  surgi 
une  certaine  opposition  contre  cette  classification  des  âges 
préhistoriques.  Loin  de  moi.  Messieurs,  la  pensée  de 
vouloir  trancher  cette  question,  sous  plus  d'un  rapport  épi- 
neuse; je  tiens  seulement  à  préciser  en  quelques  mots, 
sous  ce  point  de  vue,  Tétat  actuel  de  la  science. 

C'est  le  mérite  incontestable  des  savants  allemands,  alors 
même  que  leurs  idées  ne  seraient  pas  partagées  par  tout  le 
monde,  d'avoir  remis  la  question  sur  le  tapis. 

En  Allemagne,  on  nie  la  préexistence  du  bronze  sur  le 
fer  ;  on  afiîrme  que  l'âge  de  la  pierre  s'étend  aux  époques 
non  pas  tout  à  fait  historiques,  mais  à  divers  égards  très 
rapprochées  de  nous;  on  reconnaît,  en  général,  un  âge  des 
métaux  et  un  âge  non  métallique.  Je  ne  veux  pas  entrer 
dans  les  détails  de  cette  question;  je  veux  seulement 
revenir  à  l'Amérique,  qui,  ainsi  que  vous  le  savez,  a  une 
chronologie  tout-à-fait  difiérente. 

En  Amérique,  nous  avons  le  fer  qui  était  véritablement 
inconnu  ;  nous  avons  une  civilisation  qui  opérait  avec  du 
bronze,  et  cela  à  un  degré  artistique  fort  remarquable. 

Nous  connaissons  aussi  dans  les  difiérentes  parties  de 
l'Amérique,  mais  cependant  pas  simultanément,  une  quan- 
tité d'objets  en  pierre  qui  dénotent  également  un  art  très 
avancé. 

Vous  sentez  bien  que  si,  en  réalité,  on  a  pu  émettre 
l'opinion  que  le  bronze  n'a  jamais  pu  exister  avant  l'usage 
du  fer,  il  est  essentiel  d'expliquer  l'énigme  :  Comment  les 
peuples  américains  sont-ils  parvenus  à  travailler  le  bronze, 
sans  la  connaissance  du  fer  ? 

Un  savant  allemandest,d'aprèsceque  j'ai  ouï  dire,  occupé 
en  ce  moment  à  se  livrer  à  l'étude  de  cette  difficile  ques- 
tion du  bronze  et  du  fer  en  Amérique,  et,  naturellement, 
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nous  ne  pouvons  préjuger  quel  sera  le  résultat  auquel  il 
aboutli'a. 

Quoi  qu'il  en  soit,  moi  poreonnellement,  je  ne  prends 
parti  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  :  mais  j'ai  cru  devoir 
>i^^naler  cette  révolution  qui  s'est  opérée  du  moins  en  Alle- 
magne,et  qui,  je  m'empresse  de  l'ajouter,  a  donné  naissance 
i\  une  oppo  ûtion  parfois  très  fondée  de  la  part  de  savants 
distingués  de  la  Scandinavie  et  de  la  France. 

Je  me  suis  permis  d'indiquer  ce  courant  d'idées  nou- 
velles, puisqu'il  s'agit  avant  tout  de  considérer  rarchéo- 
logie  de  l'Amérique,  pour  la  nrittrc  en  corrélation  avec 
celle  de  l'Europe. 

Nous  savons  que  les  populations  américaines  ont  pri> 
une  toute  autre  allure  qu3  les  populations  européennes  dans 
leur  développ3m3nt  civilisateur,  mais  encore  y  a-t-il  de 
grandes?  questions  qui  ne  pourraient  être  résolues  d'un  cote, 
tîi  elle^  l'étaient  d'une  autre  manière  de  l'autre  côté. 

Voici  donc,  à  mon  avis,  l'idée  qu'il  faudrait  toujours  avoir 
présente  à  l'esprit:  il  faudrait  se  dire  que  ce  que  nous 
avons  toujours  cru  la  vérité  jusqu'à  présent  est  pourtant 
.susceptible  de  doute;  c'est  le  doute  qui  doit  présidera 
toutes  les  investigations  scientifiques. 

Nous  avons  entendu  très  souvent  citer  des  faits  qu'on 
nous  signalait  comme  étant  do  l'histoire  vraie.  Eh  bi^n, 
niofions-nous  de  tout  ce  que  nous  no  comprenons  pas.  La 
science  et  la  croyance  sont  deux  choses  qui  vont  parfois 
de  pair,  mais  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  s'excluent 
aussi.  Nous  avons  les  traditions  des  peuples  américains, 
importantes  comme  manifestations  de  l'esprit  humain.  Je 
l'ai  dit  hier,  il  est  nécessaire  que  nous,  américanistes,  nous 
lions  en  occupions  ;  mais  gardons-nous  bien  de  prendre 
pour  de  l'histoire,  pour  des  faits  positifs,  ce  qui  peut-êti-e 
n'est  que  le  reflet  de  l'imagination  plus  ou  moins  vive  des 
i)3uples  dont  le  degré  de  civilisation  est  encore  pour  nous 
tine  énigme,  et  une  grande  énigme.  ._^ 
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'  '         ss  sont  les  observations  que  je  désirais  présenter  à 

>avante  assemblée  avant  d'aborder  Tordre  du  jour. 

Jules  Renauld,  avocat,  juge  suppléant,  vice-pré- 
t  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy, 
»arole. 

jsieurs,  dans  l'imposante  autant  que  brillante  séance 

erture  à  laquelb  nous  avons  eu  l'honneur  d'assister 

M.    Terres  Caïcedo,   avec  une  courtoisie    exquise, 

un  heureux  choix  d'expressions,  s'est  plu  à  rendre 

lage  à  la  ville  de  Nancy, le  lieu  d'origine  et  le  berceau 

•ac  xMméricanisme.  Il  a  rappelé  les  mérites  d'un  vieillard 

vénérable   qui  manque    parmi  nous.   M.  Terres  Caïcedo 

s'est  fait  l'organe  de  nos  regrets  et  je  commence  par  l'en 

remercier  de  la  manière  la  plus  cordiale. 

Messieurs,  les  choses  que  je  vais  vous  présenter,  pour 
la  plupart  d'entre  vous  et  surtout  pour  le  savant  M.  Leemans, 
ne  seront  pas  nouvelles.  Mais  la  ville  de  Nancy  a  tenu  à 
affirmer  qu'après  avoir  été  le  berceau  de  l'américanisme, 
elb  ferait  tous  ses  efiForts  pour  en  rester  le  centre  scienti- 
fique. C'est  à  ce  titre,  que  sur  le  conseil  de  M.  de  Dumast, 
nous  avons  cru  devoir  vous  soumettre  un  catalogue  rai- 
sonné et  descriptif  d'une  collection  céramiqu3  qui  peut- 
être,  dans  une  certaine  mesure,  est  unique,  au  moirsen 
France.  Je  tiens  à  ajouter  qu'avant  do  dresser  l'invcwtairy 
de  cette  collection,  j'ai  visité  celle  du  Louvre  qui,  dans  ce 
moment,  n'est  pas  accessible  au  public,  et  j'ai  consUt('à\QC 
un  certain  orgueil  local  que  notre  collection  de  Nancy  est 
au  moins  égale,  quant  à  la  céramique,  à  la  collection  du 
Louvre. 

Cet  exposé  fait.  Messieurs,  permettez  moi  de  vous  com- 
muniquer mon  catalogue,  et  de  motlre  sous  les  yeux  du 
Congrès  les  plancha"  — '  ^^-^-'^ompagnent. 
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nous  ne  pouvons  préjuger  quel  sera  le  résultat   auquel  il 
aboutira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  moi  psreonnellement,  je  ne  prends 
l^arti  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre  ;  mais  j'ai  cru  devoir 
signaler  cette  révolution  qui  s'est  opérée  du  moins  en  Alle- 
magne,et  qui,  je  m'empresse  de  l'ajouter,  a  donné  naissance 
a  une  oppo  ûtion  parfois  très  fondée  de  la  part  de  savants 
distingués  de  la  Si'andinavie  et  de  la  France. 

Je  me  suis  permis  d'indiquer  ce  courant  d'idées  nou- 
velles, puisqu'il  s'agit  avant  tout  de  considérer  l'archéo- 
logie de  TAmérique,  pour  la  mettre  en  corrélation  avec 
celle  de  l'Europe. 

Nous  savons  que  les  populations  américaines  ont  pris 
une  toute  autre  allure  que  les  populations  européennes  dans 
leur  développ3m3nt  civilisateur,  mais  encore  y  a-t-il  de 
grandes  questions  qui  ne  pourraient  être  résolues  d'un  côté, 
:>i  elles  l'étaient  d'une  autre  manière  de  l'autre  côté. 

Voici  donc,  à  mon  avis,  l'idée  qu'il  faudrait  toujours  avoir 
présente  à  l'esprit:  il  faudrait  se  dire  que  ce  que  nous 
avons  toujours  cru  la  vérité  jusqu'à  présent  est  pourtant 
susceptible  de  doute;  c'est  le  doute  qui  doit  présidera 
toutes  les  investigations  scientifiques. 

Nous  avons  entendu  très  souvent  citer  des  faits  qu'on 
nous  signalait  comme  étant  de  l'Histoire  vraie.  Eh  bien, 
méfions-nous  de  tout  ce  que  nous  no  comprenons  pas.  La 
science  et  la  croyance  sont  deux  choses  qui  vont  parfois 
de  pair,  mais  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  s'excluent 
aussi.  Nous  avons  les  traditions  des  peuples  américains, 
importantes  comme  manifestations  de  l'esprit  humain.  Je 
Tai  dit  hier,  il  est  nécessaire  que  nous,  américanistes,  nous 
tious  en  occupions  ;  mais  gardons-nous  bien  de  prendi*e 
pour  de  l'histoire,  pour  des  faits  positifs,  ce  qui  peut-ôti^ 
n'est  que  le  reflet  de  l'imagination  plus  ou  moins  vive  des 
peuples  dont  le  degré  de  civilisation  est  encore  pour  nous 
Une  énigme,  et  une  grande  énigme. 
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'  '         5s  sont  les  observations  que  je  désirais  présenter  Ix 

ivante  assemblée  avant  d'aborder  l'ordre  du  jour. 

Jules  Renauld,  avocat,  juge  suppléant,  vîce-pré- 
de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy, 
irole. 

sieurs,  dans  l'imposante  autant  que  brillante  séance 

rturc  à  laquelle  nous  avons  eu  l'honneur  d'assister 

M.    Terres  Gaïcedo,   avec  une  courtoisie   exquise, 

m  heureux  choix  d'expressions,  s'est  plu  à  rendre 

âge  à  la  ville  de  Nancy,  le  lieu  d'origine  et  le  berceau 

'jk^  1  américanisme.  Il  a  rappelé  les  mérites  d'un  vieillard 

vénérable   qui  manque    parmi  nous.   M.  Terres  Gaïcedo 

s'est  fait  l'organe  de  nos  regrets  et  je  commence  par  l'en 

remercier  de  la  manière  la  plus  cordiale. 

Messieurs,  les  choses  que  je  vais  vous  présenter,  pour 
la  plupart  d'entre  vous  et  surtout  pour  le  savant  M,  Leemans, 
ne  seront  pas  nouvelles.  Mais  la  ville  de  Nancy  a  tenu  à 
affirmer  qu'après  avoir  été  le  berceau  de  l'américanisme, 
elh  ferait  tous  ses  efiForts  pour  en  rester  le  centre  rcienfi- 
fique.  C'est  à  ce  titre,  que  sur  le  conseil  de  M.  de  Dumast, 
nous  avons  cru  devoir  vous  soumettre  un  catalogue  rai- 
sonné et  descriptif  d'une  collection  céramiqu3  qui  peut- 
être,  dans  une  certaine  mesure,  est  unique,  au  moirsen 
France.  Je  tiens  à  ajouter  qu'avant  do  dresser  l'inventaire 
de  cette  collection,  j'ai  visité  celle  du  Louvre  qui,  dans  ce 
moment,  n'est  pas  accessible  au  public,  et  j'ai  constaté  avec 
un  certain  orgueil  local  que  notre  collection  de  Nancy  est 
au  moins  égale,  quant  à  la  céramique,  à  la  collection  du 
Louvre. 

Cet  exposé  fait.  Messieurs,  permettez  moi  de  vous  com- 
muniquer mon  catalogue,  et  de  mettre  sous  les  yeux  du 
Congrès  les  planches  qui  l'accompagnent. 
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La    Céramique   péruvienne 

DE   LA 

Société  d'études  américaines  fondée  a  Nancy. 

Malgré  la  faveur  qui  s'attache,  chaque  jour  davantage, 
aux  études  américaines,  les  antiquités  péruviennes  sont 
encore  choses  rares  dans  les  collections  ethnographiques 
de  l'Europe. L'ancien  Pérou, cependant,  est  Tune  des  régions 
les  plus  fécondes  en  découvertes  sui'  les  premiers  essais  de 
l'industrie  et  des  arts  dans  le  Nouveau-Monide,  et  tout  spé- 
cialement, la  céramique  y  a  fourni,  à  l'observateur,  les  plus 
curieux  sujets  d'études. 

En  dehors  du  Musée  national  de  Lima,  décrit  par  son 
conservateur  Mariano  do  Rivero(l),et  de  la  riche  collection 
du  docteur  Macedo,  de  la  môme  ville  (2),  on  ne  signale  que 
les  Musées  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Leyde,  comme  pou- 
vant compter  quelques  spécimens  de  la  poterie  précolom- 
bienne. Encore,  dans  le  premier  de  ces  Musées,  huit  vhses 
seulement,  découverts  non  loin  do  Lima,  ont  mérité  une 
intéressante  description  de  la  part  de  M.  Schœbel  (3)  ;  tous 
les  autres,  suivant  l'expression  de  cet  auteur,  n'en  valent 
pas  la  peine.  Quant  au  Musée  néerlandais,  il  ne  possé- 
derait, d'après  M.  le  docteur  Leemans,  que  douze  vases 
péruviens  «  remarquables  d'ailleurs  par  leur  forme,  la 
beauté  du  travail  et  leur  excellent  état  de  conserva- 
tion (4).  > 

En  1875,  il  a  paru,  à  Berlin,  une  notice  descriptive,  lon- 

(1)  Antiffuedadrs  peruanas,  par  Mariano  de  Rivero.  Lima,  1841,  petii 
in-4o. 
0t)Sud'Amérique,  par  Charles  d'Ursel.In- 12. Parts,  Pion  1879. 

(3)  Congre»  des  Américanistes,  U*>  sessicu,  tenue  à  Nancy,  en  1875,  T.  II, 
p.  271 . 

(4)  Congrès  des    AmMcanistes,  2«  session,  tenue  à  Luxembourg,   ei> 
1877,  T.  II,  p.  285. 
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guoment  détaillée,  sur  un  vase  trouvé  aux  eoviroos  de 
Truxillo  (1).  L'importance  attachée  à  ce  don  du  consul 
prussien,  D*"  Lûhrssen,  de  Lima,  donne  lieu  de  croire 
qu'avec  un  autre  vase,  reçu  en  1872,  il  constitue  le  principal 
souvenir  de  la  civilisation  incasique  recueilli  au  Musée 
.  ethnographique  de  l'empire  d'Allemagne. 

Que  peut-on  rencontrer,  sur  les  antiquités  américaines, 
dans  les  magnifiques  galeries  du  Louvre  ?  Absolument  rien 
en  ce  moment  ;  et,  cependant,  en  1850,  M.  A.  do  Long- 
périer  a  publié  une  notice  des  monuments  exposés  dans  la 
salle  des  antiquités  américaines  à  Paris,  et  l'énumération 
des  vases  du  Pérou  comprend  environ  80  numéros.  Ces 
curiosités,  depuis  longtemps  déjà,  ont  été  retirées  des 
salles  accessibles  au  public;  elles  restent  en  dépôt  dans  les 
dépendances  de  l'administration  des  musées  nationaux, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  procédéà  un  nouveau  classement  (2). 

Il  a  semblé,  dans  ces  circonstances,  qu'il  y  avait  intérêt 
à  faire  connaître  les  séries  de  vases  péruviens  exposés, 
pour  la  première  fois,  en  1875,  à  Nancy,  dans  l'ancien 
palais  de  René  II,  ce  duc-roi  auquel  avait  été  dédiée,  il  y 
a  bientôt  quatre  siècles,  la  première  relation  de  la  décou- 
,  verte  du  Nouveau-Monde,  par  Améric  Vespuce  (3).  La 
collection  est  nombreuse,  bien  conservée  et  forme  un  des 
éléments  'du  musée  créé  pendant  la  session  inaugurale  du 
Congrès  des  Américanistes. 

(1)  Ueber  eint  im  KgL  Elhnologiachen  Muséum  zu  Berlin peruanische 
Vase  mit  figilrchen,  Broch.  in-8o.  Berlin,  décembre  1875. 

(2)  Notice  des  antiquités  américaines  du  Louvre,  par  M.  Â.  de  Long* 
périer.  Broch.  in-8®.  Paris,  Vinchon,  1850. 

Grâce  à  la  courtoisie  de  M.  L.  Heuzey,  conservateur  actuel  des 
antiquités,  il  nous  a  été  permis  de  jeter  ua  rapide  coup  d*œii  sur  les 
objets  catalogués  par  M.  de  Longpérier,  et  donnés  à  TÉtat,  pour  la  majeure 
partie,  par  M.  Angrand,  consul  de  France  à  Lima.  Nous  y  avons 
reconnu  plusieurs  spécimens  de  poterie,  semblables  à  ceux  décrits  ci-après, 
-ce  qui  est  indiqué  aux  articles  qui  les  concernent. 

(3)  Cosmographiœ  introductio.  Insuper   quatuor   Anierici    Vespucii 
navigationes,  In-4'\  51  feuillets.  Saint-Dié,  1507. 
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Cette  description  rappellera  surtout  que  Nancy,  d'abord 
berceau  de  cette  institution,  en  est  devenu,  pour  l'avenir, 
le  centre  honorifique,  destiné  à  recueillir,  conserver  et  vul- 
gariser tout  ce  qui  se  rattache  aux  (Studes  américaines  (1). 

Due  en  grande  partie  à  la  générosité  de  M.  Henri  Cer- 
nuschi,  de  Paris  (2),  la  collection  de  Nancy  s'est  successi- 
vement accrue  de  dons  particuliers,  notamment  d'un  envoi 
de  là  Société  d'ethnographie  ;  ce  qu'on  doit  consigner  ici, 
en  témoignage  de  reconnaissance  pour  toutes  les  personnes 
qui  ont  encouragé  les  efforts  des  Américanistes  lorrains. 

Avant  de  m'aventurer  dans  cette  excursion  aux  côtes 
lointaines  du  Pacifique,  j'ai  dû  consulter  un  certain  nombre 
d'écrits  que  je  citerai  à  l'occasion  ;  je  me  suis  servi  surtout 
de  YHistoire  des  Tncas,  de  Garcilasso  de  la  Véga,  ce 
curieux  gentilhomme,  qui  réunit  en  lui  le  sang  des  deux 
mondes,  comme  fils  d'un  grand  d'Espagne  et  d'une  prin- 
cesse de  la  iamille  des  Incas.  Je  lui  ai  fait  desemprunts^ 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  m'a  semblé  un  commentaire 
saisissant  des  plus  originaux  objets  que  je  me  propose  de 
passer  en  revue. 

Ces  vases  ont  été,  pour  la  plupart,  trouvés  dans  les 
anciens  lieux  de  sépulture  de  l'ère  casi^a  o  (1006-1525), 
désignés  par  les  indigènes  sous  le  nom  générique  de 
Huacas. 

«  *  Les  Huacas,  dit  un  auteur  anglais  (3),  sont  des  fosses 


{Vs  Sous  le  nom  de  Société  d'Etudes  amt'ricaincs,  ud  groupe  de  tra- 
vailleurs s'est  appliqué  à  continuer  l'œuvre  du  Congrès  de  1875.  La  Société 
a  été  autorisée  par  arrêté  préfectoral  du  16  juin  1877.  A  sa  tête  se  trouvent 
denx  éminents  promoteurs  de  Tidée  américaine,  M.  le  Bo»  de  Dumast,  cor- 
respondant de  Tlnstitut,  et  M.  Lucien  Adam,  conseiller  à  la  Cour  de  Nancy, 
président  de  T Académie  de  Stanislas. 

(2)  M.  Cernuschi  a  détaché  ce  lot  de  l'ancien  Musée  Cavelleri  par  lui 
.  acquis  à  Milan.  Une  étiquette  d*écriture  ancienne  et  en  espagnol,  appliquée 
sur  chaque  objet,  en  indique  la  provenance,  ce'que  nous  avons  reproduit 
'  dans  notre  catalogue. 

(3;  Antiquarian  resçarchcs,  par  BoUaert. 
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revêtues  d'une  construction  en  pierres  ou  en  briques,  dans 
lesquelles  les  corps  embaumés,  ou  plutôt  desséchés,  se 
trouvent  encore  enveloppés  dans  leurs  vêtements  de  laine 
ou  de  coton.  De  ces  huacas,on  tire  nombre  d'objets  curieux: 
ce  sont  des  hachettes  de  bronze,  des  miroirs  de  pien^e  polie 
et  de  métal,  des  pointes  de  lance  en  pierre  et  une  quantité 
de  bijoux  en  or,  tels  que  colliers,  bracelets,  pendants  pour 
le  nez  et  les  oreilles,  dos  idoles  en  or  et  en  argent  et 
surtout  un  grand  nombre  de  vases  en  terre,  habilement 
façonnés,  destinés  à  contenir  des  liquides  ou  des  aliments.  » 

Les  premiers  objets,  c'est-à-dire  les  bijoux,les  vases  d'or, 
les  idoles  d'argent,  constituaient,  en  raison  de  leur  valeur, 
une  petite  fortune  pour  Vinventador  de  huaca,  dont  la 
profession  était  considérée  comme  très  lucrative,  et  ils 
trouvaient  leur  placement  chez  h  fondeur  bien  plutôt  que 
chez  l'antiquaire.  Le  prix  de  ces  trouvailles  était  donc  le 
plus  souvent  la  cause  de  leur  destruction  ;  mais  la  poterie, 
n'ayant  pas,  par  sa  nature,  éveillé  la  rapacité,  la  céra- 
mique indigène  a  pu  léguer  une  quantité  d'ustensiles 
conservés  par  curiosité  ou  pour  leur  utilité  domestique. 

Le  talent  du  potier  péruvien  s'est  surtout  appliqué  à  la 
fabrication  des  vases  sacrés  destinés  à  contenir  la  chicha 
ou  liqueur  du  sacrifice  aux  jours  de  fête,  vases  toujours 
déposés  près  du  détunt  auquel  ils  avaient  appartenu.  Ces 
vases  étaient  appelés  huacas  comme  les  tombeaux  eux- 
mêmes;  d'ailleurs,  Garcilasso  nous  avertit  que  le  mot 
huaca  avait  plusieurs  significations  et  qu'il  servait  à 
désigner  tout  lieu  ou  toute  chose  qui  avait  un  caractère 
sacré. 

Suivant  Rivero  (1),  la  matière  employée  était  une  terre 
<le  couleur  et  une  argile  noirâtre  dont  l'artisan  formait  un 
corps  d'une  solidité  telle  qu'il  résistait  parfaitement  au  feu, 
sans  laisser  échapper  le  liquide.  Différant  essentiellement 

(1)  Antiguedctdes  peruanat,  etc. 
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de  la  terre  cuite,  ces  vases  étaient  simplement  séchés  au 
soleil,  après  avoir  subi  une  préparation  dont  on  n'a  pas 
découvert  le  secret.  «  Dans  plusieurs  maisons  >,  ajoute 
Rivero,  <  il  existe  encore  aujourd'hui  des  cruches,  des 
jarres,  des  marmites  de  cette  substance,  et  on  les  préfère, 
en  général,  pour  leur  solidité,  aux  objets  fabriqués  parles 
potiers  modernes.  > 

La  collection  de  Nancy  peut  se  diviser  en  six  séries  dis- 
tinctes que  nous  analyserons  successivement,  en  donnant  les 
dimensions  de  chaque  objet  et  l'indication  do  provenance 
telle  qu'elle  se  trouve  mentionnée  en  espagnol.  Enfin,  les 
tjrpes  les  plus  remarquables  seront  reproduits  sur  des 
planches  portant  le  numéro  du  vase  inventorié. 

Première  Série.  —  Vases  simples  avec  anse  ttébulatre, 
terre  noire,  légère,  sonore  et  brillante  sur  les 
saillies. 

N"  1.  Vaseàpanso  sphérique,  au  sommet  strié,  surmonte 
d'une  anse  tubulaire,  au  centre  de  laquelle  s'élève  le  gou- 
lot; de  chaque  côté  de  l'anse,  un  petit  appendice  strié.  C'est 
le  type  élémentaire  du  vase  péruvien  ;  on  en  voit  plusieurs 
exemplaires  dans  la  collection  du  Louvre  ;  c'est  la  forme 
du  vase  de  Berlin  mentionné  plus  haut. 

Haut.  25  c;  larg.  16  c.  Provenance  :  Huaca  de  Lloco. 
Prov.  de  Pacasmayo.    Pérou.  (Fig.  I,  planche  l**), 

N®  2.  Même  forme  que  le  vase  précédent.  La  panse 
décorée  de  pélicans  et  oiseaux  fantastiques,  en  demi-i^liet 
sur  un  grènetis,  divisé  en  quatre  compartiments. 

Haut.  20  c;  larg.  13  c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo.  (Fig.  II,  pi.  1'*). 

N**  3.  Foime  sphérique,  anse  tubulaire;  du  sommet  de  la 
panse,  six  glands  suspendus  par  un  ligament. 

Haut.  22  c;  larg.  12  c. —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo. 
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N®  4.  Môme  forme  que  le  n^  1,  deux  tètes  de  lézard  de 
chaque  côté  de  Tanse. 

Haut.  24  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  de  Lloco.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N<^  5.  Panse  unie,  au  centre,  un  petit  animal  avec 
nageoires  et  tête  d*oiseau. 

Haut.  16  c.;  larg.  12  c. 

N*  6.  Panse  en  forme  d'étoile  à  six  branches^  l'anse 
tabulaire  ornée  d'un  grénetis  ;  —  travail  d'une  élégante 
originalité. 

Haut.  17  c;  larg.  14  c.  —  Huaca  de  Masmela.  Prov. 
de  Chota.  (Fig.  HI,  pi.  1~). 

N<>  7.  Même  forme,  de  dimension  réduite  ;  la  panse 
représente  un  serpent  roulé  sur  lui-môme,  la  tôte  joignant 
un  des  côtés  de  l'anse,  la  queue  cachée  souâ  la  base. 

Haut.  13  c;  larg.  8  c.  —  Huaca  de  Folin.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

Deuxième  Série.  —  Vases  à  suspendre. 

N»  8.  Panso  ovoïde,  au  flanc  de  laquelle  est  un  goulot 
court  et  évasé.De  chaque  côté^doux  petites  anses  destinées 
à  la  suspension,  la  surface  ornée  de  dessins  symétriques 
tracés  à  la  pointe,  losanges  au  sommet  et  au  centre,  carrés, 
crénelés  sur  grénetis. 

Haut.  18  c;  larg.  19  c.  — Huaca  de  Taclo.  Prov.  do 
Pacasmayo.  (Fig.  IV,  pi.  l'*). 

N"  9.  Petite  gourde  couverte  d'arabesques  et  de  grec- 
ques alternées  et  tracées  à  la  pointe.  Une  anse  latérale  au 
col. 

Haut.  16  c;  larg.  12  c.  —  Huaca  del  Inca.  Prov.  de 
Truxillo. 

•  N*  10.  Pansb  ornée  d'oiseaux  espèce  pélican,  sur 
quatre  compartiments  semés  de  grénetis;  décoration  analo- 
gue à  celle  du  vase  n^  2,  fig.  II. 
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Haut.  18  c;  larg.  17  c.  —  Huaca  de  Lloco.  Prov.  «le 
Pacasmayo. 

N®  11 .  Petite  gourde  légèrement  aplatie;  de  chaque  côté, 
trois  pélicans  sur  grènetis,  comme  sur  le  vase  précédent. 

Haut.  15  c;  larg.  10  c,  —  Huaca  del  Moro.  Prov.  de 
Casma . 

N°  12.  Pot  sphèrique,  large  ouverture  avec  anses  à 
suspendre  ;  ornements  à  la  partie  supérieure  composés  de 
de  galons  et  animaux  sur  grènetis.  (Fig.  V,  pLl*"*). 

Haut.  9  c;  larg.  10  c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N**  13.  Petit  pot  semblable, au  précédent;  sur  la  panse, 
un  personnage  ouvrant  les  bras  et  un  pélican  dévorant  une 
proie. 

Haut.  8  c;  larg.  9  c.  —  Huaca  do  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N®  11,  Fiole  en  terre  rouge  painte,  col  évasé  sur  une 
panse  en  forme  de  cloche,  fond  conique  et  deux  anses  laté- 
rales. Peinture  rouge,  brillante;  divers  ornements  symé- 
triques composés  de  croix  et  losanges  encadrés  d'un  Irait 
brun  sur  un  fond  jaune  clair  et  laiteux. 

Haut.  19  c;  larg.  14  c,  —  Huaca  de  Templo  de  Jaquete-    , 
peque,  Prov.  de  Pacasmayo.  (Fig.  VI,  pi.  3'). 

Il  existe, dans  la  collection  du  LouvrCiUn  vase  identique, 
donné  en  1850  par  M.  Angrand,  consul  de  France  à  Lima. 

Troisième  Série.  —  Imitatidn  de  fruits. 

X**  15.  Une  pastèque  a:i  naturel,  à  usage  de  carafe;  col 
élevé  avec  double  anneau  ;  terre  rouge  et  brillante  dans 
les  parties  en  saillie. 

Haut.  25  c.;  larg.  22c. —  Huaca  de  Chepen.  Prov.  de 
Pacasnaayo.  (Fig.  VII,  pi.  3«.) 

N®  IG.  Cabosse  ou  fruit  du  cacaoyer  au  naturel;  ouver- 
iure  large  et  cylindrique  sur  le  côté;  terre  noire. 

Haut.  10  c;  larg.  10  c. 
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N®  17.  Noix  de  coco  au  naturel,  goulot  évasé;  terre 
brune. 

Haut.  IGc.  ;  larg.  18c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N®  18.  Noix  de  coco,  terre  noire:  col  assez  élevé;  pour 
anse,  une  grenouille  saisissant  le  col  et  s'appuyant  sur  le 
fruit. 

Haut.  18  c;  larg.  15  c. 

Quatrième  Série.  —  Vases  doubles,  quadrufdes,  etc. 

Il  semble  que,  dans  ce  genre,  l'artiste  péruvien  a  redou- 
blé ses  efforts  pour  étonner  les  yeux  et  les  oreilles  à  la 
fois.  «  Beaucoup  de  ces  vases  »,  dit  Rivero,  «  sont  doubles 
et  si  nombreux  que  c'était, faut-il  croire,  la  forme  favorite  ; 
(rautres  sont  quadruples,  sextuples  et  octuples.  Dans  ces 
différents  cas,  le  vase  principal  avait  des  appendices  régu- 
li3rs  communiquant  entre  eux  et  avec  le  vase  même.  Les 
vases  doubles  étaient  faits  avec  tant  de  perioction,  qu'en 
les  emplissant  de  liquide,  l'air,  en  s'échappant  par  un  petit 
trou,  prodvit  des  sons  mélodieux  qui  imitent  parfois  la  voix 
de  l'animal  représenté.  (1)  » 

Le  comte  d'Ursel,  après  avoir  visité  le  musée  Macodo, 
ajoute  simplement  dans  le  récit  de  son  voyage  au  Pérou  ; 
«  La  plupart  des  huacas  sont,  malgré  leurs  formes  les  plus 
bizarres,  des  récipients  destinés  à  contenir  des  liquides.  Un 
ingénieux  système  de  sifflets  y  est  adapté  et  permet  à  l'air 
de  s'échapper  quand  l'eau  monte  ou  descend,  en  produisant 
des  sons  tantôt  aigus,  tantôt  sourds  et  plaintifs  (2).  > 

Notre  série  comprend  sept  vases  doubles  et  deux  quadru- 
ples ;  sur  l'un  d'eux  seulement,  N*»  22  ci-après,  il  a  été 
possible  d'essayer  utilement  l'expérience  du  sifflet. 

N»  19,  Deux  burettes  parallèles,  sphériques,   communi- 

{\)  A ntig uedtides peruanas. 
(2)  Siîd-Amérique,  p.  236. 
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quant  ensemble  par  le  centre.  La  première,  surmontée  d'un 
col  droit  servant  d'ouverture,  la  seconde,  présentant,  à  la 
naissance  du  col,  une  figurine  à  tête  allongée  et  les  mains 
jointes.  Au  bas  du  ventre,  se  voit  le  petit  trou  d'oii  l'air 
s'échappe;  une  élégante  galerie  creuse  et  à  jour,  tient  aux 
deux  cols  et  sert  d'anse;  à  la  partie  supérieure  des  deux 
panses,  des  oiseaux  fantastiques  tracés  à  la  pointe  sur 
grènetis. 

Haut.  19  c;  larg.  22  c.  —  Huaca  de  Taclo.  Prov,  de 
Pacasmayo.  (Fig.  VIII,  pi.  l'«). 

N»  20  Deux  burettes  parallèles,  panses  lisses,  réunies 
par  un  appendice,  cols  droits,  reliés  par  une  galerie  à 
jour;  l'un  des  cols  fermé  par  un  oiseau  au  pied  duquel  se 
trouve  le  trou  sifflem\ 

Haut.  15  c;  larg.  21  c.  —  Huaca  del  Moro.  Prov.  de 
Casma. 

N**  21  .Vase  double,  semblable  au  précédent. Une  courroie 
réunit  les  deux  cols;  le  premier  sert  d'ouverture,  le  second 
est  sui'monté  par  un  petit  renard,  sous  la  queue  duquel 
se  trouve  le  trou  siffleur. 

Haut.  16  c;  larg.  20c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N°  22.  Même  système  que  dans  les  vases  précédents  ; 
burettes  unies,  reliées  à  la  panse  par  un  appendice  et  aux 
cols  par  une  courroie  plate.  Le  côté  opposé  à  l'ouverture 
représente  un  personnage  à  formes  massives,  portant  la 
main  droite  à  la  bouche  comme  un  crieur  ;  derrière  la 
nuque,  le  petit  trou  siffleur.  La  première  burette  remplie, 
produit  un  léger  sifflement  dès  qu'on  l'incline  de  manière  à 
précipiter  le  liquide  dans  la  seconde  ;  renvereez  dans  l'autre 
sens,  le  vide  se  fait  et  l'introduction  de  l'air  produit  un 
glouglou  prononcé.  Terre  grise  polie,  brillante,  aspect  du 
plomb. 

Haut.  Ile;  larg.  16  c.  —  Huaca  de  Taclo.  Prov.  de 
Pacasmayo  (Fig.  IX,  pi.  l^^). 
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N**  23.  Deux  têtes  de  moutons  reliées  par  la  nuque  avec 
une  anse  tubula ire,  système  de  la  i^^  série. 

Haut.  20  c.  ;  larg.  23  c.  — Huaca  del  Templo  de  Jaquete- 
peque.  Prov.  de  Pacasmayo. 

N^  24.  Deux  récipients  cylindriques,  réunis  par  une 
anse  tubulaire  et  soudés  sur  un  petit  cône. 

Haut.  17  c.  ;  larg.  14  c.  —  Huaca  de  Taclo.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

No  25.  Deux  gros  œufs,  réunis  par  le  flanc  ;  une  courroie 
partant  du  col  de  l'un  d'eux  sert  d'anse. 

Haut.  15  c.  ;  larg.  18  c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov. 
de  Pacasmayo. 

No  26.  Quatre  œufs  dressés  sur  la  pointe,  réunis  par 
des  appendices  creux  ;  col  évasé  sur  le  premier  œuf, 
ouverture  allongée  et  rétrécie  sur  le  troisième  ;  entre  ces 
deux  cols,  une  anse  courbe,  ornée  et  à  jour.  Un  vase 
identique  est  décrit  et  représenté  dans  l'ouvrage  de  Hubert 
Bancroft  :  The  natives  races  of  the  pacifie  states,  t.  IV, 
p.  796. 

Haut.  17  c.  ;  larg.  16  c.  —  (Fig.  X,  pi.  l^e). 

N®27.  Quatre  boules  creuses,  communiquant  entre  elles; 
deux  complètement  closes,  les  deux  autres  avec  de  larges 
ouvertures.  (Fig.  XI,  pi.  2*"). 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  co  vase  servait  à  boire 
dans  certaines  solennités  décrites  par  Garcilasso,  livre  VI 
chap.  XXIII.  (t.  II,  p.  261  de  la  2®  édition  :  De  leurs  Fes- 
tins et  de  l'ordre  qu'ils  observaient  à  boire  les  ufis  aux 
autres)  :  «  Dans  ces  festins,  les  capitaines  et  les  curacas 
de  toutes  les  nations  attaquaient  à  boire,  les  uns  l'Inca 
même,  et  les  autres,  ses  proches  parents,  dans  le  même 
ordre  qu'on  les  avait  attaqués  eux-mêmes.  Le  compliment 
ordinaire  qu'ils  observaient  en  cela  était  de  s'apppocher  de 
rinca  sans  lui  dire  aucune  parole,  ils  donnaient  seulement 
des  baisers  à  l'air  pom^  une  marque  d'adoration.  L'Inca 
recevait  alors  avec  beaucoup  de  douceur  et  do  civilité, 
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puis  il  prenait  en  main  les  vases  qui  lui  étaient  présentés. 
Et  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  tout  boire  par  bienséance  et 
que  môme  cela  ne  lui  était  pas  permis,  il  les  portait  à  la 
bouche  et  en  buvait  plus  ou  moins  selon  la  faveur  méritée. 
Cela  fait,  il  commandait  à  ses  gentilshommes,  tous  Incas 
privilégiés,  de  boire  pour  lui  avec  ses  capitaines  et  ses 
curacas,  auxquels  ils  rendaient  leurs  vases  après  avoii* 
bu.  Les  curacas  les  avaient  en  grande  vénération  comme 
une  chose  sacrée,  parce  que  le  Capa  Inca  les  avait  touchés 
de  ses  lèvres  et  de  sa  main  ;  ils  n'y  buvaient  jamais  plus  et 
les  mettaient  en  de  certains  lieux  oii  ils  les  adoraient 
comme  des  idoles,  en  mémoire  de  ce  que  Tlnca  les  avait 
maniés.  » 

Avant  la  conquête  espagnole,  la  vigne  et  l'usage  du  vin 
étaient  inconnus  au  Pérou  ;  la  boisson  habituelle  consistait 
en  une  infusion  de  farine  de  maïs  qu'on  laissait  ensuite  fer- 
menter. Une  espèce  particulière  de  cette  graminée,  désignée 
sous  le  nom  de  çara, était  surtout  recherchée  par  des  Indiens 
amis  des  liqueurs  fortes.  Citons  encore  Garcilasso  :  <  Ces 
Indiens,  sujets  à  l'ivrognerie,  font  tremper  la  çara  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  germer;  alors,  ils  la 
moulent  et  la  font  bouillir  ensuite  dans  la  même  eau  avec 
quelques  autres  ingrédients,  et  la  gardent  après  l'avoir 
bien  coulée. Cette  boisson,  appelée  vinnapuei  cora,  est  si 
forte  qu'elle  enivre  sur-le-champ.  Aussi  les  Incas  en  inter- 
disent l'usagOy  mais  les  plus  débauchés  ne  laissent  pas  de 
s'en  abreuver  aujourd'hui.»  (Liv.VIII,  chap.ix,  t.  ra,p.  199.) 

Cinquième  Série.  —  Reproduction  (T animaux. 

Xo  28.  Ballon  creux, formant  la  panse  du  vase  ;le  goulot, 
sur  le  côté, représente  une  gueule  ouverte,  oreilles  pointues, 
des  yeux  en  saillie  ;  quatre  pattes  grêles  appliquées  à 
l'avant  et  à  l'arrière  du  corps.  Cet  animal  fantastique  res- 
semble à  une  grenouille  qui  cherche  à  s'enfler. 
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Haut.  20  c.  ;  larg.  21  c. —  Huaca  del  Moro.  Prov.  de 
Casma.  (Fig.  XII,  pi.  2«). 

N*  29.  Vase  semblable  au  précédent  ;  le  corps  de  forme 
ovoïde  et  à  l'arrière  une  sorte  de  queue  ou  appendice  en 
guis3  d'anse. 

Haut.  16  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  de  Quispicanchu. 
Prov.  de  Contumosa. 

N»  30.  Une  sorte  de  phoque,  corps  ballonné,  les  pattes 
appliquées  aux  Sancs,  oreilles  saillantes,  les  yeux  et  les 
dents  en  relief.  Sur  le  dos,  une  tête  d'oiseau  forme  le  gou- 
lot, aux  côtés  duquel  deux  petites  anses  pour  suspendre  le 
vase. 

Haut.  18  c;  larg.  34  c. — Huaca  del  Templo  de  Jaquete- 
peque.  Prov.  dePacasmayo. 

N"  31.  Bouteille,  terre  noire,  représentant  le  corps  d'un 
oiseau  avec  une  tête  de  tortue,  goulot  fixé  à  une  anse 
tubulaire  ;  au  point  d'intersection  un  singe  microscopique. 
Sur  chaque  côté  de  la  panse,  deux  écussons  en  forme  de 
blasons. 

Haut.  25  c;  larg.  24  c.  —  Huaca  del  Ghumbe.  Prov.  de 
Zana. 

No  32.  Un  crocodile  courbé  sur  lui-même  et  mordant  sa 
queue  ;  le  goulot  ouvert  sur  le  flanc. 

Haut.  14  c;  larg.  17  c.  (Fig.  XVI,  pi.  2*  ). 

N»  33.  Tête  de  Llama,  bridé  par  une  lanière,  le  goulot 
au  sommet  avec  une  petite  anse. 

Haut.  17  c  ;  larg.  17  c.  —  Huaca  del  Inca.  Prov.  de 
Truxillo. 

N®  34.  Un  Llama  couché  sur  une  panse  en  forme  de 
carré  oblong;  à  l'angle,  formé  par  le  goulot  sur  l'anse 
tubulaire,  un  singe  microscopique  accroupi. 

Haut.  25  c;  larg.  17  c.  — Huaca  (VA  Ghumbe.  Prov.  de 
Zana.  (Fig.  XIII,  pi.  2^). 

N<>«  35  et  36.  Deux  vases  identiques,  têtes  de  sanglier, 
gueule  béante,  goulot  sur  le  front. 

31 
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Haut.  18  c;  larg.  17  c. — Huaca  de  Masmela.  Prov.  de 
Chota. 

N^*  37.  Un  tigre  au  repos,  les  yeux,  dents  et  narines  en 
saillie;  anse  tubulaire,  un  petit  perroquet  à  Tangle  du 
goulot. 

Ce  vase  rappelle  les  anciens  bronzes  chinois  de  Tère 
chrétienne. 

Haut  15  c;  larg.  15  c—  (Fig.  XIV,  pi.  2^  ). 

N«  38.  Un  petit  perroquet,  le  goulot  ouvert  sur  lo  dos, 
avec  une  anse. 

Haut.  11  c;  larg.  13  c.  —  Gerro  de  Pitura.  Prov.  de 
Gasamarca. 

N'' 39.  Une  sarcelle  surmontée  d'une  anse  tubulaire: 
terre  rouge. 

Haut.  19  c.;larg.  20  c.  —  Huaca  de  Jaquetepeque. 
Prov.  de  Pacasmavo. 

N"  40.  Un  chien  à  tète  de  singe  grimaçant  ;  une  anse 
tubulaire  soudée  à  la  tête  et  aux  reins  de  Tanimal.  Terre 
rouge  et  brillante. 

Haut.  16  c;  larp.  20  c.  —  Huaca  de  Ghepen.  Prov.  de 
Pacasmayo.  (Fig.  XV,  pi.  3^^). 

N'^  41.  Vase  en  terre  rouge,  couvert  d'une  peiulure 
mate  d'un  blanc  laiteux,  avec  alternance  de  bandes  brun 
rouge  et  ornements  symétriques  du  même  ton.  Le  corps  du 
vase  est  un  carré  oblong.  A  un  bout,  un  perroquet  tient 
un  serpent  écrasé  sous  ses  griffes  ;  à  l'autre  bout,  le  goulot 
se  relie  au  corps  de  Toiseau  par  une  anse  plate. 

Haut.  IG  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  del  Templo  de  Jaque- 
tepeque. Prov.  do  Pacasmayo. 

Sixième  Skeiie.  —   Valses  à  figure  humaine. 

N*'  42.  Un  pot,  terre  noire,  représentant  une  tête  avec 
expression  menaçante  :  gros  yeux  ronds,  bouclio  ouverte, 
montrant  les  dents,  moustaches  formées  destries  et  oreilles 
do  chien  dressées. 
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Haut.  17  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  de  Huira-Pongo, 
Banos  del  Inca.  Prov.  de  Casamarca.  (Fig.  XVII,  pi.  2«  ). 

N<>  43.  Vase  eu  terre  grise,  mate  et  rugueuse,  goulot 
effilé;  sur  la  panse,  un  personnage  couronné  de  plumes, 
tenant  une  massue  de  chaque  main. 

Haut.  2i  c:  larg.  18  c. 

N**  44.  Gourdi,  terre  rouge,  demi-plat^;  sur  chaque 
côté  de  11  panse  et  au  milieu  d*un  grènetis,  un  personnage 
hideux,  têto  énorm9  ornéa  de  plumes,  corps  minuscule. 

Haut.  25  c;  larg.  17  c.  — Huaca  del  Templo  de  Jaquete- 
poque.  Prov.  de  Pacasmayo. 

Les  trois  spécimens  qui  précèdent  sont  d'un  travail  pri- 
mitif, peut-être  Tœuvre  des  Aymaras  ;  en  tout  cas,  les 
numéros  suivants  sont  d*une  exécution  plus  soignée. 

N**  45.  Gourde  en  terre  noire,  représentant  une  tête 
humaine,  bouchB  montrant  les  dents,  oreilles  petites  ;  les 
cheveux  en  tress3s  menues  et  serrées  enveloppent  les  côtés 
et  le  derrière  de  la  tête,  dont  le  sommet  est  couvert  d'une 
calotte  à  galons. 

Haut.  23  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  de  Huira-Pongo, 
Banos  del  Inca.  Prov.  de  Casamarca.  (Fig.  XVHI,  pi.  4*.) 

No  46.  Même  sujet,  même  provenance  que  le  précédent, 
dans  des  proportions  réduites,  terre  brun  clair. 

Haut.  15c.  :larg.  9  c. 

N^  47.  Amphore,  terre  brune  à  l'intérieur,  noire  et 
brillante  au  dehors  sur  les  parties  saillantes.  L'ouverture 
représente  une  tête  humaine  :  les  yeux  fendus,  nez  gros  et 
busqué,  bouche  lippue,  deux  bras  grehs  sortent  de  la  panse 
et  joignant  les  deux  côtés  de  la  bouche  en  fonne  d'anse. 

Haut.  21  c.  ;  larg.  15  c. 

N®  48.  Petite  cruche  cylindrique,  anse  tubulaire,  au 
devantdelaquelle  un  personnage  nu,  assis  les  mains  jointes, 
la  tête  couverte  d'un  bonnet  conique. 

Haut.  18  c.  ;  larg.  10  c.  —  Huaca  de  Ghepen.  Prov. 
de  Pacasmayo.  (Fig.  XIX,  pi.  4«). 
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No  49.  Haut.  20  c.  ;  larg.  H  c.  — Huaca  de  Sinan. 
Prov.  de  Pacasmayo. 

No  50.  Haut.  15c.;  larg.  11  c.  —  Huaca  de  Taclo. 
Prov.  de  Pacasmayo. 

No  51 .  Trois  petites  cruches  à  anse,  décorées  de  figure 
humaine  ;  terre  noire. 

Haut.  Ile;  larg.  10  c. 

No  52.  Une  femme  accroupie,  type  de  laideur  difforme; 
sur  la  tête,  une  sorte  de  turban  avec  cordons  noués  sous  le 
menton.  Une  corde  enroulée  en  guise  de  ceinture,  la  figure 
et  le  corps  couverts  de  boutons  et  de  pustules,  les  jambes 
grêles,  tronquées  et  repliées,  enfin  les  bras,  contournés, 
semblent  agités  par  une  cuisante  démangeaison.  Terre 
rouge  avec  quelques  raies  blanches  et  brunes  sur  la  coifiore, 
les  bras  et  la  ceinture. 

Haut.  30  c.  ;  larg.  17  c.  (Fig.  XX,  pi.  3«), 

Ce  vase,  d*un  aspect  pénible  et  rebixtant,est  un  démenti 
donné  aux  vers  de  Boileau  : 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  hideux 
Qui,  par  Tart  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  ; 

et  Ton  ne  s'expliquerait  pas  le  caprice  qui  a  inspiré  le 
potier  péruvien,  si  Ton  n'y  voyait  un  commentaire  expres- 
sif des  récits  de  Garcilasso  parlant  des  races  primitives 
qui  peuplèrent  le  Pérou  avant  la  domination  des  Incas  : 
«  Plusieurs  d'entre  ces  habitants,  dit-il,  n'avaient  sur  le 
eorps  qu'une  grosse  ceinture  de  filasse,  de  laquelle  ils  se 
croyaient  suffisamment  couverts,  soit  qu'ils  la  portassent  ou 
par  curiosité,  ou  par  manière  de  galanterie.  » 

€  Les  femmes  allaient  aussi  toutes  nues  comme  les 
hommes, si  ce  n'est  que  les  mariées  portaient,  attaché  à  un 
fil  grossier,  un  méchant  haillon  de  coton  fait  en  carré,  qui 
leur  servait  comme  de  tablier.  » 

<  Parmi  ces  peuples  encore,  il  se  trouvait  des  hommes  et 
des  femmes  qui  faisaient  métier  d'empoisonner.  Ils  se  sep- 
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valent  diversement  du  poison,  soit  qa*il  fût  question  de 
mourir  soudainement  ou  d*une  mort  lente.  Aux  uns,  ils 
ôtaient  Tusage  de  la  raison,  et  aux  autres,  les  principaux 
traits  du  visage  qu'ils  rendaient  hideux  et  difformes  à  voir, 
outre  qu'ils  leur  faisaient  venir  partout  le  corps  certaines 
pustules  noires  et  blanches  et  les  rendaient  estropiés  de 
tous  leurs  membres  »  (Livre  I,  chap.  xiv,  1. 1,  p.  75). 

No  53.  Sur  un  vase  carré  oblong,  un  personnage  assis, 
tenant  de  la  main  gauche  le  bâton  de  commandement,  de 
larges  pendants  aux  oreilles,  coiffure  conique  avec  appen- 
dices en  forme  de  chevrons.  Une  anse  tubulaire  surmontée 
d'un  goulot  joint  la  panse  du  vase  au  dos  du  sajet;  terre 
brun  rouge. 

Haut.  18  c.  ;  larg.  12  c.  —  Huaca  de  Ghepen.  Prov. 
de  Pacasmayo.  (Fig.  XXI,  pi.  3«). 

No  54.  Un  personnage  assis  sur  les  talons,  les  mains 
posées  sur  les  genoux,  la  tête  ceinte  d'un  bandeau  sur- 
monté d'une  coiffure  ronde  et  élevée  ;  les  oreilles  proémi- 
nentes, ornées  de  pendants  ronds. 

Cette  figure  doit  représenter  un  chef  Inca.  Son  attitude 
est  celle  qui  est  spécialement  attribuée  aux  caciques  dans 
les  peintures.  Terre  rouge  ;  la  figure,  la  coiffure  et  l'anse 
tabulaire  en  rouge  vif  et  brillant,  les  jambes  et  les  bras  en 
brun  mat ,  le  dos  jaune  clair  avec  trois  doubles  raies 
rouges. 

Haut.  21  c.  ;  larg.  16  c.  — Huaca  del  Templo  de  Jaque- 
t^peque.  Prov.  de  Pacasmayo.  (Fig.  XXH,  pi.  3"). 

N**  55.  Un  singe  accroupi,  tenant  un  vase  entre  ses 
pattes;  la  tête  couverte  d'un  bonnet  à  mentonnière,  la 
figure  et  les  membres  couverts  d'une  peinture  rouge  et 
brillante,  le  reste  en  jaune. 

Haut.  20  c.  ;  larg.  20.  —  (propriété  du  Musée  lorrain). 
(Fig.  XXIII,  pi.  3«). 

N»  56.  Un  personnage  étendu  sur  le  ventre,  les  bra« 
accoudés  sur  un  coussin  ;  terre  rouge  avec^  ornementa. 
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couleur  blanche  sur  la  tête  aplatie  ;  des  raies  blanches  sur 
le  tronc  simulent  un  maillot  ;  anse  tubulaire  et  ouverture 
effilée  partant  des  reins. 

Haut.  14  c.  ;  larg.  20  c.  (Fig.  XXIV,  pi.  3e). 

Il  est  certain  que  T artiste  a  voulu  représenter  ici  le  type 
de  ces  races  primitives  dont  Garcilasso  parle  en  ces  termes 
(au  chap.  vra  du  liv.  9,  t.  3,  p.  323):  «  Les  hommes  et  les 
femmes  avaient  la  tête  presque  difforme  ;  voici  comment  ils 
s'y  prenaient  :  aussitôt  que  les  enfants  étaient  nés,  ils  leur 
appliquaient  sur  le  front  et  sur  le  chignon  du  cou  deux  petites 
tablettes,  entre  lesquelles  ils  leur  pressaient  tous  les  jours 
la  tête  jusqu'à  Tâge  de  cinq  ans,  et  par  ce  moyen  elle 
devenait  plate  et  fort  longue.  » 

N®  57.  Un  vase  en  forme  d'amphore,  régulièrement 
fait  au  tour;  au  sommet^  une  anse  avec  deux  goulots,  Fun 
à  ouverture  évasée  pour  l'introduction  du  liquide,  Tautro 
effilé  et  étroit  pour  aider  au  buveur  ;  terre  légère,  sonore, 
presque  noire  ;  mutiplicité  d'ornements  à  la  pointe  faits 
dans  la  terre  tendre  ;  travail  essentiellement  différent  de 
tout  ce  qui  précède. 

Pas  d'indication  de  provenance.  Haut.  27  c.  ;  larg.  15  c, 

N<>  58.  Une  moyenne  marmite  en  terre  rouge,  avec  un 
double  fond  communiquant  à  la  partie  supérieure  par  six 
trous  symétriques.  Ce  vase  dépourvu  de  base  plane,  est 
muni  de  quatre  petites  anses  destinées  à  la  suspension.  Il 
est  décoré  à  la  partie  supérieure  de  crosses  et  d'enroulements 
peints  en  couleur  brune.  Usage  inconnu. 

Haut.  10  c.  ;  larg.  16  c.  —  Huaca  del  Templode  Jaque- 
tepeque.  Prov.  de  Pacasmayo. 

Ici  s'arrête  Ténumération  des  poteries  incasiques;  nous 
y  ajouterons  cependant  la  description  de  deux  objets  se 
rattachant  à  l'art  péruvien,  et  qui,  pour  ainsi  dire, marquent 
le  point  de  départ  et  la  limite  extrême  de  notre  collection  : 
l'idole  de  Gagnarès,  n°  59  ci-après,  me  semblant  d'un  travail 
antérieur  aux  vases  de  poterie,  et  la  figurine  de  Lima,  n»  60, 
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devant  être  d*une  époque  postérieure  à  raison  de  Tbabileté 
et  de  la  patience  qu^elle  a  exigées  de  son  auteur. 

N^  59.  Idole  en  terre  grise,  terne  et  rugueuse;  travail 
grossier,  primitif.  Un  large  nimbe  entoure  la  tête  de  la 
divinité,  qui  est  du  sexe  féminin  ;  un  collier  à  gros  grains 
sur  la  poitrine  ;  les  bras  repliés  et  appliqués  au  corps.  Il 
existe  un  objet  identique  au  Louvre. 

Haut.  14  c.  ;  larg.  10  c.  Provenance  :  ancienne  région 
habitée  par  les  Gagnarès  ou  les  Ganarins.(Fig.XXX,  pi.  4*). 

Garcilasso  raconte  que  «  ces  tribus,  avant  la  domination 
des  Incas,  adoraient  la  lune  comme  leur  principale  divinité, 
et  en  second  lieu  les  grands  arbres,  les  pierres  extraordi- 
naires et  particulièrement  celles  qui  étaient  jaspées.  (1)  » 
Le  culte  du  soleil  n'aurait  été  introduit  chez  eux  que  par 
les  trois  derniers  Incas,dont  les  conquêtes  avaient  toujours 
le  caractère  d'une  prédication  armée.  De  grandes  ruines 
de  forteresses  et  de  palais  ont  conservé  le  nom  de  cet  ancien 
peuple,  et  témoignent  qu'il  était  arrivé  par  lui-même  et 
avant  la  période  incasique  à  un  certain  degré  de  civilisation 
et  de  puissance. 

Malgré  quatre  siècles  de  prédications  par  des  milliers  de 
moines  et  de  missionnaires,  l'Indien  du  Pérou  est  resté 
superstitieux  comme  les  enfants.  Plus  d'un  possède  encore 
une  idole  semblable  à  celle  que  nous  représentons  ;  il  en  a 
fait  l'image  du  saint  qu'il  a  choisi  et  qui,  pour  lui,  repré- 
s3nte  toutes  les  puissances  célestes.  Il  vit  avec  son  idole 
dans  un^  grande  familiarité,  suivant  qu'elle  favorise  ses 
vœux  ;  il  la  prie,  la  fête,  l'entoure  de  cierges  et  de  miroirs. 
Mais  gare  à  elle  s'il  se  croit  en  droit  de  l'accuser  d'ingra- 
titude ou  de  mauvaise  volonté  !  Dans  ce  cas,  on  la  frappe, 
on  la  met  derrière  la  porte, ou  bien  on  la  place  la  tête  en  bas 
dans  un  seau  d'eau  (2). 

(1)  Garcilasso.  liv.  VIII,  ch.  5. 

(2)  Note   de  M.  Ber,  de  Lima,    (l'*'  session  des  American istes.  Nancy, 
1875,  t.  I,  p.  452). 
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N'  60.  Figurine  en  jade  avec  des  yeux  d'émeraude, 
trouvée  dans  un  tombeau  des  environs  de  Cuzco.Expression 
souriante  ;  de  chaque  côté  des  joues,  deux  trous  pour 
fixer  cet  ornement  comme  plaque  de  poitrine,  sur  le  vête- 
ment aux  jours  de  fête.  Don  de  la  Société  d'ethnographie. 

Haut.  57  millim.  ;  larg.  42  millim.  (Fig.  XXVI,  pi.  4*). 

Ce  masque,  aveuglé  par  des  pierres  vertes,  n'est  point  une 
fantaisie;  Garcilasso  explique  en  effet,  dans  les  termes 
suivants,  le  culte  consacré  aux  émeraudes  (Liv.IX,ch.  8): 
«  Huayna  Gapac  continua  son  voyage  vers  la  côte  de  la 
mer,  et  il  se  rendit  à  la  frontière  de  la  province  de  Manta, 
où  Ton  voit  ce  fameux  port  appelé  par  les  Espagnols 
Puerto-Viejo  (Républ.  de  TÉqualeur).  Dans  une  grande 
partie  de  cette  côte,  les  habitants  adoraient  la  mer  et  les 
poissons  dont  ils  se  nourrissaient.  Dans  la  ville  de  Manta, 
une  émeraude  aussi  grosse  qu'un  œuf  d'autruche  était,  à 
l'époque  des  grandes  fêtes,  exposée  dans  un  temple  .Les 
Indiens  venaient  de  fort  loin  pour  l'adorer  et  lui  offrir 
quantité  de  choses.  Par  exemple,  ils  lui  présentaient 
d'autres  émeraudes  plus  pstites,  sur  ce  que  les  prêtres  et 
les  caciques  de  Manta  leur  faisaient  entendre  qu3  la  déesse 
Emeraude  recevait  ses  filles  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Cependant,  ils  les  gardaient  pour  eux-mêmes,  etc....  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  travail,  on  se  demande 
comment  il  a  pu  être  exécuté,  quand  on  sait  que  l'artisan 
péruvien,  avant  l'invasion  espagnole,  n'avait  aucun  outil 
d'acier  ou  de  fer  :  quelques  ciseaux  formés  avec  lyi  alliage 
de  cuivre  et  d'étain  composaient  tous  ses  outils,et  devaient 
s'émousser  rapidement  sur  le  jade  et  autres  pierres  dures. 
Les  nombreux  ustensiles  ,  coupes  ou  statuettes  qu'on 
retrouve  encore,  n'avaient  été  façonnés  que  par  la  longue 
et  pénible  opération  du  fi^ottement  avec  d'autres  morceaux 
de  pierre,  ou  par  l'emploi  de  la  poudre  de  ces  pierres. Enfin 
c'est  par  l'usage  des  herbes  contenant  de  la  silice  qu'était 
obtenue  une  surface  brillante  et   polie.    »  Gutta    cavcU 
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lapide7n  ;  c'est  bien  le  cas,  dit  Rivero  (1),  d'appliquer  ici 
le  vieux  proverbe  au  naturel  calme  et  patient  des  Indiens, 
habitués  à  recommencer  chaque  jour  la  même  tâche.  »  Ce 
procédé  si  simple  mais  si  lent  ne  les  décourageait  pas,  et 
pendant  des  années  entières,  ils  recommençaient  avec 
indolence  le  travail  le  plus  monotone. 

La  notice  que  nous  venons  de  terminor  ne  s'adresse 
point  aux  artistes,  c'est  un  simple  document  destiné  à  l'eth- 
nographe, puisque  l'archéologie^  comme  la  linguistique, 
est  un  puissant  auxiliaire  de  l'histoire,  quand  on  veut  déter- 
miner l'origine,  les  variations  et  les  développements  de 
certaines  races  humaines. 

Ce  n'est  pas  que  nos  curieux  Huacas  ajoutent  un  argu- 
ment de  plus  au  système  de  l'origine  asiatique  des  anciens 
Quichuas,  A  l'exception  d'un  seul  vase,  n<>  37  de  la  collec- 
tion (fig.  XIV,  pi.  2*),  qui  peut  offrir  quelque  analogie 
avec  les  bronzes  chinois  des  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, nous  n'avons  pas,  comme  M.  de  Longpérier,  relevé 
c3es  similitudes  entre  les  poteries  péruviennes  et  les  pro- 
duits de  la  céramique  italienne  (2).  Mais  revoyez  les 
diverses  figures  de  la  6*  série,  n^  42  à  52,  notamment 
n*  42,  pi.  2*,  ne  dirait-on  pas  l'œuvre  de  l'écolier,  qui, 
sur  les  marges  de  son  cahier,  vient  de  tracer  deux  yeux, 
un  nez  et  une  bouche,  encadrés  dans  un  rond  plus  ou  moins 
régulier?  Eh  bien,  tous  ces  visages  grimaçants,  gravés 
sur  l'argile,  par  une  main  primitive,  me  semblant  rappeler 
que  l'unité  de  la  nature  humaine  ne  se  montre  nulle  part 
mieux  que  dans  les  imaginations  du  premier  âge,  de  même 
que  toutes  les  langues  se  confondent  dans  les  premiers 
sons  que  prononce  instinctivement  l'enfant  qui  s'exerce  à 
parler. 

(1)  Antiffuedttdet  pernarut*. 

(2)  DansaoD  catalogue  cité  plus  hnut,  M.  de  LongpêrîersigDale  une  simili- 
tude frappante  entre  les  vases  n«*678,  680, 703,  710,  etc.,  et  les  vases  ëtnis- 
ques  deChiusifOudes  vases  de  terre  grossière  découverts  daue  la  Oaule. 
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Resterait  à  expliquer  l'absence  de  progrès,  le  défaut 
d*élévation  et  la  négation  absolue  du  sentiment  du  beau, 
dans  les  œuvres  d'une  des  races  les  mieux  douées,placée  sur 
un  sol  fertile  où  la  nature  répond  toujours  au  moindre 
appel  du  travail.  C'est  dans  l'organisation  socials  du  gou- 
vernement des  Incas, qu'il  faut  chercher  la  solution  du  pro- 
blème ;  la  réponse  dépasserait  les  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées,  et  nous  renverrons  à  l'important  ouvrage 
récemment  publié  par  M.  Ch.  Wiener,  sur  les  institu- 
tions des  Incas  (1),  en  désirant  que  nos  croquis  et  nos  notes 
servent  à  confirmer,  dans  une  modeste  mesure,  quelques- 
unes  des  théories  émises,  sur  les  arts  des  Quîchuas,  par  le 
docte  et  judicieux  professeur. 

En  terminant,  M.  Renauld  ajoute  les  paroles 
suivantes  : 

A  la  séance  de  ce  matin,  à  laquelle  je  n'ai  malheureu- 
sement pu  assister,  on  a  résumé  un  mémoire  ayant  pour 
objet  la  première  édition  des  lettres  d' Améric  Vespuce.  Je 
tiens  à  joindre  mes  réserves  à  celles  faites  par  M.  Lucien 
Adam,  et  je  me  promets  de  répondre  en  temps  et  lieu  k  ce 
mémoire,  quand  j'en  aurai  une  connaissance  plus  ample. 

M.  Jîmenez  de  la  Espada,  fait  observer  que  M.  Renauld, 
dans  son  énumération  des  Musées  d'Europe  où  Ton  ren- 
contre des  antiquités  céramiques  du  Pérou,  a  oublié  de 
citer  celui  qui  possède,  incomparablement,  la  collection 
de  ce  genre  la  plus  nombreuse  et  la  plus  riche  qui  soit, 
celui  de  Madrid.  On  y  compte  près  de  700  poteries  péru- 
viennes d'une  conservation  parfaite,  et  dans  ce  nombre  on 
aurait  peine  à  trouver  deux  pièces  identiques.  Les  spéci- 
mens de  poteries  noires  senties  moins  nombreux,  ce  qui 
donne  à  supposer  qu'ils  étaient  également  plus  rares  dans 

(1)  Essai  sur  les  Institutions  politif/ucs  des  Incas^  par  Gh.  Wiener.  îd- 
4o  ;  Paris,  Maiaonneuve,  1874. 
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Tancien  Pérou,  peut-être  parce  qu'on  devait  les  enfumer 
et  que  cq  système  ne  parait  pas  y  avoir  été  en  usage. 

M.  de  la  Espada  dit  ensuite  que  M.  Renauld  s* est  trompé 
en  qualifiant  Garcilasso  de  la  Yéga  de  Grand  d'Espagne. 
Garcilasso  était  un  capitaine  do  fortune,  d'origine  incasi- 
que,  et  à  ce  titre  ses  récits  ne  doivent  être  acceptés 
que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Beaucoup  sont  entachés 
d'erreurs  ;  d'autres  paraissent  falsifiés  de  parti  pris  et  sont 
on  tout  cas  fort  sujets  à  caution. 

M.  Renauld  répond  qu'il  n'a  pas  qualifié  Garcilasso  de 
la  Véga  de  Grand  d'Espagne,  mais  qu'il  l'a  appelé  un  gen- 
tilhomme espagnol  ;  il  n'a  pas  nié  non  plus  qu'il  pût  être  un 
capitaine  de  fortune.  Ce  gentilhomme  espagnol  réunissait 
en  sa  personne  le  sang  de  deux  peuples,  sa  mère  étant  une 
descendante  des  Incas  et  son  père  étant  un  gentilhomme 
espagnol.  Il  semble  donc  qu'il  ait  bien  droit  à  la  qualifica- 
tion de  gentilhomme  espagnol^  laquelle  d'ailleurs  a  été 
consacrée  par  l'histoire. 

En  ce  qui  concerne  l'oubli  commis  à  l'égard  du  Musée 
de  Madrid,  il  n'a  entendu  citer  que  les  musées  qu'il  con- 
naissait, et  non  tous  les  musées  de  l'Europe  ;  mais  il  a 
été  très  heureux  d'apprendre  que  Madrid  est  si  opulente  on 
antiquités  péruviennes,  et  il  espère  que  le  savant  délégué 
du  gouvernement  espagnol  voudra  bien,  soit  pour  la  pro- 
chaine session,  soit  par  une  note  insérée  dans  le  compte 
rendu  du  Congrès  de  Bruxelles,  donner  une  description  du 
trésor  céramique  péruvien  que  possède  la  ville  de  Madrid. 

M.  Emile  de  Ville,  consul  de  Balgique,  à  Quito.  L'ordre 
du  jour  porte  que  je  devrais  vous  entretenir  des  antiquités 
américaines  provenant  de  l'Equateur  ;  mais  je  crois  qu'il 
sera  préférable  que  j'en  parle  demain  aux  membres  qui 
voudront  bien  me  faire  l'honneur  de  visiter  ma  collection 
au  Musée  d'antiquités  de  l'État.  Contrairement  à  ce  qui 
vient  d'être  dit,  je  crois  que  la  poterie  noire  est  une  spécia- 
lité du  Pérou  et  que  dans  le  royaume  de  Quito  on  ne  faisait 
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que  de  la  poterie  rouge.  Je  diffère  donc  à  cet  égard  d'opi- 
nion avec  M.  dd  la  Espada.  Je  ne  crois  pas,  au  surplus,  que 
la  poterie  noire  soit  de  la  poterie  enfumée  ;  je  pense  que 
c'est  de  la  terre  teinta.  Je  pourrai,  d'ailleurs,  en  fournir  la 
preuve,  je  crois,  car  j'ai  eu  le  malheur  de  casser  un  de  mes 
vases  noirs  et  j'ai  fait  analyser  les  débris  chimiquement  et 
au  microscope. 

Il  est  incontestable  que  ces  poteries  étaient  mises  au  feu, 
car  dans  une  tombe  que  j'ai  fait  fouiller,  j'ai  trouvé  un 
petit  trépied  semblable  à  ceux  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui  pour  isoler  les  pièces  soumises  au  feu.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  se  serait  servi  d'un  trépied  pour  exposer 
simplement  les  poteries  à  la  chaleur  du  soleil. 

Demain,  lorsque  les  membres  du  congrès  visiteront  ma 
collection,  je  leur  donnerai  des  explications  plus  étendues, 
et  j'espère  que  M.  de  la  Espada  reconnaîtra  alors  que  les 
poteries  noires  viennent  bien  réellement  du  Pérou. 

M.  Jules  Renauld.  Je  ne  veux  pas  prolonger  ce  débat.  Je 
désire  seulement  confinner  ce  qui  vient  d'être  dit.  La  ques- 
tion a  été  longuement  étudiée  par  M.  Rivero,  qui  explique 
que  ces  vases  allaient  au  feu  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  sou- 
mis à  la  torréfaction. 

M.  le  Président.  Je  crois  que  la  discussion  pourra  s'en- 
gager avec  plus  do  succès  demain,  quand  nous  aurons  les 
pièces  sous  les  yeux. 

M.  l'abbé  Emile  Sclmiltz  demande  la  parole  pour  don- 
ner communication  d'un  travail  en  réponse  à  la  question 
portée  au  programme  en  ces  termes  :  «  De  la  tradition  de 
l'homme  blanc  et  du  signe  de  la  croix  ».  II  envisagera 
historiquement  cette  tradition,  tant  au  point  de  vue  de 
l'Amérique  septentrionale  que  de  l'Amérique  méridionale. 

M.  le  Président.  Je  me  permettrai  de  faire  observer  à 
M.  l'abbé  qu'il  veut  s'occuper  d'histoire  et  que  notre  séance 
est  consacrés  à  l'archéologie.  D'ailleurs,  l'histoire  des 
Européens  en  Scandinavie  et  dans  le  nord  de  l'Amérique  est 
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bien  connue:  M.  Gabriel  Gravier  a  publié  sur  ce  sujet  un 
livre  excellent. 

Je  prierai  donc  M.  Schmitz,  de  bien  vouloir  se  renfermer 
dans  les  détails  archéologiques  de  son  sujet. 

M.  l'abbé  Schmîtz.  Mon  mémoire  répond  directement  à 
la  question  portée  au  programme.  J'y  traite  des  données 
relatives  au  signe  de  la  croix  dans  les  temps  anciens  du 
Nouveau  Monde,  thèse  exclusivement  archéologique. 

Vestiges  du  christianisme  et  de  Phomme  blanc  en  Amé- 
rique avant  sa  découverte  par  Christophe  Colomb. 

Dans  une  des  séances  du  dernier  congrès  des  América- 
nistes,  tenue  il  y  a  deux  ans  à  Luxembourg,  la  question  que 
je  me  suis  proposé  de  traiter  aujourd'hui  a  été  soulevée  et 
mise  à  Tordre  du  jour  de  la  session  préseute.(l)Dèslors^  j*ai 
pris  la  résolution  de  la  traiter  dans  cette  assemblée,  parce 
qu'il  me  semble  que  les  deux  traditions  relatives  à  Tévan- 
gélisation  du  Paraguay,  dont  j*ai  donné  lecture  au  congrès 
de  Luxembourg,  en  étaient  la  cause  principale.  Je  regrette 
iortement  que  le  présent  travail  n*ait  pu  être  fait  que  dans 
des  moments  de  loisir,  que  la  préparation  à  ma  vocation 
de  Missionnaire  me  laissait,  et  que,  loin  de  toute  Bibliothè- 
que publique  renfermant  des  sources  sur  cette  matière,  je 
me  suis  vu  forcé  de  reproduire  les  impressions  pures  et 
simples,  qu'une  étude  de  cette  question,  lors  de  mon  séjour 
en  Amérique,  m'a  permis  de  conserver. 

J'admets,  Messieurs,  que  la  question  est  d'une  haute  et 
grave  importance  et  mérite  l'attention  spéciale  du  congrès, 
qui  a  pour  objet  l'étude  antécolombienne  de  l'Amérique. 
J'admets  également  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'exposer 
les  faits,  mais  aussi  de  les  prouver,  soit  par  autorité  intrin- 
sèque, soit  par  l'autorité  d'auteurs  graves  y  qui  ont  con- 

(!)  Compte-rendu  du   Congrès  des  Américanistes,  2*  session.  Lu \ein- 
bourg,  1877, 1. 1,  pp.  227-234. 
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sidéré  la  question  comm3  assez  sérieuse  pour  mériter  leur 
attention. 

Je  me  vois  obligé  pourtant  dd  remarqu3r  dès  le  commen- 
cement, pour  éviter  toute  discussion  superflue,  qu'il  ne 
s*agit  pas  purement  dans  certaines  localités  des  noms, 
mais  des  faits  qui  s'attachent  aux  noms,  et  en  second  lieu 
que,  traitant  la  question  au  point  de  vue  catholique  Je  cite 
des  auteurs  qui  admettent  peut-être  des  choses,  qui  pour 
le  savant  sceptique  ne  paraissent  point  admissibles. 

La  question  telle  qu'ella  est  portée  au  programme,  n'en- 
visage pas  seulement  la  partie  du  Sud,  mais  aussi  le  Nord 
de  rAmérique.  Seulement,  il  me  sembla  superflu  pour  cer- 
taines parties  du  continent  Américain  de  prouver  ma  thèse 
d'une  façon  étendue. 

En  effet,  il  est  historiquement  démontré  que  l'homme 
blanc  est  arrivé  et  s'est  établi  en  Amérique  ainsi  qu'au 
Groenland  et  que  les  Missionnaires  y  ont  prêché  l'Evangile 
longtemps  avant  la  découverte  par  Christophe  Colomb. 
Je  me  bornerai  conséquemment  à  ne  citer  que  quelques 
preuves,  afin  de  présenter  un  tableau  d'ensemble  de  la 
question. 

Pour  commencer  par  les  régions  boréales  de  l'Amérique, 
il  est  historiquement  prouvé  et  admis  par  tout  le  monde, 
que  le  Groenland  a  été  découvert  par  Eirich  le  Roux,  pour 
ne  pas  parler  de  Gunbjorn,  le  fils  de  Ulv  Kraka,  qui 
semble  avoir  déjà  vu  le  Groenland  en  877,  et  qui  avait  été 
jeté  par  une  tempête  dans  la  partie  ouest  de  l'Atlantique. 
Eirich,  qui,  à  l'assemblée  de  Thonnes,  avait  été  banni  de 
l'Islande  pour  trois  ans,  quitta  l'île,  au  printemps  982,  du 
port  Snaefellsjokul.  Durant  Tété  de  la  même  année  985?,  il 
aborda  au  Groenland,  et  il  passa  le  premier  hiver  à  peu 
près  vers  le  milieu  de  la  côte,  à  Eirichseya.  Revenu  pen- 
dant l'été  984  en  Islande,  Eirich  profita  de  son  séjour  dans 
sa  patrie,  au  cours  de  l'hiver  984-985,  pour  engager  des 
émigrants  pour  la  nouvelle  terre  découverte  ;  et  au  prin- 
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temps  985, il  retourna  au  Groënland,accompagnéd'Islandais, 
qui  avec  leurs  biens  remplissaient  35  navires,  dont  14  arri- 
vèrent en  Groi?nlani,  comme  le  prétend  Rafn  (I),  s' ap- 
puyant sur  Arius  Polyhistor  et  d'autres.  Voilà  donc  le 
Groenland  occupé  et  ensuite  colonisé  par  Thomme  blanc. 
Il  ne  nous  reste  qu'à  constater  la  christianisation  du  Groen- 
land^ fait  non  moins  historiquement  prouvé,  et  également 
admis  par  t^ut  le  monde. 

Le  premier  Missionnaire,  qui  atterra  au  Groenland, 
accompagna  BjOrn,  le  fils  de  Herjulf,  dans  son  voyage 
vers  cetle  partie  de  l'Amérique.  Bjorn  avait  fait  ensuite 
une  excursion  en  Xorwège.  Pendant  son  séjour  dans 
les  pays  Scandinaves,  Eirich  était  rentré  dans  sa  patrie 
et  le  père  do  Bjorn,  Herjulf  Bardson,  avait  pris  la  réso- 
lution de  l'accompagner  à  son  prochain  voyage.  Par  suita, 
Bjorn,  revenu  à  son  tour  au  pays,  n'y  trouva  plus  son 
père.  Il  ne  déchargea  pas  son  navire  et,  interrogé  par 
S2S  compagnons  sur  ce  qu'il  pensait  faire,  il  leur  répondit 
qu'il  voulait,  comme  d'ordinaire,  passer  l'hiver  avec  son 
père.  «  Je  veux,  dit-il,  diriger  mon  cours  vers  le  Groen- 
land; voulez-vous  m' accompagner?  »  Tous  consentirent 
et  il  fit  de  suite  voile  pour  passer  dans  la  mer  arctique. 
Il  était  accompagné  d'un  moine,  comme  nous  avons  dit 
plus  haut,  auteur  du  «  Hafgardingadrapa  »  (chanson  de 
la  clôture  de  mer).  Ils  abordèrent  au  Groenland,  près  de 
Herjulfnes.  Le  premier  Missionnaire  arriva  donc  au  Groen- 
land en  985  ou  986.  Sur  cette  question  cependant  les 
opinions  varient.  Tous  les  historiens,  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  du  Groenland,  sont  d'accord  que  la  christiani- 
sation du  Groenland  doit  être  considérée  comme  s' étant 
accomplie  vers  l'an  1000  de  notre  ère.  Quant  au  temps  de 
l'arrivée  du  premier  Missionnaire,  il  y  a,  comme  nous 

(1)  RîifD, Antiquitates  Ame, 'icanœ.SsLmligSif  de  i  Nordens  01dKrifter,etc. 
EJidit  Societas  ivgia  antiquariorum  septentrionalium.  Hafni»,  1837. 
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Tavons  remarqué,  différentes  opinions.  Ârngrim  Jonas, 
Théodore  Thoi4ac  et  Torfeeus  (i)  prétendent  que  l'Évangile 
a  été  prêché  au  Groenland  après  le  retour  de  Leif,  fils  aîné 
d'Eirich  le  Roux,  qui  avait  été  converti,  en  999,  à  Dront- 
heim,  avec  tout  l'équipage  de  son  navire,  à  la  suite  des 
efforts  faits  dans  ce  sens  par  lo  roi  Olaf  Tryggvason. 

Toutefois,  cette  thèse  n'est  pas  admissible,  car,  alors 
même  que  Tinâuence  de  la  famille  puissante  de  Leif  aurait 
appuyé  les  travaux  des  Missionnaires,  encore  ropinion 
acceptant  la  conversion  des  habitants  du  Groenland  dans 
l'espace  d'un  an,  serait  sinon  impossible  du  moins  invrai- 
fiomblable.  D'autres  auteurs,  comme  Messenius  (2),  Bus- 
saeus  (3), Pontanus  (4), n'admettent,  pas  seulement  en  posant 
des  hypothèses,  mais  en  les  prouvant  par  des  documents, 
que  déjà  au  IX*  siècle  on  avait  connaissance  de  l'Islande  et 
du  Groenland, et  que  de  même  on  était  déjà  préoccupé  vers 
ce  temps  de  la  conversion  de  ces  pays.  Quoique  ces  docu- 
ments ne  nous  donnent  point  de  détails  concemant  les 
noms  des  Missionnaires  et  du  temps  de  leur  arrivée,  ils 
démontrent  pourtant,  que  l'Islande  et  le  Groenland  étaient 
déjà  soumis  à  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Brème- 
Hambourg  en  l'an  834. 

Les  documents  cités  à  l'appui  de  cette  opinion  sont  : 

1°  La  lettre  de  fondation  de  l'archevêché  de  Hambourg, 
donnée  en  834  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire. 

Ce  diplôme  so  trouve  dans  la  collection  d'auteurs  septen- 
trionaux par  Erpold  Lindenburg,  qui  forme  une  partie  de 
l'ouvrage  de  Lambeck  «  Origines  Hamburgenses  »  (5). 

(1)  Torfieus,  Historia  Xorvegiœ,  HafniîB,1711,et  Oroenlatidia  aniiqua, 
etc.,  Hafniœ,  1715. 

(2)  Joanuis  Messenii,  Scandia  illustrata  a  Joanne  PeringskiÔld,  Stock- 
bolmîœ,  1700,  tom.  I,  pp.  63,  68,  76;  tom.  II»  p.  87. 

(3)  Bussœus  in  éd.  Schedarum  Arii  Polyhistoris ,  p.  32,  Cfr.,  Historié 
af  Danmark,  2  p.  75;  Rafn.  p.  358. 

(A)  Rerum  Danicarum  Historia^  lAhr.  IX,  Amsterdami,  1631,    autore 
Joh.  Isaico  Pontano,  p.  97. 

(5)  MoosmùUer,  Les  Européens  en  Amer,  aoaat  C,  Colomb^  p.  35. 
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29  Lsi  bulle  de  Grégoire  IV,  par  laquelle  il  désigae 
Anschar^  moine  de  Corbei,  qui  avait  été  consacré  archè- 
yâque  de  Hambourg,  comme  délégat  apostolique  pour  les 
Suèdes,  les  Danois  et  antres  peuplades  du  Nord. 

3^  Une  bulle  du  Pape  Nicdas  IV,  datée  du  20  du  mois 
-de  SeptemlH^  1448,  publiée  lors  de  la  nomination  d'un 
évêque  pour  le  Groenland.  Dans  cette  dernière,  le  pape 
-mentionne  que  TÉvangile  a  été  prêché  aux  Groënlandais  et 
Islandais  déjà  vers  le  milieu  du  IX®  siècle  et  parle  de 
Tactivité  de  TEgliso  au  Groenland  pendant  une  série  de  six 
siècles. 

4o  Un  document  qui  nous  est  donné  par  THymne  de  la 
fête  de  St.  Ânsgar,  dans  le  Missel  de  Brème,  publié  en  1 51 1 . 
L'Hymne  en  question,  qui  s'y  trouve  folio  CLVIII,  a  été 
composé  par  Conrad  Beme.  Nous  ne  citerons  qu'une 
strophe,  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaire  (1). 


Fide  fulgeiU.  gens  Djtnot'um, 
Siten  fjntqtte,  Xorvehorum , 
Oroenîandeum,  Islandorum, 
Sitb  Bremensi  praesule. 


Ils  brillent  par  leur  foi  les  peu- 
ples Danois,  Suédois,  Norwégiens, 
Ghroënlandais,  Islandais,  sous  révo- 
que de  Brème. 


Enfin,  pour  nous  il  suffit  de  savoir  qu'en  l'an  1000,  ainsi 
presque  cinq  siècles  avant  la  glorieuse  découverte  de 
Christ.  Colomb,  l'homme  blanc  et  le  christianisme  et  avec 
lui  le  signe  de  la  croix  étaient  connus  au  Groenland. 

Passons  donc  du  Groenland  aux  parties  de  l'Amérique, 
désignées  aujourd*hui  sous  le  nom  de  Canada,  et  connues 
dans  les  États-Unis  sous  celui  de  «  Old  English  Colonies  ». 
Puisqu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici  de  nouveau  la  colo- 
nisation du  Vinland,  du  Markland,  de  l'Escociland  et  de  la 
Grande-Irlande,  je  me  borna  à  me  référer,pour  cette  partie 
de  l'Amérique,  aux  mémoires  de  notre  distingué  collègue 
en  américanisme,  M.  Eugène  Beauvois.  On  peut  lire  ses 

(1)  Sur  rauthenticité  de  ces  quatre  documents,  11  y  a  grande  controyerse 
entre  les  auteurs.  Le  temps  nous  manque  de  les  prouver.  Pour  cela  on 
voudra  bien  voir  Moosmii'ler,  Ibid.,  pp.  39,  40,  41,  42  et  43^ 

32 
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travaux  dans  le  compte-rendu  des  deux  premières  ses- 
sions (1).  Il  en  résulte,  que  les  Scandinaves  ont  eu  leurs 
colonies  dans  ces  régions  ;  qu*avec  eux  les  missionnaires 
y  ont  pénétré  également,  qu'ils  y  ont  prêché  l'Evangile 
et  que,  par  conséquent,  et  Thomme  blanc  et  le  signe 
de  la  croix  y  existaient,  y  étaient  connus  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb. 

Nous  allons  donc  plus  loin  et  nous  prouvons,  par  l'exis- 
tence d'un3  tradition  de  la  Floride,  que  le  christianisme 
était  en  honneur  dans  cette  contrée  longtemps  avant  le 
XIV'  siècle.  En  efTet,  chez  les  Creeks,  tribu  des  Mayas, 
qui  habitaient  le  territoire  formant  la  Floride  d'aujour- 
d'hui, on  a  trouvé  une  tradition  qui  dit  que  des  hommes, 
portant  de  longues  robes  flottantes  et  des  sandales,  étaient 
venus  chez   eux  ;   qu'ils  avaient  le  visage  blanc   :  c'est 
pourquoi  ils  les  appelaient  les  fils  du  soleil  ;  qu'ils  portaient 
de  longues  barbes  et  que  leur  tête  était  rasée.  Ces  hommes 
leur  apprenaient,   suivant  la  même   tradition,   difierants 
arts,  entres  autres  celui  de  tisser,  art  qu'on  a  trouvé  très 
perfectionné  chez  cette  tribu  lors  de  sa  découverte  par  les 
Espagnols.  11  s  leur  prêchaient  ensuite  une  foi  miraculeuse, 
et  ils  leur  donnaient  des  lois,  qui  étaient  sages  et  bienfai- 
santes pour  le  pauple.  D'après  la  description  donnée  de 
ces  hommes,  on  ne  saurait  dout3r  que  ce  ne  fussent  des 
moines  scoto-irlandaîs   de  l'ordre  de  St-Columba  (2),  qui 
avaient  probablement  passé  du  Groenland  dans  la  colonie 
des  Islandais,  et  qui,  poussés  par  le  saint  désir  de  prêcher 
l'Evangile  aux  peuples  sauvages,  étaient  partis  du  Vinland 
et  avaient  pénétré  jusque  dans  la  Floride,    en  côtoj-ant 
l'Atlantique.  A  l'appui  de  cette  tradition,  nous    citerons 

(1)  Voir  Compte  rendu  du  congrès  international  des  Amer. .  l^*  session, 
l'rvol,  p.  41  et  seqq.  (Cfr.  IbiA,p.37  Note  sur  la  découverte  de  rAméri- 
qu3  aiitëcolombienne,  par  M.  B.  Grœndals;,  et  2°»*  session,  tome  1., 
p.  174  et  seqq. 

(2)  Gong,  des  Amer.,  2 ™<  session,  tome  I.,  p.  174.  Les  colonieg  ^urop, 
etc.,  par  M.  E.  Beauvois. 
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encore  Monsôigneur  Timon,  évêque  de  Buffalo(l),  qui 
dit  :  «  Les  Indiens  du  Sud  (c*est-à-dire  du  Sud  des  États- 
Unis),  avant  leur  expulsion  de  la  Floride  et  de  la  Caroline, 
avaient  une  tradition  suivant  laquelle  dans  des  siècles  passés 
la  Floride  et  la  Caroline  étaient  habitées  par  une  race 
d*hommes  blancs,  qui  connaissaient  Tusagô  des  ustensiles 
artificiels,  cultivaient  la  terre  et  vénéraient  le  Grand- 
Esprit  dans  des  maisons  érigées  à  cet  effet.  » 

Passons  au  Mexique;  là  aussi  nous  trouverons  assez  de 
traces  à  l'appui  de  notre  thèse.  En  efiet,  les  innombrables 
coutumes  chrétiennes  qui  se  rencontrent  dans  la  religion  de 
ces  peuples,  ainsi  que  les  monuments  trouvés  dans  le 
Mexique,  prouvent  que  le  christianisme  y  était  prêché  ou 
du  moins  connu,  de  même  que  Texistence  de  Thomme  blanc 
y  était  connue  avant  la  découverte  et  la  conquête  du 
Mexique  par  les  Espagnols. 

Déjà ,  dans  le  dieu  Quetzalcoatl  des  Mexicains ,  les 
Espagnols  trouvaient  une  analogie  admirable  avec  TÉcri- 
ture.  sainte.  Il  était  un  homme  blanc,  portant  une 
longue  barbe,  qui  venait  de  l'Est  et  qui,  ayant  régné  pen,- 
dant  l'âge  d'or  de  TAnabuac, disparut  sur  T Atlantique  de  la 
même  manière  miraculeuse  qu'il  était  venu.  Mais  comme  il 
promit  de  revenir  un  jour,  son  arrivée  était  attendue  par 
toutes  les  générations  avec  un  vif  désir.  Aussi  on  trouve 
dans  les  vieux  livres  sacrés  des  Mexicains,  qu'on  doit  à  ce 
dieu,  l'institution  de  la  confession  et  de  la  pénitence, 
ainsi  que  la  connaissance  du  mystère  de  la  Ste-Trinité  et  de 
celui  de  l'Incarnation  :  usages  religieux  et  doctrines  qui 
visent  clairement  la  religion  chrétienne. 

Chez  les  Aztèques,  on  trouve  également  le  St.  Sacrement 
de  l'Eucharistie  :  à  différents  jours  solennels  le  peuple  se 
réunissait  au  temple  ;  de  la  farine  de  maïs  mêlée  avec  du 
sang,on  formait  une  image  du  Dieu  Protecteur, qui, ayant  été 
bénite  par  les  prêtres,  était  donnée  au  peuple, lequel  la  man* 

(1)  Mis8ioi\s  in  Wtstcrn  Seic-York,   Buffalo,  18G2,  p.  16. 
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geait  avec  des  signes  de  componction  et  d'hiimilite,en  disant 
que  c'était  la  chair  de  sou  Dieu.  Gomment  l'œil  de  l'Espa- 
gnol pouvait-il  méconnaître  à  cette  vue  la  vénérable 
cérémonie  de  FEucharistie? 

Avec  le  même  étonnement^  ils  voyaient  dans  le  baptême 
des  Aztèques  un  rite  chrétien.  Dans  ce  baptême,  on  lavait 
la  tête  et  les  lèvres  de  l'enfant,  après  une  invocation  solen- 
nelle des  dieux,  en  lui  imposant  un  nom.  Ensuite,  on  priait 
la  déesse  Cicacoatl,  afin  qu'elle  daignât  étendre  sa  main 
bénissante  sur  le  nouveau-né,  qu'elle  daignât  enlever  de 
l'enfant  le  péché,  qui  nous  a  été  donné  du  conmiencemenl 
du  monde,  et  que  l'enfant,  purifié  par  l'eau,  pût  dans 
l'avenir  vivre  et  renaître  (1). 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  les  Mexicains  célébraient 
une  fête,  ressemblant  à  notre  fête  des  trépassés.  Cotte 
fête  était  appelée  «  la  fête  dos  intercesseui^  ou  avocats  », 
parce  que  chaque  être  humain  a  un  intercesseur  au  ciel 
chargé  de  prier  pour  lui,  ce  qui  nous  rappelle  le  dictum  de 
Jésus,  que  les  enfants  ont  un  ange  gardien.  Ainsi  s'exprime 
Inmam  (2).  Le  même  auteur  nous  dit  aussi,  que  le  peuple 
mexicain  avait  un  jeûne  de  40  jours,  en  l'honneur  d'un 
Dieu,  qui  fut  tenté  pendant  40  jours  sur  une  montagne  (3). 
Déjà  les  Espagnols  conclurent,  ayant  eu  connaissance  de 
cela  et  voyant  ces  cérémonie?,  que  les  vieilles  traditions 
selon  lesquelles  St.  Thomas  aurait  visité  les  peuplades  de 
l'Amérique,  devaient  être  vraies. 

Même  si  ces  cérémonies  n'étaient  plus  pures  et  toutes 
chrétiennes,  néanmoins  elles  s'étaient  si  bien  conservées, 
quo  nous  ne  pouvons  les  méconnaître  comme  rite  de  notre 
religion. 

Et  si  ces  peuplades  ont  fait  de  St.  Thomas,ou  de  celui  qui 
leur  a  prêché  ces  doctrines,  un  dieu  Quetzalcoatl,  nous 

(1)  Cf.    Prescott.  History  of  the  Conquest  of  Meœico, 

(2)  Innian.  Ancient  faith's  and  mo€Ïern.  Page  33. 

(3)  Ibid.  Page  33. 
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pouvons  bien  comprendt^e  semblable  confusion  chez  un 
peuple  sauvage  et  païen,  qui  lui  aussi,  comme  tous  les  peu- 
ples de  Tantiquité,  avait  la  propension  de  reconnaître  le 
caractère  divin  à  tout  co  qui  lui  paraissait  surnaturel. 
Les  anciens  Grecs  ne  faisaient-ils  pas  de  leur  Hercule,  de 
leur  Minos,  des  divinités  ? 

En  lisant  ces  relations  dans  les  livres  sacrés  des  Aztèques 
et  en  se  demandant  leur  origine,  il  sera  évident  à  toute 
critique  impartiale  qui  a  fait  Tétude  de  nos  cérémonies 
catholiques  ou  qui  en  a  connaissance,  qu'il  est  impossible 
que  ces  peuplades  païennes  aient  trouvé  ces  choses  d'elles- 
oiêmes.  Non,  nous  ne  connaissons  aucun  exemple  de  ce 
qu'on  ait  rencontre,  chez  d'autres  peuples  ou  tribus  sau- 
vages non  c">nvertis,  des  rites,  offrant  tant  d'analogies 
avec  le  christianisme.  Le  saint  sacrifice  de  l'Homme-Dieu, 
qui  est  l'essence  du  christianisme,  ne  s'est  rencontré  chez 
aucun  peuple  de  l'antiquité,  ni  chez  aucune  des  nations 
incultes  découvertes  de  nos  jours.  Il  est  donc  naturel  de  se 
demander  comment  ces  rites  ont  pénétré  en  Amérique.  Et 
nous  ne  pourrions  donner  qu'une  réponse:  Ou  le  christia- 
nisme a  été  prêché  à  ces  peuples  par  un  missionnaire,  ou  il 
y  fut  apporté  par  dos  navigateurs,  qui  avaient  fait  naufi'age 
sur  les  côtes  du  Mexique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'homme 
blanc  a  atteint  l'Amérique  aux  temps  antérieurs  à  la 
découverte,  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Christophe 
Colomb. 

Que  le  signe  de  la  croix  était  connu  au  Mexique,  cela 
résulte  des  faits  suivants:  En  arrivant  au  Mexique,  les 
Espagnols  ont  trouvé  dans  le  temple  d'Anahuac,  comme 
objet  de  vénération,  la  croix,  symbole  de  leur  foi.  Une 
croix  semblable  se  voit  sur  une  maison  de  Palenqué.  Au 
bas  de  la  croix,  on  remarque  une  figure  en  %doration, 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  un  enfant.  Cette 
croix  a  été  conservée  jusqu'à  nos  jours.  De  même  Gortez 
trouvait,  lors  d'une  expédition  au  pays  des  Tabascans,dans 
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un  des  temples,  une  croix  de  pierre  et  de  chaux,  haute 
environ  de  trois  pieds. 

Allons  plus  loin  encore  et  nous  arriverons  au  Paraguay. 
Là,  nous  rencontrons  en  premier  lieu  les  deux  traditions 
dont  nous  avons  parlé  à  la  dernière  session  du  Congrès,  à 
Luxembourg,  et  qui  ont  donné  naissance  à  la  thèse  que 
nous  défendons  ici.  Nous  pouvons  donc  nous  borner  à  ren- 
voyer à  ces  traditions  (1).  Ensuite  nous  citerons,  à  l'appui 
de  notre  manière  do  voir,  l'historien  Antonio  Ruiz  qui  fait 
mention  d'une  croix  miraculeuse,  trouvée  dans  celte  parlie 
du  Paraguay  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  Sainte-Croix  »  ; 
lui  aussi  parle  d'une  tradition  locale, qui  désigne  St.Thomas, 
l'apôtre,  comme  le  premier  prédicateur  de  la  foi  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

Quant  au  Brésil,  on  commence  à  parler  aujourd'hui  de 
colonies  Scandinaves,  qui  y  auraient  été  établies  par  des 
voyageurs  islandais  ou  groënlandais.  Voici  ce  que  dit  à  cet 
égard  Moosmiiller  (?)  :  «  Quelques  auteurs  sont  d'avis, 
que  les  voyages  des  Normands  se  sont  étendus  jusqu'au 
Brésil.  Quoique  cette  opinion  ne  puisse  être  prouvée  par 
des  documents  écrits,  néanmoins  elle  n'est  pas  improbable; 
car  on  ne  pourrait  admettre,  comme  le  dit  Baslian  (3), 
que  ces  héros  Scandinaves,  qui  ont  fait  la  guerre  aux 
empereurs  des  Francs  et  de  Byzance  et  qui  ont  conquis  des 
royaumes  ;  pour  lesquels  la  Méditerranée  était  trop  étroite 
et  qui  déjà,  dans  les  premiers  siècles,  ont  visité  les  Cana- 
ries ;  que  ces  héros  se  fussent  arrêtés  à  moitié  chemin  en 
Amérique,  où  ils  n'avaient  à  combattre  que  des  Indiens  nus 
et  qu'ils  n'eussent  pas  poussé  vers  le  sud,  où  la  magnifique 
végétation  tropicale  devait  exciter  de  plus  en  plus  leur  soil 
de  découvertes.  » 

(1)  Compte-rendu  de  la  session  de  Luxembourg,  tome  I,  pp.  363,  S64, 
3G5  et  36G. 

(2)  Moosmùller  0.  8.  B.  Europàe7*  in  Amerri ka  ror  Columbus,  Regeus- 
burg.  Manz.  p.  190 

(3)  Bastîan.   Dos  Ih'staendige  in  deu  Me^ischcnrasscn^  p.  121. 
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«  Du  reste,  cette  thèse  est  confirmée  par  dos  trouvailles, 
faites  au  Brésil.  Le  D'.  Lund,  de  Lagoa  Santa,  a  rencontré 
dans  les  environs  de  Bahia  une  plaque  en  pierre  avec  des 
inscriptions  runiques.  Bien  que  cette  plaque  fût  cassée,  il  a 
pu  y  déchiffrer  quelques  mots  islandais.  En  faisant  des 
recherches,  on  a  trouvé  les  fondements  de  maisons,  qui 
ressemblent  beaucoup  aux  ruines  existantes  encore  au  nord 
de  la  Xorwège,  en  Islande  et  à  l'ouest  du  Groenland.  » 

Enfin,  dans  lo  Pérou  aussi  nous  trouverons  des  traces  de 
l'homme  blanc  et  du  christianiame.  Nous  citerons  encore 
une  fois  en  premier  lieu,  l'existence  de  la  croix  au  Pérou, 
fait  qui  nous  est  raconté  par  de  la  Véga  (1)  :  «  Les  Roy  s 
Yncas  eurent  dans  Cuzco  une  croix  de  marbre  fin  qu'on 
nomme  autrement-jaspe  cristallin  et  ne  sait-on  pas  depuis 
quel  temps  elle  y  pouvait  être.  Quoiqu'il  en  soit,  l'an  1560 
je  la  laissai  en  la  sacristie  de  la  grande  Eglise  où  elle  était 
attachée  à  un  clou  et  percée  par  le  haut.  Je  me  souviens 
que  l'attache  était  d'une  lisière  de  velours  noir  avec  appa- 
rence d'}^  avoir  eu,  au  temps  que  les  Indiens  la  possédaient, 
une  boucle  d'or  ou  d'argent,  à  la  place  de  laquelle  Ton  en 
avait  mis  une  de  soie.  Elle  était  longue  d'environ  3/4 
d'aune,  large  de  trois  doigts,  épaisse  presque  d'autant, 
toute  d'une  pièce,  d'une  pierre  extrêmement  luisante  et 
polie,  sans  qu'en  les  angles,  qui  étaient  fort  bien  faits,  ni  en 
ses  branches  de  forme  carrée,  il  y  eut  aucune  inégalité.  Ils 
la  gardaient  en  une  de  leurs  maisons  royales,  dans  un 
;appartement  de  ceux  qu'ils  appellent  «  Huaca  »,  qui  est 
un  lieu  tenu  pour  sacré.  » 

En  second  lieu,  la  forme  et  les  principes  du  gouverne- 
ment péruvien  sous  les  Incas  prouve  aussi  notre  thèse  ; 
car  il  en  résulte  que  les  Incas  n'étaient  autres  que  l'homme 
blanc  (les  Indiens  les  appelaient  *  fils  du  soleil  »  à  cause 
de  leur  teint  blanc)  et  que  la  forme  de  'leur  gouvernement 

(1)  Commentaire  Royal   ou    Histoire   des   Inca^,    par   d«    îa   Véga; 
trad.  do  Baudoin.  Paris,  1633.  Liv.  II»,  chap.  III,  p.  141. 
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était  conforme  aux  principes  chrétiens.  En  efiet,  écoutons 
comme  on  nous  raconte  lorigine  de  la  famille  des  Inca$(l). 
«  Dans  des  années  passées  il  arrivait  au  Pérou  par  la 
mer  un  homme  blanc  qui  comme  fils  du  soleil  obtenait  le 
règne  chez  les  Péruviens.  Un  jour  donc  il  convoqua  les 
Péruviens  en  assemblée  générale  et  leur  raconta  une 
vision,  qu'il  prétendit  avoir  eue.  La  nuit,  lui  serait  apparu 
un  grand  homme  à  longue  barbe  et  revêtu  d'une  robe 
flottante  ;  à  ses  pieds  était  couché  un  lion.  Cet  homme  lui 
aurait  dit,  de  quelle  façon  il  devait  gouverner  son  peuple, 
après  quoi  il  disparut.  » 

Nous  avons  ici  deux  choses  qui  peuvent  s'être  présen- 
tées :  Ou  bien  l'Inca  avait  eu  une  vision  et  St.  Bartholomé 
lui  apparut  (car  selon  la  description  fournie  c'était  bien 
lui),  opinion  que  nous  n'inclinons  pas  à  admettre;  ou  bien 
rinca  en  arrivant  au  Pérou  était  chrétien.  N'osant  pas, 
tout  au  commencement  de  son  règne, détruire  sans  façon  le 
paganisme,  il  raconta  aux  païens  cette  vision.  En  consé- 
quence, il  pouvait  régner  sur  son  peuple  selon  ses  idées 
chrétiennes.  Plus  tard  l'Inca  fit  peindre  cette  vision  et 
sculpter  en  pierre  l'homme  qui  lui  avait  apparu.  Et  aujour- 
d'hui nous  en  possédons  deux  statues  et  une  image.  Lors- 
que plus  tard,  les  premiers  missionnaires  arrivèrent  au 
Pérou  et  qu'ils  aperçurent  ces  figures,  ils  s'écrièrent 
étonnés  :«  St.  Bartholomé  ».  Et,  comme  les  relations  des 
premiers  missionaires  au  Péix)u  nous  le  rac .ntent,  leur 
travail  y  était  très  facile.  J'incline  à  admettre  avec  le  prof. 
Stakemann  cette  interprétation. 

Enfin,  répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : 
Toutes  ces  traditions  sont  si  chrétiennes,  qu'il  est  impos- 
sible de  supposer  que  les  peuples  de  l'Amérique  en  aient 
eu  connaissance  sans  Taide  d'un  étrangers  Ces  traditions 
ne  se  trouvent,  ni  en  Afrique,  ni  en  Australie.    Pourqum 

(1)  Stakemann,  Sitidien  iiberdic  Indianer» 
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et  comment  les  Indiens  de  TÂmérique  auraient-ils  pu  les 
conaaitre,  sinon  par  des  étrangers,  venant  de  TAsie  et 
jetés  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  rAmérique  ? 
Nous  voilà  donc  de  nouveau  forcé,  en  face  do  ces  tradi- 
tions, dont  l'existence  ne  peut  être  niée,  d'admettre  la 
venue  de  Thomme  blanc  en  Amérique  et  son  influence 
sur  les  peuples  de  ce  continent. 

Quant  au  signe  de  la  croix,  on  me  dira  peut-être  que  la 
croix  se  trouve  chez  tous  bs  peuples  de  T antiquité.  Certes, 
le  signa  de  la  croix  s'y  trouve  ;  autrement  on  devrait  dire 
que  les  juifs  l'auraient  expressément  inventée  pour  faire 
mourrir  sur  elle  Notre  Seigneur.  Aussi  l'histoire  des 
Romains  parle  souvent  de  la  croix.  Mais,  chez  tous  les 
pouples  de  l'antiquité  ce  signe  était  connu  comme  le  signe 
du  mépris,  comme  un  instrument  servant  à  faire  périr  les 
esclaves.  On  ne  pourrait  pas  nous  citer  un  seul  exemple 
dans  toute  l'antiquité  de  peuplades  sauvages,  ailleurs  qu'en 
Amérique,  où  la  croix  fut  en  vénération.  Ce  n'est  que 
par  la  mort  de  Notre  Seigneur  que  la  croix  est  devenue  un 
signe  de  salut,  auquel  on  doit  du  respect  ;  et  si  par  con- 
séquent on  la  trouve  vénérée  chez  les  peuples  sauvages  de 
l'Amérique,  c'est  un  indice  certain  que  le  christianisme  y 
était  connu  et  prêché.  Par  qui  aurait-il  été  prêché  sinon 
par  l'homme  blanc  ? 

Résumons  :  Tous  les  historiens  comme  Prescott,  le  Père 
Duran,  Mgr.  Timon,  l'illustre  évêque  deBuffalo,  Charle- 
voix,  Bancroft,  le  prof.  Stakemann,  etc.,  sont  d'accord 
avec  nous  sur  l'existence  de  ces  traditions,  sur  leur  véra- 
cité, sur  leur  oi'igino;  seulement  ils  difièront  dans  leurs 
explications. 

Ainsi  Prescott  prétend,  que  ce  Quetzalcoatl  n'était  autre 
qu'un  préeurseur  du  Christ,  envoyé  du  ciel  à  ces  sauvages. 
Mais  il  nous  semble  inexplicable  comment  Dieu  aui*ait 
envoyé  ce  précurseur  aux  Mexicains  seuls  de  toutes  les 
peuplades  sauvages,  précurseur  qui,  réellement^  n'a  été 
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envoyé  qu*uux  juifs,  le  peuple  élu  de  rAncien  Testament. 
On  se  demande  encore  comment  ces  peuples  auraient  pa 
connaître  déjà  le  signe  prédisant  la  venue  d'un  Messie,  sa 
doctrine  prêchée  et  mémo  sa  manière  de  mourir,  car  ils 
ont  connu  cette  mort^  cela  résulte  des  faits  se  rattachant  à 
la  croix,  trouvée  au  Mexique,  faits  cités  plus  haut.  Pres- 
cott  semble  aussi  comprendre  l'invraisemblance  de  cette 
thèse,  puisqu'il  cite  en  second  lieu  l'interprétation  de  plu- 
sieurs auteurs,  qui  expliquent  toutes  ces  traditions  en 
affirmant  que  St.  Thomas  était  venu  prêcher  l'Évangile  en 
Amérique. 

Monseigneur  Timon,  dans  son  Histoire  déjà  mentionnée, 
exprime  sa  manière  de  voir  sur  ces  traditions  en  ces 
termes  :  «  En  lisant  ce  que  des  savants  ont  écrit  sur  des 
traditions  primitives  de  l'Amérique,  lesquelles  brillent 
comme  des  vérités  chrétiennes  à  moitié  oubliées,  nous  incli- 
nons presque  à  recevoir  littéralement  la  déclaration  de 
l'Ecriture,  qu'au  jour  de  la  Pentecôte  il  se  trouvait  à  Jéru- 
salem des  juifs,  des  hommes  dévols  de  toute  nation  sous  le 
cicil  ;  qu3  l'Amérique  y  était  représentée  et  par  conséquent 
nous  sommes  portés  à  supposer  que  notrâ  pays  était  peuplé 
non  seulement  du  Nord-Est  et  du  Nord-Ouest,  mais  aus^i 
du  Sud,  et  que  les  Indes  de  l'Ouest  et  d'autres  îles  no  sont 
que  des  restes  d'un  pays  joignant  le  vieux  et  le  nouveau 
monde,  pays  qui  est  descendu  à  sa  condition  présent3  dans 
quelques-unes  de  ces  terribles  convulsions  de  la  naliu'ô, 
qui  avaient  lieu  lors  de  la  mort  de  Notre  Seigneur  et  qui 
se  répétaient  pendant  les  siècles  suivants.  » 

Bancroft,  (1)  le  célèbre  historien  américain,  après 
avoir  énuméré  différentes  croyances,  trouvées  parmi  les 
sauvages,  entre  autres,  que  l'homme  assume  la  croix,  que 
le  péché  est  originel,  que  l'Indien  doit  se  mortifier,  dit, 
que  ces  idées  sont  si  répandues  parmi  les  Indiens  que  Le 

(1)  Bancroft,  Historyofthe  United  States.  Vol.  III,  p.  291. 
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Glercq  ne  doute  pas,  que  quelques-uns  des  Apôtres  doivent 
avoir  atteint  le  continent  américain. 

Gomme  conclusion,  nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons 
dit  à  la  session  de  Luxembourg  :  Soit  qu3  l'homme  blanc 
qui  aprêché  TEvangile  en  Amérique  (chose  qui  est  pour  nous 
hore  de  doute)  ait  été  appelé  par  l'Indien  «  Pay-Sume  ou 
Thume»;  soit  que  Gharlevoix,Prescott  et  d'autres  admettent 
que  c'était  l'apôtre  St.  Thomas  ;  soit  que  Mgr.  Timon»  de 
Buffalo,  croie  que  des  Américains  se  trouvaient  à  Jérusalem 
lors  de  la  Pentecôte  et  du  premier  sermon  de  St.  Pierre, 
ou  que  Bancroft,  Le  Glercq,  etc.,  soutiennent  qu'un  ou 
plusieurs  des  apôtres  soient  venus  en  Amérique  ;  pour  nous, 
nous  ne  concluons  qu'en  faveur  de  la  thèse  soutenue  à  Lux- 
embourg: que  l'homme  blanc  a  été  connu  en  Amérique,  non 
seulement  dans  l'Amériqus  du  Nord,  mais  aussi  dans  celle 
du  Sud  et  dans  l'Amérique  centrale, des  siècles  avant  la  glo- 
rieuse découverte  de  ce  continent  par  Ghristophe  Golomb  ; 
que  par  conséquent  l'existence  de  l'homme  blanc  en  Amé- 
rique est  antécolombienne  et  que,  de  plus,  le  Christianisme, 
lui  aussi,  v  a  une  existence  antécolombienne. 

M.  l'abbé  Morillot.  L'honorable  préopinant,  M.  l'abbé 
Schmitz,  pour  soutenir  son  opinion  relative  à  l'évangéHsa- 
tion  du  Groenland,  s'est  appuyé  sur  quatre  documents 
parmi  lesquels  il  cite  trois  bulles  pontificales.  J'ai  eu  Toc- 
casion  de  m' occuper  du  Groenland  et  j'ai  soumis  ces  trois 
bulles  à  un  examen  assez  approfondi,  en  me  servant  des 
critiquas  les  plus  autorisés.  J'ai  reconnu  que  ces  trois 
bulles  sont  apocryphes  ;  cela  ne  peut  plus  faire  l'objet 
d'aucun  doute. 

M.  Gabriel  Gravier.  Pour  moi,  c'est  de  H21  que  date 
révangélisation  du  Groenland  d'abord,  et  plus  tard  celle  de 
l'Amérique. 

L'évèque  Éric  a  été  nommé  en  1121  ;  il  a  laissé  son 
siège  à  un  successeur  et  a  passé  ensuite  en  Amérique. 

M.  Peterken.  ^Messieurs,  cette  question  «  l'homme  blanc 
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et  la  croix  en  Amérique  »  posée  par  Id  congrès  do  Luxem- 
bourg, doit  être  à  mon  avis  dédoublé3. 

L'existencd  de  Thommo  blanc  et  cdUe  de  la  cix)ix  dans 
le  Nouveau-Monde  avant  la  conquête,sont  des  faits  distincts, 
sans  relation  entre  eux,  touchant  à  des  problèmes  très 
divers  et  ne  pouvant  être  confondus  ou  solidarisés  que  par 
uns  prévention  religieuse  systématique-  Ils  doivent  être 
examinés  séparément  et  surtout  sans  autr^  parti  pris  que 
celui  de  la  recherche  de  la  vérité.  C'est  C3  que  je  vais 
essayer  de  faire  en  commençant  par  la  question  de  F  homme 
blanc. 

A  priori,  homm3  blanc  semble  vouloir  dir^  :  Européen. 
Il  en  résulte  que  la  question  se  résume  à  vérifier  si  le  con- 
tinent américain  a  été  visité  avant  Christophe  Colomb,  par 
de3  immigrations  venues  de  TEuropa. 

Le  fait  de  ces  migrations  est  incontestable  ;  mais  l'exis- 
tence de  l'homme  blanc  en  Amérique  est  indépendante  de 
toute  communication  avec  l'ancien  monde.  C'est  un  phé- 
nomène ethnographiqu3  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  et 
dont  la  justification  doit  précéder  tout  autre  examen  histo- 
riqud  ou  anté-historiqu3. 

La  peau  rouge  caractéristique  des  Américains  est, 
comme  tous  les  signes  de  race,  la  résultante  de  leur  milieu. 
Elle  a  pour  causes  principales,  la  chaleur  humide  du  tropi- 
que,  Pâbondance  de  S3s  forêts,  la  nudité  des  habitants  et 
leur  alimentation.  Elle  se  modifie  dans  le  sens  du  noir 
quand  le  milieu  se  rapproche  des  conditions  climatériquos 
•de  l'Afrique.  EU 3  se  modifie  de  même  dans  le  sens  du 
blanc,  quand  les  conditions  climatériquos  ou  sociales  de 
l'Américain  se  rapprochent  de  celles  de  l'Européen. 

Il  en  résulte  d'abord,  que  la  peau  rouge  n'est  vraiment 
la  paau  rouge  qu'entre  les  tropiques,  pourvu  encore  que 
l'action  des  milieux  ne  soit  pas  neutralisée  ou  atténuée  par 
celle  des  altitudes.  En  dehors  de  ces  limites,  au  Nord 
comme  au  Sud,  elle  subit  des  dégradations  de  teiote  d'au- 
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tant  pltts  sensibles  qu'on  s'éloigne  davantage  des  conditions 
normales  de  la  zone  torride.  L'expédition  du  capitaine 
Cook  ayait  déjà  constaté,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  que  les^ 
peaux  rouges  de  F  Amérique  du  Nord  étaient  de  véritables 
peaux  blanches.  L'habitude  qui  leur  est  commune  à  tous  de 
se  peindre  le  corps  d'ocre  ou  de  rocou  a  fait  longtemps 
illusion  sur  leur  couleur.  Mais  c'est  aujourd'hui  une  vérité 
banale  qu  i!  suffit  de  les  débarbouiller  pour  retrouver  sous 
cette  couche  d'emprunt  le  teint  et  souvent  les  fraidies 
colorations  des  Anglais  et  des  Russes.  Le  colonel  Emory  a 
signalé  plusieurs  tribus  de  ces  peaux  rouges  comme  rappe- 
lant les  plus  belles  races  blanches  de  l'Europe,  tout  en 
conservant  les  traits  de  famille  qui  distinguent  la  population 
indigène  de  tout  le  continent.  La  même  observation  a  été 
faite  dans  les  provinces  du  Sud  du  Chili,  du  Paraguay,  du 
Brésil  et  de  la  République  Argentine.  Les  tribus  de  la 
Pampa  qui  se  peignent  moins  que  celles  du  Nord,  ont  le 
teint  des  paysans  de  l'Espagne  et  du  Sud  de  l'Italie  ;  et  ce 
seraient  de  véritables  blancs  s'ils  vivaient  comme  nous  dans 
des  maisons  closes,  avec  les  commodités  des  peuplés  fixes, 
au  lieu  de  mener  la  vie  nomade  dans  des  solitudes  mal- 
saines, soumises  aux  climats  les  plus  extrêmes.  Il  est  acquis, 
(le  plus,  que,  même  dans  la  zone  torride,  la  couleur  rouge 
s'affaiblit  jusqu'au  blanc  pale  du  midi  de  l'Europe,  quand  la 
race  ou  la  famille  s'immobilise  sur  les  hauts  plateaux  dans 
un  milieu  social  qui  se  prête  à  cette  modification. 

La  diversité  des  climats  échelonnés  sur  l'énorme  massif 
des  Andes  correspond  ainsi  à  une  échelle  de  nuances  dont 
les  points  extrêmes  sont  les  visages  simplement  bronzés  des 
Altos  du  Guatemala,  à  2000  mètres  d'altitude,  et  le  teint 
rouge-noir  des  nomades  du  Ghoco,  de  l'Amazone  ou  de 
Matto-Grosso.  Les  premiers  sont  des  peuples  sédentaires, 
toujours  TÔtus  et  doués  d'une  civilisation  très  avancée.  Les 
seconds  en  sont  encore  à  la  nudité  africaine.  Cette  opposi* 
sition  d'état  social,  correspondant  à  une  opposition  d'alti- 
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tude,  s'est  produite  de  tout  temps  en  Amérique,  comme  elle 
se  produit  aujourd'hui,  et  elle  a  toujours  été  caractérisée 
chez  les  habitants  des  hautes  terres,  par  une  peau  plus  ou 
moins  voisine  du  blanc. 

L'historien  national  de 3  Aztèques,  Ixtlilxochitl,  qui  des- 
cendait dos  rois  de  Tezcuco,  assure  que  le  teint  des  Toi- 
tèques,  auxquels  on  attribue  le  développement  de  la 
civilisation  mexicaine,  ressemblait  à  celui  des  Européens 
du  Midi  ;  et  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg  nous  raconte 
dans  une  de  ses  lettres,  qu'entouré  des  ludians  de  la  Vera- 
Pazy  à  une  altitude  de  1500  mètres,  il  lui  simblait  parfois 
retrouver  les  arabes  de  l'Algérie. 

De  là,  ce  fait  général  en  Amérique  comme  en  Europe  et 
en  Asie,  que  les*  aristocraties  sont  plus  blanches  que  les 
classes  pauvres.  Cortez  fut  frappe,  en  arrivant  au  Mexique, 
de  voir,  dans  la  cour  de  Montézuma,  des  seigneurs  qui 
étaient  presque  aussi  blancs  que  lui.  Montézuma  lui-même 
de  souche  royale,  fixée  sur  le  plateau  de  l'Anahuac,  n'était 
que  bronzé,  tandis  que  le  président  Juarez,  simple  parvenu 
de  race  Zapotèquo,  était  du  rouge  le  plus  foncé.  Je  pourrais 
multiplier  indéfiniment  les  exemples  de  ce  genre.  Mais  je 
crois  en  avoir  assez  dit  pour  mettre  hors  de  doute  ce  pre- 
mier point,  qu'indépendamment  de  toute  communication 
avec  l'ancien  monde,  l'homme  blanc  a  pu  exister  et  a 
existé  en  effet,  dans  le  nouveau,  par  la  seule  influence  des 
actions  physiques  et  sociales  dont  le  blanc  est  la  résultante 
sDus  toutes  les  latitudes. 

Cola  n'empêche  pas  que  l'Europa  n'ait  eu  à  différentes 
époques  et  peut-être  de  toute  antiquité  des  relations  suivies 
sur  le  continent  américain.'  Mais,  sur  ce  second  point,  la 
science  est  moins  affirmative.  La  seule  émigration  euro- 
péenne hors  de  tout  débat,  avant  la  première  expédition  do 
Colomb,  est  celle  des  Scandinaves  aux  x"**  et  xi"**  siècles, 
d'abord  dans  le  Groenland  et  ensuite  dans  le  Vinland,  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique.  Dans  les  sagas  islandaises,  toute 
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la  contrée  comprdnant  le  Texas,  la  Floride  et  les  bords  du 
Mississipi,  la  Géorgie  actuelle  et  les  Carolincs,  est  désignée 
sous  le  nom  :  Irland  ik  Mikla  ou  la  grande  Irlande,  ou  par 
celui  de  Hvitramanaland  ou  la  terre  des  hommes  blancs. 
C'était  donc  une  véritable  prise  de  possession  de  toute  la 
partie  orientale  des  États-Unis,  autant  que  le  comportait 
la  nombreuse  population  indigène  qui  Toccupait.  Cette  prise 
de  possession  a  laissé  des  traces  diverses  et  matérielles, 
parmi  lesquelles  des  inscriptions  runiques,  parfaitement 
lisibles.  Les  émigrants  Scandinaves  ne  s'étaient  pas  embar- 
qués sans  emporter  avec  eux  les  signes  de  leur  culte  et  ses 
ministres.  Le  Vinland  a  donc  eu  ses  évoques  qui  corres- 
pondaient avec  la  Cour  de  Rome  et  qui  payaient  même  le 
denier  de  St-Pierre  (1).  Ces  prêtres  et  ces  évoques  ont  dû 
bâtir  des  églises  et  élever  des  croix.  C'est  là  la  seule  cir- 
constance au  moyen  de  laquelle  la  question  de  Thomme 
blanc  se  rattache  à  la  croix  et  elle  est  limitée  au  Vinland. 
Dans  toutes  les  autres  qui  embrassent  les  régions  les  plus 
civilisées  du  Nouveau  Monde,  l'antiquité  même  de  leurs 
relations  avec  l'Europe  met  à  néant  l'hypothèse  trop 
complaisante  ,  qui  fait  tout  remonter  à  la  prédication  évan- 
gélique  de  St.  Thomas  ou  de  l'un  de  ses  disciples. 

Il  est  prouvé,  en  effet,  par  un  ensemble  de  faits  signifi- 
catifs, que  le  Nouveau  Monde  a  été  connu  et  fréquenté, 
aux  époques  les  plus  lointaines,  parles  peuples  commerçants 
et  navigateurs  de  notre  Occident,  et  notamment  par  les 
Étrusques,  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois. 

«  Dès  les  tempshomériques,  dit  Alexandre  deHumboldt, 
4t  les  Hellènes  avaient  la  croyance  que  des  pays  riches  et 
<  fertiles  étaient  situés  vers  le  couchant,  au  delà  des 
«  Colonnes  d'Hercule.  >  Plutarque  et  Théopompe  les  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Continent  Cronien.  De  nombreux 
passages  des  écrivains  grecs  sont    inexplicables   si    on 

(1)  Th.  Tortœus.  Historia  Qronlandiœ^  p.  251. 
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n'admet  pas  la  connaissance  immémonale  de  ce  continent. 
Il  y  a  notamment  une  description  détaillée  do  Diodore  de 
Sicile  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'au  Brésil.  Aussi  l'Hlustre 
de  Humboldt,  qui  a  réuni  tous  ces  témoignages  dans  sou 
Histoire  de  la  géographie  du  Nouveau  Continent^ 
n'émet-il  pas  le  moindre  doute  sur  ces  communications 
antiques  dont  la  jalousie  commerciale  explique  le  secret. 

D'un  autre  côté,  la  légende  du  personnage  à  teint  blanc 
et  à  longue  barbe  appelé  Quetzalcoatl,  témoigne  que  les 
Mexicains  avaient  reçu  la  visite  d'étrangers  venus  de 
l'Orient.  I/abbê  Brasseur  de  Bourbourg  en  a  signalé  une 
autre  qui  serait  plus  explicite  encore  si  elle  était  prouvée, 
c'est  la  découverte,  au  Brésil,  du  tombeau  d'un  des  géné- 
raux d' Alexandre, reconnaissable  à  son  inscription  en  carac- 
tères grecs.  Vm  des  tètes  les  mieux  conservées  du  bas- 
relief  du  Chichen-Itza,  dans  le  Yucatan,  est  une  véritable 
této  caucasienne,  coiffée  d'une  tiare  assvrienne  ou 
phénicienne, dont  les  traits  réguliers  font  contraste  avec  les 
fronts  fuyant  s  etlv?s  n3z  busqués  des  sculptures  de  Palenqué. 
D'autres  figures  portent  toute  leur  barbe  et  sont  ornées 
de  coiffures  absolument  étrangères  au  pays.  Ce  sont 
autant  d'indices  qui  concourent  avec  la  tradition  grecque 
et  avec  le  récit  de  Platon  sur  l'Atlantide,  à  démontrer  que 
les  deux  mondes  ont  eu,  dans  les  temps  héroïques,  des 
relations  que  la  domination  romaine  a  fait  oublier. 

On  comprend,  du  reste,  facilement  que  ce  qui  est  arrivé 
de  nos  jours  pour  la  découverte  du  Brésil,  a  pu  arriv<;r  à 
toutes  les  époques  et  déterminer  les  mêmes  découvertes. 
Plus  d'un  Cabrai  phénicien  ou  carthaginois  a  dû  être 
entraîné  à  son  insu  parles  vents  alizés  ou  les  courants  mari- 
times vers  les  plages  de  l'Ouest.  Pindare  cite  la  végétation 
des  raisins  du  tropique  ;  et  il  ne  serait  pas  impossible  qne 
le  fameux  voyage  d'Hannon  eut  pour  destination  réelle  une 
colonisation  en  Amérique.  On  ne  s'embarque  pas  avec 
30.000  personnes  pour  une  simple  promenade  autour  de 
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l'Afrique.  Le  moyen-âge  d'ailleurs,  est  plein  d'aventures 
de  ce  genre,  qui,  sans  rien  ôter  à  la  gloire  de  Colomb,  lui 
enlèvent  du  moins  la  priorité  de  la  conception  du  monde 
occidental. 

Quant  à  la  figure  de  la  Croix,  on  Ta  trouvée  à  peu  près 
partout.  Sa  présence  en  Amérique  n'est  pas  plus  concluante 
dans  le  sens  chrétien,  le  Vinland  excepté,  que  sa  présence 
en  Egypte  sur  des  monuments  qui  datent  de  6000  ans.  On 
sait  au)ourd'hui  que  la  Croix  a  été  de  toute  antiquité  un 
signe  sacré,  témoin  la  Croix  ansée  dos  hiéroglyphes  égyp- 
tiens f-  qui,  dans  le  langage  hiérogliphique,  signifie 
la  vie  divine  et,  par  application  à  l'homme,  la  vie  future. 

Cest  un  tau  (T)  surmonté  d'un  cercle.  Le  cercle  qui  est 
l'emblème  du  soleil,  emblème  lui-même  de  la  divinité,  figure 
sur  beaucoup  de  tètes  de  dieux  égyptiens  à  figures  d'ani- 
maux. Quant  au  tau,  je  ne  puis  en  donner  la  signification 
absolue,  mais  philologiquement  parlant,  c'est  le  radical  du 
nom  primitif  de  Dieu  dans  toutes  les  langues,  du  Thaut 
égj'ptien,  du  Théos  grec,  du  Téotl  mexicain,  du  Theut  ou 
Theutates  celte,  du  Thon  Scandinave,  etc.,  etc.  Cela  seul 
suffirait  a  expliquer  le  caractère  religieux  de  la  Croix  qui 
n'était  d'abord  qu'un  tau.  En  outre,   il  ne  faut  pas  perdra 
de  vue  ce  fait  mathématique  que  la  croix  est  le  signe  gêné- 
râleur  de  toute  la  géométrie  terrestre  et  céleste.  Peut-être 
devrait-elle  cette  consécration,  du  moins  chez  les  Améri- 
cains où  les  connaissances  astronomiques  jouaient  un  grand 
rôle  social,  à  la  figure  si  remarquable  de  la  Croix  du  Sud, 
visible  dans  toute  la  zone  torride.  Peut-être  même  n'était- 
elle  qu'un  signe  géométrique  ou  algébrique  emprimté  aux 
habitudes  d'orientation  précise  des  peuples  savants  qui  ont 
précédé  les  Aztèques  au  Mexiqu3  et  les  Quichuas  au  Pérou. 
Personne  n'ignore  que  dans  ces  deux  derniers  pays,  tous 
les  monuments  étaient  orientés  comme  le  sont  les  pyramides 
d'Egypte,  et  que  toutes  les  rues  des  villes  étaient  tbées  au 
cordeau  et  se  coupaient  à  angles  droits.  Aussi  le  signe  hié- 
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roglypbique  d'une  ville  était-il  au  Mexique  une  croix 
inscrite  dans  un  cercle  et  formant  quatre  parties  égales. 
Le  même  goût  de  F  angle  droit  a  probablement  déterminé 
la  forme  des  ouvertures  du  palais  de  Palenqué  servant  à  la 
^ventilation  de  ses  corridors,  qui  toutes  représentent  une 
croix  grecque  ou  un  tau  égyptien. C'était  le  résultat  naturel 
des  habitudes  d'un  peuple  essentiellement  géomètre.  Mais, 
l'esprit  prévenu  des  premiers  explorateurs  espagnols  n'a 
pas  accepté  cette  solution  si  simple,  et  aujourd'hui  encore, 
on  veut  y  voir  l'œuvre  exclusive  du  christianisme  partout 
où  le  caprice  d'un  architecte  ou  d'un  sculpteur  a  traoé  deux 
lignes  di'oites  perpendiculaires  l'une  à  l'autre.  Waldeck 
dans  son  ouvrage  :  Découverte  de  la  Croix  de  Palanque^ 
1792,  page  103,  dit  :  «  Une  erreur  plusgrave,  et  également 
€  inspirée  des  fragments  d'édifices  mayas  a  été  accréditée 
«  par  les  premiers  moines  qui  accompagnaient  dans  la 
4c  péninsule  la  petite  bande  des  conquérants  espagnols.  Ils 
«  trouvèrent  des  monuments  ruinés  et  abandonnés  depuis 
«  longtemps.  Le  système  des  fonds  réticulés  est  employé 
«  dans  tous  les  édifices  ;  des  fragments  détachés  de  ces 
4c  fonds,  de  si  jolie  apparence,  furent  pris  par  les  moines 
€  pour  de  petites  croix,  bien  que  rien  dans  l'ensemble 
«  général  n'appuyât  cette  opinion,  et  l'on  s'empresse  de 
«  conclure  de  ce  point  erroné  que  le  Christianisme  avait 
«  été  connu  des  Mayas  comme  des  Aztèques.  La  croix  de 
<c  métal  des  Itzaexes  doit  corroborer  cotte  hypothèse, 
«  quoiqu'elle  ne  lût  autre  chose  qu'un  instrument  de 
«  suppUce.  » 

On  ne  peut  nier  que  l'antiquité  de  ces  figures  et  l'en- 
semble des  ornements  dont  elles  font  partie,  ne  soient 
inconciliables  avec  une  inspiration  chrétienne.  La  plus 
célèbre  d'entre  elles,  la  croix  sculptée  de  Palenqué,  qui  a 
donné  lieu  aux  discussions  les  plus  insensées,  est  la  démon- 
stration la  plus  complète  de  cette  inconcihabilité.  Quelques 
indications  sommaires  suffiront  pour  vous  en  faire  juges. 
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Cette  croix  fameuse,  que  le  fanatisme  local  a  arrachée 
du  temple  oh  elle  figurait  devant  un  autel,  au  nnlieu  dhin 
groupe  sculpté»  mais  que  les  dessins  do  Waldeck,  de 
Stepbens  et  de  Gastaneda  et  les  photographies  de  Char- 
nay  nous  ont  conservée,  était  surmontés  d'un  oiseau  fan- 
tastique auquel  un  homme  debout  offrait  un  enfant  étendu 
sur  ses  bras.  Ce  n'était  pas  la  croix  que  visait  oe  person- 
nage du  type  spécial  de  Palenqué,  vêtu  à  la  manière 
indienne.  C'était  l'oiseau  dont  la  tête  et  le  plumage  extra- 
vagants accusaient  le  caractère  symbolique.  La  croix  qui 
le  supportait  n'était  qu'un  élément  Aq  l'ensemble  delà 
composition,  composition  aussi  barbare  et  aussi  inintelli- 
gible que  possible,  surchargée  de  lignes  et  d'accessoires 
très  compliqués,  ayant  pour  base  une  hideuse  figure 
d'idole. 

Il  fallait  avoir  l'esprit  singulièrement  prévenu  pour  voir 
dans  cette  scène  inexplicable  un  souvenir  de  rÉvangile. 
Ni  l'oiseau,  ni  la  croix  elle-même,  dont  la  branche  verticale 
se  termine  en  pagaie,  ne  se  prêtent  à  une  interprétation 
aussi  fantaisiste.  Mais,  de  pins,  la  composition  est  semée  de 
caractères  hiéroglyphiques,  et  une  table  entière  de  l'autel 
en  est  couverte.  Or,  s'il  y  avait  dans  cette  scène  religieuse 
un  débris  quelconque  du  culte  chrétien,  il  se  manifesterait 
par  un  signe  grec,  hébreu  ou  latin^  comme  les  monuments 
Scandinaves  se  trahissent  par  des  pierres  runiques.  C'est, 
au  contraire,  la  pure  civilisation  mexicaine  ou  yucatèque 
qui  éclate  dans  tous  les  caractères  comme  dans  toutes  les 
lignes  de  ces  bas-reliefs  encore  inexpliqués,  aussi  bien  quo 
daiïs  le  type  extraordinaire  de  leurs  figures  et  dans  les 
ornements  bizarres  dont  elles  sont  surchargées.  Il  n'y  a 
pas  trace  d'un  autre  génie  que  du  génie  étrange  qui  a 
dessfaié  les  monstrueuses  figures  des  manuscrits  mexicains. 
C'est  la  même  complication,  la  môme  recherche  de  l'hor- 
rible. On  retrouve  encore  ce  génie  dans  un  autre  bas-rehef 
de  Palenqué,  où  deux  sceptres  en  croix  supportent  le 
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masque  symbolique  d*une  affreuse  idole.  Or,  cette  civilisa- 
tion si  originale  date  au  moins  de  3000  ans,  en  ne  tenant 
compte  que  des  supputations  les  plus  modérées.  Les  ruines 
dePalenqué,  inconnues  même  aux  habitants  du  pays,  étaient 
déjà  enfouies  sous  la  forêt  vierge,  quand  les  conquérants 
espagnols  abordèrent  pour  la  première  fois  au  Yucatan. 
Leur  existence  ne  fut  révélée  aux  uns  et  aux  autres  qu'en 
1750.  On  trouva  alors  dans  les  salles  du  palais  une  accu- 
mulation de  terre  végétale  de  neuf  pieds  d'épaisseur  au 
dessus  du  pavé,  et  au  milieu  des  constructions,  des  arbres 
dont  le  tronc  ne  mesurait  pas  moins  de  3  mètres  de  dia- 
mètre. (Waldeck,  cité  par  Prescott).  Aussi,  leurs  premiers 
explorateurs  leur  ont-ils  attribué  une  antiquité  au  moins 
égale  à  colle  de  la  première  civilisation  égyptienne. 

Le  savant  Alexandre  Lenoir,  considère  la  nation  qui 
habita  Palenqué  comme  une  émigration  partie  de  l'Orient. 
Il  en  fait  remonter  Torigine  à  3000  ans.  «  Ce  n'est  point 
«  mon  opinion  seule,  dit-il,  c'est  celle  de  tous  les  voya- 
«  geurs  qui  ont  vu  les  ruines  dont  il  s'agit,  de  tous  les 
«  archéologes  qui  ont  examiné  les  dessins  ou  les  inscrip- 
€  tiens  ;  enfin  des  historiens  qui  ont  fait  des  recherches 
«  et  n'ont  rien  trouvé  dans  les  annales  du  monde  qui  tasse 
«  soupçonner  à  l'époque  de  la  fondation  de  tels  monuments 
«  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  » 

Brasseur  de  Bourbourg,  qui  S3ul  a  percé  le  mystère  des 
hiéroglyphes  mexicains  et  dont  la  vaste  érudition  n'était 
pas  obscurcie  par  des  préjugés  de  caste,  les  considérait 
même  comme  antérieurs  aux  plus  vieux  monuments  de 
l'ancien  monde.  (Voir  notamment  ses  quatre  leltres  sui'  le 
Mexique  et  sa  relation  des  choses  du  Yucatan). 

Mortillat  dans  son  livre  :  La  croix  dans  les  temps 
antéhistoriques  dit  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur 
«  l'emploi  de  la  croix  comme  signe  religieux,  bien  long- 
«  temps  avant  le  christianisme.  Le  culte  de  la  croix, 
«  répandu  en  Gaule  avant  la  conquête,  existait  déjà  dans. 
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«  rÉmilie  à  l'époque  du  bronze,  plus  de  1000  ans  avant 
«  Jésus-Christ.  C'est  sui^tout  dans  les  sépultures  de  Qola- 
«  secca  où  le  culte  s'est  révélé  de  la  manière  la  plus  com- 
«  plète. 

«  Fait  très  cuiâeux  et  très-intéressant  à  constater  c'est 
«  que  le  grand  développement  du  culte  de  la  croix,  avant 
€  la  venue  du  Christ,  semble  toujoui's  coïncider  avec  l'ab- 
«  sence  d'idoles  et  même  toute*  représentation  d'objets 
€  vivants.  Dès  que  ces  objets  se  montrent,  on  dirait  que 
«  les  croix  deviennent  plus  rares  et  finissent  par  dispa- 
«  raître.  La  croix  a  donc  été,  dans  la  haute  antiquité,  bien 
«  longtemps  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'emblème 
«  sacré  d'une  secte  religieuse  qui  repoussait  l'idolâtrie. 

Donc  pas  un  des  savants  voyageurs  qui  ont  visité  le' 
Mexique  et  le  Pérou,  à  l'exception  de  quelques  moines,  n'y 
a  vu  l'empreinte  d'un  christianisme  imaginaire  apporté 
par  S'-Thomas.  11  n'y  a  que  Tesprit  de  secte  qui  puisse 
ressusciter  aujourd'hui  une  question  vidée  sans  appel  par 
la  simple  observation  comme  par  la  science  la  plus  autori- 
sée. En  résumé,  ni  l'homme  blanc,  ni  la  croix  n'étaient 
inconnus  en  Amérique  avant  la  conquête.  Mais  en  dehors 
de  l'immigration  Scandinave  du  X*  siècle,  aucun  fait  posi- 
tif, aucun  indice  même  ne  permettent  de  rattacher  leur 
existence  à  l'introduction  de  l'Évangile,  datant  des  premiei*s 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  Tout  nous  indique  au  contraire 
qu'en  détruisant  les   civilisations  primordiales  de  l'Italie, 
de  l'Afrique    et    de    l'Asie  occidentale,    la    domination 
romaine  a  coupé  court  aux  relations  immémoriales  de  ces 
civilisations  avec  le  Nouveau  Monde.  Le  souvenir  même 
s'en  est  effacé  au  milieu  des  guerres  et  des  bouleverse- 
ments qui  ont  fondé  successivement  Funité  de   l'Empire  et 
les  nations  modernes.  Ce  n'est  qu'à  la  renaissance  des  étu- 
des antiques  que  le  moyen-âge  a  soupçonné  la  sphéricité 
de  la    teiTe,    puis   l'existence  des    régions  de  l'Ouest. 
Encore  n'avait-il  aucune  idée  d'un  continent   isolé  entre 
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deux  océatti.  CoLomb  lui-même  ne  croyait  qu'à  la  prolon- 
gatioade  l'Asie  jusqu'au  méridien  de  la  Floride.  L'Église 
si  jalouse  de  ses  triomphes  las  plas-éphémères,  n'avait  donc 
elle-même  gardé  aucune  tradition  de  sa  prétendue  expan- 
sion en  Amérique. 

M.  Ludeii  Adaok  Messieurs,  je  demande  au  Congrès  la 
permission  de  lui  présenter  quelques  observations  de  détail; 
je  n'entrerai  pas  dans  le  fond  de  la  question. 

Il  a  été  dit  par  M.  Peterken,  avec  un  certain  accent  de 
conviction,  que  les  Phéniciens  et  les  Étrusques  avaient^ 
dajis  leur  navigation,  atteint  le  continent  de  rAmériq.ue. 

M.  PÉtorken.  J'ai  dit  «  peut-être.  » 

M>  Lucien  Adam.  Je  réponds  que  cette  hypothèse  est  dé- 
sormaia  inadmissible.  Pour  la  soutenir  on.  a  produit  des 
inscrigtions  hébraïques,  q^i  toutes  ont  été  convaincues  de 

Je  ne  suis  que  Técho  de  tous  les  américanistes  d'Amé- 
rique et  d^Europe,  en  disant  qu'il  faut  bannir  à  tout  jamais 
de  nos  études,  les  prétendues  inscriptions  hébraïques  dé- 
couvertes  ou  plutôt  fabriquées  en  Amérique. 

Je  dirai  à  ce  sujet  que  M.  le  colonel  Whittlesey  s'était 
mépris  sur  les  sentiments  du  Congrès  de  Nancy;  nous  avons 
protesté  au  Congrès-  de  Luxembourg  en  affirmant  que  ja- 
mais le  Congrès  de  Nancy  n'avait  admis  l'authenticité  de 
Tioficription  de  Grave  Greek. 

Ont  sait  que  cette  prétendue  inscription  a  été  interprétée 
par  ti'ois  hébrââ'sants  ;  eh  bien,  ceux-ci  en  ont  doimé  trois 
versions  différentes  et  je  regrette  qu'on  ne  Tait  pas  sou- 
mise à  vingt  hébraïsants,  vu  qu'ils  auraient  probablement 
fi)urni  vingjb  traductions  distinctes. 

Je  suis  donc  l'organe  de  tous  les  américanistes  désireux 
q.ue  notre  Congés  ne  s'égare  pas  et  reste  à  la  hauteur  de  sa 
missioii,  en  disant  qu'il  faut  baimir  ces  hypothèses  éti*usques 
et  phéniciennes  qui  sont  des  rêveries  du  XYlIl*  siècb. 

J'ai  une  seconde  observation  à  vous  soumettre. 
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On  a  dit  incidemment  qu3  les  noms  de  Dieti,  et^^  Divas, 
Divus,  Téotl  (en  mexicain),  étaient  de  la  même  faimille. 
*  Je  ne  veux  pas  me  servir  du  mot  «  protester,  »  parcer 
qu'il  n*est  paâ  peraûs  de  protester  dans  un  Congrès;  mais,. 
m3  servant  d'un  synonyme,  je  m* élève  de  toutes  mes  fonces>  ^ 
au  point  de  vue  de  la  linguistique,  contre  rassimilationi 
d'un  mot  mexicain  comme  téotl  qui  est  un  mot  composés 
dont  la  signification  paut  être  donnée  par  la  langue,  avec- 
tous  les  mots  de  la  famille  indo-européenae,  relativement 
à  r Être-Suprême. 

Tout  le  monde  sait  que  les  noms  Divus^  Divas, 
eK(,  vieimmt  de  Taryaque,  et  qu*ib  signifient  «  le  bi'iK 
lanl,.  »  «  Id  soleil.  » 

J.*at  un 3  troisième  observation*  à.prés3nt3r  relativement 
à  la  crjix  de  Palenqué.  Celle-ci  a  attiré  Taitention  de  bien 
des  personnjs  ;  mais,  en  définitive^,  comme  Ta  très 
bi(3n  dit  M.  Peterken,  outre  que  les  p3rsQiHiages  qui 
entouront  ce  symbole  écartent  immédiatement  toute*  espèce 
d'idée  qu'il  s'agisse  d'une  croix,  il  est  certain  que,  dans 
TÂmérique  du  Sud  et  dans  la  plupart  des«  religion:  de 
l'Amérique  du  Nord,  le  signe  de  la  croix  correspondait  à- la 
rose  des  vents. 

Ënfia,  comme  Ta  dit  M.  Leemans,  au  Congrès  de  Luxem- 
bourg, le  signe  de  la  croix  est  un  des  signes  les  plus  an- 
ciens :  c^est  une  combinaison  géométrique  naturelle  ;  il  est 
très  ancien  en  Egypte,  il  existait  neuf  ou  dix  mille  ans 
avant  que  le  signe  de  la  croix  ait  eu  im  caractère  religiefrx. 

Par  conséquent,  alors  qu'on  trouverait  en  Amérique  des 
représentations  de  la  croix,  quelle  conclusion  pouvons-- 
nous  en  tirer?  Aucune. 

M.  Poterken.  En  parlant  des  voyages  des  Phéniciens  et 
des  Étrusques  en  Amérique,  j'ai  émis  une  hypothèse.  Je 
sais  qu'il  y  a  une  école  qui  dit  que  jamais  les  Phéniciens  ni 
les  Carthaginois  n'ont  été  en  Amérique;  mais  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  peut  pas  prouver  de  quel  côté  est  la  vérité. 
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M.  le  Président.  La  question  qu*a  soulevée  M.  Peterkcn 
a  été  traitée  en  Allemagne  il  y  a  trente  ans.  Certains  sa- 
vants y  prétendaient  alors,  que  non  seulement  F  Amérique 
avait  été  découverte  par  les  Phéniciens,  mais  que  des  Amé- 
ricains avaient  été  à  Garthageen  Tan  1100  et  dès  avant 
Jésus-Christ.  Pour  toute  preuve  on  se  basait  sur  un  passage 
de  Diodore  de  Sicile.  Aujourd'hui,  en  Allemagne,  tout  le 
monde  est  à  peu  près  d'accord  pour  abandonner  cette  thèse. 

M.  Gravier.  Je  crois  que  Ton  ne  peut  rejeter  absolu- 
m3nt  comme  une  hypothèse  sans  valeur  celle  relative  aux 
voyages  des  anciens  et  spécialement  des  Phéniciens  en 
Amérique.  Je  n'entends  pas  soutenir  que  les  Phéniciens  sont 
allés  en  Amérique;  mais  cependant  on  prétend  encore  trou- 
ver aujourd'hui  des  traces  matérielles  de  leur  passage. 
Il  y  a  deux  ou  trois  mois  le  révérend  De  Costa,  de  New- 
York,  m'a  envoyé  les  fac-similé  de  plusieurs  inscriptions. 

M.  Peierken.  On  vous  dira  qu'elles  sont  fausses. 

M.  Gravier.  J*ai  conseillé  alors  d'attendre  un  peu,  avant 
de  nous  prononcer,  puisque  nous  ne  savons  rien  de  certain. 

M;.  Peierken.  Nier  une  chose  dont  nous  n'avons  pas  de 
preuves  palpables  ne  peut  être  admis 

M.  Lucien  Adam.  Lorsque  je  me  trouve  en  présence  d'une 
hypothèse,  je  puis  la  nier.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  apporter  les 
preuves  de  ma  négation,  c'est  à  vous  de  prouver  la  vérité 
de  votre  hypothèse. 

Je  nie  surtout  cette  hypothèse  dans  les  conditions  où  elle 
se  présente.  Si  jamais  les  Phéniciens  ou  les  Carthaginois 
avaient  été  en  Amérique,  le  secret  n'en  aurait  pas  été 
gardé.  La  question  a  déjà  été  traitée  aux  Congrès  de  Nancy 
et  de  Luxembourg.  On  a  fait  des  efforts  désespérés  en  faveur 
de  cette  thèse.  Cep3ndant,  aucune  des  preuves  dont  on  a 
voulu  l'appuyer  n'a  pu  résister  à  l'examen.  Nous  sommes 
donc  autorisés  h  dire  que  scientifiquement  nous  ne  connais- 
sons pas  cette  hypothèse.  Nous  sommes  fondés  à  la  rejeter. 

Etudions  l'Amérique  en  elle-même.  C'est  là  une  tâche 
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(lifRcile,  mais  laissons  toutes  ces  légendes,  tous  ces  récits 
dont  on  se  noiUTissait  dans  les  siècles  antérieurs^  alors  que 
la  question  n'était  pas  posée  comme  elli  Test  dans  le  nôtre, 
alors  qu*on  n*avait  pas  la  méthode  et  Tesprit  scienlifique  que 
nous  possédons  aujourd'hui. 

D'ailleurs, quelle  utilité  y  a-t-il  à  savoir  si  les  Phéniciens 
ont  été  en  Amérique,  s'ils  n'y  ont  laissé  aucun  vestige  de 
leur  civilisation  ?  Si  St.  Thomas  a  été  prêcher  le  christia- 
nisme en  Amérique  (hypothèse  invraisemblable  I)  qu'y  a-t-il 
laissé  de  ses  doctrines  ?  Rien.  Par  conséquent  au  point  de 
vue  de  l'histoire  do  l'Amérique,  ces  questions  n'ont  aucun 
intérêt.  Elles  ne  peuvent  présenter  quelque  intérêt,  qu'au 
point  de  vue  d'une  certaine  apologétique,  qui  n'est  pas  celle 
de  tout  le  clergé,  car  celui-ci  ne  tient  pas  à  défendre  des 
positions  qui  sont  pour  ainsi  dire  perdues  d'avance. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  tout  avantage  pour  nous  à  élaguer 
de  notre  programme  une  question  qui,  je  le  repète,  est 
absolument  dénuée  d'intérêt  scientifique. 

M.  le  Président.  Je  tiens  à  dire  que  je  m'associe  à  toutes 
les  idées  émises  par  l'honorable  M.  Adam. 

M.  l'abbé  Schmitz.  Je  désire  présenter  quelques  obser- 
vations sur  ce  qui  a  été  dit  relativement  au  signe  de  la 
croix.  M.  Peterken  a  affirmé  que  le  signe  de  la  croix  était 
connu  longtemps  avant  l'existince  du  christianisme.  Nous 
l'admettons  aussi  :  les  anciens  Romains  avaient  déjà 
la  croix  pour  punir  les  esclaves  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  servi 
de  supplice  ignominieux  au  Sauveur,  mais  ce  n'est  qu'à  la 
suite  de  C3  supplice  que  le  signe  de  la  croix  est  devenu 
une  marque  d'estime  et  de  respect  dans  le  christianisme. 
Quand  j'ai  voulu  prouver  au  Congrès  l'existence  de  la 
cr.)ixen  Amérique,  je  n'ai  entendu  établir  que  l'existence  do 
la  croix  chrétienne. 

Si  la  croix  est  en  vénération  chez  les  peuplades  sauvages 
de  l'Amérique,  elle  doit  nécessairement  y  olre  venue  grâce 
à  des  missionnaires. 
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M.  Lucien  Adam.  Cela  n'est  pas  prouvé. 

M.  Vubbé  Schmltz.  Enfin,  M.  Peierken  a  dit  que  rhommj 
blanc  et  le  signe  de  la  croix,  selon  lui  et  seloa  des  voya- 
geurs de  r  Amérique  du  Sud,  n'ont  aucune  corrélation. 

Je  regrjtte  beaucoup  que  M.  le  marquis  de  Monclar,  qui 
avait  promis  de  venir  ici,  n'assiste  pas  à  cette  ses»on  ;  il 
avait  avancé  au  Congrès  de  Luxembourg,  lui  qui  a  traversé 
toute  rAmérique  du  Sud,  qill  était  impossible  que  l'existence 
de  rhomme  blanc  et  le  signe  de  la  croix  ne  fussent  pas  en 
relation  intime. 

Il  a  également  soutenu  au  Congrès  d  j  Luxembourg,  que 
la  croix  qu'il  a  vue  au  Pérou,  à  Cuzco,  tient  la  position 
verticale,  que  par  conséquent,  elle  ne  peut  S3rvir  comme 
rose  d3s  vents. 

Le  signe  de  la  croix  a  donc  de  la  connexité  avec  le 
cbristianisma  en  Amérique. 

M.  le  comte- de  Marsy.  J^  crains  que  M.  l'abbé Scbmitz  ne 
donne  une  portée  trop  grande  aux  paroles  de  M.  le  marquis 
de  Monclar;  je  pen^^e  qu'à  propos  de  cette  croix  de  Cuzco, 
il  a  dit  qu'il  en  avait  entcn.Iu  parler,  mais  qu'il  ne  pouvait 
donner  des  renseignements  précis  à  ce  sii^et,  qu'il  en 
attendait. 

M.  le.  Prés!dent«..Je  remercie  M.  le  comte  de  Mars}' 
d'avoir  bian  voulu  rectifier  ce  qui  vient  d'être  dit;  j'allais 
le  faire,  j'y  tenais.  D'autant  plus  que  nous  avons  déjà  dû 
auparavant  fonder  de^  opinions  sur  des  assertions  qui 
n'étaient  nullement  justifiées. 

M.  le  comte  de  Marsy.  Je  n*ai  donné  qu'une  simple  indi- 
cation. 

M.  Peterken.  La  croix  de  Palenqué  n'est  pats  la  croix 
chrétienne. C'est  là  une  qu3ition  d'archéologie  qu'il  faudrait 
examiner  avant  tout. 

La  croix  des  chrétiens  n'avait  pas  la  forme  de  la  croix  de 
Palenqué  ;  elle  était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
potence.  La  croix  sur  laquelle  le  Sauveur  est. mort  n'a  pas 
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la  forme  de  la  croix  grecque.  Celle-ci  lui  est  postérieure  de 
plusieurs  siècles,  il  n*y  a  pas  d'analogie  à  établir  entre 
ellei. 

M.  teauvois»  II  est  constaté,  d'après  des  documents  que 
j*al  publiés  et  commentés>  que  le  christianisme^  ne  s*est 
pasfr  étendu  au.  sud  du  Yinland. 

C'est  en  venant  du  >k)rd  que  les  Groënlandais  ont  tu  ce 
pays  qu'il  faut  placer  dans  les  États-Unis  actuels.  11  y  a  eu 
des  chrétiens  au  Vinland  vers  Fan  1000.  Quand  les  Scandi- 
naves retourneront  sur  le  continent  américain  en  1347»  ces 
peuples  étaient  malheureuaemeat  redevenais  païens.  Il  nei 
faut  doii£  pas  seuloinent  pensar  à  trouver  des  croix  comme 
signe  du  chiristianiame,  car  tout  bâton  mi^  ea  travers  d'un. 
auti!^  forme  une  croix,  mais  il  faut  cherclier  des  croix  aux- 
quelles on  a  rendu  un  cuit 3. 

M.  Jimenez  de  la.Espada  â  la  parole. 

Messieurs, 

La  question  qui  vient  d'êtr3  discutée  a  été  soulevée  au 
Congi*ès  de  Luxembourg  à  la  suite  d'observations  présentées 
par  M.  l'abbé  Schmitz  et  par  M.  l'abbé  de  Meissas.  Elle  y  a 
été  traitée  sous  un  point  de  vue  exclusivement  religieux  et 
traditionnel.  Ces  deux  oratim's  de  la  précédente  session 
ont  dit  qu'ils  n'étaient  pas  certains  que  ce  fut  précisément 
St-Thomas  qui  ait  été  au  Paraguay  ;  c'est  peut-être  un  de 
ses  disciples,  un  des  premiers  chrétiens. 

Cette  thèâi3,  Messieurs,  n'est  point  admissible,  car  elle 
ne  s'appuie  que  sur  la  tradition  paraguayenne  de  Pay- 
Tu7)Ui,  Se  rapporte-t-elle  à  St-Thomaa?  Voilà  le  point  à» 
ex.aaûncr;  car  s'il  ne  s'agit  pas  de  cet  apôtre,  il  ne  peut 
êtrd  question  d'aucun  autre. 

J'ai  fait  des  investigations  dans  le  but  d'élucider  la  thèse. 
J'ai  principalement  consulté  les  textes  d^s  Pères  Jésuites, 
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qui  ont  été  les  premiers  missionnaires  du  Paraguay,  et 
je  viens  communiquer  au  Congrès  le  résultat  de  mes 
recherches. 

L'apôtre  Saint -Thomas  avait  prédit  que  les  Jésuites 
auraient  la  primauté  de  la  prédication  de  TEvangile  dans 
le  Paraguay  ;  l'annonce  de  cette  primauté  semble  même 
avoir  été  l'objet  principal  de  sa  pi'édiction.  D'après  la  tra- 
dition rapportée  par  le  P.  Gataldino,  il  avait  dit  :  >  d'auti-es 
religieux  viendront  ici  ;  ils  porteront  une  croix,  comme 
j'en  porte  une.  »  Dans  leurs  missions,  les  Jésuites  avaient 
l'habitude  de  porter  un  bâton  avec  une  croix,  et  c'est  sans 
doute  pour  ce  motif  que  Saint  Thomas  avait  annoncé  que 
les  prêtres  qui  apporteraient  la  foi  chrétienne  seraient  por- 
teurs d'une  croix.  Un  autre  Jésuite  le  P.  Montoya,  qui  fut 
également  missionnaire  au  Paraguay  et  qui  même,  comme 
on  sait,  a  écrit  un  livre  sur  la  conquête  spirituelle  de  ce 
pays,  ne  connaissait  pas  la  prophétie  rapportée  par  le 
P.  Gataldino.  Il  mentionne  également  la  tradition,  mais 
d'une  manière  contradictoire.  Suivant  le  P.  Montoya,  la 
prophétie  de  Saint  Thomas  serait  à  peu  près  celle  qu'il  a 
faite  dans  les  Indes  Orientales  ;  elle  ne  serait  donc  qu'un 
écho  de  cette  dernière.  Le  P.  Montoya  fait  observer  que  les 
Indiens  qu'il  a  connus  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui 
avaient  connus  le  P.  Gataldino.  Gependant  ils  portaient 
une  grande  haine  aux  prêtres  et  en  voulaient  même  à  leur 
vie.  Gar  tandis  que  la  prophétie  de  Saint-Thomas  avait 
ilécrit  les  prêtres  comme  vivant  seuls,  les  Indiens  voyaient 
les  prêtres  d'un  très  mauvais  œil,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
de  femmes.  Cette  tradition  s'est  donc  introduite  peu  à  peu  en 
Amérique;  elle  s'est  insensiblement  défonnée,  ne  présente 
aucune  uniformité  et  n'offre  pas  la  moindre  consistance. 

Les  Pères  Jésuites  voulaient  aussi  s'arroger  le  droit 
exclusif  de  la  prédication  dans  l'Amérique  du  Sud,  en  se 
fondant  sur  un  autre  document,  à  savoir  la  bulle  d'Ale- 
xandre VI. 
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En  dehors  des  prophéties,  on  cherche  encore  la  preuve 
de  l'existence  de  Saint  Thomas,  au  Paraguay,  dans  certains 
vestiges  ou  signes  matériels.  On  parle  notamment  de  l'em- 
preinte de  ses  pieds  sur  les  rochers  ;  on  parle  aussi  de  la 
caverne  de  Saint  Thomas  à  Paraguari.  Si  l'on  examin3 
toutes  ces  légendes,  et  qu'on  compare  entre  eux  les  récits 
des  chroniqueurs  espagnols,  on  voit  que  l'accord  est  nul  et 
qu'au  fond  il  n'y  a  rien  de  suivi,  rien  de  sérieux.  Ainsi,  par 
exemple,   pour  ce  qui  concerne  l'empreinte  des  pieds  du 
Saint,  l3s  uns  prétendent  que  c'était  une  empreinte  pro- 
duite par  les  pieds  nus,   mais   que  les  doigts  de  pied  y 
paraissaient  joints,  et  non  pas  séparés  comme  le  sont  les 
doigts  de  pied  des  Indiens  ;  les  autres  affirment  au  contraire 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  trace  des  doigts  de  pied, 
parce  que  l'empreinte  était  celle  de  la  sandale   de   Saint 
Thomas.   Enfin,   les  mieux  informés   racontent   qu'on  y 
voyait  non  seulement  les   empreintes  des  pieds  de  Saint 
Thomas,  mais  aussi  celles  des  pieds   de  Sainte-Catherine. 
11  est  donc  difficile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Une  seul« 
chose  semble  positive,   c'est  qu'en  somme  cette  tradition 
n'est  qu'une  répétition  de  celle  qui  a  cours  aux  Indes,  rela- 
tivement à  l'empreinte  des  pieds  de  Bouddha. 

Un  autre  vestige  de  Saint  Thomas,  considéré  comme 
merveilleux  au  Paraguay,  est  celui  du  chemin  par  lequel 
il  a  poursuivi  son  itinéraire.  Go  chemin  présentait  la  par- 
ticularité d'être  couvert  d'une  herbe  très  courte  et  d'être 
bordé  de  grands  arbres  des  deux  côtés.  Il  allaita  traversiez 
champs,  à  travers  les  montagnes,  et  semblait  avoir  été  h*ayé 
pour  facihter  la  voie  à  l'apôtre  ;  cela  était  regardé  comme 
une  chose  miraculeuse.  Le  P.  Montoya,  qui  était  un  homme 
simple  mais  de  très  bonne  foi,  avait  parcouru  ce  chemin,  il 
connaissait  la  légende  et  il  se  borne  à  dire  qu'il  avait  trouvé 
une  route  d'une  beauté  extraordinaire. 

Au  Pérou,  la  tradition  de  l'apôtrg  Saint  Thomas  est  peut- 
être  plus  vivante  qu'au  Paraguay.  Les  prétendues  traces 
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de  son  passage  y  sont  incontestablement  plus  nombreuses. 
On  y  a  trouvé  trois  croix  plantées  par  lui  ;  une  quantité  de 
pierres  sur  losquelles  il  a  formé  des  ^igne5  ;  même  ses  orne- 
ments religieux,  son  bâton  et  une  foule  d'autres  objets.  Il 
convient,  pour  s'expliquer  les  nombreuses  traditions  qtf  on 
rencontre  à  cet  égard  dans  ce  pays,  de  soumettre  à  on 
rigoureux  examen  scientifique  certains  monuments  qui  s'3' 
trouvent. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  questions  développes  dans  le 
mémoire  dont  je  vais  avoir  1* honneur  de  lire  quelques 
extraits  au  Congrès. 

Del  Hombre  blanco  y  signo  de  la  Cruz  precolomblinos 

EN   EL    PeRÛ. 

Por  mas  que  esta  cuestion  traiga  su  origen  de  algunas 
observaciones  bêchas  por  el  Sr.  Marques  de  Monclar  en  el 
•congreso  de  Americanistas  proximo  pasado,  con  motivo 
ie  la  Memoria  de  M.  Beauvois  sobre  el  Mai'kland  y  el 
Escociland  v  acerca  de  la  coexistencia  en  America  de  la 
veneracion  6  respeto  â  la  Cruz  y  la  leyenda  tradicional  del 
Hombre  blanco,  es  lo  cierto  que  en  el  curso  de  los  debates 
con  este  motivo  suscitados  y  no  obstante  las  advertencias 
<le  los  Senores  Lucien  Adam,  de  Hellwald,  Leemans  y 
Peterken,  merced  â  los  datos  expuestos  por  el  Sr.  .-Vbate 
Schmitz  primero  y  despues  por  el  Sr.  Abate  de  Meissas,  su 
interes  lia  venido  à  fijarse  en  un  punto  relativamente 
secundario  :  que  aquella  coexistencia  indicada  por  el 
Sr.  Marques  de  Monclar  nacia,  por  lo  que  hace  al  Peni  y 
al  Paraguay,  de  las  preflicaciones  de  un  varon  apostôlieo 
de  los  primeros  tiempos  del  ci'istianisrao,  del  cual  se  conser- 
vaban  tradiciones  en  el  ûltimo  de  aquellos  paises  y  en  el 
Brasil,  recogidas  por  los  PP.  de  la  Corapania  de  Jésus  â  su 
entrada  evangélica  â  las^aaciones  guarani'es.  Por  lo  menos 
taies  han  sido  las  postreras  palabras  pronunciadas  por  el 
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Sr.  Abate  de  Meissas  sobre  el  asiinto  y  en  tal  estado  quedô 
este  en  la  ûltûna  sesion  del  Congreso  de  Luxiemburga* 

Para  el  reapetable  sacerdote  y  celoso  Âmericanista,  es 
indiferente  que  el  sujeto  de  las  tradiciones  guaranies  y 
peroanas  sea  Sto.  Tomas  ô  un  discipulo  suyo,  si  de  cualquier 
modo  se  acreditan  de  ciertas  y  fidedignas  las  uoticias  que  de 
él  han  publicado  los  religiosos  de  la  Gompania  de  Jésus;  por 
que  si  ellos  dijeron  verdad,  y  esa  verdad  es  haberse  oido 
y  guardado  las  dogmas  y  misterios  del  Clristianismo  por  las 
dichas  gantes,  poco  importa  saber  quien  los  predicara;  lo 
esencial  es  que  conste  y  se  admita  el  hecho  de  esa  predica- 
don,  con  la  que  se  explica  satisfacioriamente  el  Hombre 
blanco  y  las  cruces  de  America  anteriores  à  su  descubri- 
miento.  Pero  el  Sr.  Abate  olvida  una  cosa,  a  saber  :  que 
todos  los  jesuitas  y  demas  religiosos  que  fueron  los  primeros 
en  recoger  aquellas  tradiciones  de  boca  de  los  indios 
brasileros  y  paraguayos,  afirman  unanimes  que  fué 
Sto.  Tomas  y  no  otro  el  que  los  predicô  y  doctrino  ;  por 
consiguiente,  si  los  relatos  de  dichos  misioneros  han  de 
admitirse  como  fundamento  de  opinion,  es  précise  no 
tocarlos  ni  alterarlos,  sobre  todo  en  punto  tan  principal 
como  el  nombre  del  predicador,  inséparable  de  las  palabras 
y  hechos  que  se  le  atribuyen  ;  y  yo  creo  que  el  que  defienda 
los  textos  jesuîticos  tiene  que  defender  tambien  â  todo 
trance  que  el  Hombre  blanco  que  repartio  las  cinices  por  el 
Nuevo  Mundo,  fué  Santo  Tomas  el  Dîdimo.  Lo  del  discipulo 
es  recurso  inventado,  aiïos  mas  tarde,  por  el  P.  Antonio 
de  la  Galancha  (I)  en  trances  muy  dificiles  de  la  vida  y 
muerte  de  Pay  Zmné,  Tunapa  6  el  Sto.  Tomas  americano, 
que  ni  cl  mismo  Padre  acertaba  â  companigar  con  la  leyenda 
cristiana  y  mâs  aneja  del  apostol  que  muriô  en  Meliapur. 
La  piedad  ô  el'buen  componerde  los  lectores  de  Galancha 
.suûîa  semejantes  libertades  sin  menoscabo  de  su  fe  en  el 

(1)  Coê'ônica  moralisada  fiel  Oè^dcn  de  Sun  Augnsdn  en  el  Pcràh 


528  CONGRES    DES  AMERICANISTES.  3 

argumente  de  la  leyenda  ;  hoy  el  cambio  6  sustituciow  dei 
personaje  principal  de  ella  équivale  â  desbaratarla  6  cuando 
menos  desviarla  del  objeto  con  que  se  ha  elaborado  y  difun- 
dido. 

Sin  embargo,  al  tomar  yo  la  cuestion  del  Hombre  blanco 
y  de  las  cnices  precolombianas  en  el  punto  en  que  la  dejô  el 
Sr.  Abate  de  Meissas,  no  quiero  seguirle  por  un  camino  que, 
â  nii  juicio,  conduce  brevemente  â  solucion  muy  contraria 
é  los  propositos  delexpresado  Seiïor;y  declaro  que  aceptoen 
este  debate  las  relaciones  jesuîticas  del  Sto.  Tomas  de  las 
Indias  occidentales,  intactas  y  en  la  misma  forma  en  que 
salieron.del  pecho  y  de  la  pluma  de  sus  autores,  â  fin  de 
que  discurriendo  por  ellas  desde  las  fuentes,  resolvamos 
ô  décidâmes,  â  ser  posible,  de  una  vez,  si  en  las  antiguas 
civilizaciones  de  la  America  méridional  hay  que  rechazai'  6 
admitir  un  elemento  cristiano  con  las  tradiciones  de  Pav 
Zumé  y  Tunapa. 

Sauta  Tomas  en  el  Br^asil, 

Acerquémonos  al  primero  de  estes  personajes  desde  su 
aparicion  en  las  costas  brasileras. 

Dânosle  â  conocer  el  P.  Manuel  Nobrega  de  la  Gom- 
pania  de  Jésus,  el  aiio  de  1549,  en  carta  dirigida  al  Dr. 
navarro  Martin  de  Azpilcueta,  desde  S.  Salvador  de  Bahia 
de  Todos  los  Santos,  donde  déclara  «  cômo  por  tradicion  de 
unos  en  etros  se  ha  conservado  en  los  naturales  del  Brasil 
la  memoria  de  haber  predicado  alli  el  Apostel  Santé  Tomas, 
y  que  contaban  los  del  pueblo  Uamado  San  Yicente,  que 
esta  al  principio  del  Brasil  [al  sur],  que  hasta  le  que 
habian  de  comer  sin  riesgo  de  muerte  les  habia  enseiiado 
este    Apostol  (1),    y  que  por  cosa   cierta  j  en  boca  de 

(1)  La  mandiiva  ô  mandioca  (Manihot  utilissima)  que,  corao  todo  el 
que  ha  estado  en  Âiuérica  sabe,  cruda  es  venenosa  y  cocida  sana  y  luuy 
alimeuticia. 
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todos  traida  de  unos  anales  à  otros  afirmaban,  que  una 
vez  se  irritaron  tanto  aquellos  barbares  contra  un 
cliscîpulo  de  Sto.  Tomas,  que  tirândole  fléchas  y  arrojândole 
dardes,  le  pretendieron  matar  ;  y  sucediô  que  sin  Uegar  al 
discipulo,  se  volvieron  dardosy  fléchas  contra  los  homicidas, 
acertando  mejor  â  la  vuelta  las  fléchas  y  dardos  que  los 
ballesteros  al  blanco  de  su  crueldad.  Y  que  muestran  los 
del  Brajsil  las  huellas  de  este  sagrado  Apostol  muy  seiïaladas 
en  una  peîïa  alta.  >  (1) 

Très  anos  mas  tarde,  en  el  de  1552,  el  mismo  Nobrega, 
en  otra  de  sus  cartas  dice  textualmente  :  «Tienen  noticias 
los  naturales  brasiles  de  Santo  Tome,  â  quien  llaman  Pay 
Zumé  ;  y  es  tradicion  recibida  de  sus  mayores,  que  anduvo 
por  estas  regiones,  y  las  huellas  deste  Santo  Apostol  dicen 
verse  j  un to  â  un  rio.  Para  certificarme,  fiiî  alla  on  persona 
y  vî  por  mis  propios  ojos  cuatro  huellas  de  pies  y  dedos 
de  liombre  profundamente  impresas  i  cùbrelas  â  veces  el 
agua  cuando  crece,  y  dicen  se  imprimieron  alli  en  ocasion 
que  querian  asaetear  al  santo,  quien,  huyendo  de  aquel 
sitio  para  librarse  de  sus  manos,  se  detuvo  la  corriente,dando 
lugar  para  que  pasare  â  pie  enjuto  y  se  fiiese  â  la  India. 
Guentan  tambien  que  las  fléchas  que  le  tiraron  se  revolvieron 
contra  los  agresores,  y  que  los  bosques  por  donde  pasaba 
se  abrian  de  suyo,  inclinândose  los  ârboles  para  darle  paso. 
Y  ùltimamente,  que  les  prometiô  que  volveria  â  vistarlos 
en  algun  tiempo .  »  (2) 

Eki  todo  este,  i  que  hay  de  Sto.  Tomas  6  de  Apostol  ? 
Una  triquinuela,  6  Uâmese  supercheria  etimolôgica,  por 
arte  de  la  cual  queda  convertido  Zumé  en  Thomé  ;  unas 
huellas  estampadas  ô  esculpidas  en  peiîascos,  que  recuerdan 
demasiado  las  de  Adam,  Buda,  ô  el  Dîdimo  en  el  Ceilan  ; 

I    (1)  Galancha,  Cor.  mor.  del  Orde  de  S,  Axig^en  el  Pit^;  lib.  II,  cap. 

II,  S  6. 

(2)  P.  P.  Lozano,  Historia  de  la  Compahia  de  Jésus  de  laprovincia  del 
Paraguay,  1755  ;  lib.  I,  cap.  XX. 

34 
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y.  un  oûucepto  gratuite  del  P.  Nohrega  que  por  «  y  ante 
si»  despiucba  à  Pay  Zumé  de  un  rio  brasileâo  à  la  India.  Lo 
donajS:  puede  atiibuirse  à  un  homhi'e  cualquiera,  6  m^or 
diclK)  à  do8  hombi^es,  pues  en  la  primera  caiHa  los  âecbazos 
son  ciMi^a  un  diâcipuloy  6  catecùmeno  indigraa,  dd  apo»* 
toi,  y  en  la  segunda  oontt^  el  apostol  mismo.  No  consta  por 
las  palaiirafi  del  primer  provineial  de  jesuitas  del  Brasil  que 
quedase  de  la  parada  de  Zumé  por  esa  tierra  rastro.  de  los 
dogmas  que  debiô  predicar  como    apostol  y  por    expreso 
encargo  de  su  Divino  Maestro  ;  ni    &iquiera  résulta    que 
fue»e  blanco.  Esto  del  color  se  aveiiguô  muchos  anos  des- 
pues por  otiM)sjesuita6y  por  personasparticulares,  oon  motÎTo 
del  camino  de  arena  que  dîcen  ee  levante  niotn  proprio  del 
seno  de  los  aguas  y  dentro  de  la  haliia  de  Todos  los  Santos, 
llamado  Maraipé  (camino  del  liombre  blaiico)^  para  facilitar 
la  retii^ada  de  Ziuné  por  el  mar  huyendo  de  los  que  intenta- 
ban  aprisionaiie  y  matarle;  eomo  se  averiguo  tambien  que 
fué  el  Brasil  la  primem  tierra americana  que  pisô,  aportando 
en  la  baiiia  de  Todos  los  Santos,  conducido  en  «  embarcado- 
nes  romanas  que  por  la  costa  de  Africa  tenian  comunicacion 
con  la  America,  6  por  milagro,  que  se  puede  ten«*  por  ma» 
cierto,»  bajo  la  fe  del  P.  Ruiz  de  Montoya  (1)  ;  y  como  pare- 
cieron  oiras  pisadas  suyas  y  huellas  de  su  bordon  en  Itapuà, 
la  Asuncion  de  Cabo  Frio,  y  campes  oercanos  de  Parayba, 
estas  dltimas  en  una  piedra  y  acompanadas  de  otras  màs 
pequeiias  de  su  discipulo  }•  de  unes  caractei^es  que  no  han 
I>odido    discifrai*se.    Siendo    de  advertir,  que    las    huellas 
inmediatan  â  la  costa  asî  como  el  camino  de  Maraipé,  no 
indican   que  el  apostol  desembai*caba,  miô    que,  por    el 
contrario,sedirigia  al  Océano.  Demanera  que  estas  notidas 
en  vez  de  conflrmar  vienen  à  embroUar  las  no  muy  conformes 
entre  si  del  P.  Nobrega. 

(l    Couquista  espirilmd  del  Pavaguoy,  etc.,  1G39;  §  XXIII. 
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Santo  Tomas  en  el  Paraguay, 

En  cumplimiento  de  la  promesa  que  en  su  nombre  nos 
iransmitiô  este  jesuita,  Pay  Zumè  volrio  al  Brasil,  pero 
solo  de  pasopara  el  Paraguay;  a  cuyo  efecto,  despues  de  tomar 
tierra,  comenzô  â  abrir  un  camino  maravilloso  hâcia  el 
interior  de  aquella  gran  comarca,  en  donde  habia  de  dejar 
no  menos  extraordinarias  reliquias  de  su  predicacion  y  de 
otros  actos  :  un  pozo  de  agua  dulce  perenne  é  invariable 
junto  â  un  rio,  lugar  que  hace  poco  merios  que  inùtil  un 
milagro  de  esa  especie  ;  la  impresion  de  su  cuerpo  junto  al 
Iguazû,  â  cuva  orilla  descansô  de  un  largo  viaje  ;  el  ce- 
menterio  de  los  campos  de  Guarayrù  ô  de  los  Goronados, 
cercado  de  tapias  de  osamentas  y  calaveras,  que  mando 
hacer  con  ocasion  de  una  peste  que  consumio  â  muchos  de 
los  que  habia  convertidoya  en  cristianos;  huellas  de  sus  pies 
y  de  los  carnicoles  de  venadillos  y  corzas  que  venian  â 
oirle  predicar,  en  un  paraje  Uamado  Mbaé  pirungà,  â 
ocho  léguas  de  la  Asuncion  ;  otras  huellas  exclusivamente 
suyas  en  la  losa  del  pago  de  Tacumbii,  â  una  légua  de 
aquella  ciudad,  que  le  sinia  de  câtedra,y  la  capilla  en  donde 
celebraba  el  sacrificio  de  la  misa,  abierta  en  peîia  viva  en  el 
cerro  de  Paraguarî,  con  su  sacristia  y  pulpito  corres- 
pondientes. 

Sus  reliquias  ininateriales  6  espirituales  son  de  mâs  im- 
portancia  :  el  nombre  de  Pay  Abaré,  padre  casto,  aplicadopor 
les  indios  â  muchos  sacerdotes;  —  por  que,segun  el  P.  Ruiz 
de  Montoya  {i),debie7^on  dârselo  al  PayZumé  en  atencion  â 
su  indudable  castidad,  virtud  que  jamas  han  observado  los 
guaranies  ni  antes  ni  despues  de  la  predicacion  de  Sto.  Tomas 
en  sus  tierras  ;  —  la  noticia  de  que  Uevaba  una  cruz,  en  la 
mano  6  acuestas,  que  en  esto  varian  los  interprètes  :  y  por 
iiltimo,  las  profecias,verdaderamente  estupendas,  acerca  de 

(1)  L.c.  §xxi/ 
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la  entrada  al  Paraguay  fie  los  Padres  de  la   Compania  de 
Jésus,  que  el  apostol  Zumé  publicô  entre  aquella  gente. 

Examinemos  los  hechos  y  consecuencias  de  esta  segunda 
Jornada  de  Pay  Zumé,  pasando  por  alto  lo  del  pozo,  las 
senales  de  su  cuerpo  junto  al  Iguazù  y  el  cément erio  de  los 
Coronados,  que  es  un  gentUar  6  enterramiento  de  indios 
como  otros  muchos  que  en  America  existen  ;  y  observando, 
ademas  previamente,  que  antes  de  que  los  jesuitas  se 
hicieran  cargo  de  la  tradicion  6  leyenda  de  Pay  Zumé, 
esta  ténia,  por  lo  que  leemos  en  el  poema  de  Martin  del 
Barco,  tan  poco  cuerpo,  que  ni  siquiera  liizo  de  ella  el  iraa- 
ginativo  y  piadoso  arcediano  argumento  de  alguno  de  sus 
cantos,  limitândose  a  indicarla  por  nota  al  XXV  de  su 
Ar^gentina  en  estos  terminos  :  «  (Josa  muy  comun  es  entre 
los  guaranies,  que  antiguamente  anduvo  entre  ellos  predi- 
cando  un  santo  hombre  â  quien  ellos  llaman  hoy  dia  Pau 
Cume  (1)  y  Santo  Thomé.  » 

Sin  genero  de  duda,  el  rastro  material  mas  portentoso  dt» 
cuantos  quedan  en  el  Paraguay  de  este  santo  6  santificarlo 
personaje,  es  el  camino  que  abrio  para  entrar  alli  desde 
la  Costa  brasilera  â  traves  de  la  comarca  de  Guavrâ.  Habia 
escapado  â  los  ojos  profanos  y  â  las  investigaciones  de 
Alvar  Nuiîez  Gabeza  de  Vaca  y  de  Rui  Diaz  Melgarejo  y 
demas  conquistadores  y  pobladores  de  aquella  tierra,  ni 
tuvo  noticia  de  que  existiese  el  afanoso  rebuscador  de  niara- 
villas,  Martin  del  Barco  ;  pero  en  el  aîîo  de  1612,  laapostô- 
lica  via  se  hizo  patente  al  celo  y  perspicacia  del  P.  José 
Gataldino,  como  consta  de  carta  que  en  1613  escribié  â  su 
P.  Provincial  Diego  de  Torres  Bollo.  «  Muchas  cosas  (dice) 
me  avian  dicho  estos  Indios  desde  el  principio  del  glorioso 
Apostol  Santo  Thomé,  a  quien  ellos  llaman  Pay  Zumé,  y 
no  las  he  escrito  antes,  por  certificarme  mas  y  averiguar 
la  verdad.  Dicen,  pues,   los  Indios  ancianos  y  caciques 

• 

(1)  A.si  en  iaedicion  de  Lisboa  de  1602  y  en  la  de  B<arçia;sin  dnda  por 
ÇHme . 
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principales,  que  tienen  por  certisimo,  por  tradicion  derivada 
de  padres  â  hijos,  que  el  glorioso  Santo  Thomas  Apostol 
vino  à  sus  tierras  de  âzia  el  Mar  del  Brasil,  y  atravesando 
el  rio  de  la  Tibaxiva  (asiento  antiguo  de  sus  pasados  y  de 
ellos),  que  entonces  estaba  cuaxado  de  Indios,  ftie  por  esos 
Indios  del  Gampo  al  rio  de  Huyba3%  y  de  aï  atraveso  hasta 
el  rio  del  Piquiri,  de  donde  no  saben  â  donde  fue.  Al  prin- 
cipio  de  este  rio  dicen  los  Indios  que  estan  las  pisadas  del 
glorioso  santo  impresas  en  una  pefîa,  y  que  el  camino  por 
donde  atraveso  estes  campos  esta  todavia  abierto  sin  ha- 
berse  cerrado  jainas  ni  haber  crecido  la  yerba  de  él,  con 
estar  en  niedio  del  Campo  y  ser  camino  nunca  cursado  ni 
hollado  de  los  Indios  ;  y  las  peiias  poi»  donde  viene  este 
camino,  dicen,  estan  abiertas,  haciendo  por  metlio  de  ellas 
un  sendero  igual  al  mismo  suelo,  y  esto  aiirman  que  elles 
mismos  lo  han  visto  »  (1). 

Con  estos  antécédentes,  no  le  fue  dificil  al  P,  Ruiz  de 
Montoya  tropezar  con  el  camino  del  Apostol,  cuando  entrô 
à  tierras  de  Tayati  de  la  provincia  del  Guayrâ  doce  aîîos 
despues, en  iQ2i\  y  en  efecto,  lo  descubrio  con  sus  mismos 
ojos  à  200  léguas  de  la  costa  brasilera,  tierra  adenti'o,  merced 
à  lo  cual  pudo  describirlo  con  mâs  pormenores  que  el  P.  Ca- 
taldino  :  €  tiene  ocho  palmos,  —  dice,  —  de  ancho,  y  en  este 
espacio  nace  una  muy  menudayerua,y  â  los  dos  lados  deste 
camino  crece  hasta  casi  média  vara,  y  aunque,  agostada  la 
paja,  se  quemen  aquelles  campos,  siempre  nace  la  yerua  â 
este  modo.  (2)  »  ^1  buen  jesuita  ignoraba  donde  ténia  la 
portentosa  senda  su  principio,  pero  habiéndole  certificado 
algunos  portugueses  que  corria  muy  seguida  desde  el  Brasil, 
y  que  comunmente  le  llamaban  el  camino  de  Santo  Tome,  y 
sabiendo  él,  ademas,  por  &ma  constante  entre  poi*tugue« 
ses  é  iûdigenas,  «  que  el  Santo  Apostol  habia  comenzado  à 

(1)  P.  P.  Lozano,  Hist.  de  la  Comp.  de  Jésus  de  la  j>ror.  del  Paraguay  ; 
lib.  VI,  cap.  XVI. 

(2)  Conquista  cspirUual  del  Paraguay,  etc.;  §  XXII. 
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camiaar  por  tierra  desde  la  isla  de  Santos,  en  que  lioy  se 
ven  rasti'os  que  manifiestan  este  principio  de  camino,  o 
rastro,  en  las  huellas  que  el  Santo  Apostol  dejé  hnpresas 
en  una  gran  pena  que  esta  al  fin  de  la  playa  donde  desenti- 
barcô,  enfrente  de  la  Barra  de  San  Vicente,  que  por  tesli- 
monio  publico  se  ven  el  dia  de  oy  menos  de  un  quarto  de 
légua  del  pueblo  (1)  »  ;  diô  por  cierto  y  verîdico  que  comen- 
.zaba  alli  donde  se  decia  y  continuaba  en  la  niisma  forma 
4)or  toda  aquella  tierra  y  la  de  Guayrâ,  el  trozo  que  él  y 
sus  companeros  habiaii  visto  ;  y  no  contento  con  esto  lo 
jdibujô  de  un  cabo  à  otro  con  toda  formalidad  en  un  mapa 
que  bizo  de  las  reducciones  del  Paraguay  (2).  —  Acaso  el 
P.  Ruiz  de  Montoya,  si  hubiera  visto  (que  él  mismoconfiesa 
que  no  la>s  vio)  las  huellas  del  Apostol  en  la  playa  de  San 
Vicente,  no  aârmara  tan  de  piano  que  alli  comenzaba  el 
camino,  por  que  otro  companero  suyo,  que  parece  haberlas 
examinado  en  persona,  afirma  que  las  pisadas  se  dirigen 
hàcia  el  mar,  y  no  son  de  quien  principia  sino  de  quien 
acaba  un  camino  (3). 

Tomando  pié  de  estas  seguridades  del  P.  Ruiz  de  Mon- 
toya, otros  que  ban  escrito  despues  sobre  el  Sto.  Tomasame- 
ricano,à  medida  delanecesidad,pero  conservândoLa  siempre 
su  caracter  milagroso,  han  ido  prolongandohâciaOccidente 
la  Apostôlica  senda,  desde  el  rio  del  Piquiri,  en  que  cesaban 
las  noticias  del  P.  Gataldino  acerca  de  la  travesia  del 
Santo  ;  y  va  cuando  Pinelo  componia  su  Paraiso  en  el 
Nuevo  Mtmdo,  tocaba  en  la  Asumpcion,  pasaba  â  la  fabu- 
losa  laguna  rie  Pay  Titi  (nombre  que  este  autor  supone 

(1)  L.  c. 

(2)  •  El  P.  Ruiz  de  Montoya...  viniendo  à  esta  Côrte,  trajô  un  mapa  de 
ttfdaB  «Uaa  [las  reducciones  jeeuibtcas]  bien  delioeado,  seAftlaïubo  €n  â  «ste 
notahle  camino.  Despues,  en  el  libro  que  sacô  à  luz,  explicô  mejor  eetatradi- 
cion.  »  Antonio  Rodriguez  de  Léon  Pinelo.  El  Paray«o  en  el  Nueto 
Munio.  Ms.  —  1656;  lib.  TI,  cap.  12o  :  Homhres  en  cl  Xuero  Mn^ndo 
anieriores  al  Diluvio. 

(H)  P.  Lozano,  1.  c,  lib.  I,  cap.  XX. 
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etnrropeioii  de  Pay  Tome,  pero  que  rmlmente  signiAQa 
Padre  Gai(Mfnontés),  y  de  aqni  se  extendîa  en  direwicm 
M  Peru,  terminando  en  Carabuco,  predsameitle  en  <€i 
pueblo  donde  tambien  se  dice,  como  luego  -vwisnMS,  ^fw 
Sto.  Tonas  alz6  una  Êonosa  craz.  El  transite  del  Apostol 
del  Paraguay  al  Perd  à  traves  de  ios  Andes,  ibase  'pwM 
preparando  pœo  à  poeo  con  estas  anadiduras  al  eamimo 
qae  viô  el  P.  Modttoya,  euyo  testimonio  es  lo  unieo  eierto 
y  posîtivo^e  résulta  de  to  tos  Ios  pasajes  alegados,  y  que 
yo  Ao  tengo  ineonveniente  esi  admHir,  porque  ke  vislo  y 
transitado  en  mis  A'iajes  por  las  selvas  aiseneanas  tïo  iiiio 
sino  miichos  sitios  semejantes  al  descrito  por  aqnel  mi«o^ 
nero. 

Adv^tiré  adema>s,  que  el  P.  Lo^rano,  que  crée  en  el  ori^ 
gen  y  condiciones  milagrosa'S  del  tal  camino,  dieeqoelos 
gnaranies  lelktman  Peabirû  y  Ios  espanoles  de  Sto.  Terne (I)) 
diversîdad  de  nombres  may  de  tener  en  enenta. 

Respttcto  de  las  huellas  de  Taeumbu,  ta>B  enesliotiadais  en 
la  cuarta  sesion  del  Congreso  de  Luoiemburgo,  pudiera  cob^ 
ten^rme  con  repetir  ai|m'  lo  qne  escribe  acerca  de  ellas  el 
sabio  jesuita  P.  José  Quiroga  desde  la  Asunrpoion  el  8  de 
octabre  de  1753  (2).  «  Los  geégrafos(D. Manuel  Flores, capi- 
tan  de  fragata  ;  D.  Atana^io  Bara<nda,  teniente  de  naTie^  ; 
y  D.  Alomo  ^Pa<âteco,  temente  de  fi^aga^a),  he^iendo  eidb 
decii'  que  en  un  penen  que  esta  â  corta  dfetancia  de  la  d»- 
dad  habia  impT^esas  en  lo  màs  alto  las  huellas  de  Sto.  TMié 
Apostel,  fiieven  à  ver  si  eran  huellas  humanas,  6  si  séria 
mlgtOiSL  cavidad  de  la  misma  piedra  con  ht  apariencia  de 
hvellsK?  ;  y  volvieron  afirmando  qse  ni  semejansBia  teiiîaA  de 
haber  8«do  huellas  de  hombre.  Hay  empero  tra=diciwi  d<e 
foe  el  santo  Apostol  estuvo  en  esta  parlée  de  la  Amérioa,  y 

(1)  Conq,,  âel}Panjsg»âay,  lib.  I,  cap.  tlL 

(2)  Diario  de  la  eœpedicion  al  rio  Paraguay  para  la  demareacion 
de  limites  entre  Eapaha  y  Portugal. — Detcripcio»  del  via  yyntê  pro- 
dueciones  naturales,  etc.,  con  an  iiM,pa.^U. 
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hay  en  el  Pai*aguari,  que  es  estancia  del  Colegio  del  Para- 
guay, una  cueva  que  se  Uama  de  Santo  Tome,  en  la  cual  se 
dice  haber  estado  el  Santo.  »  —  No  cabe  hablar  en  el  asunto 
con  màs  indiferencia,  dada  la  profesion  del  que  lo  trata. 

Pero  auiique  el  tono  del  P.  Quiroga  y  la  terminante  afir- 
macion  de  los  geôgrafos  à  mi  me  basten  para  formar  un 
juicio  acerca  de  esas  huellas  del  Apostol  ;  bueno  sera  decir 
cômo  les  parecieron  al  primero  que  en  mi  entender  la  ha 
descrito,  y  à  otros  dos  de  los  ûltimos  que  de  eUas  se  ban 
ocupado  â  fines  del  pasado  siglo;  el  uno  antesdela  expulsion 
de  los  jesuitas  de  los  dominios  espaiioles,  el  otro  despues  de 
este  lamentable  suceso. 

Dice  Mai'tiu  del  Barco  Centenera  :  «  Yo  he  visto  por 
propios  ojos  una  piedra  cosa  de  nueve  pies  de  longitud  y 
quatro  de  latitud  en  que  estan  formadas  senales  y  vestigio  de 
pisadas  de  pié  humano  ;  y  no  son  de  indios,  porque  son  co- 
nocidas  las  senales  de  sus  pies,  por  ser  tan  diferenciadas 
como  son  las  senales  de  los  pies  del  cristiano,  aunque  el 
pié  del  uno  y  del  otro  esté  descalzo,  por  que  los  indios  tie- 
nen  los  dedos  disparramados  y  el  cristiano  juntos,  y  lo  mis- 
mo  se  ve  en  el  negro  de  Etiôpia  »  (1). 

El  P.  Pedro  Lozano  escribia  en  1745  (2)  :  «  Por  ùltimo, 
en  el  pago  de  Tacumbû,  distante  como  una  légua  de  la 
Asuncion,  esta  la  piedra  que  segun  tradicion  antiquisima  é 
inmemorial  de  todos  los  naturales  sirviô  de  pûlpito  al  pro- 
digioso  maestro  de  estas  regiones  para  predicar  à  la  turba 
de  gentiles,  que  concuiTian  de  toda  la  comarca  atraidos  de 
la  novedad  â  escuchar  su  doctrina.  Elévase  très  estados 
en  alto,  pero  no  es  una  sola  pieza,  sino  piedras  sobrepue»- 
tas  unas  â  oti*as  y  calzadas  con  otras  de  canto  delgado, 
parque  asienten  mejor.  Celébrase  con  justa  razon  por 
maravilla  que  se  baya  conservado  por  el  disciu*so  de  tantos 
siglos  aquella  maquina  sin  liga  ni  argamasa  ;  sin  que  hayan 

(1)  L.  c.  canto  XXV. 

(2)  //iV,  de  la  Conquista  del  Paraguay ,  lib.  I,^cap.  XX. 
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sido  poderos  à  derribarla,  ni  aun  à  hacer  la  màs  levé 
impresion  los  huracanes  furiosisimos  que  soplan  frecuente- 
mente  en  el  paisy  suelen  arrancar  de  raiz  6  tronchar  ârbo- 
les  mu}^  gruesos  y  crecidos.» 

«  La  piedra  superior  es  la  mayor  de  todasy  tan  capazque 
lian  Ilegado  à  caber  diez  personas  ;  su  superficie  es  llana,  }' 
en  ella  estan  impresas  profundamente  las  dos  hueilas  con 
sandalias  del  santo  apostol,  mirando  hàcia  el  rio  Paragua3% 
que  cae  liacia  la  parte  del  norte  ;  tambien  esta  estampado 
su  bàculo,  y  qui  ta  toda  duda  de  que  se  liayan  podido  fingii* 
artificiosamente    estas   seiiales   la   extraiia  dureza  de  la 
piedra  ;  porque  es  tal,  que  queriendo  algunos  de  nuestros 
jesuitas  que  subieron  el  afio  de  1700  à  obsei*var  y  venerar 
aquel  prodigio,  sacar  algun  polvo,  se  mellaron  très  hachas 
bien  templadas,  sin  imprimir  en  ei  lugar  de  las  hueilas  la  màs 
levé  senal.  La  huella  del  pie  izquierdo  antecede  à  la  del 
«lerecho,  como  de  pei^ona  que  hacia  hincapié,  denotando 
la  fuerza  con  que  ei  santo  predicaba,  para  persuachr  los 
misterios  principales  à  la  multitud  de  bàrbaros,  que  para 
oirle,  llenaban  todos  aqueilos  campos  circunvecinos  »  —  Y 
aqui  tiene  el  autor  de  la  Argentina  explicado  sin  recurrir  à 
la  disposicion  de  los  dedos  de  los  pies  cristianos,  por  que  los 
de  las  impresiones  de    Tacumbù  no  estaban  esparcidos; 
consistia  en  la  sandalia  que  los  calzaba  ;  si  no  es  que  en  su 
tiempo  se  notaban  las  seiiales  de  los  dedos  y  en  los  anos  del 
P.   Lozano  se  habian  y  a  borrado  ;  aunque  yo  creo  que 
quien  viô  mal  y  poco  fue  el  arcediano,  que  no  réparé  en  la 
huella  del  bâculo,  y  omitiô  lo  del  hincapié  y  el  monumento 
que  sostenia  la  losa  à  la  altura  de  très  estados.  La  descripcion 
de  Lozano  persuadirâ  tambien  à  cierto  ilustre  Americanista^ 
de  que  los  que  urgan  en  nuestros  dias  en  las  hueilas  det 
apostol,  no  es  para  refrescarlas,  como  el  crée  sino  para 
lograr  lo  que  no  pudieron  proporcionarse  los  jesuitas  de 
1700,  una  rehquia  en  polvo  (1). 

(1)  Decia  M,  Peterken  en  la  sesion  del  12  de  setiembre  de  1877:  «  Comme 
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El  tercero  de  mis  testigos  es  D.  Julio  Ramon  Césafr, 
ftistingrado  oficial  y  autor  rie  una  Descripcian  hùiàrica 
del  Paraçuay,  ilnstrada  con  ditiujes,  aun  inéftita,  y  ISmto 
de  un  perspicaz  talento  de  obsenradon,  de  diez  y  ocho  anos 
de  residencîa  en  dicha  provinoia,  de  seis  de  ein|deo  en  la 
Comîsion  (ie  limites  entre  Portugal  y  E^pona,  fuera  deyarias 
e^pediciones  mililares  à  Rio  Grande  y  de  otros  viajes  rfe 
curio9idad  6  estudio  (i).  —  Por  reg)a  gênerai,  me  propoogo 
ralerme,  para  mis  pruebas,  en  el  discurso  de  esta  memoria, 
de  textos  que  nadie  pueda  tachar  de  sospechosos,  especMl- 
mente  por  las  ideas  heterodoxas  del  autor  <5  por  su  fidta  rie 
caracter  eclesiàstico;  pero  séame  perraitido  alguna  vez,conio 
ahora,acu(Iir  à  un  lego  poco  afiokmado  à  los  CompsineroH  àt 
Jésus  (auncfue  fenàtico  por  la  Inqmsicion),  no  en  demanda  de 
ayuda  y  de  argumentes  en  contra  de  las  kleas  qoeestos 
religiosos  sostenian  acerca  de  la  tradidon  americsna  de 
Sto.  Tomas,  sino  para  qnenos  descrîba,  cono  ya  lo  hemani- 
festado,  las  hiiellas  de  este  Apostol  en  Tacumèû,  y  nos  diga 
ademas,  que  era  la  femosa  capilla  de  Paragnari,  de  emo 
monumento  con*e.sponde  tratar  &  seguida,  para  eoncluircon 
el  examen  de  los  vestigioemateriales  del  Divine Emisario  en 
el  Paraguay. 

Titula  César  el  capitule  de  su  obra  en  que  entran  dicha^ 
antiguedades  religiosas,  de  este  modo  :  «  Las  siete  wxrsr 
villas  del  Paraguay  >►  ;  y  dice  sobre  ellas  : 

«  Inmediato  à  loe  exidos  de  la  ciudad  [de  la  AaimipeîoD], 
al  sur  de  la  pla^a,  se  reparan^unas  piedi-as,  que,poi^  d«HinAflr 
en  un  campo  espacioso  y  areniseo  y  ser  nnisas  <en  baateiite 
distancia,  causan  maravilla.  Estas  son  cuatro,  de  auiciente 
magnitttd,  puestas  nnas  sobre  otras  sin  arte.  Llàmanse  de 
Sta.  Catalina,  por  ser  tradicion  entre  el  vnlgoqve  esta  aamta 


raciion  des  agents  atmosphériques  tend  à  Tef&cer  [l'empreiote  de  Ti 
tioD],  on  a  soin  de  la  raviver  de  temps  à  autre.  » 

(1)  Forma  parte  de  la  coleccion  de  Mata    Linares,  conservada  en  la 
Il«al  Academia  de  la  Hiiitorla;  t.  60.  —  Faltan  los  dibujoa. 
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pareciô  sobre  ellas  en  un  conctirso  de  gentiles,  al  tiempo  de 
los  primeros  conquistadores.  Saqué  dibujo  de  ellas  con 
câmara  obecura  del  mismo  modo  que  se  nota  en  la  lamina... 
Al  redefJor  de  ellas  bay  mucba  maleza.  Tienen  de  altura 
10  varas  castellanas  medidas  por  mî  (1)  ». 

«  Tambîen  se  dice  que  en  otras  piedras  casi  iguales,  en  los 
exidos  del  0.  N.  0.  de  la  misma  plaza,  sobre  ellas  estan 
impresas  huellas,  donde  una  tradicion  vaga  ysinfundamento 
mantiene  que  parecio  vivo  sobre  ellas,  en  tiempo  de  la 
predicaeion  de  los  Apostoles,  Sto.  Tomas,  predicando  à  los 
mismos  Ijèdios,  profetizàndoles  la  venida,  en  los-siglos  futures, 
de  algunos  cristianos  que  les  habian  de  sacar  de  sus  idola- 
trias  y  convertirai  cristianismo,y  otras  muclias  ociosidades 
inventadas  par  los  expulses,  que  ks  fébricaban  para  ser 
exaltados  à  medida  de  su  ambicionydesus  crédulosdeTotos. 
En  el  dia  estas  piedras  estan  derribadas  y  en  poco  tiempo  se 
veran  enterradas  en  este  propio  lugar  baju).  » 

«  Otras  taies  piedras  dicen  baber  en  este  mismo  rio  al 
norte,  que  se  reconoeen  en  tiempo  de  seca,  cuando  estan 
bajas  las  aguas  del  rio,  que  tambien  pintan  baber  paaado 
por  alli  el  nûsmo  santo  y  haber  dejado  las  huellas  senaladas 
en  ellas.  No  las  be  visto  por  falta  de  ocasion  que  solicité.  » 
De  la  capilLâ  del  Apostol  trata  masextensamente  en  estos 
termines  : 

«  El  25  <le  agosto  de  1748,  sali  de  esta  ciudad  para  las 
(^ordillesas  à  unas  14  léguas  de  distancia,  y  en  la  cbàcara 
<lel  Dr.  D.  Antonio  Pena,  arcediano  de  esta  Sta.  Igiesia,  me 
manibive  18  dias,procurando  con  el  sosiego  que  me  prometiô 
la  campana,  dediearme  al  conocimiento  de  algunos  irboles 
de  perticulares  y  rares  frutos  aunque  silvestres,  por  que  los 
màs  secomen  en  coaserva,  etc.  » 

«  Tanto  me  fue  ponderada  por  distintas  y  graves  perso* 
naSy  con  prevenciou,  desdeBuenos-Ayres,  iina  cueva  intitu- 

il)  D.  Félix  de  Azara  niarca  tambien  estas  piedras  en  su  piano  de  la 
fîudad  de  la  Asnmpeion. 
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mor  en  tiempos  geatilicos  estos  vestigîos  inti^tos  hasta 
llegar  despues  de  1500  y  mas  anos  à  poder  de  crittianos  f 
jY  en  poder  de  cristianos,  cou  todo  ei  ccûdado  y  esmero  de 
los  jesuitas,  se  pei^di^on  estas  maravillas  en  tan  pocos 
anos  ?  » 

«  Casi  un  romboide  oblicuàngulo  es  la  %ara  de  esta 
cueraensu  base;  su  magnitud  es  de  15  varas  de  lai^o, 
6  de  alto,  4  1/2  de  ancho  hicia  las  crue  es,  y  por  la  parte  de 
la  entrada  es  de  3  1/2  varas  de  ancho.  El  ptso  ô  saelo  muv 
aseado,  llano  é  igual  ;  asunismo  su  cielo,  qoe  lo  cobren  dos 
piedras  disformes,  la  una  de  mas  de  10  varas  de  largt>, 
introduciéiidose  su  ancho  por  los  costados  que  forman  los 
lados  colaterales.  Estos  son  de  una  énorme  piedra  del 
nûsmo  cerro,  que  supongo  ser  min^*al  ,pero  Ilanos  y  tersos 
como  pudiera  hacerse  la  mas  lucida  habitacion.  Redbî  un 
gran  golpe  de  luz  del  sol,  que  entra  por  una  apertura  que 
cae  por  el  lado  dw*eclio,  sobre  la  puerta  ô  entrada  de 
la  eue  va,  cuva  luz  se  percibe  solamente  dentro  de  la 
pieza.  » 

«  Sereconoce  por  su  aseo  y  limpieza,  como  por  otros 
vestigios  de  devocion,que  es  frecueiitada,como  poskivamente 
me  han  aseverado  celebi*ar  en  ella  con  algunas  luces  de 
vêlas  ô  lamparillas  todos  los  anos  en  su  dia  21  de  diciendire^ 
la  fiesta  de  su  santo  titular » 

«  Las  grandes  piedras  de  este  cerro  son  berroquefîas,. 
que  perpendicularmente  caen  unas  sobi*e  otras,  sentadas 
liorizontalraente,  y  de  mucho  volumen,  cuvas  juntas  apenas 
se  perciben.  Distara  esta  eue  va  del  nivel  de  la  tierra  unas 
60  A^ai^as  y  otras  tantas  de  su  cumbre,  que  no  medi  por  fidta 
de  instrumento.  » 

i  Lastima  es  que  al  Sr.  César  no  se  le  ocurriera  practîcar 
excavaciones  en  la  gruta  de  Sto.  Tomas  !  De  seguro  que  se 
hubieran  enoontrado  altimuclioantes  que  en  los  terrenos  de 
Mercedes,  orillasdel  Uruguay,  huesos  humanos  y  armas  y 
utensilios  de  la  edad  de  piedra,  mezclados  q«iiza  con  restos 
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de  hm  grande»  iBamifeix)s  propios  de  las  cavernas  de 
aquelia  région.  Porque  no  puede  pop  menos  de  reoono- 
oeme  en.  esta  de  Sto.  Tomas,  â  pesai*  de  sus  novisimosaiTe* 
glofl  y  compostuias  eelesiàsticas,  una  guarida  del  hombre 
(H'oto-histtirico  del  Paraguay., 

De  las  i^eliquias  espirituales  del  santo  viajero,  Ia>  que 
menece  toda  nuestra  ateficion  es  su  profecia;  el  nombre  de 
Pay  Abaré  à  Padre  Casio,  bien  se  colige  de  las  euplica- 
dones  del  P.  Rniz  de  Montoya,  que  fué  un  dictado  con  que 
se  le  honro  a  posteriori  ;  y  la  cruz,  de  cuyo  signe  no  se 
ha  ballade  jama&el  mas  minime  rastro  entre  los  guaranies, 
es  uno  de  los  episadios  necesarios  de  dicba  profecia.  En  la 
cual  consiste,  estriba  y  se  encieiTa  todo  el  secreto  de  la 
leyenda  o  tradioion  del  apostol  paraguayo,  }'  se  desoubre  à 
las  claras  la  razon  del  tenacisimo  empeiio  puesto  en  sos- 
teoierla,  aumentarla  y  propagai'la  por  los  religiosos  de  la 
Compania  de  Jesus> 

(^onsecuente  con  lo  que  acostumbro  al  tratar  de  eues- 
Uones  como  la  de  ahoi*a,  que  es  discurrir  muy  poco  por  mi 
cuenta,  y  eso  poco  al  ai*rimo  de  textos  de  fe  y  autoridaJ 
in*eprochables,  voy  â  presentar  el  primero,  el  mâs  genuino, 
aquel  en  qne-se  contiene  en  sulbrma  originaivy  porende 
mâs  auténtica  y  pura,  la  profecia  de  Sto.  Tome,  divulgada 
pur  los  jesuitas  ;  la  cai'ta  del  P.  José  Cataldino  â  su  provin- 
cial P.  Torres  BoUo,  de  cuyo  documente  me  servi,  no  liace 
mucfao,  en  la  descripcion  del  Peabiinî  o  camino  del  Apostol 
Zuraé.  Reza  la  carta  : 

^  Tienen  por  tradicion  que  el  glorioso  santo  Tomas- 
(Pay  Zùmé)  dijo  â  sus  antepasados  muchas  cosas  por  venir 
y  entre  elias  las  siguientes  :  Que  habian  de  entrar  sacer- 
dotes  en  sus  tien^s  y  que  algunos  entrai'ian  solo  de  pasa 
para  vol  ver  se  luego  ;  \mro  que  otros  sacerdotes  que  entra- 
rian  con  cinices  en  las  manos,  esos  serlan  sus  verdaderos 
padf^s  y  estarian  siempre  con  elles  y  los  enseiîarian  cdmo- 
se  habian  de  salvar  y  servir  â  Dios  ;  y  que  estes  padres  los 


Oii  CONGRÈS   DES   AMÉRICANISTES.  19 

baxarian  al  rio  del  Paranapané,  donde  harian  dos  pobla- 
clones  grandes,  una  en  la  boca  del  Pirapô  y  otra  en 
Itamaracâ,  nombràndolas  por  sus  nombres,  que  espuntual- 
mente  donde  agora  estan.  Y  es  mucho  de  advertir  que  en- 
tonces  no  habia  Indios  algunos  en  los  dichos  asientos  ni 
por  todo  este  rio.  Dîxoles  tambien,  que  en  entrando  dichos 
sacenlotes  â  estas  tierras,  se  liabian  de  amar  mucho  ellos 
entre  si  y  cesarian  las  guerras  que  de  continuo  traian  unes 
con  otros.  Que  entonces  no  ternia  cada  uno  sino  una  sola 
muger,  con  las  cuales  las  casarian  dichos  padres,  y  que  el 
asiento  de  estos  séria  principalmente  en  el  Pirapô,  y  que 
en  la  Tibaxiba  no  quedarian  mâs  pueblos.  Prevînoles  tam- 
bien  que  dichos  padres  no  habia  n  de  tener  Indias  en  su 
casa  para  que  les  sirviesen,  y  traerian  campanas  :  que 
usarian  todas  las  comidas  que  ellos  tienen,  pero  que  no 
beberian  de  sus  vinos  y  que  los  indios  de  Maracayù  vernian 
à  estos  pueblos  y  que  todos  estos  pueblos  ternian  por  capi- 
tan  â  un  Espanol  ;  y  otras  particularidades  que,  cierto,  me 
admiré  mucho  cuando  las  oî,  â  las  cuales  no  hubiera  dado 
crédito,  6  por  lo  menos  tuviera  mucha  sospecha  de  que 
era  liviandad  de  Indios,  sinô  me  dijeran  ellos  esto  mucho 
antes  que  sucediese,  teniéndolo  por  tradicion  tan  antigua 
de  sus  pasados.  » 

«  Preguntândoles  â  estos  Indios  que  de  donde  sabian 
todo  lo  dicho  ?  Respondian  que  sus  abuelos  se  lo  dijeron  ; 
y  que  preguntando  ellos  â  sus  abuelos  el  origen  de  don<le 
saliô  esta  habia,  les  respondian  lo  mismo,  que  tambien  se 
io  habian  dicho  â  ellos  sus  padres  ;  por  donde  parece  que 
no  puede  haber  duda  de  la  A^erdad,  siendo  una  tradicion  Uin 
fimdada  y  asentada  de  que  ellos  han  hecho  siempre  grande 
estima  ;  y  asî  agora  estan  muy  contentes  de  ver  cuin- 
plido  lo  mâs  que  mucho  antes  sus  padres  y  abuelos  les 
dijeron.  » 

He  aqui  la  famosa  profecia,  Yo  apelo  ahora  â  la  con- 
ciencia  del  jesuita  mâs  rigide,  mâs  piadoso  y  mâs  crédulo  ; 
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que  pronuDcie  su  fallo  y  déclare  su  juicio  acerca  de  poner 
en  boca  de  un  discipulo  del  crucificado  palabras  6  inten- 
cionadîis  6  puériles,  que  hagan  distincion  entre  la  genera- 
lidad  de  los  sacerdotes  que  pasaron  al  Paraguay  y  los  de 
la  Compania  â  favor  de  éstos  y  en  contra  de  aquellos, 
anunciando  como  distintivo  de  los  que  habian  de  ser  sus 
verdaderos  padres  y  maestros  de  su  salvacion  y  del  ser- 
vicio  de  Dios,  el  que  entrarian  con  cruces  en  las  manos,  y 
Uevarian  campanas,  y  no  se  serviiian  de  indias  en  su  casa, 
y  comerian  de  sus  comidas  y  no  beberian  de  sus  vinos. 
O  mucho  me  equivoco,  6  ha  de  ser  la  sentencia,  que  en 
este  vaticinio  solo  hay  que  absolver  al  interprète  del  Apos- 
tol  de  un  exceso  de  candor  v  buena  fe  :  lo  cual  viene  â 
probar  el  poco  fundamento  con  que  se  dice  de  los  jesuitas 
que  procedian  en  todos  sus  actos  con  la  mâs  exquisita 
prévision  y  relînada  cautela. 

Tampoco  la  tuvieron  al  poner  al  santo  Pay  Zumé  en  el 
compromise  de  profetizar  aquello  de  las  poblaciones  del  Pa- 
i*anapané,  pues  â  los  pocos  anos  de  haberlas  fundado,  el 
mismo  P.  Gataldino  tuvo  que  retirarlas  120  léguas  al  sur 
de  su  primitive  asiento  y  en  paraje  de  que  no  habla  la  prc- 
fecia  (1). 

La  epistola  del  P.  Cataldino  no  quita,  sin  embargo,  su 
importancia  â  las  noticias  del  P.  Ruiz  de  Montoya  sobre  el 
mismo  asunto,  recogidas  el  aiio  de  1624  y  publicadas  en 

(1)  P.  Lozano,  Hist.  de  la  Conq,  del  Paraguay ,  etc.,  lit).  I,  cap.  III. 

Vov  no  aparturme  de  la  seriedad  que  couvieue  â  estos  a«uutos  de  profe- 
ciat*,  quiei'O  poner  fuera  del  texto,  como  nota  y  para  que  se  vea  lo  qiip 
valen  vaticimos  indianois,  este  que  consigna  el  ailo  de  1583,  en  su  MeniU' 
fiai  de  méritos  y  serviciosy  Saucho  de  la  Cueva,  clérigo  que  fué  con  Pedro 
de  Lagasca  al  Perû.  Dice  que  habia  doctrinado  en  varias  provincias  en 
tiempo  del  virey  D.  Francisco  de  Toledo,  en  cuya  época  fueron  los  iugleses 
(«le  Drake)  al  estrecho  de  Magallanes  ;  y  que  los  iudios  le  decian  que  sus 
Idolos  les  pronosticaban  que  habian  de  venir  otras  gentes  de  guerra  à 
i^onquistarlo»^  y  que  tw  hahian  de  tener  sacerdotes,  sino  que  habian 
cftf  viwir  con  los  ritos  de  sus  antepasadost  y  que  creian  que  estas  gen- 
tcs  serian  los  ingleses.  (Archivo  de  Indias.) 

35 
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1639,  aunque  se  las  dieran  naciones  de  la  misma  comarca 
donde  oyo  Cataldino  la  profecia,  no  otras  génies  remotas 
y  distiûtas  como  lia  dado  en  decii*se  y  repetirse  con  el  obje- 
to  de  couiprobar  la  tradicion  del  Apostol  (1)  ;  àntes  dichas 
noticias  traen  bastante  luz  à  la  cuestion,  por  que  oo  se 
cjmpadecen  enteramente  con  las  de  Cataldino  y  anaden 
y  quitan  cosas  notables  de  la  primitiva  profecia  :  «  Esta 
docirina  que  yo  ahora  ospredico  (profiriôSto.Tomas,  ô  Pay 
Zume,  segun  Montoya)  con  el  tiempo  la  perdereis  ;  pero 
cuando  despues  de  muchos  tiemposvinieren  unos  Sacerdote* 
sucesores  mios  que  trajeren  cruces  como  yo  traigo,  oiran 
vuestros  descendientes  esta  doctrina.  »  Por  aqui  aveiîgua- 
mos,  primero,  que  el  santo  Uevaba  cruz  ;  segundo  que  los 
sacei'dotes  sucesores  del  Apostol  podian  ser  clerigos  ù  roli- 
giosos  de  cualquiera  orden,  por  que  de  un  modo  6  de  otro  to- 
dos ellos traian  cruces;  y  terc3ro,que  el  trabajode  Sto.Toma» 
habia  de  fi'ustrarse  y  se  frustro  con  el  tiempo,  perdiéndosB 
la  docirina  que  predicaba  y  que  era  la  misma  que  ensa- 
iiai'ian  sus  sucesores  ;  en  vista  de  lo  cual  no  déjà  de  ser  soi'^ 
prendente  que,  apesar  de  esa  perdida  y  olvido  racibieran 
con  agasajos,  bailes  y  otros  regocijos  à  los  jesuitas  que  con- 
iemplaban  por  primera  vez, y  solo  por  que  ibancon  crucesea 
el  bordon,  mios  indios  que  no  las  veneraban,  ni  las  usabaii 
ni  las  conocian.  Por  lo  demas,  nada  de  campanas,  cruces  en- 
las  manos,  servicio  doméstico  femenino,  l'égimen  dietélico  y 
fundacione^de  pueblos. 

Ahora  bien,  despues  de  este  careo  deprofecias  viene 
naiuralmente  una  pregunia,  î  con  cual  de  ellas  nos  queda- 
mos,    con  la  difiisa,  niniia,  candorosa    del  P.  Cataldino, 


(1)  Las  reducciouei»  de  S.  Xavier  y  la  Ëncaruaeiou,  fundadas  por  ei 
P.  Ruiz  de  Moutoya  cerca  de  los  iudiott  tayatts  que  le  conumicaroD  la& 
luemoriaii^  de  Pay  Zumé,  diâtaban  de  la  de  Loreto,  eo  cuyos  términos  reoo- 
^^iôel  vaticiuio  el  P.  Cataldino,  30  y  40  leguaa  respectivamente.  Montoya 
ilioe  ((ue  la  provincia  de  Tayati  era  de  la  misma  lengua  que  lo»  de  la  oeduo- 
cion  de  S.  Xavier. 
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ô  con  la  circunspecta,  sobria  y  prudente  del  P.  Ruiz  de 
Montova  ;  ô  admitimos  las  dos  bajo  el  supuesto  de  que  el 
Apostoi  pudo  decir  à  unos  indios  una  cosa  y  â  otros  otra  ? 
La  solucion  es  diâcil,  al  menos  para  mi.  Porque  si  bien 
aquella  es  la  màs  antigua,  y  en  esta  clase  de  documentos  la 
antigiiedad  équivale  â  creencia  ;  por  otra  parte  el  P.  Ruiz 
de  Montoya,  que  fue  companero  y  contemporaneo  del 
P.  Gataldino,  y  viviô  y  predicô  entre  la  misma  gente  que 
le  habia  comunicado  el  vaticinio  de  Sto.  Tomas,  no  dice  del 
tal  vaticinio  una  palabra,  ni  le  alude  remotamente  en  sus 
largos  y  curiosos  relatos  de  los  primeros  tiempos  de  las 
doctrinas  de  Paranapamé,  especie  de  adelantamiento  jesui- 
tico  en  la  frontera  del  Brasil,  que  arrollaron  los  mamalucos 
y  paulistas  no  obstante  las  predicciones  del  santo,  al  poco 
tiempo  de  establecido.  Por  el  contrario,  el  P.  Ruiz  de  Mon- 
toya da  su  profecia  como  la  primera  y  mâs  conforme  al 
eslilo  de  quien  la  pronunciô  (l)y  desmiente  de  un  modo  indi- 
recto  pero  indudable,  la  de  Gataldino,  al  pintar  en  su  Con- 
quista  espiritual  del  Paraguay  y  la  conducta  que  obser- 
varon  con  ellos  varies  caciques,  que  no  demuestra  por  cierto 
que  estuviesen  preparados  por  el  apostoi  â  recibir  la  doc- 
trina  del  Evangelio  ni  â  los  que  se  la  Uevaban.  En  una 
parte  (§  XI)  dice  :  »Dividîmonos  en  dos  pueblos,  asistiendo 
dos  de  nosotros  en  cada  uno,  que  fueron  Loreto  y  S.  Igna- 
cio (fundaciones  del  P.  Gataldino);  pusimos  escuela  de  leer 
y  escribir  para  la  juventud,  senalôse  tiempo  de  ûna  hora, 
manana  y  tarde,  para  que  acudiesen  todos  los  adultes  â  la 

(1)  «  Luego  mucho  se  llega  à  certtdumbre,  — son  sas  palabras  —  la  tradi- 
cion  que  hay  en  el  Paraguay  de  que  por  alll  pasô  el  santo,  el  cual,  asi 
como  en  la  Indîa  oriental  profetizô  la  reuovacion  de  su  predicacion  evan- 
^élica  diciendo  :  Qiuindo  llegare  el  mar  à  esta  piedra,por  divina  orde- 
tUBcion  vendran  hombres  blancos  de  tierraa  tnuy  rematas  â  predicar  la 
J^odrina  que  yo  agora  os  enseno,  y  â  renorar  la  memoria  délia  ;  d6 
la  misma  manera  profetizô  el  santo  la  entrada  de  los  de  la  Compaâia  en 
estas  partes  del  Paraguay,  de  que  voy  trataudo.por  casi  las  mismas  pala- 
bras. »  —  L.  c.  §  xxiin. 
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doctrina,  y  aunque  en  ella  y  en  los  sennones  que  haciamos 
todos  los  domingos  tratabamos  con  toda  claridad  de  lus 
misterios  de  nuestra  santa  Fe  y  de  los  preceptos  divinos,  en 
el  seœto  guardamos  silencio  en  pûblico,  por  no  marcbitar 
aquellas  tiernas  plantas  y  poner  odio  al  Evangelio,  si  bien 
à  los  p^ligi*osos  de  la  vida  instruiamos  con  toda  claridad. 
Dui'ô  este  silencio  dos  anos  y  fue  muv  necesario,  como  com- 
probô  el  suceso,  como  veremos.  Procui*ô  el  Demonio  tentai* 
nuestra  limpieza  ofi^eciéndonos  los  caciques  algunas  de  sus 
mugeres,  con  achaque  de  que  elles  tenian  por  cosa  contra 
naturaleza,  que  varones  sirviesen  en  las  acciones  douK^sti- 
cas  de  guisar,  barrer  y  otras  deste  modo.  Hizoseles  muy 
buena  relacion  de  la  honestidad  de  los  sacerdotes,  y  que 
por  ese  fin  lo  primeix)  en  que  habiamos  puesto  el  cuidado 
habia  sido  en  cercar  un  brève  sitio  de  palos  para  defender 
la  eutrada  de  mugeres  en  nuestra  casa,  accion  que  les 
admiro,  pero,  como  barbares,  no  la  tenian  por  honrosa,  por 
que  su  autoridad  y  honra  la  tenian  en  tener  muclias  muge- 
res y  criadas,  falta  muy  comun  entre  gentiles.  > 

En  otra  parte  (§  XI,  al  fin)  pone  en  labios  de  un  principal 
cacique  de  S.  Ignacio,  Uamado  Miguel  Atiguaye,  estas  pa- 
labras sobre  los  jesuitas  que  les  doctrinaban  :  «  Los  de- 
monios  nos  han  traido  à  estes  hombres,  pues  quieren 
con  nuevas  doctrinas  sacarnos  del  antiguo  y  buen  modo  de 
vivir  de  nuestros  pasados,  los  cuales  tuvieron  muchas  mu- 
gei»es,  muchas  criadas  y  libertad  en  escogerlas  â  su  gusto  ; 
y  ahora  quieren  que  nos  atemos  à  una  muger  sola.  No  es 
razon  que  esto  pase  adelante,  sino  que  los  desteiTemos  de 
nuestras  tierras,  6  los  quitemos  las  vidas.  » 

Pero  las  dudas  y  vacilaciones  acerca  de  la  preferencia 
que  debe  darse  al  primero  6  al  segundo  de  estes  vaticinios, 
no  existen  para  uno  de  los  mas  autorizados  escritores  de  la 
Gompania  de  Jésus,  el  P.  Pedro  Lozano  ;  para  él,  la/wewte 
mdspura  de  la  noticia,  es  la  epistola  del  P,  Cataldino, 
y  abrazàndose  con  ella  escribe  este  encumbrado  exordio  al 
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capîtulo  de  su  Historia  de  la  Compania  de  Jésus  de  la 

provincia  del  Paraguay,  que  trata  de  la  profecia  de 

S.  Tomas  (1)  :  «  Ha  sido  estilo  ordinario  de  la  Divina  Provi- 

dencia  prévenir  para  las  acciones  grandes  las  atenciones 

del  mundo  con  las  sécrétas  noticias  que  comunica  anticipa- 

damente  â  sus  siervos  los  Profetas  ;  v  siendo  cosa  tan  no- 

table  la  conversion  â  la  fe  de  la  dilatada  y  nwmerosa  nacion 

Guarani,  conseguida  â  costa  de  inmensos  trabajos,  sudores 

y  fatigas  por  ei  celo  de  los  Jesuitas,  anticipé  su  Divina 

Magestad  la  noticia  muchos  siglos  antes  à  esta  Nacion  por 

la  boca  de  un  querido  suyo  profeta  y  Apostol,  disponiendo 

que  si  la  santidad  de  los  profetas  concilia  mucho  la  piadosa 

ci*eencia  de  sus  profecias,  en  el  autor  de  esta  concurriese 

no  una  ordinaria  santidad  sino  la  de  un  Apostol  del  raismo 

Jesucristo,  tan  superior  â  los  demas  de  la  Iglesia.  Diez  y 

seis,  pues,  siglos  antes  de  efectuarse  la  conversion  del  gen- 

tilismo  â  la  fe  de  la  nacion  Guarani,  la  previno  Dios  al 

mundo  con  revelacion  suya  al  Apostol  Santo  Thomé,  cuya 

boca  fue  el  ôrgano  por  donde  quiso  manifestar  la  verdad  con 

maravillosas  y  muy  individuales  circunstancias,  que  solo 

pudo  saber  y  descubrir  aquel  Seiîor,  que  con   su  infinita 

sabiduria  coniprehende  como  présente  toda  la  série  de  los 

sucesos  futuros,  y  se   vieron  cumplidos  â  la  letra  en  el 

tiempo  de  que  hablamos.  > 

De  manera  que,  en  suma  y  por  lo  visto,  el  exclusivo  6 
principal  objeto  del  largo  viaje  del  Apostol  Sto.  Tomas  â 
tierras  guaranies,  fué  anunciar  la  ida  de  los  Padres  de  la 
Compaiîia  de  Jésus,  por  que  de  su  predicacion  ni  de  los 
dogmas  y  misterios  cristianos  que  debio  difundir  por  aque- 
Uas,  no  se  ba  descubierto  el  mâs  levé  vestigio.  Es  verdad 


(I)  Cap.  XVI  del  lib.  VI;  titulass  :  «  Tradicion  hallada  entre  los  indios, 
de  haber  profelizado  el  Apostol  Santo  Thomé  veudrian  los  de  la  Compaflia 
de  Jésus  à  predicar  el  Evangelio  en  las  provincias  del  Ouayrà  :  sirve  mucho 
para  que  sean  bien  recibidos  de  los  gentiles  y  se  conserven  las  reduc- 
ciones.  » 
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que  se  alega  en  contra  de  esta  negativa,  citando  al  P.  Chai"- 
levoix,  que  los  Manacicas,  pueblo  de  antropôfagos  rayano 
con  los  Musus  6  Moxos  y  del  mismo  origen  que  los  indios 
Chiquiios,  conservaban  entre  sus  supersticiosas  creencias, 
comomargarita  enestiercolylegado  delApostolSto.Tomas, 
ideas  acerca  de  la  Encarnacion  del  Verbo  divine  v  de  la 
Trinidad  cristiana  ;  pero  esto  no  es  del  todo  exacto,  como 
lo  probaré  acudiendo  â  mi  habituai  recurso,  los  textes  ori- 
ginales que  copiô  Charlevoix,  aunque  no  con  la  exactitud 
que  fuera  menester  (1).    Lo  que  dice  de  los  Manacicas 
el  P.  Juan  Patricio  Feniandez,  6  mâs  propiamente  e] 
P.  Jerônimo  Herran,  procurador  gênerai  de  la  provincia 
jesuitica  del  Paraguay  que  saco  â  luz  en  el  ano  de  1726,  la 
Relacion  historial  de  las  ^nisiones  de  los  itidios  que 
llaman  Chiquitos,  etc.,  escrita  por  aquel,  es  lo  siguiente  : 
«  En  cuanto  à  la  religion,  ceremonias  y  ritos  de  que  usa 
[la  nacion  Manacica]  se  puede  decir  que  es  una  de  las  mas 
supersticiosas  que  hay  entre  tantas  naciones  de  estes  Indios 
occidentales.  Pero  antes  de  referir  lo  que  toca  â  su  falsa 
religion,  dire  brevemente  lo  que  tienen  de  la  rerdadera, 
bien  que  mezclado  con  muchos  errores  y  fabulesas  invencio- 
nes.  Tienen  algunas  vislumbres  de  la  predicacion  del  Apostol 
Sto.  Thomé,  que  publicô  en  estas  provincias  [entiendo  yo  las 
del  Paraguay]  el  Evangelio,  y  tambien  tienen  alguna  con- 
fiisa  noticia  de  la  venida  del  Redentor  al  mundo.  Green  por 
tradicion  de  sus  mayores  que  en  los  siglos  pasados  nna 
belli'sima  seiiora  concibio  un  hermoso  nino  sin   obra   de 
varon  ;  creciendo  en  erlad  este  nino  ebré  cosas  maravillosas 
que  le  ganaron  el  estupor  y  asombro  del  mundo,  como  ei-a 
sanar  enfermes,  resucitar  muertos,  dar  vista  à  ciegos,  pies 
â  tullidos  y  vencer  êtres  impesibles  â  las  fuerzas  naturales. 

(1)  Yo  rogaria  A  los  ilnstres  miembivs  del  Congreso  de  Bniselas  se  siiv 
Tiesen  confrontar  los  pasajes  del  P.  Charlevoix  copiados  por  la  Comision 
de  publicacion  de  las  actas  del  de  Luxembnrgo  (t.  I,  pag.  363-366,  nota) 
con  todos  los  que  yo  aduzco  à  propôsito  de  la  profecla  de  Sto.  TomoË»  v 
de  las  tradiciones  religiosiis  de  los  Maûacicas. 
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Finalraente,  un  dia  dijo  â  una  numerosîsima  turba  que  le 
seguia  :   «   veis    que  mi  naturaleza  es  diferente  que  la 
Tuestra  ;  »  y  levantândose  en  el  aire  â  \ista  de  todos  se 
transformé  en  el  sol  que  ahora  vemos.  Los  sacerdotes  (que, 
<5omo  abajo  diremos,  vuelan  cuando  quieren  por  el  aire) 
dicen  al  pueblo  que  es  el  sol  un  hombre  luminoso,  aunque 
nosotros  desde  la  tierra  no  discernimos  sus  facciones  y  el 
•semblante.  Esto  es  lo  que  saben  del  misterio  de  la  encar^ 
nacion  ;  mas  no  por  eso  dan  veneracion  ninguna  â  aquel 
personaje  que  obré  cosas  tan  extranas  y  solo  adoran  â  los 
demonios,  no  con  figura  de  leno,  piedra  6  métal,  sino  mon- 
struosisimos,  como  se  dejan  ver  destos  Indios  ;  y  de  esto 
«stan  tan  contentes  y  jactanciosos,  que  dan  en  rostro  â  los 
nuevos  cristianos  con  su  simpleza  en  honrar  en  las  pinturas 
y  estâtuas  dioses  mudos  y  ciegos  que  ni  ven,  ni  hablan,  ni 
-oyen.  Ni  se  contenta  el  Demonio  con  solo  hacerse  adorar 
•de  esta  gente  usurpando  la  adoracion  y  culto  que  se  dehe 
al  verdadero  Dios,   sino,  por  escarnio    è  injuria  de    la 
Iglesia  de  Gristo,  ha  querido    en  este  rincon  ùltimo  del 
mundo  remedarla,  transformàndola  en  un  ser  monstruoso, 
convirtiendo  los  misterios  en  fabulas,  los  sacramentos  eii 
«upersticiones,  las  ceremonias  en  sacrilegios.  Y  primera- 
mente  les  ensenô  una  tal  Trinidad  de   Dioses  principales 
{â  distincion  de  otros  de'menor  autoridad  y  crédito)  Padre, 
Hijo  y  Espîritu,  no  Santo,  colateral  de  aquellos  dos  :  Uaman 
a1  Padre  Omequeturiqiii,  ô  Uragozoriso  ;  el  Hijo  Ura- 
sana;  y  el  Espîritu  Urapo.  Tienen  tambien  otro  diablo 
remedo  de  la  santîsima  Virgen,  quefingen  es  madré  del  dios 
Urasana  y  mujer  de  su  padre  Omequeturiqui.  Déjase  ver 
esta  diosa  con  rostro  resplandeciente,  transfigurândose  en 
3ngel  de  luz  ;  los  dioses  aparecen  horribles  y  sucios,  la  ca- 
beza  y  rostro  de  color  de  sangre,  orejas  dejumento,  ojos 
^andes  que  despiden  Hamas  ;  los  cuerpos  de  color  resplan- 
deciente; el  vientre  le  cinen  vîvoras  y  dragones.  El  pri- 
mero  que  habla  es  Omequeturiqui,  y  esto  con  voz  alta  ;  el 
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segundo  es  su  hijoquehabla  coii  las  narices  ;  el  ûlthno  liabla 
Urapo  y  tiene  voz  semejante  al  trueno.  » 

Hasta  aquî  el  P.  Juan  Patricio,  el  cual  bien  claramente 
afirma,  que  es  obra  del  demonio  lo^que  otros  atribuyen  a 
Sto.  Tomas.  De  la  predicacion  de  este  apostol  s61o  tenian 
vislumbres  los  Manacicas,  que  era  tambien  lo  ûnico  que 
tenian  los  Musus,  sus  vecinos,  segun  relacion  impresa  por 
los  jesuitas  el  aiîo  de  1700,  acerca  de  las  reducciones  que 
esta  ban  â  su  cargo  en  dicha  provincia. 

En  este  ciimulo  de  datos  que  acabo  de  exponer  â  la  con- 
.sideracion  del  Congreso,  unos  contradictorios,  otros  genui- 
nos, otros  exageradosôfalseadosconmejoropeor  intencion, 
fases  ordinarias  y  propias  de  toda  leyenda  en  su  période 
evolutivo,  ^hay  algo  cierto,  Seiiores,  algo  iudiscutible  que 
nos  révèle  la  personalidad  6  los  actos  de  un  discîpulo  de  Je- 
sucristo,  6  por  lo  menos  su  presencia  siquiera  accidentai 
en  las  regiones  del  Paraguay?  Nada.  Las  dudas  surgen  y 
1(  s  dcsengaiics  vienen  â  cada  paso  y  del  santo,  del  apostol, 
de  Tome  viene  à  que^lar  ùnicamente  lo  que  quedô  en  el 
Brasil,  el  nombre  de  Pav  Zumé.  Y  este  l'esultado  se  m- 
pone  â  la  conciencia  con  tal  fuerza,  que  el  mismoP.  Lozano 
d  quien  tantas  veces  cito,  el  mas  firme  mantenedor  de  la 
santidad  de  Pay  Zumé  y  de  su  profecia,  no  puede  por  me- 
nos de  confesar,  â  poco  de  haber  proclamado  al  uno  como 
(livino  precursor  y  â  la  otra  como  céleste  anuncio  de  la 
(flompafiia  de  Jésus  en  aquellas  regiones,  que  «  no  se  puede 
decir  que  sea  cosa  cierta  en  que  no  pueda  caber  falseda<l, 
porque  faltan  monumentos  de  aquel  tiempo  que  la  testifi- 
quen  |  la  ida  de  Slo.  Tomas  al  Paraguay]  ;  pero  es  inne- 
gable  que  la  tradicion  constante  y  uniforme  de  diversas 
gentes  de  este  nuevo  mundo,  las  seiîales  y  vestigios  y  el 
nombre  del  apostol  sabido  desde  tiempo  inmemorial  por 
ellas,  hacen  probabilîsima  esta  venida,  sin  poderse  negai' 
sin  alguna  nota  6  de  caprichoso  6  de  temerario  (1).  » 

(1)  Ilist.dc  la  Comp.  de  Jésus  dclaprov.  dclParaguay.Lib,Vl,c;\p.XVl, 
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Suframos,  pues,  la  nota,  que  al  fin  no  es  ninguna  censura 
«clesiàstica. 

Pero  à  todo  esto,  el  origen  y  causa  de  la  leyenda  apos- 
tôlica,  el  nombre  de  Pay  Zumé,  i  es  aplicable  â  algun  sujeto 
real  y  efectivo  ô  â  la  personificacion  de  un  mito  indigena  ? 
No  falta  quien  opine  por  que  asî  como  los  mexicanos  han 
tenido  su  Quetzalcohuatl,  los  muyscas  su  Bochica,  los  pe- 
ruanos  su  Viracocha,  han  tenido  tambien  los  guaranies  â 
Pay  Zumé.  No  dire  que  asi  no  sea  ;  mas,  sin  ir  tan  lejos 
en  k  cuestion,  creo  posible  bosquejar  aunque  ligeramente, 
la  figura  del  personaje  guarani  mitico  6  historico,  tomando 
de  una  parte  y  otra  rasgos  caracteristicos  de  ciertos  indios 
notables  y  famosos  de  aquella  gran  nacion,  justamente  de 
los  que  aéostumbraban  à  llamar  Paî  (1). 

Lozano  nos  liabla  de  un  tal  Uruboli  (el  cuervo  blanco), 
cuyos  huesos  S3  guardaban  y  veneraban  en  el  Sancta 
Sanctoi^m  (son  sus  palabras)  de  un  templo  construido  en 
la  cumbre  del  elevado  cerro  de  Nautinguî,  que  da  nombre 
â  la  provincia,  à  cuvo  adora torio  acudia  la  comarca  entera 
de  gentiles  en  devotas  romerias,  con  el  objeto  de  escuchar 
]os  orâculos  que  en  nombre  de  Uruboli  proferian  los  magos 
6  falsos  sacerdotes.  Esto,  que  no  era  lejos  de  la  provincia 
donfle  profetizô  Pay  Zumé,  î  no  nos  recuerda  la  losa  de 
Tacumbii  y  la  cueva  y  devociones  de  Paraguari  ? 

El  P,  Ruiz  de  Montoya  en  el  §  IX  de  su  Conquista  espi^ 
ritual  del  Paraguay  nos  hace  un  famoso  retralo  de  un 
gran  predicador  de  mentiras  que  en  otras  circuEstancias 
quizàs  hubiera  merecido  el  epîteto  contrario.  «Andaba  en  mi- 
sion  de  pueblo  en  pueblo,  predicândose  que  él  era  Dios, 


(1)  El  p.  Ruiz  de  Montoya,  en  su  Tesoro  de  la  lengua gtiavani,  al  aiil- 
culo  JPai  dice  :  i  Padre,  es  palabra  de  respeto,  y  con  ella  uombran  à 
sus»  vJAJoSf  hechiceros  y  gente  grave,  i  Calancha  amplifica  la  significacion 
ciel  vocablo  en  estos  tërminoi  :  i  Pay  es  el  nombre  que  daban  k  lo  que 
ellos  tenian  por  divino,  poderoso  ô  sabio,  conio  â  Dios  y  à  bus  encania- 
dorcs»  •  €iy>n,  mov,dela Ord,  de  5.  Affustin  en  el Pertï.  Lib.  II,  cap.  II,  §7. 
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Criador  de  cielo  y  tîerra  y  hombres,  que  él  daba  las  lluvias 
y  las  quitaba,  hacia  que  los  anos  fuesen  fertiles,  cuando 
(empero)  no  le  enojaban,  que  si  lo  hacian,  vedaba  las  aguas 
V  volvia  la  tierra  esteril  y  otras  boberias  de  este  modo  con 
que  atraia  à  si  no  pocos  necios.  Este  fuè  à  visitar  al  cacique 
Maracanà,  el  cual  previno  très  deudos  suyos  para  que  se  lo 
atasen.  Saltô  el  Mago  de  su  embarcacion,  y  puestoen 
tierra,  empezô  â  predicar  con  grande  arenga  y  en  voz  muv 
alta  (usanza  antigua  de  estas  bestias)  ;  lamateria  fué  la  por- 
fiada  necedad  con  que  se  flngen  dioses.  Llegô  à  la  casa  del 
<iacique,  hizo  sus  acostumbrados  comedimientos  ;  preguntôle 
el  cacique  quién  era  y  â  que  venia  ;  Yo,  dice,  soy  el  criador 
de  las  cosas,  el  que  fertiliza  los  campos,  y  el  que  castiga  â 
los  que  no  me  creen  con  varias  y  molestas  enfermedades. 
Hizo  senas  el  cacique  â  los  très  mozos,  que  le  ataron  aunque 
no  con  niucha  brevedad,  porque  por  muy  buen  rato  se  dé- 
fendit), diciéndoles  que  con  su  saliva  les  habia  de  matar,  y 
asi  les  escupia  en  los  rostres.  El  buen  cacique  decia  :  yo 
quiero  probar  si  es  verdad  lo  que  tu  dices,  que  das  vida  â 
oti'os  y  lo  veré  si  tu  te  escapas  de  la  muerte  que  ahora  t(^ 
tengo  de  dar.  Hizolo  Uevar  al  rio,  y  puesto  en  el  rau- 
<lal  dél,  atada  una  piedra  al  cuello  lo  hizo  arrojar  donde 
el  desventurado  acabo  su  infeliz  vida.  * 

Aqui  solo  falta  el  milagro  de  los  flechasos  de  Pay  Zumê 
en  la  bahia  de  Todos  los  Santos,  que  probablemente  hubiera 
sucedido  de  haberse  verificado  la  traicion  de  Maracanà  no 
en  presencia  del  P.  Montoya,  sinô  muchos  anos  antes.  La 
historia  de  este  predicador  desgraciado  la  veremos  repetirse 
en  otras  partes,  sin  que  faite  aquello  de  predicar  en  voz 
muy  alta,  para  lo  cual  hay  que  hacer  gran  hincapié  conio 
en  la  peiia  de  Tacumbû . 

Por  ùltimo,  Fr.  Bernardo  de  Amiencia,  comisario  francis- 
cano  de  la  provincia  de  Jésus  en  el  Paraguay,  escribia  con 
fecha  de  primero  de  mayo  de  1538,  desde  el  puerto  de 
S.  Francisco  sobre  el  Plata  (frente  â  la  isla  de  Martin  Gar- 
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cia),  al  Dr.  Juan  Bernai  Diaz  de  Lugo,  oidor  del  Consejo  de 
las  Indias,  pariicipàndole  que  en  toda  aquella  provincia  del 
Paraguay  habia  memoria  y  antiqoisima  noticia  del  apostol 
santo  Tomas  ;  y  que  un  indio  Uamado  Ëtiguara  anduvo  pre- 
dicando  en  distancia  de  doscientas  léguas,  muchos  aiios 
antes  que  se  supiese  de  Espaiioles,  con  espiritu  profético, 
que  vendrian  presto  à  sus  tierras  verdaderos  cristianos  her- 
manos  de  Sto.  Toinas  à  bautizarlos.  Predicàbales  tambien  un 
Dios  y  que  no  se  casasen  con  sus  hermanas  ni  con  parienta  en 
cuarto  grado,  ni  tuviesen  màs  de  una  mujer,  detestando  su 
jiso  de  ocupai'se  con  muchas  ;y  ordenôles  cantaresquebasta 
hoy  los  indios  guardan  y  cantan,  en  que  manda  se  observen 
les  mandamientos  de  Dios,  y  que  no  biciesen  mal  à  ningun 
cristiano,  antes  mucbo  bien,  y  otras  cosas  muy  de  nuestra 
Fe  (l). 

La  encarnacion  de  la  leyenda  en  Ëtiguara,  casi  se  con- 
fonde ysL  con  la  de  Pay  Zumé  :  predica  buena  doctrina  y 
liasta  profetiza.  Nada  tendria  de  particular  que  hubiese  sido 
el  modelo  copiado  con  ciertas  correcciones  en  el  apos- 
tol del  Paranapané  y  Tayati.  En  cuanto  à  los  cantares 
preceptivos,  creo  que  ùnicamente  los  oyô  el  reverendo 
P.  Armencia, 

Santo  Toinas  en  el  Perû. 

Diftmdida  y  acreditada  la  profecia  de  santo  Tomas  y  con 
ella  el  derecho  à  la  enseiianza  y  posesion  espiritual  de  los 
pueblos  guaranies,  derivado  de  origen  mas  remoto  y  mas 
alto  que  la  bula  Inter  cœtera,  que  al  cabo  era  una  simple 
i*egalia,  los  Padres  de  la  Compania  de  Jésus  no  se  cuidaron 
de  averiguar  el  paradero  del  profeta  ;  esta  diligencia  la  hi- 
cieron  dos  religiosos  agustinos,  el  P.  Alonso  RamosGavilan 

(1)  P.  Antonio  de  la  Calancha,   Crônica  moralisada  de  la  Orden  de 
S.    A-ffustin,  etc.,  lib.  II,  cap.  II,  §  7. 
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y  el  p.  Antonio  de  la  Calancha,  trasladando  al  apostol  del 
Paraguay  al  Perii,  el  uno  ingenuamente  y  sin  saber  de  cual 
de  ellos  se  trataba,  el  otro  con  demasiado  ingenio  y  muy  à 
sabiendas  de  que  era  Sto.  Tomas.  Y  aunque  es  cierto  que  ei 
P.  Ruiz  de  Montoj^a  no  tardé  en  acoger  con  aplauso  sincero 
la  obra  del  P.  Ramos,  aiiadiéndola  de  alguna  que  otra  noti- 
cia  muy  pertinente  al  asunto»  fue  para  tomar  y  dejar  en  las 
del  agustino,  escogiendo  todo  aquello  que  venia  en  apoj^o  de 
la  estada  y  pasaje  del  santo  por  las  comarcas  dei  Guayrà. 

Y  en  verdad  que  no  era  Uana  ni  parecia  prometer  un 
prospero  suceso  la  tarea  de  los  Padres  Ramos  y  Calancha. 
En  primer  lugar,  porque  muchos  anos  antes,  casi  al  tiempo 
de  la  Conquista,  antojàndoseles  à  algunos  espaîïoles  que 
ciertas  estâtuas  de  piedra  con  especie  de  mitras  y  ropas 
talares  representaban  el  apostol  que  debiô  predicar  en  el 
Perû,  averiguado  el  caso  por  persona  tan  compétente  y 
verîdica  como  el  cronista  Cieza  de  Leon,resulto  que  no  ha- 
bia  tal  apostol  ni  pudo  habarlo  ;  y  en  segundo  lugar,  por- 
que, si  à  algun  discipulo  de  Jesucristo  le  correspondia  el 
babôr  publicado  el  Evangelio  en  Tahuantinsuyu ,  era 
S.  Bartolomé,  a  quien  ya  veneraban  la  Cofradia  de  mesti- 
zos  del  Cuzco  por  su  abogado  y  apostol,  no  porque  estuvie- 
ran  ciertos  los  cofrades  de  que  hubiese  predicado  à  sus 
ascendientes,  sino  porque  decian,  «  que  y  a  que,  con  ficcion 
6  sin  ella,  se  habia  dicho  que  habia  pi^edicado  en  el  Perù,  lo 
querian  por  su  patron  ;  aunque  algunos  espafioles  maldi- 
cientes,  viendo  los  arreos  y  galas  que  aquel  dia  sacan, 
han  dicho  que  no  lo  hacen  por  el  apostol,  sino  por  el  Inca 
Viracocha.  » 

Este  donoso  pasaje  es  de  Garcilaso  y  bien  conocido  (1); 
pero  el  texto  de  Cieza  por  donde  se  averigua  lo  de  las  estâ- 
tuas y  que  significaban,  se  halla  inédito  ;  y  como,  sobre  no 

(1)   Comentarios^   Prim.  parte,  lib.    5®,    cap.    XXII.  —  Calancha  le 
copia  con  ciertas  omisiones  importaDles  en  el  cap.  III I,  lib.  II  de  su  Corô' 

nica  moralisada. 
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conocerse,  encîerra  gran  ensenanza  en  materia  de  leyendas 
y  tpadiciones  americo-cristianas,  voy  a  trasiadarlo  integra- 
mente,  seguro  de  que  han  de  oirse  con  agi'ado  las  discretas 
razones  de  un  soldado  espanol  de  la  Conquista,  catôlîco  à 
capta  cabal  y  nada  incrédulo,  acerca  de  una  cuestîon  tan 
rlelicada  y  escrupulosa.  El  traslado,  ademas,  es  oportuno 
porque  demuestra  de  que  modo  y  con  que  desparpajo  los 
defensores  de  Sto.  Tomas  convertian  à  su  causa  las  autori- 
dades  màs  opuestas  à  la  tradicion  del  apostol.  Cieza,  en  la 
Primera  parte  de  su  Grônica,  al  cap.  XGVII,  escribia  : 
«  y  â  algunos  espaiîoles  heoidodecir  quehubo  en  este  lugar 
[  Muyna]  un  bulto  de  piedra  conforme  al  talle  de  un  hombi'e 
con  manera  de  vestidura  largay  cuentas  en  la  mano  y  otras 
figuras  y  bultos.  »  Y  al  capitulo  siguiente  :  «  por  que  dicen 
que  â  conmemoracion  y  remembranza  de  su  dios  Tice- 
viracocha,  a  quien  llaman  hacedor,  estaba  lieclio  este  tem- 
plo  [de  Cacha] ,  y  puesto  en  él  un  idolo  de  piedra  de  la  esta- 
tura  de  un  hombre,  con  su  vestimento  v  una  corona  6 
tiai^  en  la  cabeza  ;  algunos  dijeron  que  podia  ser  esta  be- 
chura  de  algun  apostol  que  Uegô  â  esta  tierra  ;  de  lo  cual 
en  la  Segunda  parte  trataré  lo  que  desto  senti  y  pudeen- 
tender.  >  Pues  esto  le  basto,  al  P.  Calancha,  sin  cuirlarso 
de  lo  que  se  dijera  en  la  segunda  parte,  para  afirmar  que 
«  Pedro  de  Cieza,  autor  aprobado  y  diligente  averiguador 
rie  las  antigiiedades  del  Perii,  escribe  que  le  dijeron  los  espa- 
iîoles que  entraron  con  D.  Francisco  Pizarro  en  el  Cuzco, 
como  en  las  ruinas  de  Movna  cerca  desta  ciudad  hubo  un 
bulto  de  piedra  conforme  al  jtalle  de  un  hombre  con  vesti- 
dura larga  y  cuentas  en  las  manos,  que  les  predicd  y  era 
el  que  representaba  aquella  estahm.  De  que  se  puede 
Iiacer  argumente  que  semejantes  estâtuas  eran  del  Santo 
Predicador  y  no  del  primer  poblador  y  cabeza  desta  genera- 
cion,  pues  no  habia  rosarios  antes  de  la  venida  de  Cristo.  » 
El  texte  de  Cieza  â^'que  antes  me  he  referido,  es  como 
sîgue  : 
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4c  Gapîtulo...  de  lo  que  dicen  estos  naturales  de  Ticivii*a- 
cocha,  y  de  la  opinion  que  algunos  tienen  que  atrareso  un 
Apostol  por  esta  tierra,  y  del  templo  que  hay  en  Cacha  y 
de  lo  que  alli  pas6.  » 

«  Antes  que  los  yngas  reinasen  en  estos  remos,  ni  en 
ellos  fuesen  conosçidos,  quentan  estos  yndios  otra  cosa  muy 
may or  que  todas  las  que  ellos  diçen ,  porque  afirman  ques- 
tuvieron  mucho  tiempo  sin  ver  sol,  y  que  padeciendo  grau 
trabaxo  con  esta  falta,  hazian  grandes  votos  y  plegarias  a 
los  que  ellos  tenian  por  dioses»  pidiéndoles  la  lumbre  de 
que  carecian  ;  y  questando  desta  suerte  salio  de  la  ysia  de 
Titicaca,  questâ  dentro  de  la  gran  laguna  del  Collao,  el  sol 
muy  resplandeciente,  con  que  todos  se  alegraron.  Y  luego 
questo  paso,  diçen  que  de  àcia  las  pai*tes  del  Mediodia  vino 
y  remanesciô  un  hombi*e  blanco  de  crecido  cuerpo,  el  quai, 
en  su  aspecto  y  persona  mostraba  gran  auctoridad  y  vene- 
racion,  y  queste  varon,  que  asî  viei'on,  ténia  tan  gran  poder, 
que  de  los  çerros  hazia  Uanuras  y  de  las  Uanuras  hazia  cer- 
vos  grandes,  haziendo  fueates  en  piedi*as  vivas  ;  y  como  tal 
poder  reconociesen,  Uamâbanle  hacedor  de  todas  las  .cosas 
criadas,  prinçipio  délias,  padi^e  del  sol  ;  por  que  sin  esta 
dicen  que  hazia  otras  cosas  mayores,  por  que  diô  ser  a  los 
hombres  y  animales,  y  que,  en  fin,  por  su  mano  les  vino 
notable  beneflcio.  Y  este  tal,  quentan  los  yndios  que  â  mi 
me  lo  dixeron,  que  oyeron  à  sus  pasados  que  ellos  tambien 
oyeron  en  los  cantares  que  ellos  de  lo  muy  antiguo  tenian, 
que  fué  de  largo  liacia  el  Norte  haziendo  y  obrando  estas 
maravillas  por  el  camino  de  la  ^^rrania,  y  que  nunca  jamas 
le  volvieron  â  ver.  > 

«  En  muchos  lugares  diz  que  diô  orden  à  los  hombres  coma 
viviesen,  y  que  les  hablaba  amorosamente  y  con  mucha 
mansedùmbre,  amonestàndoles  que  fuesen  buenos  y  los 
unes  à  los  otros  no  se  hiziesen  dano  ni  injuria,  antes, 
amàndose,  en  todos  oviese  caridad.  Generalmente  le  nom- 
bran  en  la  mayor  parte    Teçeviracoche,  aunque  en  la 
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proviûcia  del  CoUao  le  llaman   Tuapaca(i)^y  en  otros 
lugares  délia  Amatian.  » 

«  Fuéroûle  en  muchas  partes  hechos  templos  en  los 
quales  pusieron  bultos  de  piedra  à  su  semejanza  y  delante 
délies  hazian  sacrilSçios.  Los  bultos  grandes  questan  en  el 
pueblo  de  Tiauanaco,  se  tiene  que  fué  desde  aquellos  tiem- 
pos  ;  y  aunque  por  fama  que  tienen  de  lo  pasado  quentan 
este  que  digo  de  Tiçiviracocha,  no  saben  dezir  dél  mâs,  ni 
que  volviese  à  parte  ninguna  deste  reino.  » 

«  Sin  esto»  dicen  que  pasados  algunos  tiempos,  volvieron 
à  ver  otro  hombre  semejable  al  questà  dicho,  el  nombre  del 
quai  no  quentan,  y  que  oyeron  à  sus  pasados  por  muy 
cierto,  que  por  donde  quiera  que  Uegaba  y  oviese  enfermos^ 
los  sanaba,  y  à  les  ciegos,  con  solamente  palabras  daba 
vista  ;  por  las  quales  obras  tan  buenas  y  provecbosas  era  de 
todos  muy  amado.  Y  desta  manera,  obrando  con  su  palabra 
grandes  cosas  llego  â  la  provincia  de  los  Cannas,  en  la  quai, 
juato  â  on  pueblo  que  ha  por  nombre  Cacha,  y  que  en  él 
tiene  encomienda  el  capitan  Bartolomé  Terrazas,  levan* 
tândose  los  natm^ales  ynconsideradamente,  fueron  para  él 
con  voluntad  de  lo  apedrear,  y  conforœando  las  obras  con 
ella,  le  vieron  hmcado  de  rodiUas,  alçadas  las  manos  al 
cielo,  como  que  mvocaba  el  favor  divino  pai*a  se  librar  del 
aprieto  en  que  se  veia.  Afirman  estes  yndios  mâs,  que  luego 
pareciô  un  fuego  del  cielo  muy  grande,  que  pensaron  ser 
todos  abrasados.  Temerosos  y  llenos  de  gran  temblor  fueron 
para  el  que  asi  querian  matar,  y  con  clamores  grandes  le 
.suplicaron  de  aquel  aprieto  librarlos  quisiese,  pues  conocian 
por  el  pecado  que  habian  cometido  en  lo  asi  querer  ape- 
di'ear,  les  venia  aquel  castigo.  Vieron  luego  que  mandando 
al  fuego  que  cesase,  se  apago,  quedando  con  el  incendie  con- 
.sumidasy  gastadas  las  pie<h*as  de  tal  manera,  que  àellas 

(1)  Quiza  Taapaca,  6  Tarapaca.  El  ûnico  Ms.  que  se  conserva  de  esta 
.sefTunda  parte  de  la  Crônica  de  Cieza  es  uua  malisima  copia  de  fines 
del  »igU>  XVI. 
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mismas  hazian  testigos  de  haber  pasado  esto  que  se  ha 
escripto,  por  que  salien  quemadas  y  tan  livianas,  que  auji- 
que  sea  algo  crecida  es  levantada  con  la  mano  como 
corcha.  » 

«  Y  sobi^esta  materia  dizen  màs,  que  saliendo  de  alli, 
fué  hasta  la  costa  de  la  mar,  à  donde  tendiendo  su  manto, 
se  fue  por  entre  sus  ondas,  y  que  nunca  jamas  paresçiô  ni  le 
vieron.  Y  como  se  fué,  le  pusieron  por  nombre  Viracocha, 
que  quiere  dezir  espuma  de  la  mar,  y  luego  questo  pasô  se 
hizo  un  templo  en  este  pueblo  de  Cacha,  pasado  un  rio  que 
va  junto  à  el,  al  poniente,  à  donde  se  puso  un  idolo  de 
piedra  muy  grande,  en  un  retrete  algo  angosto.  Y  este 
retrete  no  es  tan  crecido  y  abultado  como  los  questan  en 
Tiaguanaco  hechos  â  remembrança  de  Tiçi viracocha,  ni 
tampoco  parece  tener  la  forma  del  vestimento  de  ellos.  — 
Alguna  cantidad  de  oro  en  joyas  se  hallo  cerca  dél.  » 

«  Yo,  pasando  por  aquella  provincia,  fui  à  ver  este  idolo, 
porque  los  espanoles  publican  y  afirman  que  podria  ser 
algun  Apostol,  y  aun  â  muchos  oi  dezir  que  ténia  quentas 
en  las  manos  ;  lo  quai  es  burla,  si  yo  no  ténia  los  ojos  ciejos; 
por  que,  aunque  mucho  lo  mh^é,  no  pude  ver  tal  ni  mâs  de 
que  ténia  puestaslas  manos  encima  de  los  quadriles,  enros- 
cados  los  braços,  y  por  la   cintura  seilales  que  debrian 
significar  como  que  la  ropa  que  ténia  se  prendia  con  boto- 
nes.  Si  este  6  el  otro  fué  alguno  de  los  gloriosos  apostoles 
que  en  el  tiempo  de  su  predicacion  pasaron  â  estas  partes, 
Dios  Todopoderoso  lo  sabe,  que  yo  no  se  que  sobresto  me 
créa,  mâs  de  que  â  mi  créer,  si  fuera  apostol,  obrara  con 
el  poder  de  Dios  su  predicacion  en  estas  gentes,  que  son 
sunples  y   de  poca  malicia,  y  quedâra  reliquia  dello,  6  en 
las  Escripturas  Santas  lo  hallâramos  escripto  ;  mâs  lo   que 
vemos  y  entendemos  es  que  el  Demonio  tuvo  poder  gran- 
disimo  sobrestas  gentes,  permitiéndolo  Dios,  y  en  estos 
lugares  se  hacian  sacrificios  vanos  y  gentîlicos  ;  por  donde 
yo  creo  que,  hasta  nuestros  tiempos,  la  palabra  del  Santu 
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Evangelio  no  fue  vista  ni  oyda  ;  en  los  quales  vemos  ya  del 
todo  profanados  sus  templos  y  por  todas  partes  la  Cruz 
gloriosa  puesta.  » 

«  Yo  pregunté  â  los  naturales  de  Cacha,  siendo  su  cacique 
ô  sefior  un  yndio  de  buena  persona  y  razon,  Uamado 
D.  Juan,  y  a  christiano,  y  que  fué  en  persona  conmigo  â 
mostrarme  esta  antigualla,  en  remembrança  de  quâl  dios 
[se]  habia  hecho  aquel  templo,  y  me  respondio  que  de  Tiçi- 
viracocha.  » 

Hasta  aquî  nuestro  Gronista. 

Taies  fueron  los  primeros  y  malogradas  tentativas  aven- 
turadas  con  el  objeto  de  establecer  la  tradicion  de  un 
Apostol  en  el  Perii  ;  taies  el  motivo  de  ellas  y  el  personaje 
que  habia  de  convertisse  en  un  discîpulo  de  Cristo,  y  en  tal 
estado  es  verosimil  que  se  hallasen  aun  las  opiniones  y 
sentimientos  de  la  mayoria  de  los  peruanos  respecte  â  este 
negocio,  al  tomarlo  por  su  cuenta  el  P.  Ramos,  toda  vez 
que  â  principios  del  sigloXVII,  seguia  asegurando  Garcilaso 
que  la  supuesta  estatua  de  S.  Bartolomé  era  la  imagen  del 
(lios  Viracocha,  por  mâs  que  semejase  à  las  imâgenes  de 
nuestros  bienaventurados  apostoles  y  mas  propiamente  â 
la  del  nombrado,  por  que  la  pintan  con  el  demonio  atado  a 
sus  pies,  como  estaba  la  figura  del  Inca  Viracocha  con  su 
animal  no  conocido  (1). 

Pero  ello  habia  de  ser,  pues  se  empenaban  frailes. 
Y  à  propôsito  se  me  acuerda  un  caso  sucedido  al  mismo 
P.  Ramos  con  cierto  demonio  apoderado  en  el  cuerpo  de 
lin  hechicero  y  rebelde  â  los  repetidos  exorcismos  de  varies 
curas,  que  no  pudo  resistir  los  suyos,  y  al  fin  dejô  la  presa 
exclamando  :  llevo  el  fraile  la  Victoria  1 1 

Sin  embargo,  por  respeto  â  la  verdad  debe  decirse  que  el 
historiador  de  Copacabana  procediô  sincera  y  lealmente  en 

(1)  No  estarà  de  màs  que  noiemos  aquf  que  en  las  descripciones  que 
del  bulto  de  Viracocha  hacen  Cieza  y  Garcilaso  hay  difereucias  bastante 
oo  tables. 

36 
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SUS  investigaciones  acerca  del  apostol.  La  Sagrada  Escri- 
tara,  los  Santos  Padres,  y  aun  Yii^lio,  prodamaban,  en 
su  concepto,  el  transite  de  uno  de  ellos  â  las  Indias  occiden- 
tales; y  como  buscando  las  inta^esantisimas  noticias  de 
antigiiedades  coUas  que  consigna  en  su  cuinoso  libro  (1), 
tropezô  con  varias  tradiciones  que  suponian  haber  discurrido 
por  las  [»'ovincias  del  Collao,  las  cercanas  del  Cuzco  y  otras 
mâs  distantes,  un  hombre  renerable  en  la  presencia,  grande 
en  la  estatura,  blanco,  zarco,  muy  barbudo,  destocado  y 
vestido  de  cuxma  y  poncho,  que  no  llevaba  equipaje  ni  mâs 
que  lo  pnesto,  y  era  de  intachables  costumbres,  sc^rio, 
enemigo  de  la  cbicha  y  de  la  poligamia,  gran  predicador  y 
â  grandes  voces  de  una  doctrina  muy  diferente  de  las  creen- 
cias  de  aquellos  â  quieaes  se  la  predicaba  {y  al  decir  de 
algunosmuy  conforme  con  los  dogmas  y  préceptes  cristianos) 
y  por  cima  de  todo  esto  taumaturgo,  hizo  de  él  sencilla- 
mente  el  apostol  del  Perù,trazândonos  su  viday  milagi*os  con 
las  memorias  y  reliquias  que  dejara  en  todos  los  lugares  que 
habia  visitado  6  elejido  para  vivienda,  conservadas  por  los 
naturales  y  descubiertas  por  los  visitadores  seglares  y 
eclesiâsticos,  los  curas,  autoridades  civiles  ô  personas  parti- 
culares. 

Llamâbanle  Tunapa,  esto  es,  gran  sabio  y  senor,  y  por 
veneracion,  Taapac,  hijo.del  Griador.  Su  primera  aparicion 
â  los  peruanos  no  se  sabe  de  cierto  donde  y  cuando  fué,  pero 
es  casi  seguro  que  tuvo  su  residencia  favorita  en  Carabuco, 
poblacion  crecidisima  y  rica  por  entonces  ;  alli,  por  lomenos 
existiô  su  clioza  junto  â  una  fuente  que  en  tiempo  del  P. 
Ramos  veneraban  los  indios  y  tenian  por  eficaz  medicina  de 
todas  sus  dolencias  ;  allî  quedaban  très  piedras  dispuestas 
en  triangulo,  â  las  cuales  le  ataron  para  azotarle  ;  aUi 
plantô  una  cruz  que  llevaba  —  y  cuya  historia  merece 

(1)  Historia  dtl  célèbre  santuario  de  Nuestra  Se^ova  de  Copacaàanm, 
y  sus  milagros  i  Invencion  de  la  Crus  de  Carabueo  — 1621  — 
por  GerôDÎmo  de  Contreras. 
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capitule  aparté  —  y  allî  tuvo,  por  fin,  la  gran  pena  de  su 
vida  al  hacer  los  féroces  é  ingrates  carabuquenos  de  los 
ûnicoscinco  6  seis  indios  que  en  sularga  cairera  de  milagros 
y  predicaciones  habia  logrado  convertir  â  la  fé,  los  cinco  6 
seis  protomartipes  peruanos.  «  Y  reprendiéndoles  el  santo 
el  mal  que  habian  hecho^  indignados  ellos  le  habian  ligado 
de  pies  7  manos  y  atàndole  â  una  balsa  le  entregaron  â  las 
aguas  de  la  laguna.  Y  vieron  una  senora  muy  hermosa  que 
puesta  sobre  la  balsa  librô  al  santo  y  le  acompanô  navegando 
con  él.  Los  indios,  deseosos  de  ver  aquel  milagro,  unos  por 
una  parte  y  otros  por  otra  en  sus  balsas  iban  siguiendo  al 
santo  y  vieron  que  por  el  Desaguadero  habia  entrado  la 
balsa  con  la  senora  y  el  santo  y  nunca  mas  le  tornaron  â 
ver.  * 

An  tes  habia  emprendido  Tunapa  otros  vi^'es  apostolicos 
por  el  GoUao  y  comarcas  vecinas,  casi  todos  tan  Uenos  de 
maravillas  como  de  descalabros,  pues  acostumbraba  â 
predicar  en  los  grandes  festejos  y  borracheras  de  los  indios. 
Uno  de  ellos  fue  â  Puno,  donde  no  se  sabe  que  le  acaeciese 
nada  de  particular  salvo  albergarse  por  unos  cuantos  (has 
«n  una  cueva  que  se  Uamô  desde  entonces  del  Santo.  Otro 
fué  â  Sicasica  con  el  objeto  de  fundar  en  aquella  provincia 
la  primera  iglesia  cristiana  del  Perù.  Aunque  esto  parezca 
mentira,  asi  résulta  de  la  informacion  que  el  ano  de  1599 
hizo  Cristobal  Munoz  Sebada,  interviniendo  Diego  Rubio 
Maldonado,  que  por  ser  crioUo  era  masladino  enel  ienguaje. 
Declarô  un  solo  indio,  pero  muy  anciano,  «  que  el  santo  habiu 
puesto  mucha  fuerza  en  persuadir  â  los  naturales  edificaseii 
una  iglesia  dedicada  al  verdadero  D los,  donde  su  nombre 
fuese  venerado  y  ellos  le  adorasen  con  especial  religion  3'' 
«culto.  Determinâronse  â  la  fâbrica  los  indios,  y  teniendo  ya 
junto  para  techar  el  techo  mucliisimo  icho  (que  es  esparto 
de  la  tierra),  una  noche,  cuando  el  santo  reposaba  y  por  no 
tener  para  su  repose  être  lecho  que  aquel  de  esparto  dormia 
sobre  él,  les  apareciô  el  Demonio  con  semblante  ferez  y 


564  CONGRÈS  DES  AMERICANISTES.  39 

terrible,  reprendiéndoles  la  facilidad  en  dar  crédite  â  un 
homl)re  advenedizo  y  les  mandô  parasen  en  la  obra  de  la 
igl(*sia  ;  y  porque  el  esparto  aprovechase  â  su  servicio,  les 
mandô  que  con  él  quemasen  luego  al  santisimo  discipulo 
dei  Redentor.  Hiciéronlo  asi  los  indios,  y  ardiendo  el  icho 
con  grandisinia  fuerza,  salio  el  santo  del  fuego  paso  â  paso, 
sîn  lésion  alguna  ni  mostrar  sobresalto  ni  temor,  no  con 
pe([ueiîo  asombro  de  aquellos  bâi'baros,  que  arrepentidos 
de  haber  hecho  cosa  tan  mala,  quedaron  muy  confuses.  > 

«  Otro  dia  siguiente,  despues  de  aquel  incendie,  yendo 
lus  iiidios  con  el  santo  â  una  estancia,  el  demonio,  por 
atemoi^izarlos,  armé  un  nublado  espeso  con  gran  fuerza  de 
truenos  y  rayes  de  manera  que  recogiô  les  indios  con  su 
espanto  â  unas  peiïas.  El  santo  les  asegui'ô  de  tedo  in<nl 
sucoso  y  que  se  estuviesen  quedos  ;  y  acabadas  est^s  razo- 
nes,  puesto  de  rodillas,  levantadas  las  mânes  al  cielo  hizo 
una  profunda  oracion  que  luego  sereno  los  aires. . . .  Quedaron 
los  indios  muy  contentes,  y  predicândoles  el  santo  la  ley  de 
Dios  les  exortaba  â  que  no  tuviesen  cencubinas,  mâs  de 
«ola  una  muger,  afeândeles  el  vicie  de  la  embriaguez  y  la 
sensualidad.    Por  estas  causas  le   vinieron  â  aborrecer 
teniendo  en  peco  su  doctrina  ;  de  modo,  que  viendo  el  glo- 
rioso  santo  el  poco  fruto  que  en  aquella  gente  hacia,  se  fué 
â  C.arabuco  donde  habia  dejado  la  cruz.  >  En  Sicasica  liizo 
la  conversion  de  los  cince  ô  seis  indios  despues  pretomai^ 
lires. 

VueUo  â  Clarabuco  en  cempania  de  su  pequena  cor  te  de 
neôfitos,  con  otra  cruz  acuestas,  y  una  cajita  en  la  niano, 
segun  eonfeso  por  escrite  1).  Fernando,  curaca  de  ese 
pueblo  lîombre  de  120  ailes  y  deudo  de  sus  antiguos  seiîo- 
les,  â  (|uien  el  corregidor  era  con  halagos  era  con  ame- 
nazas  obligé  â  declarar  tedo  le  que  supiese  acerca  del 
santo,  enojado  el  Demonio  con  los  perjuicios  que  se  le 
seguian  de  la  presencia  del  santo  signo  de  nuestra  reden- 
cioij.  indujo  â  los  carabuqueiîos  â  que  se  reselviesen  en 
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matar  al  apostol,  donde  no,  que  se  les  seguiria  mucho  dafïo 
y  menoscabo  de  sus  cosas^  dejando  él  [el  Demonio  |  de  darles 
sus  orâculos  y  respuestas.  Persuadidos  al  fin,  ataron  el 
santo  â  très  piedras  puestas  en  triangulo,  donde  le  dier*on 
muchos  azotes  é  hicieron  grandes  molestias  con  propôsito 
de  que  muriese  en  aquel  tormento.  Pero  unos,  que  el  indio 
déclarante,  antes  de  ser  cristiano,  tomaba  por  pâjaros  her- 
mosîsimos,  y  que  despues  de  convertido  â  nuestra  religion, 
considerandolo  mejor,  creia  que  eran  angeles  que  Dios 
enviaba  para  consuelo  del  santo,  desatâronle,  y  este,  ten- 
diendo  su  capa  sobre  las  aguas,  entrose  par  la  laguna  do 
(Jhucuito  navegando  hacia  Copacabana,  y  pasando  por  un 
totoral  dejo  heclia  una  senda  en  forma  de  callejon,  la  cual 
veneraban  los  indios,  afirmando  asi  estos  como  los  espa- 
fioles  que  la  totora  del  callejon  parece  como  cortada,  y  que 
los  indios  la  estiman  en  mucho  por  que  la  comen  y  dicen 
que  es  muy  dulcey  provechosaparaenfermedades.Llàmanla 
en  su  lengua,  que  es  la  puquina,  sehego, 

Por  este  camino,  que  recuerda  el  Peabirii  del  Guayrâ,  se 
fué  à  no  sabemos  donde.  Pero  el  P.  Ramos  hallo  s'ifiales 
suyas,  primeramente  en  una  tiinica,  al  parecer  inconsûtil,  de 
color  tornasolado,  y  en  dos  sandalias  ii  ojotas  de  catoi'co 
puntos  y  muj^  primorosas  que  arrastraron  las  cenizas  rkl 
volcan  de  Arequipa  hasta  el  puertode  Quilca.Segundamente, 
en  la  famosa  piedra  de  Galango,  valle  de  Cafiete,  marcada 
con  dos  huellas  de  un  hombre  de  gran  estatura  y  unos 
caractères  griegos  6  hebreos,  que  nadie  compren^lia,  que 
decian  los  indios  haber  dejado  alli  un  predicador  de  las 
mismas  seiïas  que  el  del  GoUao,  para  darles  â  ènten<lor  y 
comprobar  que  el  Dios  â  quien  predicaba  era  poderoso  y  su 
ley  verdadera.  Terceramente,  en  S.  Antonio  de  Conilap, 
correjimiento  de  los  Chillaos  en  la  provincia  de  las  Ghacha- 
poyas,  en  otra  losa  grande  de  estado  y  medio  de  alto,  y  sois 
6  siete  varas  de  ancho,  blanca  y  al  parôcer  labrada  â  mano, 
encima  de  la  cual  estan  (ô  estaban)  las  estampas  de  dos  pies 
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juntos  de  à  catorce  puutos  cada  uno,  con  apariencias  de  que 
el  que  los  seualô  debiô  de  hincar  las  rodillas,  porque  estaban 
delante  de  los  pies  dos  concavidades  y  en  cada  una  de  ellas 
cabie  una  rodilla.  Al  lado  de  estas  impresiones  babia  tambien 
la  senal  de  un  bordon  como  de  dos  varas  de  largo  con  sus 
nudos  de  la  misma  suerte  de  los  que  en  tiempo  de  Ramos  se 
solian  ver.Unasy  otras  buellasconstôporinformacionhecha 
por  el  arzobispo  D.  Toiîbio  Alfonso  Mogrovejo,  despues 
Santo,  que  eran  de  un  hombre  vestido  â  manera  de  henni- 
taiio  6  peregrino,  blanco,  zarco,  de  barba  tahena,  y  que 
predicaba  y  no  dormia.  Guartamente,  en  otra  losa  ô  piedra 
que  estaba  junto  al  CoUao  y  le  mostraron  â  D.  Francisco  de 
Toledo,  en  la  cual  se  veia  esculpida  la  figura  de  un  hombre^ 
de  grave  aspecto  y  con  una  manera  de  sombrero  en  la 
cabeza,  que  dijeron  era  de  un  hombre  que  en  tiempos  pasa- 
dos  se  babia  visto  en  aquellas  partes.  «Y  como  entonces(l)y 
anade  Ramos,  no  babia  tanta  noticia  del  Santo  Discîpulo». 
entendiendo  ser  îdolo,  lo  debieron  dedeshacer  ». 

Porûltimo,  elP.  Alonso  vuelve  â  encontrar  rastros  de 
las  peregrinaciones  del  Apostol  casi  en  sus  postrimerias,  en. 
el  pueblo  de  Cacha,  en  los  Ganas,  y  refiere,  que  habiéniole 
querido  los  indios  apedrear,  cuando  se  hallaba  en  oracion, 
cayô  fuego  del  cielo  para  vengar  tamana  dasverguenza,  de- 
cuyo  castigo  permanecen  las  senales  en  piedras  abrasadas 
alli  mismo  donde  orô.  Libre  de  sus  verdugos  por  la  inter- 
vencion  divina  «  pasô  el  santo  varon  adelante,  y  saliendo  à 
tierra  del  GoUao,  traia  inquieto  el  pecho  de  un  celoso  deseo 
de  ver  aquel  famoso  altar  y  adoratorioque  las  collas  t^iian 
en  la  isla  de  Titicaca  y  destruirle,  si  pudiese  ;  y  por  reparar 
aquel  dano  gi^ande,  pidiô  à  Dîos  determinara  en  aquel  caso- 
lo  que  mas  era  en  orden  â  su  servicio.  Y  como  le  ténia  s» 
Divma  Majestad  aparejado  alli  la  corona  y  triunfo  de  sus- 
ti*abajos,paréceme(no  olvidemos  que  haUaelP.Ramos) 

(l)  El  enlODcee  filé  por  los  afios  de  1572* 
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enviaria  alg^  angel  que  como  à  otro  Âbacuc,  asiéndole  de 
los  cabdllos  lo  pasease  en  aquel  lago  de  leones,  etc.  » 

«  Pues,  como  estos  naturales  dicen,  estando  los  indios 
moradores  de  Titicaca  con  otros  que  de  la  provincia  babian 
acudido  à  una  gran  fîesta  y  solemnidad  del  adoratorio  del 
Sol,  muy  ocupados  en  los  sacriâcios,  vieron  como  que  ba- 
jaba  del  cielo  un  hombre  blanco  y  zapco,  casi  en  el  traje  y 
vestido  de  que  ellos  usan,  el  cual  por  algunos  dias  vivio  ail 
y  en  este  tiempo  les  predicô  la  creencia  y  culto  debido  à  un 
solo  Dios,  universal  criador  y  causa  primera  de  todas  las 
cosas.  Y  visto  el  poco  fruto  que  con  esta  verdad  hacia  y  la 
dura  obstinacion  en  que  se  estaban,  déterminé  echar  por 
otro  rumbo.  Comenzoles  à  reprender  âsperamente  su  mal 
modo  de  vivir  y  bestiales  costumbres,  de  donde  vinieron  à 
cobrarle  abon^ecimiento  grande  ;  por  que  el  condescender 
con  el  gusto  y  voluntad  de  otros  es  causa  de  grangearlos 
por  amigos,  mas  del  decirles  las  verdades  se  signe  tenerlos 
por  enemigos,  como  sucediô  à  nuestro  santo,  para  cuya 
seguridad  no  bastô  ser  inculpable  su  vida  ni  grande  la  au- 
toridad  que  con  ella  ténia  grangeada,  pues  tenianle  en  gran 
veneracion,  tanto  que  le  vinieron  à  Uamar  Taapac.  Tenta- 
ronle  con  riquezas,  convidâronle  con  blanduras,  anidieron 
amenazas,  pretendiendo  con  él  se  dejase  de  aquella  doctrina 
y  siguiere  sus  ceremonias  y  ritos  adorando  con  ellas  al  sol  ; 
de  lo  cual  él  hizo  muy  poco  caso,  antes  con  mas  instancia 
y  con  menos  temor  persévéré  en  su  predicacion  y  asperas 
reprensiones,  con  las  cuales  los  indios  se  irritaron  de  suerte 
que  le  empalaron  cruelmente,  atravesândole  por  todo  el 
cuerpo  una  estaca  que  Uaman  ellos  cbonta,hecba  de  palma(l) 
de  que  estos  indios  usan  basta  boy  en  la  guerra,  como 
arma  no  poco  ofensiva  ;  forma  de  martirio  que  ban  usado 
otras  veces,  como  se  ve  en  el  que  hicieron  al  P.  Fr.  Diego 
Ortiz  (2). 

(1)  La  palma  es  la  qix«  se  Uama  chunta, 

(2)  Natural  de  Getafe.  Cuenta  aqal  el  P.  Ramos  su  vida  y  maerte; 
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«  Pusieron  pues  al  santo  disci'pulo  en  una  balsa,  y  echâ- 
ronle  en  la  gran  laguna  de  Titicaca  â  la  providencia,  no  de 
los  vientos  ni  de  las  ondas,  sino  del  cielo.  Refieren  pues  los 
antiguos,  que  un  recio  viento  soplô  en  la  popa  de  la  balsa  y 
la  llevô  como  si  fuera  â  vêla  y  remo  con  tanta  velocidad, 
que  ponia  admiracion  ;  y  asi  tocô  en  tierra  de  Chaca- 
marca,  donde  agora  es  el  desaguadero,  que  antes  deste  su- 
ceso  no  le  habia,  y  la  abriô  con  la  popa  de  la  balsa,  dando 
suficiente  lugar  para  que  las  aguas  corriesen,  y  sobre  ellas 
fue  navegando  hasta  las  Aullagas,  donde  se  hunden  las 
aguas  por  las  entrailas  de  la  tierra,  y  alli  se  dice  quedô  el 
santo  cuerpo  y  que  cada  ano  en  una  de  las  pascuas  6  por 
aquel  tiempo  se  veia  alli  una  fresca  y  verde  palma  ;  aunque 
otros  afirman  que  se  ve  esta  palma  en  una  isleta  que  el 
desaguadero  hace  vecina  â  la  costa  de  Ghile,  sola  y  sin  que 
la  acompaiie  otro  arbol  alguno.  Todo  es  posible  â  Bios 
aunque  yo  no  lo  vende  por  indubitable.  Lo  que  puedo  afir- 
mar  es  haber  oido  â  Indios  ancianos  deste  asiento  de  Copa- 
cabana  y  en  especial  â  uno  que  en  el  mismo  convento  sirve 
hoy  dia  de  ensenar  â  leer  y  cantar  â  los  muchachos  del 
pueblo  para  niinisterio  del  coro  y  servicio  de  la  Santa  Vir- 
gen,  el  cual  dice  que  oyo  â  sus  antepasados  que  en  la  mis- 
ma  isla  Titicaca  quedaban  impresas  en  las  peiias  las  plantas 
de  los  pies  de  Tunupa,  qHe  asî  Uamaban  al  glorioso  santo 
por  ser  niilagroso.  » 

En  medio  del  entusiasino  y  del  fervor  con  que  el  buen 
agustino  componia  la  historia  de  su  santo  apostol,  no  se  le 
ocultaban  las  repeticiones  y  contradicciones  de  aquellos. 
viajes  por  el  CoUao  ni  que  su  muerte  en  Titicaca  hacia 
iniposible  que  Tunapa  fuese  Sto.  Tomas,S.  Bartolomé  ù  otro 
alguno  de  los  doce   discîpulos  de  Cristo.  Asi  pues  no  se 

repitelas  el  P.  Calaucha  en  8U  Crônica,  y  mas  tarde  las  aniplificô  Barcia 
eu  su  edicion  de  la  Historia  de  la  Floinda  de  Garcilaso^  en  un  apëndice 
que  trata  de  la  vida  del  Inca  Titu  Cusi  à  quien  el  P.  Ortiz  intentô 
catequizar. 
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atreve  â  darle  nombre  cristiano  ;  hace  réservas  respecte  â 
ciertos  lances  de  su  vida,  consignados  en  las  relaciones que 
otros  le  comunicaron,  observando  que  «  bien  pudieran  ba- 
ber  sucedido  en  diverses  tiempos  »  ;  y  de  las  peregrinacionos 
del  sanlo  tampoco  se  atreva  â  trazar  itinerario  seguro. 
Con  todo  eso,  da  entender  cuâl  fuese  y  reconoce  iraplicita- 
mente  que  su  apostol  era  Sto.  Tonias,  al  escribir  estas  pala- 
bras :  «  Lo  que  â  personas  curiosas  he  oido  platicar  tocante 
â  este  glorioso  santo,  cuyo  nombre  aun  de  cierto  no  se 
sab3,  es  haber  venido  â  estas  partes  del  Pirù,  por  el  Bra- 
ziJ,  Paraguay  y  Tucumam;  y  el  Reverendîsimo  Sr.  D.  Lo- 
renzo  de  Grado,  obispo  que  fue  del  Paraguay  y  ahora  lo  es 
del  Guzco,  pasando  el  aiio  de  1619  por  este  santuario  de 
Copacabana,  ofreciéndose  tratar  de  la  santîsima  Gruz  de 
Carabuco,  vino  â  decir  que  en  todo  aquel  obispado  del  Para- 
guay hay  grandes  barruntos  de  haber  pasado  por  él  uno  de 
los  discîpulos  del  Redentor.  De  aquî  se  dice  haber  pasado  à 
Ghachapoy  as  y  de  ai  â  los  valles  de  Truxillo  y  despues  â  los 
de  Caiiete  »  ;  camino  que  compléta  en  otro  lugar  indicando 
que  subiô  al  CoUao,  desde  Calango. 

Pero  el  P.  Ramos  era  tan  ingenuo,  que  trasladô  en  su 
historia  hasta  las  noticias  contrarias  al  principal  propôsito 
de  ella;  y  cierto,  que  sin  mas  antécédentes,  en  nuestros 
dias  no  se  alcanza,  despues  de  haber  leido  la  que  vamos  â 
copiar,  como  no  vacilaron  sus  convicciones  y  pudo  prevale- 
cer  y  prosperar  la  tradicion  del  Apostol.  «  El  licencîado 
Bernabé  Sedeno,  dice  el  agustino,  cura  y  beneficiado  de 
Carabuco,  gran  indagador  de  las  antigiiedadesdeestereino, 
tratando  de  la  Gruz  y  del  santo  cuya  era,  me  yino  â  decir 
habia  hailado  que  el  nombre  de  Tunupa  de  que  hoy  usan  los 
indios  nombrando  al  santo  milagi*oso,  que  habian  visto  sus 
antepasados,era  verdaderamente  de  un  gran  Mago  6  hechi- 
cero  contrario  del  santo  y  que  asi  como  San  Pedro  tuvo  por 
opuesto  y  émulo  â  Simon  Mago  y  Santiago  â  Hermôgenes, 
asî  este  santo  discîpulo  ténia  por  adversarip  â  Tunupa,  y  que 
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los  indios  confandian  el  nombre  acomodéndoie  al  Santo  por 
haberle  visto  hacer  tantas  mara villas,  sino  es  que  habiéndolo 
reducido,  tomase  de  él  el  nombre,  como  Saulo  el  de  Sergio 
Paulo  à  quien  conyirtiô.  » 

Y  es  de  saber  que  no  era  solo  el  licenciado  Sedeno  A  que 
opinaba  asi  de  Tunupa ,  impreso  andaba  ya  el  VacabvUario 
deljesuita  Ludovico  Bertonio,  conocedor  como  el  primei'o 
de  la  lengua  aymarâ  y  de  las  creencias  y  tradiciones  de  los 
indios  de  Chuciiito,  y  alli  puede  leerse  la  defînicion  del 
santo  del  P.  Ramos,  que  dice  à  la  letra  :  «  Tunuupa. —  Dios 
fué  tenido  destos  indios  uno  à  quien  llamaban  Tanuupa,  de 
quien  cuentan  infinitas  cosas;  délias  muy  indignas  no  solo  de 
Dios,  sinô  de  cualquiera  hombre  de  razon,  otras  que  tiran 
algo  à  los  misterios  de  nuestra  fe.  Mucho  haria  al  caso  de- 
clarar  à  los  indios  los  embustes  de  Tunuupa,  para  que  todo 
lo  que  de  el  cuentan  se  vea  claramente  ser  fabula  y  se  des- 
engaiien.  En  otras  tierras  6  provincias  del  Perû  le  Uaman 
Ecaco  »  (1). 

En  rigor  no  hacen  &lta  los  testimonios  de  Sedeno  y  el 
P.  Ludovico  para  ponerse  al  cabo  de  lo  que  es  eJ  apostol 
Tunupa-Taapac,  con  el  capitule  de  Gieza  antes  copiado, 
trayendo  ademas  à  la  memoria,  si  este  no  bastase,  el  de 
Juan  de  Betanzos,incluidopor  Fr.Gregorio  Garcia  en  el  VII 
del  libre  ultime  de  su  ùrigen  de  las  Indios^  y  la  Relaci(m 
de  D.  Juan  Pachacuti,  publicada  para  este  Congreso,  se 
explica  la  santiâcacion  de  un  personaje  que  asi  puede  ser 
divinidad  peruana,  ô  béroe  legendario,  como  mago,  hechi- 
cei*o  6  apostol,  y  cuyas  mara  villas  y  milagros  be  que- 
rido  exponer  con  toda  minuciosidad,  pecando  de  molesto 
y  difuflo,  porque  esta  es  para  mi  cuestion  de  bechos,  no 
ocasion  de  lucir  el  ingenio  6  el  estilo,  que  guardaria,  si  los 
tuviera,  para  otros  lances  literai^os  menos  gi*aves.  Me  he 
propuesto  (no  se  si  llegaré  à  conseguirlo)  que  los  màs  entu- 

(1)  Vocabulario  de  la  lengua  Ay%nata.  Juli  (de  Ghactûto),  1612. 
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siâstas  campeones  del  apostol  americano  vengan  â  este  con* 
curso  à  demosti^ar  elles  miamos  que  hoy  dia  es  imposible- 
que  admitamos  lo  que  su  piedad  6  sus  conveniencias  espiri- 
tuales  ô  temporales  les  pusieron  en  el  caso  de  defender  ; 
y  à  este  fin,  lo  mejor  es  hacerles  que  digan  otra  vez,  aun- 
que  sea  mucho,  cuanto  dijeron  eii  cl  asuuto,  que  la  verdad 
rebosa  con  frecuencia  de  los  corazones  abundantes.  Si  no 
hubieramos  dejado  contar  al  P.  Ramos  â  su  gusto  y  con 
todo  espacio  las  aventuras  y  tribulaciones  de  su  apostol,. 
l  veriamos  tan  claramente  como  ahora  vemos,  que  quitân- 
dole  la  Gruz  de  Carabuco  y  otros  aderezos  cristianos  y  retô- 
ricos, —  que  son  de  rigor  cuando  un  fraile  se  propone  santifi-- 
car  â  unapersona  que  da  ciertos  motivos  para  elle, — résulta- 
el  mismisûno  Yiracocha  que  ni  en  el  auo  de  1550  ni  en  ei 
de  1608  pudo  ser  elevado  â  la  categoria  de  Discîpulo  de 
.lesucristo  ? 

Reconozco  que  es  obvia  la  objecion  de  que,  por  régla 
gênerai ,  las   canonizaciones  se    verifican  mucho  tiempo* 
despues  de  fallecido  el  sujeto  y  depuradasescrupulosamente 
las  obras  ejemplares  y  milagrosas  que  se  le  atribuyen,  y  que- 
esc  pudo  hacer  el  P.  Ramos  con  Tunupa;  pero,  î  quién  era 
el  buen  religioso  ni  los  demas  que  le  informaron  de  los  he- 
chos  maraviUosos  del  peregrino  de  Titicaca,  para  fallar  en 
el  proceso  ?  El,  como  todos  los  de  su  orden  y  los  de  otras, 
y  muy  especialmente  losjesuitas,  y  los  curas  y  las  personas- 
devotas  de  su  tiempo,  y  mucbo  mas  acà,  creian  en  los  mi- 
lagros  del  Demonio  (con  permise  de  Dios,  por  supuesto),  y 
los  indios,  al  ser  preguntados  sobre  un  personaje  de  su» 
tradiciones  que  los  obraba  à  su  usanza,  no  tenian  necesidad 
de  mentir  para  responder  â  gusto  de  sus  doctrineros  y  pes— 
quisidores  ;  bastàbales  colorear  los  sucesos  sobi'enaturale» 
con  un  tinte  parecido  al  que  caracterizaba  la  vida  y  accio- 
nés  de  Jesucristo,  de  su  Santisima  Madré  y  de  los  santos- 
catôlicos,  y  por  ese  medio  podian  consei^ar  pubUcamenta 
las  creencias  de  sus  mayores  sin  exponerse  al  castigo  da^ 
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los  curas  y  doctrineros.  De  semejantes  transacciones  ô 
acomodos  de  conciencia  v  deotros  mucho  mas  increibles, 
hay  multitud  de  ejemplos  en  las  niemorias  de  visitas  ecle- 
siâsticas  para  la  extirpacion  de  idolatrias,  practicadas  por 
los  religiosos  de  la  orden  de  S.  Agustin  y  por  los  Doctoras 
Fernando  de  Avendaiïo  y  Francisco  de  Avila.  Solo  ci  taré  los 
siguientes  : 

«  En  un  pueblo  de  est  os,  que  se  dice  Huaroclieri,  que  es 
la  cabeza  de  esta  provincia,  se  ha  averiguado  haber  los 
indios  dél  mandado  hacer  una  imâgen  de  Nuestra  Senora 
y  otra  de  un  Ecce  homOy  para  fingir  que  hacian  fieslas  â 
estas  imâgenes  cada  aiio  y  con  este  color  hacer  este  dia  la 
fiesta  del  idolo  Chupinamoca,  que  fîngen  ser  hennana  del 
Paj'iacaca  referido,  y  la  de  otro  îdolo  Uamado  Huayhuau; 
de  manera,  que  la  imagen  de  Nuestra  Senora  representaba 
al  îdolo  niuger,  y  el  Ecce  homo  al  idolo  varon  ;  y  los  te- 
nian  en  el  altar  niayor  de  la  iglesia  de  su  pueblo  donde  los 
adoraban,  no  como  lo  que  representaban  formai  y  verda- 
deramente,  sino  como  â  los  dichos  îdolos.Y  no  ha  que  bicie- 
roii  estas  imâgenes  mas  de  cuatro  anos.  » 

«  Tambien,  para  celebrar  cada  famiha  fiesta  à  su  proge- 
nitor  y  hacerle  sacrificios,  fingia  que  hacia  la  fiesta  de  algun 
santo,  y  aguardaba  à  que  Ilegase  el  dia  del  que  mejor  cor- 
respondia  en  el  tiempo  con  su  intente,  y  entonces  pedia 
licencia  al  cura  del  pueblo  para  holgarse  en  su  casa,  di- 
cien^lo  que  aquel  santo  era  su  abogado  6  que  se  llamaba 
algun  inrlio  de  aquella  familia  de  aquel  nombre  ;  y  el  cura 
con  buena  fe  se  la  conceiHa  »  (1). 

Y  por  si  alguno  dudara  de  que  los  sacerdotes,  religiosos 
y  demas  personas  que  investigaban  los  milagros  de  Tunupa 
creian  en  los  del  Demonio,  véase  lo  que  refiere  el  propio 
P.  Ramos  de  un  hechicero  : 

(1)  «  Relacion  que  yo  el  Dr.  Francisco  de  Avila...  hice  por  luaudadn 
del  Sr.  Arzopo.  de  los  Reyes,  acerca  de  los  piieblos  desle  arzobispado 
donde  se  ha  descubierto  la  idolatria,  etc.  »  1611.  —  Copia  enviada  por 
el  arzobispo  à  S.  M.  —  Ms. 
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«  Eu  los  pueblos  de  Piti  y  Mara,  provincia  de  los  Yana- 

liuaras,  sucediô  elafio  de  1590,  siendo  obispo  el  Sr.  D.  Fray 

Gregorio  de  Montalvo,  que  un  indio,  enseiiado  del  espîritu 

maligno,  cual  otro  Anticristo,  decia  que  era  lugarteiiiente 

de  Dios,  predicando  esto  &  los  indios,  que,  como  noveleros, 

traia  muchos  a  sudoctrina  haciéndoles  créer  que  una  gênerai 

peste  de  sarampion  y  viruelas  que  pocos  aiios  antes  liabia 

conndo  la  tierra,  era  azote  y  castigo  de  su  mudanza  â  la 

fe  de  los  cristianos.  Era  locuaz  demasiadainente,  v  con  sus 

mentirosas  razones  despojo  la  fe  de  los  corazones  de  mu- 

«hos  persuadiéndoles  â  que  renegasen  de  ella  y  haciendo 

en  presencia  de  ellos  algunas  fantâsticas  maravillas,  parti- 

cularmente  el  dia  de  una  junta  donde  se  hallaron  mas  de 

2.000  personasde  Piti,  Mara  3'  Aquira  en  un  cerro  entie 

los  pueblos  de  Mara  y  Piti,  donde  les  liabia  congregado  el 

embaidor  v  mentiroso  indio,  mandândoles  en  una  noche 

clara,  que  parecia  que  la  luna  remedaba  la  muclia  luz  del 

sol,  subiesen  â  aquel  cerrillo  que  por  asiento  les  tendiô  una 

mesa  en  sii  cumbre,  y  al  dogmatizador  dio  por  câtreda  ô 

seiialo  pjr  piUpito  un  peiion  de  donde  hizo  un  parlamento 

al  rudo  p'.iebîo,  causando  mil  vaivenes  en  sus  corazones  en 

perjuicio  de  la  verc^alera  fe  ;  valiose  para  esto  de  otros  en- 

cantos,  que  en  prueba  de  su  mentira  obro  el  discipulo  de 

ella  :  fué  el  primero,  que,  estando  limpio  el  cielo  de  nubes, 

levante')  este  indio  la  mano,  y  como  si  la  tuviera  para  abrir 

los  cerrados  tesoros  de  la  nieve,  asî  cayô  tanta  por  la 

tierra  que  la  cubriô  toda.  Otro  asombro  hizo  acreditando 

su  poder  y  autoridad,  como  si  tambien  fuera  principio  de  la 

pluvia,  sosegarlos  dando  tranquilidad  â  los  aires  y  sere- 

nando.  los  cielos  corriendo  6  recojiendo  las  negras  cortinas 

de  espesas  nubes  que  tendiô  sobre  las  estrellas,   â  la  vista 

de  los  indios,  que  suspensos  estaban   liechos  testigos  de 

aquellas  maravillas  ;  quedo  la  nieve  por  muchos  dias  certi- 

ficando  su  caida.  » 

«  Despues,  despidiéndose  de  ellos  y  diciéndoles  que  con- 
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Teniâ  su  ausencia,  por  qiie  la  luz  de  su  doctrina  alumbras3 
-é  los  otros  ciegos,  hizo  que  temblase  aquel  cerro  y  con  su 
mâquina  dièse  un  gran  golpe  en  lo  bajo  de  él,  habiendo 
tair.bien  prometido  esta  seiial  de  palabra  en  su  despedi- 
miento.  Esto  certifican  muchos  indios  y  el  peûon  derribado 
.â  los  pies  afirma  haberlo  sacudido  de  sus  hombros.  » 

«  Para  remate  de  sus  iniquidades  y  cumplimientô  de  su 
malicia,  mandô  este  pseudo  profeta  â  toda  la  multitud,  que 
ilespedazando  una  cruz  grande  que  alli  habia,  la  ofreciesen 
alfuego,  y  asî,  la  quemaron,  y  en  su  lugar  levantaron  un 
idolo.  »  Por  donde  el  P.  Ramos  viene  â  reconocer  que  un 
>endiablado  hecliicero  fué  mâs  poderoso  contra  la  cruz,  que 
esta  contra  el  Demonio,  cuando  Tunapa  la  puso  en  Gara- 
tuco.  Pero  aunhay  mâs.  «  Todo  esto,  prosigue  el  Pa'lre, 
se  descubrio  por  un  indio  que  fué  â  denunciar  dello  al  visi- 
tador  que  à  la  sazon  estaba  en  los  pueblos,  sin  que  fuese 
poderoso  el  Demonio  â  estorbârselo  con  malos  tratamientos 
que  le  habia  hecho  despenândolo  de  una  ladera,  por  que 
Dios,  que  no  quiso  que  quedas3  en  silencio  maldad  que 
tantas  voces  daba  â  los  cielos,  guardaba  al  indio,  el  cual 
dio  luz  de  todo  â  su  visitador,  que  con  gran  cuidado  hizo 
su  inquisicion  portândose  en  sus  sentencias  por  orden  que 
le  diô  su  prelado  â  quien  habia  hecho  sabidor  del  caso. 
Prendieron  al  indio,  que  era  gafo  de  pies  y  manos,  el  cual, 
vispera  de  la  sentencia,  se  le  desapareciô  ayudado  del 
Demonio,  que  tantos  ministros  destos  ha  tenido,  aun  entre 
aquella  gente  incuit  a.  » 

Si  los  pesquisidores  y  propagadores  de  las  tradiciones 
antiguas  del  Perù  eran  tan  supersticiosos  como  los  que  las 
gualî^daban  ;  si  en  los  primeros  existia  determinado  interes 
en  averiguarlas  y  en  los  segundos  conveniencia  de  i-efe- 
rirlas  tal  como  se  deseaba  que  fuesen,  claro  es  que  la 
leyenda  creceria  como  la  espuma,  â  pesar  de  las  ambigVie- 
dades  del  Ucenciado  Sedeno  y  de  la  explicita  opinion  del 
P.  Bertonio,  y  de  Garcilaso,  pues  trabajaban  de  consuno 
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los  dos  môviles  que,  opuestos  y  en  lucha,  la  hubieran  difi- 
cultado  :  la  buena  y  la  mala  fe. 


Hecha  la  veridica  historia  de  la  transformacion  de 
Tunupa  en  apostol  anônimo,  veamos  de  que  manera  résulté 
ser  el  mismo  Sto.  Tomas  del  Paraguay.  Y  para  ellô,  es  pré- 
cise acudir  â  la  grande  autoridad  en  el  caso,  al  P.  Antonio 
de  la  Galancha,  el  cual  no  bay  duda  que  no  desbaga,  tinie- 
bla  que  no  alumbre,  tropiezo  que  no  allane,  imposible  que 
no  venza,  para  introducii*  â  santo  Tomas  en  el  Peru, 
paseai*Io  por  este  reino  y  ponerio  en  las  Indias  Orien- 
tales. 

Gondùcele  desde  el  Brasil  y  Paraguay   al  teri'itorio  de 

Santiago  de  Ghile  y  â  la  provincia  de  Santa  Cruz  de  la 

Sierra,  y  aunque  estas  dos  comarcas  distan  una  de  otra 

unas  200  léguas,  no  importa,  desde  las  dos  lo  lie  va  por  los 

jDhiriguanaes  â  Tarija.  Las  razones  que  tiene  para  hacerlo 

asi  son  estas  :  primera  una  Relacion  del  P.mercedario  Andres 

de  Lara  de  las  cosas  de  Ghile,  donde  dice  que  decian  los 

indios  viejos  que  oyeron  â   sus  antepasados  que  habia  ido 

por  alli  un  bombre  vestido  con  el  traje  que  usan  los  natu- 

rales  del  Perù,  de  manta,  camiseta  y  cabsllo  largo,  y  que 

habiéndoles  predicado,  se  habia  ido,  dejando  sus  pies  estam- 

pados  en  una  pefïa  â  26  léguas  de  Santiago  ;  y  ademas  que, 

como  asegm'a   D.  Alonso    de  Ercilla,  existia    en    aquel 

reino  una  familia  denominada  del  varon  Tumé(l);  segundo, 

una  cruz  hallada  en  la  provincia  serrana  de  ese  santo 

nombre,  segmi  cuenta    el    Clérigo  agradecido,  Pedro 

Ordeiïez  de  Ceballos  en  su  Triunfo  XIX  de  la  Cruz,  por 

relacion  que  le  comunicô  en  los  Gharcas  el  chantre  de 

aquella  iglesiaDr.  D.  Diego  Felipe  de  Molina,ratificadapor 

el  cura  vicario  de  la  ciudad  donde  la  cruz  se  puso  despues 

(1)  La  Araueana,  Piwrte  1»,  Carto  2<». 
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de  su  hallazgo  ;  y  tercero,  por  que  los  indios  Chiriguanaes 
llevan  corona  y  cabellos  muy  largos,  como  los  indios  para- 
guay  os  que  se  preciaban  de  descender  de  los  que  admitieron 
â  Sto.  Tomas  cuanlo  anduvo  entre  ellos;  y  tambien  por  que 
el  obispo  D.  Lorenzo  de  Grado  afirmaba  que  habia  predi- 
cado  un  apostol  por  todo  el  Paraguay,  Brasily  Tucmnan. 

Como  quiera,  Sto.  Tomas  Uega  â  Tarija,  porque  asimismo 
se  enconti*(5  en  sus  terminos  otra  cruz,la  famosa  de  Salinas, 
cuya  invencion  le  diô  â  Calancha  por  escrito  y  certificada 
en  toda  régla  el  dominico  Fr.  Francisco  de  Paredes  ;  y  de 
Tarija  pasa  â  Sicasica  â  traves  de  los  Charcas.  No  halla 
nuestro  P.  Antonio,  que  era  natural  de  la  ciudad  de  la 
Plat  a,  cruces  ni  pisadas  en  esa  provincia,  pero  en  cambio 
descubre  senales  évidentes  de  la  predicacion  de  la  ley  de 
Cristo  y  de  la  unidad  de  la  Esencia  Divina  en  Trinidad  de 
personas,  que  se  probô  por  las  informaciones  auténticas 
hechas  en  Ghuquisaca,  averiguando  el  principio  de  aquella 
gran  estatua  que  de  sus  contornos  venian  â  adorar,  llamada^ 
Tangatanga,  que  decian  sus  antiguos  quipos  y  tradiciones 
era  un  Dios  y  très  Personas  y  que  adoraban  très  en  une  y 
uno  en  très  ;  como  sucedia  en  otros  territorios  con  Apu 
Inti,  Churi  Inti  é  Inti  Huaoque  y  las  très  estatuas  de 
Chuquiilla,  pues  aunque  en  los  indios  vino  â  ser  idolatria 
atribuir  al  sol  esta  Trinidad  de  Personas,  su  principio  fuè 
predicarles  estos  Santos  la  Trinidad  que  en  nuestro  Dios 
confesamos  ;  y  el  Demonio  les  persuadiô  que  habia  padre 
sol  y  hijo  sol  y  ayre  ô  espiritu  sol  ;  con  que,  dejando  el  mis- 
terio  que  muchos  creian,  les  mudo  la  adoracion,  bajando  â 
una  criatura  la  inmensidad  del  Griador  y  â  fuerza  de  très 
soles  les  abraso  el  anima  y  los  cego  con  tanta  luz  ;  pero 
predicôseles  esta  verdad  por  estos  Santos  y  lo  contenido 
en  los  demas  misterios  y  ley  ;  y  que  la  predicasen  aUi,  fue 
forzoso,  pues  para  pasai'  â  Sicasica  y  a  Ghuquiago,  vinîendo 
de  los  Gliiriguanaes,  era  el  paso  por  la  provincia  de  los 
Gharcas,  y  no  habian  de  dejar  aquellas  provincias  inter- 
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médias  los  que  no  dejaron  qiiebrada,  montaiia  ni  aspereza 
que  no  pretendiesen  convertir.  Todo  esto  dice  el  cronista 
de  la  orden  de  S.  Agustin,  para  hacer  quepctsase  Sto.  Tomas 
cepca  de  su  pueblo,  que  â  no  menos  obliga  el  amor  patrio  ! 

Mas,  no  pasemos  nosotros  adelante  sin  explicar  el  plural 
de  la  cita  anterior  :  los  Santos,  cuando  venimos  hablando 
hasta  ahora  de  uno  solo. 

Es  de  saber  que  Sto.  Tomas  traia  consigo  un  discîpulo.  Y 
quîén  era,  cômo  se  llamaba?  Era  el  que  flecharon  con  tan 
poco  tino  los  brasileros,  segun  dice  la  primera  carta  de 
Nobpega  que  atras  citamos,  y  que  es  la  ûnica  cuyo  con- 
texto  déclara  enteramente  el  P.  Galancha;  pasade  incognito 
y  ocultando  sus  hechos  por  el  Paraguay,  Chile,  Sta.  Cruz 
de  la  Sien'a,  Ghiriguanaes,  Tarija,  y  Ghuquisaca,  pero  en 
el  Collao  revélase  su  nombre,  que  es  Taapac. 

Conociendo,  como  y  a  conocemos  la  historia  de  Tunupa, 
no  déjà  de  causar  sorpresa  este  descubrimiento,  pero  a 
»bien  que  tardaremos  poco  eu  salir  de  ella,  porque  el  mismo 
Galancha  nos  darâ  una  leccion  etimolôgica  cumplidîsima 
acerca  de  los  nombres  americanos  que  tuvo  Sto.  Tomas, 
incluso  el  que  otros  autores  le  hicieron  usurpar  â  su  discî- 
pulo; leccion  que  yo  desearia  muy  de  veras  satisfaciese 
â  los  partidarios  de  la  tradicion  peruana  de  aquel  apostol. 

«  Pues  venimos  siguiendo  [desde  el  Paraguay  â  Ghile  y 
Santa  Gruz  de  la  Sierra]  — escribe  el  P. Maestro  —  â  estes  dos 
predicadores  delEvangelio,  preguntemos  sussenas,aspecto, 
talle  y  vestido  y  el  nombre  con  que  les  llamaban.  En  todas 
las  provincias,  pasado  el  Brasil,  donde  les  llamaban  Tomej 
desde  el  Paraguay  hasta  Tarija  (500  léguas),  le  Uamaron 
T'ume  y  Tunume,  como  veremos  (1).  No  era  el  de  Vira- 
cocha,  como  prétende  el  P.  Fr.  Gregorio  Gai^cia,  que  ese 
ilieron  al  primero  que  despues  del  Diluvio  vino  por  la  parte 
del  setentrion  â  poblar  este  Nuevo  Mundo  con  otros  que  le 

(1)  Lo  de  Tunume  no  ci*eo  que  &e  Ilega  à  ver. 
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âcompaûaron,  y  andando  el  tiempo  lo  adoraron  por  Dios.... 
\  decii^quellamai'oii  al  uûo  de  estossantos  Ticciyachach€(\ 
que  significa  el  que  ensenô  al  mundo  y  lue  Maestro,  pase, 
pues  estos  ensefiaron  â  este   Nuevo  Mundo  ;  pei'o  lo  cierto 
es  que  habla  del  que  los  multiplico  como  lo  averiguô  por 
comision  del  virey  [D.  Antonio  de  Mendozaj,  Betanzos.  Al 
uno  llamaron  Tunupa,  que  quiere  decii'  gran  sabio^  seiior 
y  criador{i).  Y  al  otro  Taapac,  que  significa  el   hijodel 
criador  ;  asi  lo  testiflca  el  P.  F.  Alonso  Ramos,  en  su  Copa- 
cabana  (2)  ;  y  este  nombrado  asî  fué  de  quien  quedaron  mas 
memorias  de  hechos  de  su  vida  y  de  portentos  en  su  muerte 
eu  las  proviucias  del  GoUao,   Cliucuito  y  los   Gharcas.  Al 
Aj)ostol  llavmrian^  senor,  el  sabio,  el  criador,  y  al  Disci- 
pulo  darian  nombre  de  hijo  ^wyo  ;  y  en  la  fuerza  de  la 
lengua  suya  no  quiere  decii'  hijo  engendrado,  sino  hiji> 
adoptivo  criado  â  sus  mafias  y  enseiiadole  (asî)  â  sus  cos- 
tumbres,  que  estos  nombres  asi  se  deben  explicar,  pues  al 
que  hacia  oficio  de  maestro  y  superior,  le  deben  atribuir  el 
nombre  de  Padre  y  de  maj^or  majestad,  y  al  que  se  mostraba 
Discipulo  inferior,  el  titulo  de  hijo  «on  subordinacion.  Con 
estos  nombres  hom*aron  los  indios  del  Perù  â  estos  dos  pi*e- 
dicadores  de  la  Fé.  Persona  de  toda  autoridad  religiosa,  de 
letras,  entendido  en  la  lengua  'de  los  indios,  entre  quienes 
ha  vivido  cerca  de  cincuenta  anos,  dice  :  que  «orrompiendo 
los  indios  el  nombre  de  Tomas,  ô  aprovechândose  de  letras 
de  su  nombre,  usando  ellos  pronunciar  la  i/por  la  0  le  nom- 
braron  Tuinupay  al  segundo    Taapac  por  contraccion, 
como  usa  la  Sagrada  Escritura  en  varios  lugares  ;  y  el 
nombrarles  asî  fué  como  diciendo,  hijo  de  Tomas,  valién- 
dose  del  nombre  de  Tomas  y  cogiéndose  algunas  letras, 
apropiândole  nombre  en  su  lengua  que  significase  la  virtud 

(1)  Esta  sigaiûcaciou  es  nueva,  pero  de  circanstancias. 

(2;  En  primer  lugar,  el  P.  Ramos  iio  dice  ni  puede  decir  que  Tiinapa signi- 
fica criador  ;  y  eu  segundo  Tuuupa  y  Taapac  son  para  él  la  misina  per- 
sona. —  No  es  esta  la  mÀs  aîrevida  de  iae  citae  del  Maeetn»  CalanchA. 
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ô  ciencia  que  en  él  conociau  de  alteza  y  en  el  Discipulo  de 
imitacion.  Que  â  esto  se  le  halle  apoj'o  y  gravisimos  ejem- 
plares  en  la  Escritura,  se  ve  en  que  dejândoles  Dios  à 
Saraj'  sin  una  letra  y  a  Abraan  anadiéndosela,  les  mudô  la 
significaciou  de  sus  nombres  de  liumildes  en  majestuosos. 
A  San  Juan  le  cogio  del  nombre  que  ténia  très  ô  cuatro 
letras  y  le  formo  otro  nombre  de  mayor  alteza,  llamàbase 
loannes  y  pùsole  Bonaerges;  pero  en  San  Pablo  se  ve 
con  mos  clai^idad,  etc.,  etc.  »  Y  creo  que  esto  baste,  sobre 
todo  si  concluyo  diciendo  que  nuestro  agustino  aproxima  la 
raiz  hebrea  Taam  (abismo)  â  Taapaca  y  anade  â  seguida  : 
«  y  asi  tiene  razonable  fundamento  el  decir  que  el  Uamarlos 
con  estos  dos  nombres  â  nuestro  Apostol  y  discipulo  era 
servii'se  de  alguna  pronunciacion  de  su  nombre  para  darles 
renombres  de  divina  autoridad,  cuando  los  suyos  (que  se 
les  pudieron  declarar  estos  santos  à  los  indios)  eran  nom- 
bres humildes  y  de  ninguna  magestad  ». 

Ya  se  adivina  el  fin  de  estas  lucubraciones  labirintico* 
filolôgicas  en  que  se  pierde  el  P.  Antonio  hasta  el  punto  de 
faltar  al  respeto  al  P.  Ramos,  su  principal  autoridad  y  guia 
en  esta  materia  ;  y  el  porqué  de  su  afan  de  convertir  aquel 
un  discipulo  y  de  que  hablo  el  P.  Nobrega  {y  que  ningun 
jesuita  de  los  del  Paraguay  vuelve  â  mentar  despues  y  tiene 
todas  las  trazas  de  un  neofito  6  catecûmeno  indîgena)  en  el 
discipulo  de  Tunupa,  no  obstante  pasar  anônimo,  mudo  y 
con  las  manos  cruzadas  desde  el  Brasil  hasta  Ghucuito,  en 
donde  deimprovisoypor  contraccion  subordinante  {nneyo 
caso  de  sinéresis)  que  pone  aldescubiertola  raiz  hebrâica  de 
Tomas  (Taam),  le  llaman  Taapac  ;  claro  es  que  Uevando  el 
Apostol  un  compaiïero,  este  Iiabia  de  cargar  con  la  muerte 
que  le  dio  el  P..  Ramos  en  Titicaca  y  con  todas  las  demas 
aventm^as  que  impidieran  que  Tunupa,  transformado  ea 
Tomas,  saliese  sano  y  salvo  del  Peini  à  fenecer  sus  dias  en 
las  Indias  orien taies.  Con  efecto,  Calancha,  dando  por  cosa 
indiscutible    y    asentada   que   doce  autores,   entre  ellos 
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(parece  mentira  !  I)  Cieza,  Betanzos,  Garcilaso,  Dàyalos  y 
Solorzano  Pereira,  estan  de  su  parte,  y  despues  de  referir- 
nos  con  notables  aumentos,  de  su  cosecha,eI  conato  de  flin- 
dacion  de  una  iglesia  cristiana  que  ya  conociamos  por  la 
•Historia  del  célèbre  santuario  de  Copacdbana^  vuelve 
al  itiuerario  de  los  dos  santos  peregrinos  en  esta  forma  : 

«  Supimos  que  entraron  [en  America]  Santo  Tomas  y  uii 
Discîpulo  y  que  fueron  predicando  lascostasyprovinciasdel 
Brasil  y  Paraguay  y  despues  hallamos  relaciones  y  estam- 
pas, memorias  y  huellas  de  uno  solo  ;  con  advertir  que  sj^ 
dividieron  cogiendo  diferentes  conquistas  y  predicando  eiï 
diversas  provincias,  se  sale  de  esta  duda.  Pongamos  los 
parajes  hasta  donde  lie  hallado  noticias  ;  aunque  de  las  mas 
no  sepamos  cual  de  estes  dos  es  el  dueno  propio,  sabremos 
que  el  uno  y  el  otro  predicaron  el  Ëvangelio  en  estos  reyno?^, 
que  es  la  prueba  de  mi  argumente  y  el  intente  de  estos  capi- 
tules. Si  les  parece  à  los  lectores  que  donde  quedaron 
huellas  y  seiialadas  las  plantas  predicô  Santo  Tomas,  pues 
à  él  le  diô  Cristo  solamente  este  privilégie,  y  las  otras  con- 
quistas se  le  atribuyan  al  Discipulo,estarà  mas  gustosa  ia 
lectura  ;  y  en  esta  conformidad  dispongo  sus  viajes.  Despe- 
diremos  â  Santo  Tomas  y  volvera  su  Discîpulo,  aquel  à 
morir  en  la  India  oriental  y  este  â  padecer  en  el  CoUao.  » 

Los  vestigios  de  su  paso  son  :  la  sandalia  y  la  tùnica 
inconsiUii  de  Quilca,  la  piedra  de  Calango,  de  la  cual  trata 
con  mucha  extension  ;  la  losa  de  Chachapoyas,  cuyas 
impresiones  atribuye  exclusivamente  al  Maestro,  por  que 
solo  los  apostoles  usaron  bordon  en  sus  peregrinaciones,  y 
de  Sto.  Tomas  sesabe  que  fue  el  unico  de  elles  que  quiso  de- 
jarlo  por  memoria,  como  lo  prueba  el  haberse  encontrado 
en  su  sépulcre  un  trozo  de  dicho  ^ustentàculo  ;  la  piedra  do 
Frias,  pueblo  â  doce  léguas  de  Piura,  que  muestra  tambieii 
imas  pisadas,  por  el  estilo  de  los  de  Tacumbû  en  el  Para- 
guay ;  otra  en  Gonzanamâ,  pueblo  de  la  actual  proyincia<ie 
Loja  en  el  Ecuador,  con  una  sola  huella;   las  coronas. 
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como  de  religiosos,  que  traian  algunos  indios  de  tierras  de 
Quito,  al  tiempo  de  su  conquista  ;  los  cuerpos  de  hombres 
y  ninos  cruciftcados  que  se  hallaron  en  casi  todos  los 
temples  de  ese  reyao  y  especialmente  en  Pasao  (1),  y  las 
figuras  de  hombre  vestidos  con  ropas  â  hechura  de  dalmâti- 
cas  de  diâcono,  que  tenian  sobre  las  puertas  de  sus  adora- 
torios  los  indios  de  la  provincia  costena  de  Caraques  ;  el 
caso  acontecido  con  los  naturales  de  Panama,  que  al  ver 
oficiar  de  pontifical  â  Fr.  Tomas  de  Berlanga,  pregunta- 
ron  si  era  aquel  el  huaca  de  los  cristianos,  por  que  la  mitra 
y  el  baculo  y  el  nombre  del  prelado  eran  como  el  de  su  Dios, 
(le  donde  el  P.  Antonio  saca  por  buena  consecuencia,  que 
quien  pasô  por  allî  fue  el  Apostol,  pues  el  uno  de  aquellos 
ornamentos  no  lo  pudo  tener  el  discîpulo  sino  su  maestro, 
consagrado  obispo  por  nuestro  Rendentor;  del  discîpulo 
serian  las  figuras  con  dalmàtica  de  Caraques,  aunque  no  se 
Uevaron  sino  en  tiempo  de  Silvestre  ;  y  asi  es  Uano  que  pa- 
sarian  al  Perù  â  predicar  el  evangelio  un  Obispo  y  un  Dia- 
cano.  Pero  que  motivo  ô  misterio  se  encierra  en  que  los 
santos  predicadores  anduvieron  destocados  y  con  simples  ca- 
misola  y  poncho  por  las  mon  tafias  y  paranos  del  Perù,  y  por 
las  câlidas  comarcas  panameiîas  de  mitra  y  pontifical  el  uno 
V  el  otro  de  dalmàtica  ?  El  ùltimo  rastro  del  santo  maestro 

(1)  Calancha  lo  dice  bajo  la  fe.de  Zàrate,  que,  como  es  sabido,  com« 
puso  su  historia  con  relaciones  de  otros.  Cieza  de  Leou  nos  describe  mejor 
eâos  cuerpos  crucificadoi,  comparÀndoles  à  otros  semejautes  que  viô  en 
Cali  (Or.  del  Perù,  XX VU  y  XLIX)  ;  y  aun  mejor  que  Cieza,  Miguel 
Eâtete,  descubridor  y  conquistador  con  F.  Pizarro  y  por  lo  tanto  testigo  de 
vista.  «  En  este  pueblo  (de  Pasao),  dice,  6e*vieron  grandes  novedades 
de  ritos  que  serian  muy  prolijas  ;  pero  la  mas  notable  es,  que  en  las  mez- 
quitas,  donde  sepultan  los  muertos,  usan  de  desollar  el  cuerpo  y  quemar 
la  carne,  y  el  cuero  aderezado  como  badana,  le  envisten  la  camaza  & 
faerza  de  paja,  y  asi,  aspados  los  brazos  en  cruz,  le  cuelgan  del  techo 
de  la  mezquita  ;  y  as!  ponen  gran  multitud  dellos,  que  en  entrando  por  la 
plaza,  como  vimos  aquellos  cuerpos  eran  colgados  en  cruz,  pensamos  esta 
gente  tener  alguna  noticia  de  Ntro.  Sr.  Jesucristo  y  tener  su  imagen,  hasta 
que  Tunos  y  entendimos  lo  que  era.  *•  (i^eZac.  del  desouhrimienloy  eon* 
quista  del  Perû.  MS.) 
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lo  hallâ  Calancha  en  los  indios  de  Tocaregua  del  corregi- 
miento  de  Timja,  en una  losa,  esculpada su  imagen  con  barba, 
sandalias  y  un  libro,  y  no  solo  ô  con  su  Diacono,  siniS  con 
otros  dos  discipulos  indios,  uno  â  cada  lado.  Desde  aqni 
lo  envia  à  las  Indias  Orientales,  no  se  si  por  el  camino  mas 
corto  6  â  traves  de  Tierra  Firme  y  del  Atlântico,  pero  des- 
pidiéndolo  mientras  toma  â  buscarâel  Discîpulo,con  una  re- 
flexion que  no  deje  de  ser  peregrina  para  remate  de  la  his- 
toria  del  apostol  americano.  «  El  no  convertir,  dice,  casiâ 
nadie  (cosa  que  tengo  por  muy  cierta),  habiendoTomas  tra- 
bajado  tanto,  fiie  para  que  coligese  del  dolor  que  le  daba 
ver  incrédulos  estos  indios,  sin  moverse  con  virtudes  ni  por 
milagros,  cuanto  le  doleria  â  Cristo  el  tiempo  que  éi  estuvo 
incrédule  de  su  Resureccion,  habiéndole  visto  hacer  tantos 
milagros;  cotejo  que  mas  de  dos  vecesconsiderariaTomas.  » 
De  mo  lo  y  manera  que  despues  de  tanto  aparato  divine  y 
bumano,  en  opinion  de  uno  de  sus  primeros  paladines,  la  ida 
del  apostol  al  Perû  fué,  no  â  predicar  y  extender  la  luz  del 
Evangelio,  sino  â  sufrir  una  penitencia  en  el  tiempo  y  lugar 
menos  oportunos  para  ella,  puesanulaba  y  destruia  necesa- 
riamente  el  principal  objeto  que  llevaron  por  el  mundo  los 
emisarios  de  Cristo. 

Es  verdad  que  dejaba  â  su  Disci'pulo,  pero  tambien  lo  es 
que  las  predicaciones  y  milagros  de  este  no  dieron  mejor 
fruto,  con  estar  como  estaba  en  otro  caso  que  su  Maestro, 
por  lo  que  hace  â  lo  de  la  penitencia. 

Sus  hechos  ya  los  conocemos,  son  los  de  Tunupa  Taapac 
en  Cacha  y  en  el  Coljao,  con  aquellas  anadiduras  propias 
de  la  ingeniosa  inventiva  y  del  estilo  flexible  y  acomodati- 
cio  del  cronista  de  la  orden  de  S.  Agustin.  Regresô  de  Pa- 
nama 6  de  Puerto  Viejo  por  los  mismos  pasos  del  Con  y 
del  Pachacamac  de  Gomara,  Betanzos,  Fr.  Gregorio  Gar- 
cia y  Diego  Dâvalos  (1)  ;  llega  al  lugar  de  Pachacamac,  de 

(1)  Hispania  rictrix,  Pte.  la.  —  «  Suma  y  Darracion  de  los  Incas.  Ms.  » 
—  «  Origen  de  los  Indios.  »  —  «  Miscelànea  austral.  » 
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donde  le  arrojan  â  pedradas  por  predicar  el  Dios  ûnico  y 
verdadero  ;  huyese  por  el  mar,  navegando  sobre  su  manta, 
j  desaparece  ;  entonces  los  indios,  convencidos,  le  edifrcan 
el  templo  de  Pacliacamac,  tomândole  por  el  Dios  ùnico. 
Remanece  en  el  Cuzco,  donde  copia  lo  que  hizo  el  Viraco- 
■cha  de  Garcilaso  y  de  otros,  por  cuya  razon  Galancha  le 
dedica  la  estàtua  con  el  Demonio  â  los  pies  que  en  un  princi- 
pio  se  dijo  si  séria  S.  Bartolome.  Del  Cuzco  pasa  â  Cacha, 
cuyos  naturales  le  Uaman  Tunupa  (ademas  de  Taapac), 
ignore  si  en  memoria  de  su  ausente  Maestro  6  por  un  lap- 
^t^(k\  Maestro  agustino.  De  Cacha  se  dirige  â  Tiagua- 
naco,  donde  convierte  en  piedras  â  los  indios  que  le  ape- 
drearon  ;  de  aqui  à  Carabuco,  en  uno  de  cuyos  cerros  alza 
la  renombrada  cruz,  y  de  Carabuco  â  Titicaca,  teatro  de  su 
supticio  y  transite  glorioso  â  mejor  vida. 

Considerado  aisladamente,  este  itinerario  nada  de  par- 
"ticular  ofrece  y  es  tan  posible  como  cualquier  otro  fundado 
en  idénticas  6  semejantes  razones  ;  pero  si  valen  todaria 
las  que  nos  dio  hace  poco  el  mismo  P.  Calancha  para  des- 
cnbrirlos  pasos  de  Sto.Tomas  hâcia  las  Indias  Orientales  y 
los  testimonios  v  documentes  donde  encontre  el  P.  Ramos 
las  memorias  y  reliquias  de  su  santo  apostol,  no  debe  me- 
recerrioa  gran  crédite  ;  lo  uno,  porque  en  la  isla  de  Titi- 
caca que  Sto.  Tomas  no  visité  (s3gun  Calancha),  hay  huellas 
estampadas  en  penascos  tan  auténticas  como  las  de  Ca- 
lango,  Prias  y  Gonzananiâ,  que  es  fiierza  atribuir  ahora 
A  su  discîpulo  ;  lo  otro,  porque  résulta  que  la  cruz  de  Ca- 
rabuco no  fué  puesta  en  tal  lugar  por  el  Maestro,  conse- 
cuencia  gravisima,  que  borra  el  timbre  mas  cristiano  de 
Tunupa  y  su  mejor  derecho  â  ser  reconocido  por  uno 
de  los  doce  enviados  del  que  muriô  en  aquel  santo  Madero. 

Es  decir,  que  ni  el  recurso  del  discîpulo,  ni  la  etimologia 
de  Tunupa  y  de  Taapac,  ni  todas  las  habilidades  de  nuestro 
agustino  bistan  à  convencernos  de  cpie  estuvo  en  el  Perù 
•el  Apostol  de  las  Indias  Orientales,  y  que  el  problema  suft»- 
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siste  en  el  mismo  estado  en  que  lo  dejo  el  historiador  de 
Gopacabana.  Pero  antes  de  acomodar  nuestra  opinion  à 
este  resultado,  oigamos  lo  que  nos  dicen  otros  que  tambien 
han  escrito  sobre  el  predicador  evangélico  de  Tahuantin- 
suyu,  aunque  no  con  la  fervorosa  diligencia  del  P.  Ramos 
V  del  P.  Galanclia. 

El  noble  indio  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  hace  uiia 
cui*iosa  pintura  de  la  peraona,  viajes  y  sucesos  de  Tunapa- 
Tarapacà-Viracocha  (1),  en  parte,  muy  distinta  de  la  que 
conociamos  por  Ciea  de  Léon,  Betanzos  ô  Fr.  Gregorio 
(larcia  y  los  dos  agustinos  precitados,  y  en  parte  y  en  el 
fondo  conforme  con  el  caracter  peculiardelpersonajey  con 
sus  estupendas  aventuras  de  Gacha-pûcara,  Garapucu  y 
Titicaca;  pero  aunque  cuenta  que  predicô  casi  la  ley  de 
Dios  y  administro  el  bautismo,  y  escapô  salvo  y  por  su 
propia  vii*tud  à  los  de  Tiahuanacu,  tomando  por  el  rio  de 
Ghacamarca  6  Desaguadero  hâcia  el  Estrecho  y  Océano 
Atlântico,  no  se  atreve  â  afirmarque  fueseSto.  Tomas,pre- 
gunta  si  lo  séria.   Y  hace  perfectamente,  por  que  si,  segun 
él,  Tunapa  bautizaba  por  difusion,  no  podia  ser  ni  Tomas 
ni  otro  alguno  de  los  apôstoles,  que  bien  sabemos  adminis- 
traban  ese  sacramento  por  inmersion  :  aquella  forma  no  se 
uso  entre  cristianos  hasta  mucho  mas  tarde.  Prescindiendo 
de  esto,  Pachacuti  supone  que  Tunapa  fue  liuesped  bien 
recibidt)  del  padre  de  Manco  Gâpac,  y  como*no  es  posible 
traer  los  tiempos  del  apostolado  â  los  del  fundador  de  la 
dinastia  inqueila,  habria  que  subir  los  de  este  â  los  inme- 
diatos  â  Jel^ucristo,  dejando  para  las  vidas  de  los  once  iiicas 
que  admite  Pachacuti,  la  friolera  de  quince  siglos  (2). 

(1)  Ksta  variante  es  imicho  (1«^  notar.  Si  Pachacuti  tiene  razon,  no  l& 
hay  para  que  otros  llameu  â  Tunupa  6  Tunapa,  Hijo  del  Criador  ô 
Taapar,  por  que  TarapacA  significa  «  agiiila  »  y  es  nombre  tambieu  de  nua 
quebrada  coâteîla  del  Peru,  no  lejois  de  la  laguua  de  AuUa^as,  tërmino  del 
Desaguadero,  por  donde  Tunapa  huyô  de  los  de  Tiahuanacu. 

(2)  Tics  relaciones  de  antirùedades pcrttanas  —  Rclacion  por  D.  Juan 
de  Sitvacrus  Pachacuti,  pags.  235-240. 
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El  P.  Ruiz  de  Montoya,  un  afio  despues  de  publicada  la 
Cronica  del  P.  Galancha,  libro  que  no  alcanzô  â  consultar 
para  el  suyo  de  la  Conquista  espirihml  ciel  Paraguay^ 
crée  y  defiende  que  el  apostol  del  P.  Ramos  era  el  Preii- 
cador  y  Profeta  de  esa  provincia,  Sto.  Tome,  ni  mâs  ni  me- 
nos,  y  anade  à  las  pruebas  que  aduce  el  historiador  de 
Copacabana,  la  del  Dr.  Francisco  de  Alfaro,  el  cual  en 
una  relacion  escribe  :  «  Guando  estuve  visitando  la  gobei^ 
nacion  de  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  supe  que  habia  en  toda 
aquella  tierra  noticia  de  un  santo  que  Uamaban  Pay  Tumé, 
el  cual  habia  venido  de  hâcia  la  parte  del  Paraguay,  y  que 
liabia  yenido  de  muy  lejos  ;  de  suerte  que  entendi'  como 
que  habia  venido  del  Brasil  por  el  Paraguay  â  aquellas 
tierrasde  Sta.  Cruz(l).  »  Conque,  elP.  Ruiz  pasa  por  que 
Sto.  Tomas  muera  en  Titicaca  y  no  en  Meliapur, 

No  encuentra  pues,  el  P.  Galancha,  quien  le  abone  su 
invencion  del  discipulo  y  ruta  del  Maestro  por  las  comarcas 
setentrionales  del  Perù  v  las  de  Tierra  Firme:  acaso  Tomas 
Bocio,  Fr.  Juan  de  la  Puente,  el  P.  Ribadeneira  y  Fr.  Tomas 
rie  Malerenda,  â  quienes  acude,  le  ayuden  en  algo,  pero  si 
110  lo  hacen  mejor  queel  P.  Nobrega  y  otros  que  suele  citar 
con  la  misma  frescura,  dudo  mucho  que  saïga  como  quiere 
de  su  lance.  Entre  tanto,  â  nosolros  nos  basta  v  nos  sobra 
con  lo  visto,  para  sospechar  vehementemente  no  digo  yo  del 
caracter  apostôlico  pero  de  la  veracidad  de  una  tradicion 
acerca  de  la  cual  no  han  podido  ponerse  de  acuerdo  sus 
mas  briosos  y  apasionados  defensores,  aun  prodigando  para 
ello  ad  libitum  demostraciones  naturales  y  sobrenaturales 
y  convirtiendo  â  medida  de  su  gusto  lasautoridadesy  textos 
contrarios  en  amigos.  El  asunto  es  grave  :  se  trata  de  una 

(1)  Conq.  esp.  del  Paraguay,  §  XXIII.  —  Alfaro  habia  sido  visitador 
del  Para^'uay,  donde  sirviô  piihlicamente  los  intereses  espirituales  y  tem- 
poraleti  de  los  Jesuitas.  D.  Félix  de  Azara,  en  su  Historia  descriptiva  de 
esa  région,  dice  que  aquellos  religiosos  se  jactabau  de  haber  hecho  cou  el 
Dr.  Alfaro  cuauto  habian  qnerido. 
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série  de  sucesos  en  qvte  los  narradores  dicen  que  interviene 
por  medio  de  ano  de  sus  santos  apostoies  Nuestro  Senor 
Jesucristo  ;  y  despues  de  prometemos  en  esto  aqnella  cla- 
ridad,  aquella  luz  vivîsima  con  que  se  maniflestan  y  evideo- 
cian  entre  los  hombres  los  actos  v  las  obras  de   la  voluntarf 
divina,  résulta  que  no  sabemos  cômo  el  apostol  se  llamaba* 
ni  â  dencia  cierta  lo  que  hizo  ni  por  donde  transito  ;  si  iba 
solo  6  acompanado,  ni  à  que  fué   al  Peni,  si  â   predicar 
«1  Evangelio  6  â  espiar  anejas  culpas,   ni    si  murio  en 
Chucuito  6  en  las  Indias  orientales.  En  cambioaveriguamos 
que  la  mayor  parte  de  sus  hechos  y  milagi*os  son  muv  pare- 
cidos  6  iflénticos  â  los  de  otros  personajes  indigenas,  fabu- 
losos  ô  historicos,  conservados  en  memorias  de  forma  semé- 
jante  â  la  que  revisten  los  episodios  de  la  vida  del  dicho 
apostol.  Y  si  à  lo  menos  su  tradicion  se  hubiese  manlenido 
constantemente  en  las  condiciones  de  unidad,  invariabilidad 
y  fljeza  con  que  hasta  las  invenciones  mâs  disparatadas  se 
imponen  à  la  creencia  del  vulgo  !  Pero  ni  aun  eso.  El 
jesuita  P.  Juan  de  Velasco  consignaba  hacia  los  aiîos  de 
4789,  lo  siguiente  :  «  En  el  reîno  de  Quito  se  conserva 
toflavia  un  estupemlo  monumento  en  la  Uanura  de  Gallo,  de 
la  provincia  de  Latacunga.  Consiste  en  un  gran  pedron 
poco  apartado  del  camino  real  donde  dicen  hasta  hoy  les 
indianos  que  subia  el  santo  apostol  [Tomas]  â  predicarles, 
y  que  la  ùltima  rez  dejô  para  eterna  memoria  estampada  la 
huella  de  su  pié  derecho,  quitândosela  ozhota,  esto  es  la 
isandalia.  Acostumbraron  desde  entonces  à  venerar  esa  pie- 
dra  adornânflola  diariamente  con  flores,  como  lo   hacen 
hasta  ahora.  La  lie  visto  yo  con  ellas  y  he  examinado  con 
atencion  y  admiracion  aquella  huella,  que  basta  verla  para 
conocer  que  no  es  cosa  artificial,  sinô  hecha  naturalmente 
como  en  cera  (1)  ».  Pues  en  la  Relacion  descriptira  de  la 
villa  de  Hambato,  situada  unas  diez  léguas  al  Sur  de  la 

(1)  Hiêtoria  natural  del  reino  de  Quiio^  lib.  IV,  §  6^,  n«  10. 
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llanura  rtel  Callo,  hecha  por  los  anos  de  1605,  se  lee  «  que  à 
média  legiia  de  dicha  poblacion  esta  una  piedra  muy  grande 
y  en  ella  estampadas  ocbo  pisadas  de  pie  humano.  Vené- 
ranlas  los  indios  diciendo  son  del  apostol  San  Bartolomé,  de 
cuva  predicacion  saben  por  su  antigua  tradicion.  Por  esto 
se  Uama  el  pueblo  San  Bartolomé  de  Hambato,  y  el  dia  de 
este  apostol  se  festeja  en  él  con  mayor  solemnidad.  »  Cin'o 
pasaje  confirma  D.  Antonio  Pinelo  con  este   otro  de  su 
Paraiso  en  elNuevo  Mundo  ;  «  A  média  légua  de  Hambato, 
estan  unas  piedras  muy  grandes  y  estampadas  en  su  super^ 
ficie  ocho  huellas.  Despues  que  los  espanoles  entraron,  como 
algunos  fiieron  de  opinion  quepredicô  en  las  IndiasS.  Barto- 
lomé apostol,  dudaron  si  serian  suyas  estas  senales,  y  de 
la  duda  naciô  el  respoto  con  que  son  veneradas,  y  al  pueblo 
en  que  estan  se  puso  por  esta  causa  el  nombre  del  santo  (1). 
Y  no  se  créa  que  esta  intrusion  de  S.  Bartolomé  en  los 
dominios  v  rastros  de  Sto.  Tomas  es  casualidad  6  inadver- 
tenciapiadosa;  antes,sirecordamos  sus  derechos  al  primado 
apostôlîco  del  Perù,  parece  mâs  bien  que  sus  devotos  qui- 
sieron  restituîrle  en  ellos  ;  por  que  no  se  diô  ese  solo  caso 
de  las  huellas  y  patronazgo  de  Hambato,  sino  que,  andando 
el  tiempo,  se  Uegô  à  decir  que  quien  estuvo  en  Cacha  y 
quemô  el  cerro  no  fué  Sto.  Tomas  sino  él.  En  la  Descripcion 
corogrâfica  de  la  provincia  de  Canas  y  Canches  inserta  en 
el  tomo  V  del  Mercurio  Peruano  (2),  se  lee  :  «  Dos  tribus 
conocidas  por  los  nombres  de  Canas  y  Canches,  poblaron 
en  la  antigiiedad  este  territorio  ;  los  canas  habitaban  hâcia 
el  N.  V  los  canches  hacia  el  S.,  sirviéndolos  de  rava  el  rio  de 
Vilcamayo.  El  nombre  de  los  canas  parece  que  alude  al 
volcan  que  se  descubre  en  el  sitio  de  Riache  inmerliato  â 

fl)  Lib.  II,  cap.  12. 

(2)  Die  3  de  mayo  de  1792»  p.  3.  —  Copio  entero  el  pasaje  por  que  la 
coleccion  compléta  de  este  periôdico  americano  es  sumainente  rara,y  adenias 
por  que  en  él  se  describe  une  de  los  liigares  que  màs  interesan  â  las  tradi- 
cîones  de  Tanupa  y  de  A'iracocha. 
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• 

S.  Pedro  de  Cancha  [6  Cacha],  por  que  la  voz  îndica  Cana 
[de  Canani,  quemar  monte  ô  ponerle  fuego]  significa  in- 
cendio.  En  el  centre  de  un  cerrillo  que  forma  un  bonete  de 
très  picos,  se  ve  su  boca  [del  volcan]  de  la  que  brotan 
copiosas  fuentes  de  agua  muy  dulce  y  cristalina.  El  àmbito 
del  teireno  por  donde  corrieron  sus  Hamas  es  de  una  légua. 
Todo  él  esta  abrasado  y  por  unas  partes  de  color  rojo  y  por 
otras  de  obscure  y  ceniciento.  Las  piedras,  siendo  las  mas 
fuertes,  pues  son  de  ala  de  mosca  [traquita],  estan  tan  calci- 
nadas,  que  no  tienen  peso,  son  esponjosas,  con  una  infini- 
dad  de  agujeros  que  las  desfiguran  ;  liâmase  piedra  pon2a  y 
sirven  para  alisar  maderas  y  cueros.  Hay  una  tradicion  de 
que  babiendo  venido  à  estas  partes  el  apostol  S.  Bartolomé 
à  predicar  el  Evangelio  y  siendo  desollado,  bajô  un  fuego 
del  cielo  que  abrasô  este  distrito  con  todos  sus  habitantes, 
pero  cualquiera  conocerâ  el  ningun  fundamento  de  esta 
historia,  pues  aunque  estan  discordes  los  autores  sobre  si 
predicô  el  Evangelîo  en  la  Persia,  en  la  Armenia,  en  la  Ara- 
bia-Feliz  6  en  la  Etiôpia  citerior  y  aun  sobre  el  género  de 
su  martirio,  todos  convienen  en  que  muriô  en  las  Indias 
Orientales,  cuyo  nombre,  vago  entonces,  se  aplicaba  indife- 
rentemente  â  cualquiera  de  las  regiones  referidas  >. 

Y  aun  hay  mâs.  El  apostol  S.  Bartolomé  logrô  al  cabo  en 
el  Péril  una  tradicion  propia  é  independiente  de  la  de  su  glo- 
rioso  condiscipulo  y  en  territorio  donde  este  nunca  penetrô, 
que  sepamos,  las  vastîsimas  reducciones  de  Mainas  6  del 
Amazonas  ;  y  si  no  fuera  por  la  expulsion  de  la  Gompania  de 
Jésus  de  los  dominios  espanoles,  es  casî  seguro  que  S.  Bar- 
tolomé hubiera  sido  para  los  mainas  lo  que  Sto.  Tomas  para 
los  guaranies.  En  el  pongo  de  Manseriche,  ingreso  majes- 
tuoso  â  sus  estados,  parecian  ya  senales  y  memorias  suyas  ; 
un  bellîsimo  naranjo  que  aseguraban  los  indios  haberlo 
sembrado  el  santo  apostol  en  la  cima  de  un  tajo  inaccesible, 
y  cuyos  frutosjamâs  podian  cojerse  sino  cuando  caian  à  la 
parte  del  rio;  y  mâs  arriba  del  estrecho  6  pongo,  â  las  ribe^ 


64  EL  HOMBRB  BLANCO  Y  LA  GRUZ  BN  EL  PERÛ  589 

ras,  varias  piedras  blancas  de  color  blanquizco,  unas  cua- 
dradas,  que  Ilaman  las  petacas,  y  otras  concavas,  que  Uaman 
«  los  platos  de  S.  Bartolomé  »  (1);  y  en  la  palude  de  Rima- 
chuma,  centro  de  su  senorio,  fué  donde  reviviô  su  tradicion, 
que  hàcia  los  anos  de  1742  se  hallaba  en  el  estado  que  consta 
por  la  historia  de  aquellas  reducciones  titulada  Loyolœi 
Amazonici,  â  la  Parte  primera,  libro  primero  (2),  de  la 
cual  tomo  el  pasaje  que  à  dicha  tradicion  concierne,  vertido 
al  castellano  con  la  consulta  de  mi  amigo  el  Sr.  D.  Manuel 
de  Goicoechea,  oficial  encargado  de  la  Biblioteca  de  nuestra 
Academia  de  la  Historia  : 

«  Conservanse  todavia  entre  los  Maynds  tradiciones  que 
recibieronde  sus  antepasados,  quienes  contaban  que  el 
Rimachu7na  [dependiente  y  al  O.del  rio  Pastasa,tributario 
del  Maranon]  habia  sido  en  lo  antiguo  un  lago  pequeno  y 
que  habia  Uegado  à  la  extension  que  en  el  dia  tiene  à  causa 
de  la  crecida  de  las  aguas  desbordadas  en  otro  tiempo  del 
riachuelo  Apischi.  Admitase  esto  como  verdad  6  como 
fabula,  segun  mas  agradare,  lo  cierto  y  fuera  de  toda  duda 
es,  que  los  que  en  el  estio,  cuando  se  seca  el  lago,  visitan 
el  Rimachwnaj  ven,  aun  hoy  dia,  unos  postes  derecîios, 
dentados  en  su  cabo,  con  los  cuales  acostumbran  lo> 
indios  Maranones  sostener  los  techos  de  sus  moradas  ;  y 
asimismo  oUas,  platos  y  otras  semejantes  vasijas  de  barro 
trabajadas  y  pintadas  por  los  antiguos  Maynas  (las  cualas 
ningun  mortal  Maraîwnes  se  atreve  â  tocar,  temeroso  de  1 1 


(1)  Velasco,  L  c,  no20.- 

(2)  Hallase  M&  é  iucompleta  en  la  Biblioteca  de  la  expresada  Academia, 
No  consta  el  nombre  de  su  au  ter;  pero  las  muchas  correcciones  y  enmien- 
das  que  lleva  de  la  misma  letra  que  unos  apuntes  escritos  en  uua  carta 
dirigida  al  P.  Carlos  Brentano  y  puesta  como  seAal  en  uuo  de  los  pliegos 
del  Ms.,  me  hacen  suponer  que  sea  obra  de  este  jesuita  aleman  y  misionero 
que  fué  de  los  Maiuas  14  afios  hasta  elde  1712.  El  P.  Juan  de  Velasco, 
en  su  Historia  modema  del  Reino  de  Quito,  lib.  V,  §  11^,  no  13,  dice  que 
Brentano  escribiô  la  compléta  y  bellisîma  historia  de  estas  mislones,  la  cual 
se  perdiô  en  Europa  con  su  muerte.  La  pbra  debia  lie var  lÂminus. 
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maldicioii  del  lufieruo)  ;  senales,  segun  los  Maynas  refiereD, 
(le  liaber  existido  alli,  en  otro  tiempo  una  gran  ciudad.  Y  lo 
que  maoifiestan  iiaber  sido  causa  de  la  crecida  de  las  aguas, 
como  quier  que  sea  una  invencion  llena  de  fabulas,  adviép- 
tese  que  tiene  alguna  semejauza  con  el  diluvio  de  Noe  y 
con  la  destruccion  de  Penlâpolis.  Asî,  pues,  refieren  que, 
como  los  moradores  de  aquella  ciudad  hubieran  dispuesto 
cierto  dia  salir  à  i)escar,se  presentô  tambien  entre  elles  ensu 
barquilla  un  nifio,  con  el  cuerpo  todo  desollado  (lieuen  pur 
antiquisima  tradicion  de  los  suyos  liaber  sido  este  S.  Barto- 
lomé  apostol  (1),  y  no  solo  cogiô  muclios  peces  y  de  singular 
grandeza,  sino  que  tambien  los  peces  pequeûos  convirtiôlos 
en  gi*andes  ;  en  tanto  que  ellos,  à  pesar  del  empefïo  cou  que 
liabian  trabajado^  no  lograron  coger  imo  solo.  Entonces, 
porque  Uevaron  à  mal  la  buena  fortuna  del  niiio,  que  veiaQ 
séries  contraria,  en  tal  manera  se  enojaron  contra  él  que, 
liabiéndole  cogido  y  arrojado  en  el  cieno,  le  pisotearon 
cruelpiente  :  mas,  uno  de  los  pescadores  Maynas^  movido 
à  compasion  del  nino,  le  sacô  del  cieno  y  le  entregô  â  su 
muger  para  que  lo  gobernara  y  criara  con  amor  de  madi'e, 
como  à  uno  de  sus  hijos  :  que  en  el  mismo  instante  anunciû 
el  nino  à  aquellos  desgi*aciados  Maynas  que  la  ciudad  séria 
destruida  por  el  fuego  y  por  el  agua,  y  aconsejô  â  sus  amos 
que,  sino  querian  màs  ser  envueltos  en  el  desastre  4e  sus 
convecinos,  procurasen  con  tiempo  ponerse  en  salvo.  Afia- 
den  :  que,  como  el  Mayna  titubeara  algunos  momentos  en 
resolverse,  y,  acercândose  de  improviso  ertorrente,quisiera 

•  (1)  Las  copias  de  esta  pasaje  qae  vamos  trasladando  consenradas  en  la 
Biblioteca  de  la  Academia  de  la  Historia,  son  cinco  :  en  dos  de  «Uas  se  I«e 
hune  Divvm  BarîholomœHm  fuisse,  etc.;  en  otra  Akrc  IHvwn  Barih^ 
lomœum  Apostolum  fuisse,  etc.;  ea  las  otrasdos  knne  wmsktium  BarÛMl^ 
mœum  Apostolum  fuisae,  €tc.  En  ana  de  estas  dos  copias  ultimamente 
indicadas,  al  leer  el  autor  el  ejemplar  escrito  en  buena  ietra,  corr^ô  en 
mnchos  lu^ares,  y  aqul,  despnes  de  las  p&labraa  pirfrWtcm  çiMmbHN,  aAadi<^ 
de  su  letra  eu  las  m&rgenes,  fuera  de  la  caja  de  lo  escrito  sefiiftfaula  con  vaa 
raya  :  totum  corpus  otite  discissunK 
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huir,  pei'o  tai^de  por  estar  ya  casi  envueito  pôr  las  olas, 
por  consejo  del  nino,  logrô  subir  juntamente  con  su  muger 
é  bijos  à  un  arbol  de  Xagua  (1)  que  all(  m\xy  cerca  estaba  ; 
mas  que  la  muger,  por  cuanto  con  natural  iiviandad  y  con 
nienosprecio  del  entredicho  del  niiio,  dirlgio  sus  miradas  â  la 
ciudad  incendiada  que  ya  comenzaba  â  anejarse,  fué  con- 
vertida  en  el  nido  del  insecto  comejen  (2)  que  esta  perpe- 
tuamente  fijo,  en  la  rama  en  que  ella  se  sente  ;  y  asimismo 
sus  très  bijuelos  varones  fueron  mudados  en  la  misma  hora 
en  Junguingues  y  Punchanas  (pequeiios  animales  cono- 
cidos  de  los  indios  Maranones),  que  ^  marido  se  librô  sin 
daîio  r  el  nino  desaparecio.  He  aqui  la  fabula  torpemente 
compuesta  de  las  sagradas  bistorias  de  Noe  y  de  Loth.  » 

Que  metamorfosis  tan  prodigiosa!  ^Quién  reconoceria 
eii  el  pescadorcillo  de  Rimachunia  al  recio  y  potente  varon 
reiH'esentado  en  las  imâgenes  de  Cacha  y  Muina  con  una 
barba  de  â  tercia  v  teniendo  al  Demonio  encadenado  en 
figura  de  bruto  desconocidoy  espan table  ?  (3). 

Advertiré  de  paso,  que  en  la  Relacion  descriptiva  del 
pueblo  de  S.  Luis  de  Faute  (4)  del  corregimiento  de  Guenca 
y  reino  de  Quito,  hecha  en  el  aiïo  de  1582,  se  habla  y  a  de 
cierto  nino  milagroso  en  estos  termines  :  «Dicenlos  viejos, 
que  an  tes  que  viniese  Gtiaynacaba,  adoraban  à  un  imagin 
(jue  aparescia  algunas  veces  à  los  caciques  principales  en 
figura  de  muchachocon  cabellos  muy  rubios,  y  tambien  ado« 
raban  al  sol  y  à  la  luna.  » 


Hasta  ahora,  Senores,  en  rigor  no  hemos  considerado 

(1)  Por  otro  nombre /iutf oc  (Gtrnipas.  p.) 

(2)  Horniiga  blanca  {Terme»  s.  p.). 

(3)  Garcilaeo,  Primera  parte  de  las  Corn,  reaies,  lib.  V,  cap.  XXIL 

(4)  La  cuenca  del  rio  Paute  era  uno  de  Iob  caminos  que  conducian  & 
8.  PraBcisco  iie  Borja,  aatigva  capital  de  las  aûsioDeB  de  Maynas,  y  por 
el  transitahaa  todavia  algnnos  jeeuitasmisîoDerQB  à  mediadoe  del  eiglopa- 
e»atk>.  {Xoticias  auUnticas  del  rio  de  Uu  A}YïaJona&^  Ms.) 
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la  leyenda  ô  tradicion  del  apostol  peruano  mas  que  bajo  et 
aspecto  de  su  origen,  estructura  y  trama,  de  los  procedi- 
mientos  empleados  para  componerla  y  adomarla  con  colo- 
res cristianos  y  de  la  manera  de  mover  (digâmoslo  asi)  el 
protagonista  6  protagonistas  y  darles  nombre,  cuerpo,  indi- 
vidualidad  y  figura.  Y  aunque  solo  de  esto  hemos  sacadu 
consecuencias  bastantes  à  poner  en  duda  la  fe  que  hav  que 
prestarla  y  adelantado  un  juicio  acerca  de  ella  nacla  favo- 
rable, pero  sobre  los  hechos  que  se  aducen  para  comprobarla 
hemos  pasado  muy  à  la  ligera,  y  entre  ellos  los  hay  taies, 
que  si  resultan  fidedignos  ô  auténticos,  vienen  â  destniir 
nuestras  suposiciones,  por  bien  fundadas  que  parezcan,  yâ 
dar  completamente  la  razon  â  los  partidarios  de  Sto.  Tomas 
6  de  su  anônimo  condiscîpulo  y  à  los  que  opinan  por  que  la^ 
cruces  v  el  Hombre  blanco  de  la  America  méridional  ant^- 
riores  â  su  descubrimiento,  son  tau  cristianos  cômo  nosotros 
y  nuestras  cruces.  I  por  que  asî  lo  comprendia,  héme  re- 
servado  su  examen  para  este  higar,  donde  me  es  licito  tra- 
tarlas  con  toda  independencia  y  desaogo,  una  vez  terminada 
por  mi  parte  la  cuestion  i)révia  de  si  fué  6  si  no  fué  undi^i- 
pulo  de  Cristo  el  Uamado  Pay  Zumé,  Pay  Tumé,  Tunupa, 
Tunapa,  Taapacj'  Tarapacâ. 

En  dos  categorias  pueden  divirlirse  los  hechos  alegado^ 
como  comprobantes  de  la  presencia  y  predicacion  de  unper- 
sonaje  (apostol,  discîpulo  de  apostol,  santo,  simple  cristiano 
6  simplemente  blanco)  en  el  Perù  ;  los  que  se  dan  como 
milagrosos  y  los  que  se  refieren  como  naturales.  Son  los 
milagrosos  : 

1 .  —  Haber  convertiflo  en  piedras  â  los  indios  de  Tia- 
huanacu,  que  lejos  de  escuchar  su  doctrina  le  arrojan  del 
pueblo  â  pedradas.  —  Este  milagro  pertenece  â  Conticivi- 
racocha  (1).  —  Alcobaça  (2)  se  lo  atribuye  â  un  hombre 

(1)  Betanzoa,  Suma  y  narr<icion  de  los  Inceis,  etc.,    cap.  I  ;  copiole 
Pr    Qregorio  Qarcia,  Origen  de  los  Indios ,  lib.  Ult.,  cap.  VU» 

(2)  En  Oarcilaso,  Cotiu,  l«p<e,iib.  3o,  cap.  I. 
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blanco  que  pasô  por  aquella  provincia.  —  Y  Calancha  se  la 
endosa  buenamente  â  Taapac  6  sea  el  discipulo  de  Sto. 
Tomas. 

2.  —  Haber  salido  incolume  del  fuego  que,  â  instigacion 
del  Diablo,  pusieron  los  de  Sicasica  enel  icho  6  pajon  amon- 
tonado  para  techar  una  iglesia  y  sobre  el  cual  dormia  el 
santo  (P.  Ramos).  —  Bien  pudo  no  haberse  quemado  del todo 
la  jarava  antes  que  dispertara  el  santo  ;  pero  aunque  asî 
fuese,  depone  del  hecho  un  solo  indio  y  creo  que  no  baste 
para  fundamento  de  milagro. 

3.  —  La  quemazon  del  cerro  de  Cacha.  —  Tambien  es 
hazana  de  Conticiviracocha  (Betanzos,  1.  c),  pero  que  se 
explica  satisfactoriamente  con  una  erupcion  volcânica. 

4.  —  Deshacer  un  nublado  levantado  contra  él  por  el 
Demonio  —  j  Vâyase  lo  uno  por  lo  otro  ! 

5.  —  La  liberacion  del  santo  por  medio  de  unas  aves 
muy  hermosas.  —  Es  dicho  de  un  solo  indio  amenazado  v 
halagado  para  ello,  y  que  aun  asf  confiesa  que,  despues  de 
hacerse  cristiano,  mirândolo  mejor,  le  parecia  que  las  taies 
aves  debieron  ser  ângeles  bajados  del  Cielo. 

6.  —  Navegar  sobre  un  manto  como   si  fuera  en  una 
balsa  (P.  Ramos  ;  P.  Calancha).  —  Acerca  de  este  milagro 
oigamos  al  culto  y  noticioso  Diego  Dévales  deFiguerea,  con- 
trario â  la  tradicion  del  Apostol  peruano,  y  fljémonos  de 
pasada  en  las  varientes  que  el  P.  Maestro  se  permitiô 
introducir  en  este  episodio,  al  tomarlo  de  la  Misceldnea 
austral  (l).  Despues  de  esplicar  el  incendie  de  Cacha  por 
lo  que  realmente  fué,  prosigue  :  «  Tambien  dicen  que  en 
Pachacama...  hay  indios  viejos  que  afirman  tener  tradicion 
(le  que  en  los  tiempos  muy  antiguos,   llegô  alli  un  hombre 
con  barba,  muy  pobre  y  que  los  comenzô  â  amonestar  que 
no  adorasen  al  sol  sino  à  otro  Dios,  al  cual  los  indics  qti- 

(1)  Lima,  1602.  CoUoqaio  XXX VL  Es  libro  rarisîmo.  Yo  me  bîito  de  un 
ejemplar  incompleto  que  pertenece  al  emineote  literato  y  bibliôfiloD.  Pas« 
coal   de  Oayangos. 

38 


594  CONORÈS   DES   AMERICANISTES.  69 

sieron  apedrear  y  él  tendiô  su  manto  sobre  elagaaàla 
orilla  del  mar  y  poniéndose  sobre  él  se  habia  alejado  como 
en  seguro  navio.  Mas  tampoco  creo  esto  ni  aun  que  haya 
habido  indio  que  lo  afirme  ;  sino  que  les  que  mas  se  precian 
de  entenderlos  y  comunicarlos  les  van  preguntando  lo  que 
quieren  que  respondan,  porque  como  sabeis  es  gente  que 
conversando  nada  saben  negar,  pareciéndoles  con  esto 
aplazen  al  que  les  babla,  y  esto  nasce  del  temor  que  nos 
tienen,  lo  cual  Uega  â  termines,  que  aun  à  las  injurias  que 
les  dicen  responden  concedienrlo,  como  si  fîiesen  contra 
algun  enemigo  dichas  »  (1). 

7  —  El  rompimiento  de  la  orîlla  de  la  laguna  de  Chucuito 
hâcia  el  lado  de  Chacamarca,  por  medio  de  la  proa  de  la 
balsa  en  que  iba  el  cadaver  del  apostol  anônirao  del 
P.  Ramos,  y  formacion  del  rio  del  Desaguadero.  Mas  que 
milagro  es  un  mito  geologico  que  recuerda  el  desagliede 
la  llanura  de  Bogota  practicado  por  Bochica  con  la  aper- 
tura  del  salto  de  Tequendama,  y  constituye  por  lo  tantoun 
indicio  de  que  algunos  de  los  elementos  de  la  tradicion  de 
Tunapa  son  con  mucliisimo  anteriores  â  los  tiempos  del 
apostolado  cristiano. 

No  es  esta  la  ùnica  fabula  peruana  que  envuelve  recuer- 
dos  de  trastornos  terrestres  y  meteorologicos.  El  Dr.  Fran- 
cisco de  Avila,  en  su  Tratado  y  relacion  de  los  fahos 
dioses  de  laprovincia  de  Huaracheri,  Chaclla  y  Marna, 
etc.  (2),  capitulo  primero  :  «  Del  primero  y  mâs  antiguo 
Dios  6  ydolo  de  esta  gente  y  como  estas  provincias  dicen 
que  eran  antiguamente  tierra  muy  caliente,  etc....,  »  dice  : 

«  Es  tradicion  antiquisima  que  al  principio  y  primero  que 


(1)  Mucho  de  lo  que  Dàvales  afiriua  acerca  del  caracter  de  los 
îndios  es  la  pura  verdad  y  yo  he  tenido  màs  de  una  ocafiion  de  experi- 
mentarlo  y  desesperarme  con  ese  su  procéder,  hijo  del  recelo  y  descon- 
flanza  mas  profundos  ;  pero  tambien  es  cierto  que  hay  maneras  de 
g*aDarse  su  yoluutad  y  abrir  à  la  expansion  sus  corazonea. 

(2)  V.  Très  relaciones  de  antifiiledades j)eruana8,  ^Sig.  XXXII-XXXVII. 
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otra  cosa  de  que  haya  memoria,  hubo  unas  huacas  ô  îdolos 
{los  cuales  con  los  demas  de  quien  se  tratare  se  ha  de 
snponer  que  andaban  en  figura  de  hombres),  y  estos  se 
decian  Yananamca,  Jutanamca  [Yuracnamca?]  ;  y  en  cîerto 
^ncaentpo  que  tuvieron  con  otra  huaca  llamada  Huallallo 
Carhuincho  fueron  vencidas  y  deshechas  por  el  dicho 
Huallallo.  El  cual  quedandopor  senor  y  dios  de  la  tien^a, 
ordeno  que  ninguna  muger  pariese  mas  de  dos  hijos,  de  los 
<;uales  el  uno  se  lo  habian  de  sacrificar  â  él,  y  lo  comia,  y 
el  otro  cual  de  los  dos  quisiesen  sus  padres,  lo  podian  criar. 
Y  asimismo  es  tradicion  que  en  aquel  tiempo  todos  los  que 
morian  resucitaban  al  quinto  dia,  y  que  lo  qu3  se  sembraba 
en  esta  tierra,  salia,  crecia  y  maduraba  tambien  al  mismo 
quinto  dia,  y  que  todas  estas  sus  provincias  y  sitio  era  en- 
tonces  tierra  muy  caliente  que  los  indios  Uaman  yunca  ô 
andes,  y  hoy  dia  dicen  que  se  parecen  y  echan  de  ver  estas 
chacras  en  las  punas  y  partes  que  estan  desiertas  y  son 
infructiferas  y  iulial)itables,  como  es  en  la  puna  de  Paria- 
caca,  y  otros  pâramos;  y  que  en  estos  andes  y  tierra  habia 
gran  diversidad  de  pajaros  hermosisimos  y  muy  pintades, 
como  son  papagayos,  liuacamayas  y  otros  desta  raanera; 
lo  cual  todo  con  la  gente  que  entonces  habitaba  esta  tierra 
(que  segun  dicen  era  de  malisimas  costumbres)  y  el  mismo 
idolo,  vinieron  â  ser  echados  y  desterrados  â  otros  andes 
por  el  idolo  Pariacaca,  de  quien  se  dira  despues  y  de  la 
batalla  que  con  este  Huallallo  Carhuincho  tuvo.  »  El  Dr.  no 
llega  â  contarla  ;  dice  unicamente  que  yendo  Pariacaca  en 
busca  de  su  enemigo,  habiemlo  recibido  un  dosprecio  de  los 
indios  del  antiguo  pueblo  do  Huaquihusa,  no  lejosde  Hua- 
rochiri,  sesubioal  cerro  deMatao  —  cote,  ypuesto  en  aquel 
alto,  empezo  â  Uover  agua  en  grandisima  cantidad  envuelta 
en  granizo  y  piedra  amarillay  blanca,  de  manera  que  la 
muchcdumbre  de  aguas  se  Uevô  el  pueblo  y  dio  con  él  en  la 
mar,  sin  que  dél  escapase  ni  uno.  Y  deste  gran  turbion  es 
hoy  tradicion  entre  los  indios  de  Huarochiri  que  quedaron 


596  CONGRÈS   DES   AMÉRICANISTES.  71 

iinas  ripas  y  ribaros  grandes  que  hoy  se  ven  antes  de  Uegar 
al  (liclio  pueblo  de  Huarochiri.  Pero,  aunque  Avila  no  lo 
refiera  no  por  eso  carecemos  de  la  relacion  del  titànico  com- 
bate  de  Pariacaca  con  Huallallo.  El  corregidor  de  la  provin- 
cia  de  los  Yauvos  à  que  pertenecia  el  pueblo  de  Huarochiri, 
Diego  Davila  Briceilo,  la  habia  hecho  consignar  en  la  des- 
cripcion  de  los  pueblos  de  su  corregimiento,  redactada  el 
14  de  enero  de  1580,  en  estos  términos  :  «  Cuenlan  los 
indios  de  esta  provincia  una  fabula  donosa  y  que  ellos  tie- 
nen  por  niuy  verdadera  y  dicen  que  los  yungas  sus  vecinos 
del  valle  de  Lima  entraron  por   esta  provincia  hacienrio 
guerra  y  poblaron  un  pueblo  que  hoy  se  Uama  Lima,  que  yo 
desbaraté  para  la  reduccion  que  se  bizo  ;  y  que  en  el  lago 
que  esta  al  pie  de  esta  alta  sierra  de  nieve  de  Pariacaca 
tenian  un  idolo  que  Uamaban  Guallallo,  al  cual  sacrificabaii 
algunos  tiempos  del  ano  ninos  y  mugeres  ;  y  les  apareciô 
donde  esta  este  alto  pico  de  nieve  un  idolo  que  se  UaniaW 
Pariacaca,  y  les  dijo  a  los  indios  que  Lacian  este  sacrificio 
al  idolo  Guallallo  que  ellos  adoraban  :  «  No  hagais  eso  de 
sacrificar  vuestros  hijos  y  mugeres,  sacrificame  à  nii  que 
no  quiero  sangre  humana,  sino  que  me  sacrifiqueis  sangre 
de  Hamas  y  corderos,  que  con  esto  me  contentaré.  »  Y 
que  ellos  le  habian  respondido  :  «  Matarnos  ha  â  todos,  si 
tal  hacemos,  el  Guallallo.  »  Y  que  el  Pariacaca  babia  re- 
pUcado  :  «  Yo  pelearé  con  él  y  le  echaré  de  aqui.  »  Y  asi, 
très  (lias  con  sus  noches  peleo  el  Pariacaca  con  el  Gua- 
llallo, y  lo  vencio,  ecliândolo  â  los  andes...  de  Jauja,  hacién- 
dose  el  Pariacaca  la  sierra  y  alto  pico  de  nieve  que  hoy  es, 
y  el  Guallallo  otra  sierra  de  fuego  :  y  asi  pelearon  ;  y  el 
Pariacaca  echaba  tan  ta  agua  y  granizo  que  no  lo  pudo 
sufrir  el  Guallallo,  y  ansî  lo  venciô  y  echô  â  donde  dicho 
es  ;  y  de  la  mucha  agua  que  h  echô  encima  quedô  aquel 
lago  que  hoy  es,  que  llaman  de  Pariacaca,  que  es  el  camino 
real  que  va  al  Cuzco  desde   los  Reyes  ;  y  lo  tienen  hoy 
creido  los  indios  v  suben  â  lo  mas  alto  del  dicho  cerro 
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de  nîeve  â  ofrecer  sus  sacriflcios  al  Pariacaca,  por  otro 
nombre  Yaro.  » 

l  Quién  no  descubre  en  esta  fabula  uno  de  los  levanta- 
niientos  ô  cambios  orogrâficos  parciales  de  la  rama  occi- 
dental andina,  relacionaUi  mas  6  menos  exa  ".lamente  con 
una  invanon  de  los  yuncas  costeiîos  hâcia  el  interior  del 
Perd  y  por  el  camino  natural  que  conduce  al  centre  de  las 
sierras  y  altiplanicies  del  Cuzco,  y  simbolizando  al  pi'opio 
tiempo  en  Pariacaca  el  principio  de  una  era  de  progreso  y 
cultura  y  mâs  humana  que  la  san;?rienta  del  vencido 
Huallallo  ? 

8  —  Y  liltimo  hecho  milagroso  :  dejar  en  los  penascos  y 
losas,  como  sifuese  en  cera,  la  impresion  de  los  pies.  El 
insigne  vallisoletano  y  relator  del  Consejo  de  las  Indias, 
l).  Antonio  Rodriguez  de  Léon  Pinelo,  discurriendo  sobre 
estos  vestigios  del  apostol  en  America  y  desj)ues  de  men- 
cionar  los  encontrados  en  Tucuman  (i),  en  Hanbato  v  en 
Nexapa  de  Teliuant3pec  (estos  ùltimos  atribuirios  por  los 
naturales  de  alii  uno  â  Dios  y  otro  al  Diablo),  se  ex- 
presa  por  esla^.  sensata^  y  candidas  palabras  :  «  En  cuanto 
à  las  huellas  }'  seilales  que  la  piedad  cristiana  tiene  califi- 
cadas  por  religiosas  y  dignas  de  veneracion,  protextj  que 
no  es  mi  intente  contra  lecir  à  los  que  mejor  sintieren  ni 
impugnar  el  crédite  que  todas  lian  adquirido  de  mibgrosas, 
pues  en  la  Tierra  Santa  se  conservan  otra>  semejantes 

(1)  Importa  coiibignar  iute^ramente  el  patsaje  relativo  à  las  huellab  de 
Tucuman,  por  las  uoticias  personales  que  contiene  acerca  de  Pinelo  ; 
«  Cuatro  6  cinco  lepnias  de  Côrdova,  en  la  sierra  que  se  descubre  liàcia 
donde  Uaman  Sal^i-pue*Ies,  hay  una  losa  à  pefla  en  la  misma  sieiTa, 
cerca  de  una  cueva  que  eu  ella  se  hace,  eu  cjue  estan  impresas  unas  huollas, 
segTin  me  acu^rdo  haber  oido  en  aquella  ciudad,  donde  mis  padres  fu«ron 
encomenderos  y  yo  me  cri^,  aunque  nunca  vi  lus  huellas,  por  que  los  pocos 
aftosno  atendian  à  tanta  curioaidad.  »  En  esto  se  fundô  seguramente  el 
erudito  limeAo  D.  Josef  Ëusebio  de  Llano  y  Zapata  para  hacer  À  Pinelo 
natm*al  de  Tucuman  (Mems.  hist.  pb.  crit.  apol.  de  la  America  méridional. 
Ms.)  ;  mas,  Piuelo  habia  nacido  en  Valladolid,  como  él  mismo  lo  déclara 
en  su  Hhioria  de  MadiHd,  al  aflo  1601. 
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Pçro  sin  perjuicio  de  la  piedad  de  estas  tradiciones,  contra 
ellas  arguye  doctamente  D.Juan  de  Solorzano  {De  Ju7'e 
Indianomwiy  lib.  14,  cap.  67  y  90),  cuya  autoridad  puede 
suplir  la  mia,  y  concluye  dicieado  :  Adhuc  tamen,  si  com* 
munes  naturœ  régulas  attendmnus,  nihil  esse  video 
cur  id  taniquam  certum  admittere  debeamus,  Lo  cual 
funda  con  muchos  lugares  y  razones,  y  responde  à  las  que 
pueda  haber  en  contrario,  poniendo  por  conclusion  firme 
que  hasta  la  eutrada  de  los  espaûoles  no  se  oyô  la  voz  del 
Evangelio  en  el  Nuevo  Mundo  ;  y  al  argumente  de  esta» 
huellas  y  senales  responde  negando  la  autori'lad  de  sus 
tradiciones  como  introducidas  por  bàrbai'os  ignorantes 
y  sin  el  discurso  que  se  requière,  envueltas  en  fabulas  y 
supers ticiones  »  (1). 

Sin  embargo,  hubo  vez  que  los  indios  dijeron  la  verdad 
sobre  las  taies  huellas,  y  justamente  con  motivo  de  la  mas 
celebrada,  las  de  lapiedra  de  Galango  ;  y,  coincidencia  sin- 
gular  !  el  que  nos  suministra  tan  importante  noticia  no  es 
otro  que  el  mismo  P.   Calancha.  Puso  el  Maestro  agustino 
especial  empeiio  en  averiguar  lo  que  se  supiese  acerca  de 
esta  apostolica  reliquia,  y  no  satisfecho  con  los  informes 
adquiiMdos  personalmente,  los  que  le  comunicaron  el  P.  je- 
suita  y  rector  del  Cercado  de  Lima,  Juan  Ya^que^,  varios 
religiosos  dominicos  (cuya  fue  la  doctrina  de  Galango  por 
mucho  tiempo)  y  un  dotrinante  de  ese  pueblo,  por  nombre 
Fr.   Raimundo  Hurtado,  perseverando  en  su  investigacion 
consiguiô  dar,  por  fin  con  documento  que  al  parecer  le  sa- 
tistizo  ;  y  como  creo  que  à  nosotros  6  à  muchos  de  nosotro» 
ha  de  satisfacemos  tambien,  y  por  otra  parte  la  Cranica 
moralizada  de  la  Orden  de  S.  Agustin^  no  es  obra  de 
las  que  se  encuentran  à  mano  siempre  que  uno  neceaita 
de  su  consulta^  Yoy  à  copiarlo  à  la  letra . 

«  Continuando  mis  diligencias,  escribe  el  P.  Calancha^ 

(1)  Parai so  en  el  Nue.  Mundo,  lib.  II,  oap  12^* 
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me  diô  las  averiguaciones  que  bizo  y  la  forma  y  figuras  de 
la  piedra  que  tengo  en  mi  poder  que  sacô  antes  de  picarla 
el  Licenciado  Duarte  Femandez,  docto  en  derechos  y  gran 
abogado  antes  de  clérigo,  muy  entendido  en  letras  humanas 
r  curioso  en  letras  divinas,  persona  recogida  y  autorizada. 
Enviôle  por  visitador  destos  llanos  el  arzobispo  D.  Gonzalo 
de  Ocampo,  y  llegando  al  pueblo  de  Calango  martes  à  dos 
de  deciembre  del  ano  de  mil  y  seiscientos  y  veinte  y  cinco 
hizo  aTeriguaciones  de  aquella  piedra,  que  à  la  letra  saqué 
de  su  diario,  y  dicen  asi  :  f  En  este  pueblo  (junto  à  Calango) 
esta  y  fui  à  ver  à  un  indio  que  por  raro  quise  conocer,  que 
dijo  ténia  ciento  y  cuarenta  y  siete  anos:  por  suaspecto  pa- 
recio  muy  viejo,  moviase  sgbre  un  palo  y  arrastràndose  ; 
era  ya  cuando  entraron  los  espaiioles  indio  grande,  que 
corria  los  châsquis.  Entramos  en  Calango  por  entre  sier- 
l'as  peladas  y  en  partes  por  entre  un  caiiaveral  de  un  caOe- 
jon  tan  angosto,  desmontaron  los  indios  de  Calango  el  ca- 
mino  y  pasamos  el  y  ado.  Algunos  indios  éindias  tienen  aqui 
las  caras  overas  de  manchas  azules  ;  tienen  por  tradicion 
que  una  huaca  de  las  que  descubriô  el  Dr.  Avila  se  las  ponia 
asi,  de  que  halle  noticia  en  el  libro  de  la  visita  que  hizo  en 
el  ano  de  mil  seiscientos  once....;  es  im  pueblo  de  cincuenta 
casas  de  adobas....  ;  junto  à  donde  estaba  la  iglesia  vieja, 
esta  la  piedra  de  que  tantas  antigiiedades  dicen  las  tradi- 
ciones.  Es  de  un  marmol  azuly  blanco  luciente(l);  esta 
dos  varas  y  cuarta  mas  levantada  por  la  una  cabaza  ;  seis 
varas  y  média  tiene  de  largo  y  de  ancho  cuatro  y  média  ; 

(1)  Fr.  Raîmando  Hariado,  A  qaien  acabamos  de  citar,  deecribe  el  mo- 
uumento  de  esta  manera  :  «  una  pefia  grande  de  mas  de  doce  pies  de 
largo,  en  un  altillo  de  ladera  sobre  uuos  andenes  como  grandes  pasos  de 
escalera  junto  à  la  iglesia  vieja  y  casa  an  ligua  de  los  padres  ;  es  esta  pefia 
Manca  muy  lisa  y  brufiida,  diferente  de  las  otras  que  hay  por  alli,que  cuando 
le  da  el  sol  6  luna  liace  visos  como  si  fuera  de  plata;  esta  una  huella  como 
de  14  puntos  (0.27  ■=  pié  castellano)  en  ella  hundida  como  si  fUera  en 
blanda  cera,  y  â  una  parte  muchas  letras  en  renglones  {Cor.  vfior,  de  la 
Or.  de  S.  Agustirif  lib.  II,  cap.  3o). 
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esta  flgurada  é  inipresa  una  planta  de  im  pié  izquierdo  de 
mas  de  doce  puntos  y  por  encima  unas  senales  6  letrasàXX, 
como  pondre  en  la  figura  ;  mas  abajo  estàn  unes  circules 
y  otras  como  llaves  ;  no  quisieron  decir  los  indios  su  origan. 
Estan  en  este  pueblecillo  que  es  todo  idolâtra, los  sacerdotes 
de  los  fdolos  v  los  maestros  de  la  hechiceria;  en  treinta  v 
siete  adoratorios  S3  pusieron  treinta  y  siete  cruces  el  ano 
de  1611.  Era  cacique  en  Calango  D.  Juan  Pachao  y  este  y 
otro  indio  viejo  declararon  y  despues  de  algunas  diligencias 
confesaron  ser  tradicion  de  sus  antepasados  que  en  la  len- 
gua  gvineral  se  llamaba   aquella  piedra   Coyllor  sayana, 
que  quiere  decir  :  piedra  donde  se  paraba  la  estrella  ;  y  en 
la  lengua  materna  se  llamaba  entre  los  de  la  parcialidad 
YumiscaLantacaura,  que  significa  la  vestidura  ô  pellejo  de 
la  estrella.  Este  nombre  tuvo  desde  que  habiéndose  subido 
sobre  la  piedra  un  indio  y  una  india  al  acto  venéreo  y 
estando  él  mirando  al  cielo,  cayô  una  estrella  y  les  confundiô 
à  entrambos;  y  que  por  esto  no  se  atrevia  ningun  indio  à  ofen- 
dei*  â  la  piedra  ni  à  intentar  en  taies  actos  à  mirar  las  estrelJas: 
y  aquellos  cercos  junto  al  pié  era  el  Cantaucaro{l)y  que  era 
figura  de  aquella  estrella,  para  memoria  de  aquel  castigo.*Co- 
moaquel  hombre  queallî  dejo  la  buella  predicandoleynueva 
(laba  rayos  de  si  como  estrella,  y  porque  castigô  con  estre- 
Uay  fuego  los  dos  sensuales  que  sinrespeto  ofendieron  âDios 
sobre  la  pisada  del  santo,la  llamaron piedra  dondeseparôla 
estrella  y  à  la  estrella  llamaban  vestidm'a  del  santo,  de  que 
s3  prueba  que  el  que  dejo  allî  la  huella  llamaban  los  indios 
estrella  del  cielo.  *  Las  letras  y  la  figura  de  la  piedra  ei'a 
esta  :  (Aquî  la  lamina.)  *  Las  dos  llaves  una  major  que 

(1)  Allies  escribe  Lantacaura  ;  una  û  otraleccion  es  error  de  imprenU; 
p?ix>  cuàl  ?  El  texto,  como  impreso  en  Barcelona,  uada  tiene  de  particolar 
que  careclese  de  exaotitnd  en  los  nombres  indigenos.  Yo  me  incline  â  créer 
que  sea  Yumisca  6  Llumisca  Cantaucaro  ;  sin  embargo,  emito  esta  opi- 
nion con  toda  clase  d3  réservas,  pues  ce  traU  de  voces  de  un  idioma  6  dia- 
lecto  que  ha  desaparecido. 
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otra  no  las  conocieron  ni  usaron  los  indios  en  sus  casas, 
ni  hasta  que  vinieron  espaiioles  vieron  anclas,  ni  supieron 
(le  caractères  ni  letras;  el  âncora  fué  en  las  naciones  hebreas 
y  latinas  simbolo  de  la  esperanza,  como  la  Uamô  S.  Pablo 
en  el  cap.  6®  de  las  epîstolas  â  los  Hebreos.  Si  acaso  quiso 
significar,que  esperasen,  que  en  los  venideros  tiempos  entra- 
rian  las  Uaves  de  la  iglesia  de  S.  Pedro  en  estas  tierras 
donde  él  dejô  sus  pisadas  y  no  pudo  introducirse  su  fe  *.  — 
Viendo  el  visitador  Duarte  Fernandez  que  todos  los  contor- 
nos  de  la  piedra  en  larga  distancia  estaban  cercados  de  col- 
cas,  que  son  unos  sotanos,  donde  habia  entierpos  y  algunos 
con  cuerpos  frescos  de  menos  de  un  aiïo,  temiendo  que  indios 
tan  idolâtras,  donde  hay  sucubos,  adoraban  supersticiosa- 
mente  aquella  piedra,  le  hizo  picar  Jas  figuras,  y  las  picô 
un  fulano  de  Segura  que  le  acompaiiaba  en  la  visita,  y  puso 
à  la  cabecera  de  la  piedra  una  cruz.  Esto  bastara  para 
quitar  cualquiera  supersticion  y  no  hizo  bien  en  borrar  ima 
huella  tan  digna  de  veneracion  ;  pero  quiza  fue  impulso  del 
cielo.  »  —  Ocioso  me  parece  observar  que  los  lugares  aco- 
tados  con  asteriscos  son  interpretaciones  y  comentarios  del 
P.  Maestro,  no  pasajes  del  documente  que  va  copiando. 

Tenemos  pues  que  la  mas  senalada  y  famosa  de  las  huellas 
del  Honibre  blancoprecolombiano,  es  una  figura  simbôlica 
esculpida  en  im  antiguo  monumento  gentilico,  donde  repre- 
sentaba  probablemente  el  acto  de  pararse  6  estar  parada  la 
estrella,  cuyo  signe  eran  los  circules  concéntricos  inme- 
diatos  â  la  imagen  del  pié,  y  cuya  predileccion  por  aquel 
lugar  de  descanso  se  demostraba  en  los  reflejos  y  visos  lu- 
minosos  (vestidura  de  la  estrella)  de  la  piedra,  cuando  el  sol 
6  la  luna  la  herian  con  sus  rayos.  Confirma  que  tuviese  el 
monumento  un  destine  sagrado,  el  paraje  donde  se  encon- 
traba,  rodeado  â  grande  distancia  de  ccollcas  6  silos  con- 
vertidos  en  panteones  6  mâchais;  y  si  la  ejercitacion  amo- 
rosa,  tan  lîcita  y  corriente  entre  indios,  que  recibio  castigo 
(acaso  por  alguna  irregularidad)  del  astro  â  quien  estaba 
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consagi^ada  la  huaca,  era,  como  sospecho,  no  escepcion 
punihle,  sino  modo  de  culto  6  adoracion,  posîble  es  que  el 
Cantaucaro  6  Cantacauro  hiciese  entre  los  Galanguenos 
el  papel  de  la  Isis  siriaca  6  de  la  Venus  Urania  sim- 
bolizada  por  los  paganos  del  Antiguo  Mundo  en  la  ciniz 
hennética  6  ansata,  hoy  signo  del  planeta  Venus. 

Como  quiera,  es  lo  cierto  que  el  ara  6  adoratorio  de  Ca- 
lango  estaba  dedicado  â  una  estrella  y  que  los  nombres  que 
los  indios  le  daban  no  permiten  dudar  en  este.  Ahora  bien, 
procerliendo  por  logica  deduccion,  debemos  suponer  que  sus 
semejantes  tendrian  idéntico  6  anâlogo  destino,  en  cuvo 
caso  va  sabemos  â  que  origen  atribuir  â  cômo  explicar  las 
huellas  milagrosas  de  otra  piedra  labrada  de  lamisma  figura 
y  colocada  del  mismo  modo,  cerca  tambien  de  dicho  pueblo 
y  al  otro  lado  del  rio,  y  las  de  la  CoUana  de  Lampas,  y  las  de 
Santa  Gruz  de  la  Sierra  y  las  de  Gonilap,  en  Ghillaos,  adiir- 
tiendo  queacerca  de  lalosa  ôperlronendondeestasiilthnasse 
hallaban  estampadas,  conlas  rodillasy  el  bàculo  delHombi*e 
blanco.  los  mismos  que  informaron  al  arzobispo  Fr.  Toribio 
Mongi'OTejo  de  su  procedencia  apostôlica,   dedaraban  que 
«  Colla  Tûpac,  gobemador  de  Huascar  ïnca,  que  entrô  â 
conquistar  y  pacificar  aquella  provincia,  propuso  de  sacar 
aquella  losa  y  Uevarla  con  gran  fiierza  de  indios,  y  por  nin- 
gun   caso  pudieron  moverla.  Y  el  bârbaro  mandô  â  los 
indios  la  adorasen  al  tiempo  que  saliese  el  sol.  »  Media  el 
monolito  «  estado  y  medio  de  alto  y  seis  6  siete  varas  rie 
ancho,   era  blanco  y  al  parecer  labrado  à  mano  »  (1).  — 
i  Séria  este  un  mochadero  6  sayana  de  PunchaOy  como  el 
de  Galango  lo  era  de  Chasca  Coyltur  6  Cantacauro^ 
{Bastarian  los  indicios  que  dejamos  apuntados  para  calificar 
genéricamente  dichas  piedras  con  el  nombre  de  sayanas 
(paraderos,  estaciones)  donde  los  luminares  venerados  v 
quiza  otras  divinidades  de  Tahuantinsuyu    se  detenîan  ? 
Harto  conocida  es  la  inmemorial  costumbre  6  aficion  de  los 

(1)  Ramos  Gavilan,  1.  c,  lib.  I,  cap.  X. 
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peruanos  à  localizar  sus  deVociones  y  adoraciones  y  à 
fijarlas  principalmente  en  las  piedras;  como  que,  siel  estudio 
de  sus  idolos  ha  de  hacerse  con  método  y  provecho,  hay 
que  clasificarlos  primeramente  en  fijos  y  movibles. 

Sin  embargo,  à  juzgar  por  las  descripciones  que  hace 
M.  Desjardins (1)  de  los  monumentos  de  Concacha  y  Villcas- 
Huaman  y  por  lo  que  se  lee  en  las  relaciones  del  jesuita 
anonimoyde  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  acerca  de 
los  usnus  (2),  algunos  de  los  monolitos  semejantes  à  los  de 
Calango  y  Conilap  no  eran  sayanas,  6  si  lo  eran  servian  6 
sirvieron  tambien  de  marcas  6  mojones  fronterizos  6  de 
aras  destinadas  à  sacrificios  cruentes  ô  à  inocentes  libacione» 
de  azua.  Âdemas,  habia  en  el  Peru  segun  parece,  otras 
su vanas  de  forma  y  construccion  distintas  de  las  sagradas  y 
rlerlicadas  à  un  objeto  que  trae  sin  querer  à  la  memoria  una 
de  las  costumbres  de  Tunupa,  la  de  predicar  desde  sitio» 
altos  y  à  grandes  voces,  â  guisa  de  heraldo  6  pregonero. 
El  Dr.  D.  Diego  Andres  Rocha,  en  su  tratado  del  Origen  de 
los  Indios  occidentales  refiere  que  el  P.  Maestro  Fr.  Josef 
Marin,  provincial  que  fué  del  Oi*den  de  Nuestra  Seiiora  de 
la  Merced,  muy  versado  en  la  ensefianza  de  los  indios,  le 
advii*tiô,  entre  otras  cosas,  de  «  que  en  los  pueblos  antiguos 
de  la  gentilidad  peruana  bai  un  paraje  pùblico  levantado  en 
alto  en  forma  esférica,  cercado  de  piedras  muy  bien  ajusta- 
das  y  terraplenado,  que  llaman  Gayan  [Çayan  6  Sayana],  y 
desde  allî  se  publicaba  lo  que  debiàn  observai*  y  boy  se  pre- 
gonan  desde  alK  las  ôrdenes  de  la  justicia,  se  intûnan  las^ 
mitas  y  otras  obligaciones  de  los  sùbditos  y  alli  se  juntan 
los  principales  y  camachicos  (3)  â  hacer  sus  proratas  y  di*- 
posiciones  y  à  oir  en  justicia  lo  que  sobre  la  materia  se 
ventila  »  (4). 

(\)  Le  Pérou  avant  la  conquête  apa^olCj  pp.  132-135. 

(2)  Très  relaciones  de  antigHedades  peruanos,  ^Ag,  148  y  247. 

(3)  Camachicuc,  camachie  =^  corregidor,  mandon. 

(4)  Tratetdo  unico  y  sirtffular  del  oiHgen  de   los  indios  occidentale»' 
del  Pirù,  Mexico,  Santa  Fé  y  Chils,  Lima,  1681,  f«55  vo. 
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Y  he  aquf  una  cuestion  de  ho  escaso  interes  que  surpe 
con  motivo  de  la  del  Nombre  blanco  precolomhiam 
y  que  me  atreveria  â  proponer  al  Congreso  se  incluvere  en 
el  programa  del  pniximo  venidero,  en  esta  forma  :  Estudio 
de  los  usnus  y  sayanas.  Porque  estas  piedras  misteriosas, 
aunque  en  su  niavor  parte  se  hallan  enclavadas  en  el  terri- 
torio  que  dominaron  los  Incas  (1),  encuén transe  tambien  â 
remotîsima  distancia  del  Perû,  hacia  el  Este,  y  en  uno  de 
los  pimtos  del  litoral  brasileno  mas  prôxîmo  al  antigiio 
continente,  en  la  provincia  de  Paraiha.  AUi,  segun  dijimos 
al  tratar  de  Pay  Zumé,  parecia  una  de  dichas  piedras,  cou 
la  particularidad  de  Uevar  un  r(5tulo  de  significacion  desco- 
nocida,  como  la  de  Galango  ;  y  allî,  afirma  el  Sr.  Andres 
Lamas,  uno  de  los  escritores  americanos  mas  cuer.los  que 
conozco,haherse  descuhierto  rjcientemente  una  inscripcion 
en  caractères  fenicios,  aîïadiendo  que  si  el  hecho  resultese 
probado,  «  nos  explicaria  las  huellas  de  pies  humanos  que 
suelen  encontrarse  estampadas  en  las  piedras,  pues  lo^ 
fenicios  solian  gi*ahar  en  sus  inscripciones  dos  pies,  uno 
detras  de  otro,  para  indicar  caminante,  viajero,honibreque 
pasa.  »  (2) 

No  todas  las  huellas  atribuidas  al  apostol  6  apôstoles  de 
America,  estan  sobre  losas  6  pedrones  labrados;las  hay. 
como  hemos  visto,  sobre  peiïascos  naturales  en  seco,  de 
rios  y  de  playas  marîtimas.  De  estas,  parte  son  indudable- 

(1)  Ni  8011  las  que  be  citado  las  ûnicas  qne  deben  hallanje  en  el  Perû. 
En  la  Tielacion  descvipliva  de  la  provincia  de  Rucanas  y  Soras  por 
Luis  de  Monzon  aAo  de  15S0] ,  se  lee  que  ••  el  puehlo  de  Songoncbi  se  Uamo 
agi  por  que  decian  los  iiidios  que  eu  êl  estaba  una  piedi^a  grrande  de  h 
becbura  de  un  corazon  (como  la  de  Galango)  sobre  la  cual  esta  cl  caïu- 
panario.  » 

(2)  BibL  del  Hio  de  laPlata,  —  Introduc.  à  la  Hiht.  de  la  Conqnist.  del 
Paraguay  del  P.  Lozano,  pag.  CXLV.  A  la  observaciou  del  Sr.  Lamas  pued«» 
agregarse  esta  otra  :  que  los  pueblos  escandinavos  primitiros  empleahaii 
tambien  el  geroglifico  de  las  buellas  de  pies  bumanos,  como  se  ve  eu  ln> 
rocas  grabadas  de  Lôkeberg  en  Boliuslau.  [Conipt.  rend,  du  Congrrs 
inteim.  de  sciences  ffc'oyr,,  T.  I,  p.  320), 
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mente  ilusiones  supersticiosas,  como  las  de  Los  Santos,  las 
del  Paraguay  é  Iguazù,  y  las  de  ïacuiiibiu  Tucuman  (?), 
Gonzanamâ  y  Callo,  en  Latacunga  ;  parte,  efecto  del  ludi- 
miento  de  los  pies,  como  los  del  pedestal  de  lasilla  de  Prias, 
rerca  de  Piura  ;  parte,  como  los  ocho  de  Hambato,  pueden 
ser  geroglifico  6  signo  del  que  marcha,  6  simplemente  de 
una  via  â  semejanza  del  que  usaban  los  mexicanos  en  sus 
pinturas  ;  y  parte,  en  mi  concepto,  acaso  conmemoren  el 
acte  solemne  de  descalzarse  el  inca  y  poner  sobre  la  tierra 
sus  plantas  desnudas,  en  seîîal  de  humillacion  deprecatoria 
6  de  toma  de  posesion  de  un  lugar  importante  6  frontera  de 
eonquista.  Sugiéreme  esta  idea  lo  que  dice  el  P.Ramos  al 
describir  el  célèbre  adoratorio  de  la  isla  de  ïiticaca  v  sus 
vastas  dependencias  :  «  A  todo  esto,  son  sus  palabras,  se 
entra  por  aquella  puerta  va  dicha  Kentinpuncu,  que  esta  dos^ 
cientos  pasos  anfes  de  la  pena  don  de  el  inca  [  ïupac  Yupan- 
qui  I  se  descalzô  por  primera  vez  que  alli  puso  los  pies;  y 
hase  de  advertir  que  no  porque  allf  hubiera  puerta  se 
descaizo,  antes  por  que  liizo  aquel  acto  de  devocion  edifica- 
ron  la  puerta,  al  lado  derecho  de  la  cual  se  ven  ciertos 
caserones,  que  eran  en  aquel  tiempo  casas  de  habitacion  de 
los  n  inistros  del  santuarioy  de  las  vîrgenes  dedicadas  al 
sol. Pocoadelan(e,pasada  la  puerta,  parece  una  peiîa  viva 
sobre  que  pasa  la  senda  hàcia  el  falso  santuario.  En  esta 
peiîa  est  an  los  7*astros  de  pies  htimanos  de  que  hemos  tra- 
tado  r  (1). 

Terminada  la  lista  6  repertoino  de  las  pruebas  milagrosas 
del  viaje  y  predicacion  del  Hombre  blanco  y  cristiano  en  el 
Peni,  pasemos  â  enumerar  y  discutir  las  que  se  fundan  en 
heckos  naturales  y  posibles. 

1 .  —  Que  muchas  de  las  gentes  de  aquel  reino  creian  en 
un  Ser  suprême  y  en  la  otra  vida,  y  comprendian  el  misterio 
de  la  Trinidad,  practicaban  los  sacramentos  de  la  comunion, 

(1)  L.  c  ,  cap.  XIII. 
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penitencia  y  bautismo,  observaban  el  ayono,  la  confesion 
auricular,  orar  por  los  difuntos  y  ofrendarles,  y  guardaban 
las  fiestas.  —  î  Puede  alguien  hoy  dia  sostener  seriamente 
que  estas  ideas,  simboios,  ritos  prâcticas  y  costumbres  reli- 
.^osas  son  y  han  sido  siempre  exclusivas  del  cristianismo  ? 
Pero  si  hubiera  alguno  de  tan  piadosos  alientos  como  para 
elio  es  précise,  me  contentaria  con  decirle  que  pocos  anos 
antes  de  la  florecencia  y  apojeo  de  la  ti*adicion  apostôlico- 
peruana,  los  frailes  de  la  misma  orden  de  los  PP.  Ramos 
y  Galanjha  y  primeros  extirpadores  de  las  idolatrias  de 
Huamachuco,  Truxillo  y  otras  comarcas  (2),  y  los  jesuitas 
P.  Blas  Valera  y  P.  Josef  de  Acostâ  afirmaban  y  publicabaii 
quetodoesoy  muchomas  eran  muecas  y  remedos  delDiaMo. 
^  Lo  que  mas  admira  de  la  envidiay  competencia  deSatanaj<, 
dice  el  ùltimo,  es  que  no  solo  en  idolatrias  y  sacrificios  sino 
tambien  en  cierto  modo  de  ceremonias  bava  remedarlo  mies- 
tros  sacramentos...  especialmente  el  de  comunion  que  es  el 
mas  alto  v  divino.  »  —  «  Tambien  el  sacramento  de  la  Con- 
fesion  quiso  el  mismo  padre  de  mentira  remedar  y  de  sus 
idolâtras  liacerse  honrar  con  ceremonia  muy  semejante  al 

uso  de  los  fieles.  »  —  Gap.  XXVIII Como  el  Demonio 

quiso  tambien  imitarel  misterio  de  la  SantisimaTrini<la(l.(3) 
—  «Ylo  que  tiene  dificultaden  nuestra  Ley,que  es  créer  mis- 
terios  tan  altos  y  soberanos,  facilitose  mucho  entre  estoï; 
[indios  |  con  haberles  platicado  el  Diablo  otras  cosas  mucho 
mas  dificiles  y  las  mismas  cosas  que  hurtô  de  nuestra  Ley 
Evangélîca,como  su  modo  de  comunion  y  confesiony  adora- 
cion  de  très  en  uno  y  otras  taies  a  pesar  del  enomigo,sirvieron 
para  que  la  recibiesen  bien  en  la  verdad  los  que  en  la  mentira 
las  habian  reciliido.  En  todo  es  Dios  sabio  v  maravilloso  v  con 
sus  mismas  armas  vence  al  adversario  v  con  su  lazo  le  coie 

(2)  Relacion  de  la  religion  y  ritos  del  Perà  liecha  por  los  primeros  reli' 
giosos  arjuistinos  que  alli pasaron,  etc.  Coiecciou  Muiloz,  t.  87  ;  —  «  Col.  'le 
Documentos  ineditos  del  Archive  de Indias,  i  t.  III,  pags  5-58. 

(3)  Hist,  moral  de  los  Indios,  libro  V,  et  pass. 
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y  con  su  espada  le  degûella  »  (1).  El  texte  no  es  oscuro  ni 
su  autoridad  sospechosa. 

Uno  de  los  puutos  arriba  mencionadosen  que  mas  insiste 
el  P.  Maestro  Calancha,  es  la  Trinidad  representada  en  el 
klolo  Tangatanga,  que  al  coutar,  segun  él,  de  los  quippus 
de  Chuquisaca,  era  un  Dios  y  ires  personas  ;  pero  a  mi  se 
me  ocurre  en  el  particular,  por  de  pronto,  que  el  P.  Josef 
de  Acosta,  primero  que  nos  dio  la  noticia  de  ese  idolo,  dice 
que  decian  los  indios  que  era  ufu)  en  très  y  très  en  uno  ; 
despues,  que  el  P.  Lozano  asegm'a  que  en  un  cuerpo  ténia 
très  cabezasy  eran  très  personas  con  un  corazon  ;  y  por  fin 
que  tanga  6  mejor  tança  es  el  nombre  deltocado  en  forma 
de  capirote  que  usaban  las  indias  de  Huaqui,  en  la  antigua 
provincia  de  los  Pacaxes  en  Ghucuito  ;  y  como  la  reduplica- 
cion  en  los  idiomas  peruanos  envuelve  idea  6  concepto  de 
multiplicidad  colectiva  (2),  résulta  que  la  trinidad  de  los 
Gharcas  en  puridad  viene  â  ser  lahuaca  capirotes,  ascen- 
dida  poco  â  poco  de  figuron  tricéfalo  â  misterio  cristiano. 
Por  lo  demas,  en  los  huaqueros  6  vasijas  de  barro  de 
caracter  hierâtico  6  simbôlico  extraidos  de  antiguos  enter- 
ramientos  peruanos  son  bastante  frecuentes  los  ternos  de 
frutos,  animales,  signos  de  astros,  bustos  humanos,  divini- 
dades,  etc.  (3)  ;  y  sin  ir  mas  lejos,  en  las  colecciones  etjio- 
grâficas  americanas  de  nuestro  Museo  de  Madrid,  bay  un 
huaquero  representando  un  idolo  de  un  solo  cuerpo  con  ires 
cabezas  sobrepuestas. 

2.  Adùcense  asimismo  por  el  P.  Galancba  como  comprc- 
bantes  de  la  prelacia  del  Maestro  predicador  y  del  diaconado 
(le  su  discipulo  el  bâculo  de  que  el  primero  se  servia  y  la 
mitra  y  ropas  de  que  se  revistiô  en  Panama,  y  las  dalmâti- 

(1)  L.  clib.VlI,  cap.XXVIII. 

(2)  Como  en  -3rac/i/ia-zac/?7irt,  bosque,  de  jac/i/ia,  ai'bol. 

(3)  Véanse  las  figuras  :  1  (Col.  del  Museo  de  Chile)  ;  2  (Col.  del  Sr.  Fei^- 
reiros,  de  Lima)  ;  3  (Col.  del  Mus.  arque,  nac.  de  Madi'id).  Otras  mu- 
chas  podriamos  ofrecer  como  ejemplos. 
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cas  vistas  en  ciertas  figuras  de  hombre  colocadas  sobre  las 
puertas  de  los  teinplos  en  Coaques,  que  debieron  copiarse 
de  la  que  usaria  el  companero  del  Âpostol. 

Si  el  reverendo  agustino  no  hubiera  dicho  estas  cosas 
mas  de  una  vez  y  refiriéndose  à  Gomara  y  otros  cronistas 
que  escribian  de  ellas  por  noticias  de  segunda  mano,  cierto 
que  no  me  detendria  en  tratarlas  por  excusar  nimiedades 
de  poco  funcamento  ;  pero  como  mucho  despues  de  dar  por 
terminadas  las  historias  del  apostol  y  del  discîpulo  y  con 
ocasion  de  unos  interesantîsimos  descubrimientos  hechos  en 
la  Guaca  Grande  de  TruxiUo  elano  del602yâ  su  presencia, 
vuelve  sobre  lo  mismo  asegurando  que  entre  los  objetos  alli 
encontrados  habia  «  uno  de  oro  fimsimo,  de  una  cuarta  de 
la  cintura  arriba,  de  talla  entera,  à  forma  de  obispo  de  me- 
dio  cuerpo  para  arriba,  con  su  mitra  y  sus  chias  y  vestido 
de  dalmàtica,  todo  con  propiedad  y  viva  semejanza  (aunque 
ténia  orejeras  al  uso  de  los  reyes  incas),  anarliendo  que  una 
de  las  dos  cosas  que  pudieron  ocasionar  à  que  tantes  anus 
antes  que  los  indios  viesen  obispos  los  retratasen,  era  el 
haber  visto  al  apostol  y  su  discîpulo  usar  de  este  orna- 
mento,  etc.  »  ;  creo  que  y  a  no  huelgan  mas  cuantas  palabras 
sobre  el  asunto. 

Con  efécto,  entre  la  multitud  de  variadisimos  tocadoso 
chucos  de  los  antiguos  yungas  costenos,  habialos  à  modo 
de  mitras  muy  semejantes  â  un  gorro  frigio  enhiesto,  com- 
primido  de  delante  â  atras  y  encorvado  hacia  la  nuca,  ora 
sencillo  (1),  ora  provisto  de  carrilleras,  infulas  mas  ô  menos 
largas  (2)  y  una  caida,  coleta  ô  llautu,  sobre  el  pestorejo  y 
comienzo  de  la  espaWa.  Pero  las  taies  mitras  distabaa  mu- 
cho de  ser  atributos  de  oficio  6  dignidad  eclesiâstica  enti'e 
aquellos  gentiles,  pues  si  bien  à  las  veces,  como  en  la 
figura  5,  las  lie  van  personas  de  aspecto  grave  con  vesti- 

(1)  Fig.  4  (Col.  Ferr.). 

(2)  Fig.  5  (Col.  Mus.  Arq.  de  Mad.) 
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mentas  parecidas  &  dalmâticas  y  chias  ô  esdavinas,  nunca 
muy  largas,  por  lo  gênerai  se  ven  en  la  cabeza  de  indivi- 
duos  de  baja  estofa,  barqueros,  pescadores,  cargadores, 
anderos,  etc.,  alguno  de  los  cuales  viste  un  simple  tapar- 
rabo  ô  pampanilla. 

Otros  tocados  habia  â  modo  de  tiaras,  cenidas  en  la  base 
de  una  faja  ô  tira  Usa  6  de  una  piel  de  felideo,  cuja  cabeza 
servia  de  adomo  frontal  y  cuyas  patas  posteriores  y  cola 
colgaban sobre  el  pescuezo  en  forma  de  Uautu(\)  ;  mas,  de 
los  cuatro  personajes  representados  con  esas  tiaras,  en 
nuestra  rica  coleccion  de  huaqueros,  très  cargan  sobre  sus 
hombros  ciervos  6  cervatillos  con  las  extremidades  dirigi- 
das  hacia  adelante  y  sujetas  sobi^e  el  pecho  y  con  las  manos 
del  que  las  conduce  ô  al  sacrificio,  6  del  monte  â  su  casa.  Y 
aquî  la  tiara,  sin  duda,  mas  que  insignia  sacerdotal  6  ponti- 
fical, es  un  morrion  hecho  de  piel  de  salvagina  y  en  la 
misma  forma  del  gale-mm  usado  por  los  antiguos  cazadores 

del  Latio. 

Es  tambien  muy  frecuente  en  ciertos  idolos  femeninos 
y  en  las  figuras  que  los  simbolizan  en  huaqueros  y  otros 
objetos,  \m  omamento  cefâlico  que  semeja  la  mitra  semilu- 
nar  de  los  pontifices  judios  (2).  Sin  embargo,  examinado 
con  detenimiento  y  por  cojnparacion  de  varios  ejemplares, 
dicho  tocado  es  mera  apariencia  debida  â  las  proporciones 
exageradas  con  que  el  artista  trato  de  representar  y  quiza 
dlTinizar  los  dos  lobulos  producidos  por  las  compresîones 
ocipito-frontal  é  interparietal  del  craneo,  practicadas  por 
los  chincbas,  sus  vecinos  los  coUaguas  y  otros  pueblos  ser- 
ranos. 

Las  dahn&ticaB  de  Coaques,  ea  mi  entender,  no  son  otra 
cosa  que  camisetas  ô  unc%t$  con  mangas  mas  6  laenos  lar- 
gas y  anchas  y  adomadas  de  rapacejos,  como  las  que  visten 

<1)  Fig.  6  (Col.  Mus.  Arq.  de  Mad.) 
(2)  Fig.  8^  (Col.  Mus.  Arq.  de  Mad.) 
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Los  parianeSy  especie  de  gnardas  cadaneros  de  las 
chàcaras,  llevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  su 
ministerio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  Ids  idolatrias 
de  los  indios,  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  aiio,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  idolos  de  haberles  dado  buena  sementera  y  cose- 
c  ha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unos  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  afïo  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  Jiablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  anade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatriaj  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  aiîo  para 
la  guarcïade  las  chàcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  6  menos,  no  comiendo  sal  ni  aji  ni  dur- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ha- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

relaciones  de  anti^ûedades  peruana^^  en  cuya  iairoduccion  dabamof 
npticias  de  «lia  bsgo  la  fe  de  Léon  Pinelo  y  de  D.  J.  £.  Mufloc. 

JEn  ma  vaeo  anugno  de  la  preciosa  Colec.  F«rr.  (hoy  Maoedo)  de  Lima, 
se  ve  iino  4e  a({ueUaB  puficug  con  rmi  rtaiina  y  de  pie  junto  à  la  pueru 
de  ana  casa  6  templo  ricamente  adornada. 

(k)  Rvtirjftacion  de  la  idolalria  del  JPiri\  cap.  III. 
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■ 

îcidas  â  dalmâticas  y  chîas  6  esdavinas,  nunca 
por  lo  gênerai  se  ven  en  la  cabeza  de  indivi- 
a  estofa,  barqueros,  pescadores,  cargadores, 
.,  alguno  de  los  cuales  viste  un  simple  tapar- 
anilla. 

ados  bafoia  â  modo  de  tiaras,  cenidas  en  la  base 
6  tiralisa  6  de  nna  piel  de  felideo,  cuja  cabeza 
lorno  frontal  y  cuyas  patas  posteriores  y  cola 

-  -     )re  el  pescuezo  en  forma  de  llautu{i)  ;  mas,  de 

>ersonajes  representados  con  esas  tiaras,   en 

coleccion  de  hiiaqueros,  très  cargan  sobre  sus 

-  rvos  ô  cervatillos  con  las  extremidades  dirigi- 

■    _■-    elante  y  sujetas  sobre  el  pecho  y  con  las  manos 

...  . •  -  îonduce  6  al  sacrificio,  6  del  monte  â  su  casa.  Y 

-  .     -  ,  sin  duda,  mas  que  insignia  sacerdotal  6  ponti- 

-  ^: .    morrion  hecho  de  piel  de  salvagina  y  en  la 

•  a  del  gale/^im  usado  por  los  antiguos  cazadores 

.    --* .-'  y  en  muy  frecuente  en  ciertos  idolos  femeninos 

..    -  j  -  '  ''^  ïu^sis  que  los  simbolizan  en  huaqueros  y  otros 

1.  j;«*^''."  omamento  cefâlico  que  semeja  la  mitra  semilu- 

».  r:- ./ût'/"' pontifices  judios  (2).   Sin  embargo,  examinado 

^  . ..  liento  y  por  cojnparacion  de  varios  ejemplares, 

fuire  li  ^^  0  ^s  mera  apariencia  debida  â  las  proporciones 

>•    -.  ;iùn'nios  }'^    con  que  el  artista  trato  de  representar  y  quiza 

•  nsemej^^''  '^  ^^  lobulos  producidos  por  las  compresiones 

.riiiute  à  a^'  '   ^  ^  interparietal  del  craneo,  practicadas  por 

"/vi  nivvistûik  '-'  h  sus  vecinos  los  collaguas  y  otros  pueblos  ser- 

\  csmhk.  P^-  '  ^i<^c(  ^^  Coaques,  en  mi  entander,  no  son  otra 
iJmtos  lie  dk--  '  misetas  ô  uncMi^  eau  mangas  mas  ô  mènes  lar- 
v,  piiQs  n  ^'    s  y  adomadas  de  rapacejos,  como  las  que  visten 

^«A.  Ht».  Arq.  de  Mad.) 
(Col.  Mii8.  Arq.  de  Mad.) 
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Los  paritxneSy  especie  de  gnardas  cadaneros  de  las 
ch&caras,  llevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  su 
ministerio.  En  la  Belacion  (Ms.  original)  de  lus  tdolatrias 
de  los  indios,  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendafio,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  ano,  en  la  cual  daban  gra- 
cias Â  los  idolos  de  haberles  dado  buena  sementera  y  cose- 
c  ha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unos  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  aiio  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  hablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lu 
cual  anade  el  P.  Pablo  José  de  Ai'riaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligen  cada  aiïo  para 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zarra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  6  menos,  no  comîendo  sal  ni  ajî  ni  dur- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ha- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticîones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

relaciones  de  atui^ûedades  peruanas,  en  cuya  ialroduocion  dabamoi 
npticias  de  ella  bayo  la  fe  de  Leou  Pinelo  y  de  D.  J.  £.  Muûok. 

Ea  ma  vaeo  antigno  de  la  preciosa  Colec.  Ferr.  (hoy  Macedo)  de  Lima, 
se  ve  «no  d«  ajpieUoB  puncvu  can  mi  rtaiiiu.  y  de  pie  jiimo  &  la  pueru 
de  ana  casa  à  templo  ricamente  adornada. 

(!■)  Rvh'rpacion  4e  la  idolatria  del  jPtriV,  cap.  m. 
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i  parecidas  à  dalmàticas  y  chias  6  esdavinas,  nrnica 
rgas,  por  lo  gênerai  se  ven  en  la  cabeza  de  indivi- 
e  baja  estofa,  barqueros,  pescadares,  cargadores, 
s,  etc.,  alguno  de  los  cuales  viste  un  simple  tapar- 
oampanilla. 

^  tocados  habia  â  modo  de  tiaras,  cenidas  en  la  base 

aja  6  tiralisa  6  de  una  piel  de  felideo,  cuya  cabeza 

e  adorno  frontal  y  cuyas  patas  posteriores  y  cola 

'.sobre  el  pescuezo  en  forma  de  llautu{l)  ;  mas,  de 

•0  personajes  representados  con  esas  tiaras,   en 

ica  coleccion  de  huaqueros,  très  cargan  sobre  sus 

3iervos  6  cervatillos  con  las  extremidades  dirigi- 

adelante  y  sujetas  sobre  el  pecho  y  con  las  manos 

?  conduce  6  al  sacrificio,  6  del  monte  â  su  casa.  Y 

•a,  sin  duda,  mâs  que  insignia  sacerdotal  6  ponti- 

1  morrion  hecho  de  piel  de  salvagina  y  en  la 

aadel  galonim  usado  por  los  antiguos  cazadores 

,     en  muy  frecuente  en  ciertos  îdolos  femeninos 

uras  que  los  simbolizan  en  huaqueros  y  otros 

.  ^  '  omamento  cefâlico  que  semeja  la  mitra  semilu- 

-'  )0Dtiûces  judios  (2).   Sin  embargo,  examinado 

lento  y  por  cojnparacion  de  varios  ejemplares, 

.es  mera  apariencia  debida  â  las  proporciones 

.  ;-  '  ion  que  el  artista  trato  de  representary  quiza 

.    •.  --''';     y-:'  dos  lobules  producidos  por  las  compresiones 

,.  -.r.'.- .'^     ..>' l  é  interparietal  del  craneo,  practicadas  por 

'^''*^  ^  ^   i^caJ^-^sus  vecinos  los  coUaguas  y  otros  pueblos  ser- 

ô^^'^^etas  ô  unc\Â$  osa  mangas  mas  6  menos  lar- 


0    ^       ' 


'  "    //     npfol*--   ca«  de  Goaqu6&«  en  mi  entander,  no  son  otra 

.     iiy.io  0  ^''c^etas  ô  uncMi^  osa  mangas  mas  ô  menos  lar- 

;  bie»  *    adomadas  de  rapacejos,  como  las  que  visten 

un  personne  ^^ 


Arq.  de  Maà.) 


ffiM.  Arq.  de  Mad.) 
.  Mas.  Arq.  de  Mad.) 
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Los  parttxnes,  ^specie  de  gnardas  <;adaneros  de  las 
chàcaras,  Uevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  sa 
rainisterio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  indioSy  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  aiio,  en  la  cual  daban  gra- 
cias â  los  idolos  de  haberles  dado  baena  sementera  y  cose- 
cha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unes  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  ano  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  Jiablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  aiiade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  aiïo  para 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  6  menos,  no  comiendo  sal  ni  aji  ni  dui»- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ha- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

relacianes  de  qnti^Uedadcs  peruanas^  en  cuya  ifUroduccion  dabamoi 
noticias  de  eUa  hsQO  la  fe  de  Léon  PJnelo  y  de  D.  J.  £.  MuâoK. 

En  ma  vaeo  anti^o  de  la  praciosa  Colec.  Ferr.  (hoy  Maoedo)  de  Lima, 
86  ve  uno  dB  aguellpe  puncus  con  .-«u  rtaiiiu.  y  de  pie  junio  &  la  puerta 
de  ana  casa  6  templo  ricamente  adomado. 

(l-)  KvHt^fMcion  4e  la  idolatvia  del  I^irù^  cap.  III. 
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de  im  documeatO' de  caracter  |urîdico  ô  màs  solemne,  por 
ejemplo,  de  testameato  real^  6  bien  de  cosa  parecida  à 
instrumento  de  pirdc^tosdivinos.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Cabello  Balboa,  cuando  sintio  que  era  llegada  la  hora 
de  su  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Tràjose  un.  largo  bàoulo  o  cayado  y  sobre  él  se  tra- 
zaroa  rayas  de  diversos  colores  que  expresaban  su  ûltima 
Toluntad;  hecho  lo  cuai^  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibiô  del  curaca  Apotampu,  padre  que  fùè,  segun  él,  de 
Manca  CapaCy  le  diô  un  palo»  de  su  bjrdon,  reprendien- 
dole  [exortàndole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Âpotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibiô  lo  que  les  predicaba,  senalando  y 
rayando  cada  capitulo  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ûltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  prô  del  caracter  apostolico, 
6  cristiano  siquiera,  del  hombre  blanco  del  Perù,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Gruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
cbos,  en  Salinas  v  en  Carabuco  ;  v  â  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  mâs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 

Pero  yamos  â  verlo. 

Gruz  db  S.  Gruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  MundOy  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Cevallos  en  sus  Triunfos  de  la  CraZy  dice  :  «  Entre  los 
naturales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Gruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miscelanea  austral,  cap.  XIV. 

(S)  Retac,  de  arUig.  de   este    reino  del  Perû,  en  Très  relaciones  de 
anii0.  peruaneu,  pags.  236*237. 
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Los  pariuneSj  especie  de    gnardas  x^adaneros  de  las 
cbàcaras,  llevaban  asimisnio  bordones  como  atributo  de  su 
ministerio.  En  la  Rélacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  indioSy  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  aiïo,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  idolos  de  haberles  dado  buena  semenlera  y  cose- 
cha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parûmes, 
que  son  unos  indios  à  quien  por  eleccion  habian  pue^o 
aquel  ano  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremoniâ 
de  su  oficio  habian  de  bablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaten 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  >  A  lo 
cual  anade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatriaj  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  ano  para 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  Aos 
meses,  poco  mâs  ô  menos,  no  comiendo  sal  ni  ajî  ni  dui^ 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ba- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  lodo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  ûnportancia 

r^aciones  de  anti^ûedades  peruatias,  en  cuya  iniroduccion  dabamos 
noUcias  de  «Ua  bsQO  la  fe  de  Léon  Piuelo  y  de  B.  J.  £.  Muâoc. 

En  «n  vaeo  antigno  de  la  pnecioea  Golec.  Ferr.  (hoy  Macedo)  de  Lima, 
86  ve  «ino  de  a^eUoB  puncMs  c«n  -jn  Ttanna  y  de  pie  jnato  û.  la  pueru 
de  ana  casa  6  templo  ricamente  adornada. 

(a*)  ExHrpqcion  4e  la  idolalvia  del  J^irtt^  cap.  IH. 
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de  un  documenta' de  caracter  jurîdico  6  ma 3  solemne,  por 
ejemplo,  de  testameato  real,.  ô  bien  de  cosa  parecida  à 
instrumento  de  prec^tos  divinos.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Cabello  Balboa,  cuando  sintio  que  era  Uegada  la  hora 
de  su  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un.  largo  bâculo  ô  cayado  y  sobre  él  se  tra- 
zaron  rayas  de  diversos  colores  que  expresaban  su  ûltima 
Toluntad;  hecho  lo  cuai,  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibiô  del  curaca  ApotampUy  padre  que  fiié,  segun  él,  de 
Manco  Capac,.\e  diô  un  palo»  de  su  bjrdon,  reprendien- 
dole  [exortàndole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Apotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibio  lo  que  les  predicaba,  senalando  y 
rayando  cada  capitulo  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ùltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  pré  del  caracter  apostolico, 
ô  cristiano  siquiera,  del  hombre  blanco  del  Perd,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Gruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
cbos,  en  Salinas  y  en  Garabuco  ;  y  â  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  mâs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  be- 
rnes discurrido  en  el  asunto. 

Pero  yamos  â  verlo. 

Gruz  de  S.  Gruz  de  la  Sierra.  —  Su  liistoria  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  MundOy  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Gevallos  en  sus  Triunfos  de  la  CraZy  dice  :  «  Entre  los 
natui'ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Gruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miscdanea  austral,  cap.  XIV. 

(2)  Retape,  de  antig.  de   aie   reino  del  Perû,  en  Très  relactones  de 
aniiç,  peruaneu,  pags.  236-237. 
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Los  parianeSy  especie  de  gnardas  <;adaneros  de  las 
cbàcaras,  Uevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  sa 
ministerio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  indios,  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  aîïo,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  îdoloe  de  haberles  dado  buena  sementera  y  cose- 
c  ha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unos  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  ano  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  liablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiojies  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  anade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  aiio  para 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  6  menos,  no  comiendo  sal  ni  ajî  ni  dur- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ha- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

relaciones  de  anti^Uedades  penianast  en  cuya  ioU'oduccioii  dabamoa 
npt&cias  de  eUa  bayo  la  fe  de  Léon  Pinelo  y  de  D.  J.  B.  Mufioc. 

£n  ma  vaeo  antigno  de  la  preciosa  Colec.  F«rr.  (hoy  Maoedo)  de  Linia, 
86  ve  iino  de  agueUoB  puficus  c«i  «ai  Ttanna  y  de  pie  jonAo  à  la  puerU 
de  ana  casa  6  templo  ricamente  adornada. 

(i-)  Exh'rpacion  de  la  idoUitHa  del  I^in\  cap.  III. 
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de  im  documentO' de  caracter  juridico  6  ma  s  solemney  por 
egemplo,  da  testameato  real,  6  bien-  de  cosa  parecida  à 
instrumento  de  pirec^tos  divinos.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Gabello  Balboa,  cuando  siatiô  que  era  Uegada  la  hora 
de  3u  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Tràjoae  un  largo  bàculo  6  cayado  y  sobre  él  se  tra- 
zaroa  rayas  de  diversos  colores  que  expresaban  su  ûltima 
Toluntad;  hecho  lo  cuai,  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibiô  del  curaca  ApotampUy  padre  que  fué,  segun  él,  de 
Manco  Capac,.  le  dio  un  palO'  de  su  b jrdon,  reprendien- 
dole  [exortàndole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Âpotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibio  lo  que  les  predicaba,  senalando  y 
rayando  cada  capîtulo  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ûltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  prô  del  caracter  apostolico, 
ô  cristiano  siquiera,  del  hombre  blanco  del  Perû,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Gruz  delà  Sierra,  en  los  Ghun- 
chos,  en  Salinas  v  en  Garabuco  ;  v  â  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Calancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  mâs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 

Pero  vamos  â  verlo. 

Gruz  de  S.  Gruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Gevallos  en  sus  Triunfos  de  la  Cruz,  dice  :  «  Entre  los 
natui'ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Gruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miêcdanca  austral^  cap.  XIV. 

(S)  RelcLC,  de  antig.  de   este   reino  del  Perû,  en  Très  relacionet  de 
arUiç*  peruaneu,  pags.  236-237. 
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Los  par  tunes  y  especie  de  gnardas  <;adaneros  de  las 
ch&caras,  llevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  su 
ministerio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  lus  idolatrias 
de  las  indioSf  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendafio,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  ano,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  idolos  de  haberles  dado  buena  sementera  y  cose- 
cha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unos  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  aiio  para  guarda  de  las  sementeras,  y  par  cei*einoiiia 
de  su  oficio  habian  de  Jiablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  aiiade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  ^ 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  aiîopara 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  <îos 
meses,  poco  mâs  ô  menos,  no  comiendo  sal  ni  ajî  ni  dui*- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ha- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  béculo  adquiria  en  ocasiones  la  imporlancia 

re/actone«  de  anii^tkeâades  periianas,  en  cuya  ioii*oduccion  dabamoi 
npticias  de  «lia  bayo  la  fe  de  Leou  Pinelo  y  de  B.  J.  fi.  MuAoc. 

Etk  «n  vaeo  anUgno  de  la  preciosa  Ck>kc.  Ferr.  (hoy  Maoado)  de  Lima, 
se  ve  ano  de  a({ueUaB  puncus  con  :ea  Ttaniu.  j  de  pie  jimlo  à  la  pueru 
de  ana  casa  6  templo  ricamente  adornado* 

(k)  Rstirpacion  de  la  idolatvia  del  PMt^  cap.  III. 
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de  un  documento- de  caracter  jurldico  6  ma  s  solemne,  por 
ejemplo,  de  testameato  real^.  6  biea  de  cosa  parecida  à 
instrumento  de  pvec^tos  divinos.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Cabello  Balboa,  cuando  sintiô  que  era  llegada  la  hora 
de  au  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un  largo  bâculo  6  cayado  y  sobre  él  se  tra- 
zaroa  rayas  de  dlversos  colores  que  expresaban  su  ûltima 
voluntad;  hecho  lo  cual,  fué  entreg^ado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibid  del  curaca  Apotampu,  padre  que  fué,  segun  él,  de 
Manca  Capac^le  diô  un  palo.  de  su  bjrdon,  reprendien- 
dole  [exortândole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Apotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibio  lo  que  les  predicaba,  sefialando  y 
rayando  cada  capîtulo  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ùltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  ppô  del  caracter  apostolico, 
ô  cristiano  siquiera,  del  hombre  blanco  delPerù,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Gruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
chos,  en  Salinas  y  en  Garabuco  ;  y  â  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  mâs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 

Pero  vamos  â  verlo. 

Gruz  db  S.  Gruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  liceneiado  Peiro  Ordonez 
de  Cevallos  en  sus  Triunfos  de  la  Craz,  dice  :  «  Entre  los 
natui'ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Gruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miscelanea  austral,  cap.  XIV. 

(S)  Relaie,  de  antig,  de   eite   reino  del  Perû,  en  Très  relaciones  de 
anti^  peruanas,  pags.  236-237. 
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Los  paritmeSy  especie  de  gnardas  cadaneros  de  las 
cb&caras,  llevabaû  asimismo  bordones  como  atributo  de  su 
ministerio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  indios,  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  afio,  en  la  cual  daban  gra- 
cias â  los  idolos  de  haberles  dado  baena  sementera  y  cose- 
cha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unos  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  aiio  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  Jiablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borias  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  >  A  lo 
cual  anade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  aiio  para 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borias  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  ô  menos,  no  comiendo  sal  ni  ajî  ni  dur- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ha- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muclias  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bàculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

relaciones  de  anli^UedatUs  pcruanas^  en  cuya  iniroduocion  dabamoi 
npticiaB  de  ella  bayo  la  fe  de  Leou  Piualo  y  de  B.  J.  £.  Muflos. 

£n  an  va^o  anugno  de  la  precioaa  Colec.  P«rr.  (hoy  Macedo)  de  Lima, 
86  ve  4ino  de  aguellos  |>unctu  con  :au  Ttanna  y  de  pie  jiuUo  &  la  puerta 
de  una  casa  6  templo  ricamente  adornado. 

(Jr)  Kcèii/^d^cion  d£  la  idolatvia  del  JPiri't^  cap.  III« 
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de  UQ  documeato- de  caracter  juridico  6  màs  soleuine,  por 
egemplo,  de  testam^ito  real,  ô  biea  de  cosa  parecida  à 
instrumento  de  pirec^tos  divines.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Cabelio  Balboa,  cuando  sintlô  que  era  llegada  la  hora 
de  su  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un  largo  bâculo  ô  cayado  y  sobre  él  se  tra- 
zaron  rayas  de  diverses  colores  que  expresaban  su  ûltima 
volunlad;  heeho  lo  cuaL,  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (i)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibio  del  curaca  Apotampu,  padre  que  fué,  segun  él,  de 
Manco  Capac,,\e  diô  un  palo»  de  su  bjrdon,  reprendien- 
dole  [exortàndole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Apotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibio  lo  que  les  predicaba,  seiialando  y 
rayando  cada  capitule  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ûltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  prô  del  caracter  apostolico, 
ô  cristiano  siquiera,  del  hombre  blanco  delPerû,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Gruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
chos,  en  Salinas  y  en  Carabuco  ;  y  a  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  màs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 
Pero  vamos  â  verlo. 

Cruz  db  s.  Cruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Cevallos  en  sus  Triunfos  de  la  Cruz,  dice  :  «  Entre  los 
natui*ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Gruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miscelanea  austral,  cap.  XIY. 

(S)  Relac,  de  antig.  de   este   reino  del  Perû^  en  Très  relaciones  de 
€^fUiç^  peruanas,  pags.  236»237. 
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Los  parimieSy  especie  de  gnardas  <;adaneros  de  las 
cb&caras,  llevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  su 
ministerio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  lus  tdolatrias 
de  los  indioSy  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  aiïo,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  idolos  de  haberles  dado  buena  sementera  y  case- 
cha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  pariants, 
que  son  unos  îndios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  aiio  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  Jiablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  u^aban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  anade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estes  ministres  [de  la  idolatriaj  los 
Partanas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estes  son  oficios  que  se  eligencada  aiïo  para 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  6  menos,  no  comiendo  sal  ni  aji  iii  dur- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  lia- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

relaciones  de  atili^ûedades  pertianas^  en  cuya  introduccion  dabamoi 
noticiaB  de  «lia  bayo  la  fe  de  Leou  Piuelo  y  de  D.  J.  £.  Muâoc. 

£n  ma  vaso  antigno  de  la  precioaa  Colec.  Ferr.  (hoy  M«M»do)  de  Lima, 
se  ve  uno  de  a^ellos  puncu4  con  mx  Ttamu.  y  de  pie  jonAo  &  la  puena 
de  ana  casa  à  templo  ricamente  adornada. 

(1-)  RvHr^Mcion  de  la  idolalria  del  J^irù^  cap.  III. 
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de  ua  documentO' de  caracter  juridico  6  màs  solemne,  por 
ejerni^Oy  de.  testam^ito  real,  ô  bien  de  cosa  parecida  à 
mstrumento  de  pireceptos  divines.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Cabello  Balboa,  cuando  sintiô  que  era  llegada  la  hora 
de  sa  muerte  «  hizo  su  teskimento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un.  largo  bàoulo  6  cayado  y  sobre  él  se  trar- 
zaron  rajas  de  diverses  colores  que  expresaban  su  ûltima 
Yolimiad;  hecho  lo  cual,  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  qua  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibio  del  curaca  Apotampu,  padre  que  fiié,  segun  él,  de 
Manco  CapaCy.  le  dio  un  palo.  de  su  bjrdon,  reprendien- 
dole  [exortândole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Apotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibio  lo  que  les  predicaba,  seiialando  y 
rayando  cada  capitule  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ùltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  pré  del  caracter  apostolico, 
6  cristiano  siquiera,  del  bombre  blanco  delPerù,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
chos,  en  Salinas  y  en  Carabuco  ;  y  â  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  mâs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 
Pero  vamos  â  verlo. 

Cruz  de  S.  Cruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Cevallos  en  sus  Triunfos  de  la  Cruz  y  dice  :  «  Entre  los 
natui*ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Cruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miseelanea  austral,  cap.  XIV. 

(S)  Reldc,  de  antig,  de   este   reino  del  PerÛL,  en  Très  rela<:iones  de 
antig^  peruanas,  pags.  236-237. 
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Los  parianes,  especie  de  gaardas  cadaneros  de  las 
chàcaras,  Uevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  sa 
ramisterio.  En  la  Rélacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  indioSf  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  âesta  hacian  cada  ano,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  îdolofi  de  haberles  dado  buena  semeatera  y  cose- 
cha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  partanes^ 
que  son  unes  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  aiio  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  iablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  flngiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  ailade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  aiio  para 
la  guarda  de  las  chàcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  ô  menos,  no  comiendo  sal  ni  aji  ni  dur- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ha- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

rclacianes  de  anti^Uedades  peruanas,  en  cuya  introduccion  dabamot 
noticlas  de  ella  bago  la  le  de  Leoo  Pinelo  ^  de  D .  J .  B.  Muûw. 

Esk  mn  vajso  antigno  de  la  pi^eciosa  Colec.  Ferr.  (hoy  Macedo)  de  Lixu&, 
se  ve  4ino  de  aguellos  pufictu  con  -ju  Ttauaa  y  de  pie  joiUo  à  la  pu«na 
de  una  casa  ô  templo  ricamente  adornada. 

(!')  RvHrpacion  de  la  idolatria  del  J^irù^  cap.  III* 
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de  un  documentO'de  caracter  juridico  ô  mâs  solemne,  por 
ejemplo,  de  testam^ito  real,.  ô  bien  de  cosa  parecida  à 
instrumento  de  preceptos  divines.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Gabello  Balboa,  cuando  sintiô  que  era  llegada  la  hora 
de  su  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un.  largo  bâculo  ô  cayado  y  sobre  él  se  tra- 
zaron  rayas  de  diverses  colores  que  expresaban  su  ùltima 
Toluntad;  hecho  lo  cual,  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibiô  del  curaca  Apoiarr^pu^  parlre  que  fué,  segun  él,  de 
Manco  CapaCy  le  dio  un  palO'  de  su  b jrdon,  reprendien- 
dole  [exortàndole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Apotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibiô  lo  que  les  predicaba,  senalando  y 
rayando  cada  capitule  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ùltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  pré  del  caracter  apostôlico, 
6  cristiano  siquiera,  del  hombre  blanco  delPerii,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
chos,  en  Salinas  y  en  Carabuco  ;  y  â  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  mâs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 

Pero  vamos  â  verlo. 

Cruz  de  S.  Cruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacton  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Gevallos  en  sus  Triunfos  de  la  Cruz,  dice  :  «  Entre  los 
natui'ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Cruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miscelanea  austral,  cap.  XIV. 

(S)  Relac,  de  antig,  de    este   reino  del  Perd,  en  Très  rèlaciones  de 
anti^  peruaruMs,  pags.  236-237. 
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Los  parianeSf  especie  de  gaardas  <;adaBeros  de  las 
chàcaras,  llevabaû  asimismo  bordones  como  atributo  de  sn 
mmisterio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  tndios,  por  él  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  aiïo,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  idolos  de  haberles  dado  baena  sementera  y  cose- 
cha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unos  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  afio  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  Jiablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unos  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  anade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  aiîo  para 
la  guarda  de  las  chàcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  ofîcio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  6  menos,  no  comiendo  sal  ni  ajî  ni  dui*- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ha- 
blando  mujeril  y  afectadamenie.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradicioues  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bàciilo  adquiria  en  ocasiones  la  import ancia 

rclacùmes  de  anti^ùedad^s  periiartas,  en  cuja  iniroduccion  dabamof 
npticiae  de  eUa  bago  la  fe  de  Leou  Piuelo  y  de  D.  J.  B.  UuiK». 

£ii  mn  vafio  antigno  de  la  preciosa  Colec.  Feir.  (boy  Maoado)  de  Lama, 
se  ve  ono  de  a^juellos  puficus  cou  :cu  ianaa  y  de  pie  jonto  à  la  puerta 
de  una  casa  ô  templo  ricamente  adornada. 

Çt)  Rvtir^Micion  de  la  idolairia  del  Pirii^  cap.  III. 
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de  un  documeatO'de  caracter  juridico  ô  mâa  solemne,  por 
egemi^Oy  de  testamaato  real^.  ô  bien  de  cosa  parecida  à 
instnimento  de  prec^tos  divinos.  El  inca  Huaina  Câpac, 
dice  Cabello  Baiboa,  cuando  sintiô  que  era  llegada  la  hora 
de  su  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un.  largo  bâoulo  ô  cayado  y  sobre  él  se  trar- 
zaron  rayas  de  diversos  colores  que  expresaban  su  ùltima 
vôluntad;  hecho  lo  cual^  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoG  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibid  del  curaca  Apotampu,  padre  que  fué,  segun  él,  de 
Manco  Capac,,  le  dio  un  palo.  de  su  bjrdon,  reprendien- 
dole  [exortândole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Apotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un.  palo  recibiô  lo  que  les  predicaba,  senalando  y 
rayando  cada  capi'tulo  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ùltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  prô  del  caracter  apostôlico, 
6  cristiâno  siquiera,  del  bombre  blanco  delPerù,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
cbos,  en  Salinas  y  en  Carabuco  ;  y  â  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Raraos,  Calancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  mas  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 

Pero  vamos  â  verlo. 

Cruz  de  S.  Cruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Gevallos  en  sus  Triunfos  de  la  Cruz  y  dice  :  «  Entre  los 
natui^ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Cruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miicelanea  austral,  cap.  XIV. 

(2)  Relac,  de  arUig,  de    este   reino  del  Perû,  en  Très  relaciones  de 
anii^  peruanas,  pags.  236-237. 
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Los  purianes^  especie  de  gaardas  <;adaneros  de  las 
chàcaras,  llevabaû  asimismo  bordones  como  atributo  de  sa 
ministerio.  En  la  Belacion  (Ms.  original)  de  las  tdoïatrias 
de  los  indios,  por  él  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  ano,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  îdoloe  de  haberles  dado  buena  sementeray  cose- 
c  ha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unes  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  aiio  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  Jiablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  iîngiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unes  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  rte 
lana,  y  un  os  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  >  A  lo 
cual  anade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  aiio  para 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zon-a 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tiempo  que  dura  el  ofîcio,  que  es  dos 
meses,  poco  mâs  ô  menos,  no  comiendo  sal  ni  aji  ni  dui*- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  lia- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

rélaciones  de  anti^Uedades  pei^uauas^  en  cuya  iniroduccion  dabamoi 
Hûticias  de  eUa  haQO  la  fe  de  Leou  Pinelo  y  de  D.  J.  B.  Mufioc. 

Ea  mn  va^o  antigno  de  la  precioea  Colec.  Ferr.  (hoy  Maoado)  de  Lima, 
Be  ve  41110  de  a^iiieUoB  puficiu  coii  .^ro  Ttauita  y  de  pie  juato  à  la  puertt 
de  ana  casa  ô  templo  ricamente  adornada. 

(J1  Rv^irpacion  de  la  idolatria  del  J^irù^  cap.  IH. 
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de  un  documentO'de  caracter  juridico  ô  mâs  solemne,  por 
ejemi^Oy  de  testam^ito  real^  ô  biea  de  cosa  parecida  à 
instnimento  de  preceptos  divines.  El  inca  Huaina  Gàpac, 
dice  Gabelle  Balboa,  cuando  sintio  que  era  llegada  la  hora 
de  au  muerte  «  hizo  su  teskimento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un  largo  bàculo  6  cayado  y  sobre  él  se  trar 
zaron  rayas  de  diverses  colores  qu»  expresaban  su  ûltima 
Toluntad;  hecho  lo  cual,  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocirlo  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibiô  del  curaca  Apoiampu,  padre  que  fiié,  segun  él,  de 
Manco  CapaCy  le  diô  un  palo.  de  su  b  jrdon,  reprendien- 
dole  [exortàndole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Âpotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibiô  lo  que  les  predicaba,  senalando  y 
rayando  cada  capitule  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ûltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  pré  del  caracter  apostolico, 
ô  cristiano  siquiera,  del  bombre  blanco  del  Perû,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  en  los  Chun- 
chos,  en  Salinas  y  en  Carabuco  ;  y  â  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  màs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 
Pero  vamos  â  verlo. 

Cruz  de  S.  Gruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Gevallos  en  sus  Triunfos  de  la  Cruz,  dice  :  «  Entre  los 
natiu^ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Gruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(Ij  Miscelanea  austral^  cap.  XIV. 

(3)  Retac.  de  antig,  de    este   reino  del  Perû,  en  Très  relaciones  de 
anii^  peruanas,  pags.  236-237. 
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Los  parianes^  especie  de   gaardas  cadaneros  de  las 
chàcaras,  llevabaû  asimismo  bordones  como  atributo  de  su 
ministerio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  indios,  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendafio,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  ano,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  idolos  de  haberles  dado  baena  sementera  y  cose- 
c  ha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unes  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  ano  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  Jiablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  iîngiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unes  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  aiîade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambiense 
pueden  contar  entre  estos  ministros  [de  la  idolatriaj  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contarlos  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligen  cada  ano  para 
la  guarda  de  las  châcaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tieuïpo  que  dura  el  oficio,  que  es  Aos 
meses,  poco  mâs  ô  menos,  no  comiendo  sal  ni  aji  ni  ilui*- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ba- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  de 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

Por  fin,  el  bâculo  adquiria  en  ocasiones  la  importancki 

relacioncê  de  anti^ûedades  pcruanaSf  en  cuya  introduccion  dabamoi 
nptîcias  de  eUa  bago  la  fe  de  Leou  Piuelo  y  de  D.  J.  B.  MuAoc. 

Ea  mn  va«o  antigno  de  la  pracioea  Colec.  Ferr.  (hoy  Macado)  de  Luu^ 
Be  ve  jino  de  ajjueUos  puncus  cqu  -mu.  ianaa  y  de  pie  junto  à  la  pueru 
de  ana  casa  ô  templo  ricamente  adornada. 

(Jl  Rvèiryiacion  de  la  idolatria  del  J^iriV,  cap,  III, 


i 
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de  un  documeatO'de  caracter  juridlso  ô  màs  solemne,  por 
egemplOy  de  testam^ita  real,.  ô  biea  de  cosa  parecida  à 
instnimento  de  preceptos  divinos.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Gabelle  Balboa,  cuando  sintio  que  era  llegada  la  hora 
de  su  muerte  «  hizo  su  teskimento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un.  largo  bàculo  6  cayado  y  sobre  él  se  trar- 
zaron  rayas  de  diverses  colores  que  expresaban  su  ûltima 
Yoluntad;  hecho  lo  cual,  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibio  del  curaca  Apotampu,  padre  que  fué,  segun  él,  de 
Manco  Capac,.  le  diô  un  palo'  de  su  bjrdon,  reprendien- 
dole  [exortàndole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Apotampu 
le  oyô  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibio  lo  que  les  predicaba,  seilalando  y 
rayando  cada  capitule  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ùltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  pré  del  caracter  apostôlico, 
ô  cristiano  siquiera,  del  bombre  blanco  delPerû,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  en  los  Chun- 
chos,  en  Salinas  v  en  Carabuco  ;  v  â  la  verdal,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Raraos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  màs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  he- 
mus  discurrido  en  el  asunto. 

Pero  vamos  â  verlo. 

Cruz  de  S.  Cruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
sig^ente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Cevallos  en  sus  Tjnunfos  de  la  Cruz,  dice  :  «  Entre  los 
natui'ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Cruz  de  la  Sierra  hay 
algunas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1;  Miscelanea  austral,  cap.  XIV. 

(2)  Relac.  de  antig.  de    este   reino  del  Perd,  en  Très  relaciones  de 
aniii^perHanas,  pags.  236-237. 


612  CONGRÈS   DES  AMERICANISTES.  87 

Los  pnriuneSj  especie  de   gaardas  cadaneros  de  las 
chàcaras,  Uevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  sn 
ministerio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  indioSy  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  âesta  hacian  cada  aiïo,  en  la  cual  daban  gra- 
cias à  los  idolos  de  haberles  dado  buena  sementera  y  cose- 
cha,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unes  indios  à  quien  por  eleccion  habian  puesto 
aquel  aiio  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremonia 
de  su  oficio  habian  de  hablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  meses,  delgado,  iîngiendo  la  voz  como  mujer; 
y  traian  unes  bordones  en  las  manos  con  ciertas  borlas  de 
lana,  y  unes  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  >  A  lo 
cual  aiîade  el  P.  Pablo  José  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  se 
pueden  contar  entre  estes  ministros  [de  la  idolatria]  los 
Parianas  (sic),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  hallaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estes  son  oficios  que  se  eligencada  a  no  para 
la  guarda  de  las  chàcaras.  Andan  con  unes  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano  ;  ayunan  el  tieuïpo  que  dura  el  oficio,  que  es  Aos 
meses,  poco  mâs  ô  menos,  no  comiendo  sal  ni  ajî  ni  dur- 
miendo  con  sus  mujeres,  y  mudan,  al  hablar,  la  voz,  ba- 
blando  mujeril  y  afectadamente.  De  todas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  muchas  fabulas  y  tradiciones  rie 
sus  antepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
elle.  » 

Por  fin,  el  bàciilo  adquiria  en  ocasiones  la  importancia 

rclaciofies  de  anti^ttedades  perwinas^  en  cuya  introducclon  dabamoi 
npticias  de  ella  bago  la  fe  de  Leoo  Piuelo  y  de  D.  J.  B.  Mufiw. 

Eu.  mn  vafio  antigno  de  la  preciosa  Colec.  Ferr.  (hoy  Maoedo)  de  Lima, 
se  ve  uno  de  a^iuellos  puiicvu  cou  -eu  ianaa  y  de  pie  jonto  à  la  puerta 
de  una  casa  ô  templo  ricamente  adomada. 

(1*)  Kvtit^^cion  de  la  idolatria  del  J^irù^  cap.  III. 
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de  im  documeatO'de  caracter  jurîdico  ô  màs  solemne,  por 
ejem|do,  de  testam^ito  real^.  ô  biea  de  cosa  parecida  â 
instnimento  de  preceptos  divines.  El  inca  Huaina  Càpac, 
dice  Cabello  Balbea,  cuando  sintio  que  era  llegada  la  hora 
de  su  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trâjose  un.  largo  bàculo  ô  cayado  y  sobre  él  se  trar- 
zaroa  rayas  de  diverses  colores  que  expresaban  su  ûltima 
Toluntad;  hecho  lo  cual,  fué  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  à  la  buena  hospitalidad  que 
recibid  del  curaca  Apotampu^  padre  que  fué,  segun  él,  de 
Manco  Capac,,  le  diô  un  palo.  de  su  b  jrdon,  reprendien- 
dole  [exortàndole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Âpotampu 
le  oyo  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibio  lo  que  les  predicaba,  senalando  y 
rayando  cada  capitule  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ùltima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alegadas  en  prô  del  caracter  apostôlico» 
ô  cristiano  siquiera,  del  bombre  blanco  del  Perù,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
chos,  en  Salinas  y  en  Garabuco  ;  y  à  la  verdad,  si  el  hecho 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Raraos,  Galancha 
y  sus  prosélitos,  y  de  mâs  casi  todo  lo  que  hasta  ahora  be- 
rnes discurrido  en  el  asunto. 
Pero  vamos  â  verlo. 

Cruz  db  S.  Cruz  de  la  Sierra.  —  Su  historia  es  la 
si^uiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predicacion  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado Pelro  Ordonez 
de  Gevallos  en  sus  Tinunfos  de  la  Cruz,  dice  :  «  Entre  los 
natui*ales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Gruz  de  la  Sierra  hay 
alg^unas  naciones  muy  dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miscdanea  au^ral,  cap.  XIV. 

(2)  Relac,  de  antig.  de    este   reino  del  Perû,  en  Très  rela<nones  de 
antiff.  peruanas,  pags.  236-237. 
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{ffovincia  es  de  erisitanos,.  y  hay  en  eE»  espaooles  é  indios 
baatizados  en  suicha  eantidad.  La.  matera  en  que  entré 
alla  la  cristiandad  fué  esta.  Un  aoldado  de  ruin  vida  y 
Cacinerosa  en  la  grovincia  de  los  Charcas,  por  iemor  de  la 
justicia, que  por  sus  delitosle buscaba, entrd  mucha  la  tierra 
adentro  y  fiià  acogidode  los  bàrbaros  de  aqueUa  tierra,  à  los 
cuales  viendû  el  espanol  que  pasaban  gran  necesidad  por 
falta  de  agua,  y  que  para  que  Uoviere  hacian  muchas  super- 
sticiones,  como- elles  usan,  dijoles,  que  si  ellos  hacian  lo  qofi 
él  les  dlria,  que  luego  lloveria.  Ellos  se  ofrecieron  à  haeerlo 
de  buena  gana.  El  soldado  con  esto  hizo  una  grande  Cruz  y 
pâsola  en  alto  y  mandôles  que  adorasen  alli  y  pidiesen  agua 
y  ellos  lo  hicieron  aai.  Cosa  maraviUosa^  cayo  luego  tan 
copiosfsima  Uuvia,  que  los  indios  cobraron  tanta  devocion  é* 
la  Santa  Cruz,  que  acudian  à  ella  en  todas  sus  necesidades, 
y  alcanzaban  lo  que  pedian,  tanto,  que  vinieron  à  derribar 
sus  îdolosy  â-traer  la  Gruz  porinsignia  y  pedir  predicadores 
que  les  easenasen  y  bautizasen;  p  la  misma  provincia  se 
intitula  hasta  hoy  por  eso  Sta.  Cruz  de  la  Sierra.  Mas 
por  que  se  vea  por  quien  obraba  Dios  estas  maravillas  es  bien 
decir,  como  el  sobredicho  soHado,  despues  de  haber  aigu- 
nos  aiios  hecho  estos  milagros  de  Apostoly  no  mejorando 
au  vida,  saliô  â  la  provincia  de  los  Gharcas,  y  hadendo  de 
las  suyas  fué  en  Potosi  publicamente  puesto  en  la  horca. 
Polo  (de  Ondegardo)  que  lo  debia  de  cquocôp  bien,  escribe 
todo  esto  como  cosa  notoria  que  pasô  en  su  tiempo  >  (!)• 

Cruz  de  los  Ghdnchos.  —  «  En  la  provincia  de  los 
Chunchos,  indios  infleles  y  por  conquistar,  se  ballô  en  las 
montanas  otra  Cruz  grandisima,  y  es  tradicion  asentada 
entre  aquellos  idolâtras,  que  en  los  tiempos  antiquîsimos 
predicô  uno  que  Uamaban  Apostol  y  que  dejô  aquella  Cruz, 
Esta  tenemos  en  nuestro  convento  de  S.  Juan  de  Saagun, 
unica  iglesia  en  aquellas  montanas.  De  la  invencion  de  ella 

(l)ffiit.nat.  y  mor.  de  lo*  Indios,  lib.  VII,  cap.  XXVII. 
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y  de  SUS  milagros,  iradiciones  y  antigiledad  diremos  cuando 
se  traie  de  aquella  conversion .  » 

£1  pasaje  copiado  es  de  Calancha.  Si  Uegô  à  tratar  de 
dicha  conversion,  lo  ignoro,  por  que  la  segunda  parte  de  su 
Crônica,  que  la  muerte  no  le  dejô  concluir,  es  quiza  el  libro 
mas  raro  hoy  por  hoy  de  los  que  versan  sobre  cosas  del 
Peni.  Posible  es  que  en  las  iradiciones  y  noticias  de  la 
invencion  de  laCruz  de  los  Chunchoshayapruebas  dehaber 
sido  fabricada  por  el  Aposiol,  pero  no  deben  ser  de  gran 
peso  toda  vez  que  nuestro  autor  las  omiie  precisamente  en 
el  lugar  en  que  mas  debian  valerle,  cuando  entra  de  lleno  à 
referir  y  comentar  los  milagros  y  memorias  de  aquel, 
dejàndolas  para  otra  ocasion,  en  que  por  fnerza  el  aisla- 
miento  y  la  disiancia  habian  de  hacerles  perder  de  su 
virtud. 

Crcz  DE  LAS  Salinas.  —  Diôle  al  P.  Calancha  su  inven- 
cion por  escrito  el  P.  Fr.  Francisco  de  Paredes^  dominico, 
ceriiflcada  y  legaliza  la  de  orden  de  su  provincial,  Maestro 
Fr.  Gabriel  de  Zârate,  y  dice  asî  : 

«  Siendo  prelado  en  la  villa  de  Tarija  en  el  valle  de  las 
Salinas,  pcAlacion  hecha  en  la  tierra  de  guerra  en  aquellas 
cordilleras  por  el  gobernador  Juan  de  Porcel  de  Padilla,  con 
quien  asentô  S.  M.  darle  el  gobiemo  perpétue  si  fiindaba 
pueblos  en  aquellas  cordilleras  de  los  Tacuros  y  Guyam- 
bayes,  supe,  entandî  y  vide  asi  de  todos  los  conquistadores, 
como  de  todos  sus  habitantes,  que  Uegando  al  dicho  valle, 
dieron  principio,  haciendo  terres  para  defenderse  de  los 
indios  de  guerra  que  son  muchos  y  crueles,  Repartieron  las 
tîerras  y  quebradas  entre  los  pobladores;  son  paises  anchos 
muy  fertiles  con  abundanciade  aguasdondesecriansâbalos, 

doradas,  dentones  y  armados Al  capîtan  Roa,  de  las 

mejores  personas  le  cupo  una  quebrada  y  valle  una  légua 
de  las  terres  â  quien  puso  por  nombre  el  valle  de  San  Anto- 
nio. Un  domingo  anies  deirse  à  oh*  misa  â  las  terres,  mandé 
à  unes  indios  yanaconas  suyes,  que  de  una  espesa  moniana 
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de  alisos  y  pinos,  cortasen  àrboles  [ara  hacer  arados;  i 
pocos  pasos  que  los  indios  entraron,    vieron  iina  cueva 
abierta  y  llevados  de  la  curiosidad  entraron  en  ella,  y  halla- 
ron  que  sobre  très  montoncillos  de  piedras  estaba  como  en 
lechounacruz  grande  de  seis  varas  de  largo  no  muy  gruesa, 
con  très  clavos  de  la  misma  madera,  hechos  con  notable 
primer.  Asombrados  los  indios  del  suceso  y  teniéndolo  por 
cosa  del  Cielo,  la  sacaron  en  sus  hombros  y  la  colocaron  en 
lo  mas  alto  del  valle,  enramândola  con  flores  y  ramos  (esto 
fuéelano  1616).  Volviendo  Roa  à  su  heredad,  vidoenar- 
bolada  en  altd  la  santîsima  Cruz,  y  fué  tan  grande  el  paroi* 
que  le  causô,  que  estremeciéndosele  las  cames,  se  la  eiizô 
el  cabello  ;  la  adorô,  y  preguntando  â  los  indios  quién  habia 
hecho  ô  dônde  habian  hallado  aquella  cruz,  respondieron 
que  Dios  se  la  habia  dado  y  que  erà  del  Cielo.  Diô  parte  â  la 
ciudad  y  rinieron  por  el  tesoro  gobernador  y  pueblo.  Entra- 
ron en  la  cueva  y  derramando  lâgrimas  adoraron  el  lechoy 
vieron  junto  à  la  cabeza  de  la  Cruz  donde  estuvo  echada  una 
senal  en  una  piedra,  larga  como  de  un  hombre  echado, 
hundida,  como  si  se  hubiera  labrado  de  martiilo,  que 30 
vide  algunas  veces.  Es  la  cueva  toda  de  una  peiia  viva;  en 
la  punta  tiene  una  palma,  y  por  encima  de  la  cuevay  pefia 
cae  un  hermosisimo  manantial  de  agua.  Llenos  de  gozo  y 
tiemos  de  devocion  se  descalzaron  todos  y  la  Uevaron  â  pie 
una  légua  sobre  sus  hombros  y  la  colocaron  en  la  ciudad  de 
Las  Terres  y  Salinas.  »  Viene  â  seguida  la  obligada  infor- 
macion  a  posteriori ^  de  que  résulta  y  parece,  como  siempre, 
lo  que  con  ella  se  busca  y  que  aqui  es  «  un  hombre  blanco  y 
zarco,  y  no  de  mucha  edad,  que  predicaba  que  Dios  habia 
venido  al  mundo  y  padecido  por  el  genero  humano  en  una 
cruz  como  aquella,  la  cual  habia  hecho  con  sus  propias 
manos.  »  Y  en  pos  de  la  informacion  vienen  dos  milagros 
que  plenamente  conflrman  â  los  vecinos  de  Terres  y  Salinas 
en  que  la  cruz  era  del  Apostol  Tome  6  Tumé,  nonabre  que 
los  indios  de  la  comarca  daban  al  hombre  blanco  y  zarco. 
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Ni  los  pavorosos  estremecimientos  de  Roa,  ni  los  gozos, 
ternuras  y  lâgrimas  de  que  esta  empapada  la  relacion  del 
P.  Paredes  logran  desvanecer  enteramente  el  mal  efecto 
que  produce  el  sospechoso  procéder  de  los  carpinterosyana- 
cunas,  en  cuyos  dichos  contradictorios  estriba  toda  la  ma- 
quina  de  la  historia.  î  Encontraron  realmente  la  cniz  en  la 
cueva,  6  era«  del  Cieloy  se  la  habia  dado  Dios  »?  Si  la  encon- 
traron en  la  cueva,  i  por  que  no  la  dejaron  allî  para  mejor 
certiflcar  la  maravilla  y  el  hallazgo  ?  |  Lo  primero  que  se  le 
ocurre  à  cualquiera,  no  es  que  ellos  la  fabricaron  dândole 
sets  varas  de  altura  para  que  descoUase  en  el  monte  y 
se  viese  desde  el  valle  ?  ^  Y  de  todos  modos,  no  résulta  que 
todo  esto  es  bien  flaco  fundamento  de  una  tradicion  con  la 
cual  se  prétende  que  créâmes  nada  menos  que  en  el  origen 
apostôlico  6  semidivino  de  una  cruz  de  madera  ?  Por  que  si 
bien  es  cierto  que  mas  tarde  se  probô  por  informaciones  y 
milagros  que  era  de  Sto.  Tomas^  6  mejor  dicho  de  Tumé, 
tambien  sabemos  â  que  atenernos  en  esa  clase  de  pruebas  y 
sobre  ellas  ya  hemos  dicho  lo  bastante  al  referir  la  vida  y 
hechos  de  Tunupa. 

Cruz  de  Carabuco.  —  Esta  es  la  mas  famosa  de  las 
atribuidas  al  apostol,  de  quien  el  desapoderado  celo  de  sus 
apologistasquierehaceruna  especie  de  fabricante  de  cruces. 
Debemos  el  documente  mas  genuino  que  â  la  de  Carabuco 
se  refiere  al  P^  Alonso  Ramos  que  en  el  cap.  IX  del  lib.  I 
de  la  Historia  del  Sanctuario  de  Copacabana,  despues 
de  dar  por  sentado  que  su  santo  discipulo  la  puso  en  aquel 
pueblo,  dice  por  estas  palabras  : 

•€  Viendo  visiblemente  los  indios  de  Carabuco,  que  los 
demonios  no  daban  ya  respuestas,  sino  que  antes  enmude- 
cian,  y  habian  dicho  que  mientras  no  les  quitasen  la  cruz 
que  ante  sus  ojos  estaba  no  habian  de  séries  propicios  ni 
menos  responder  sus  preguntas,  deseosos  de  no  perder  sus 
orâculos  y  falsos  dioses,  dieron  orden  como  quemar  la  cruz 
que  el  santo  Discipulo  habia  levantado  en  Carabuco,  y  para 
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esto  haciéndola  très  partes-  la  echaroa  en  una  grandisima 
boguera  donde  pretendian  quedase  resuelta  en  ceniza,  gaa* 
tando  mucho  tiempo^  al  cabo  del  cual  se  hallaron  hurlados 
en  su.  intento  por  q«e  no  permitià  el  Senor  quedase  vencida 
la  senal  de  sus  triunfbs  ni  lais  idolatrias  saliesen  con  su  deter- 
minacion  y  asi  prevaleciô  el  Sto.  Madero  conira  las  Hamas, 
sin  permitir  sobre  si  senal  ô  rastro  notable  de  fuego,  mas  de 
aquel  que  fue  necesario  para  que  se  viese  la  maraTilla  del 
Senor  que  babiéndole  dado  fiiego  por  mucbo  tdempo  solo 
quedaran  las  senales  del  por  un  lado  de.  la  cruz.  Y  es  de 
ponderar  que  con  haber  estado  mas  de  1500  auos  enterrada 
y  tancerca  de  la  laguna,  pues  sus  olas  banan  muehas  veces 
aquel  lugar  humedeciéndole  de  ordinario,  no  se  hubiese  po- 
drido.  En  memoria  de  haber  estado  esta  preciosa  reliquia 
alb'  tienen  cercado  el  lugar  y  puesta  una  cruz.  Yiéndose 
pues  los  indios  idolâtras  frustrados  en  su  obra,.dieron  nuevo 
orden  y  fue,  que  junto  al  mismo  pueblo  que  esta  cerca  de  la 
gran  laguna,  hiciesen  una  grande  fosa,  y  en  ella  escondiesen 
la  cruz,  y  por  borrar  su  memoria  de  todo  punto,  ensenados 
del  demonio,  dejaron  hecho  un  albanar  el  sitio  que  ténia  se- 
pultado  la  Sta.  Reliquia.  Mas  el  Seiior,  que  uo  permite  por 
extendidos  plazos  semejantes  insultes,  quiso  â  su  tiempo 
descubrir  la  piedra  preciosa,  por  que  supo  dar  una  traza  muy 
suya  para  descubrir  el  Santo  Madero  y  el  caso  sucediô  asî. 
«  Acaecio  que  el  mismo  dia  que  la  Iglesia  célébra  fîesta 
al  Cuerpo  de  Cristo,  ocurriese  otra  que  los  naturales  tenian 
por  solemne  conforme  los  ritos  de  su  gentilidad,  y  asî 
pudieron  â  sombra  de  nuestra  religion  disimular  la  suya. 
Tienen  los  indios  en  costumbre  celebrar  sus  regocijos  y 
fiestas  bebiendo  bas  ta  embriagarse,  y  siendo  asî  que  la  em- 
briaguez  turba  demasiadamente  el  juicio,  fiacilmente  se 
enemistan  despues  de  embriagados  los  que  al  tiempo  de 
beber  se  brindan  como  amigos.  Travôse  pues  entre  los 
indios  una  grande  pen  lencia  basta   venir  à  las  manos, 
y  entre  otras  palabras  de  injuria  que  los  de  una  parcia- 
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lidad  decian  à  los  de  la  otra,  los  Urinsayas,  que  son  los 
indios  naiurales  de  la  provincia,  decian  por  baldon  à  los 
Ânansa[y'as  que  eran  forasteros  y  advenedizos,  gente  sin 
tiecra  ni  propia  patr:a,  mantenidos  por  piedad  en  la  suya. 
Los  anansayas  respondieron  que  ellos  habian  venido  envia- 
dos  por  el  Inca  â  aquella  région,  por  que,   conociéndolos 
por  malos  y  poco  fieles  â  su  senor  natural,gustaba  estuvie- 
sen  sujetos,   dândoles  tambien  â  entender  que  eran  mal 
inclinados  idolâtras  y  hecliiceros,  y  que  sus  antepasados 
habian  sido  los  que  liabian  apedreado  â  un  santo  preten- 
diendo  quemar  una  cruz  que  consigo  traia,  y  questa  la 
tenian  escondida  gustando  de  no  manifestarla.  Aquestas 
razones  oyeron  unos  muchachos  que  servian  al  cura  de 
aquel  puéblOj    y    se  las  refirieron  con  curiosidad    al 
P.  Sarmiento  (que  asî  se  Uamaba  el  cura  de  Carabuco  en 
aquel  tiempo),  el  cual,  ya  con  halagos  ya  con  a77ienazas 
vino  â  sacar  â  luz  el  tesoro  escondido,  que  estaba  en  très 
partes  y  una  plancha  de  cohre  con  que  la  cruz  estaba 
cenida.  Aqueste  sacerdote,  que  era  gran  siervo  de  Dios, 
con  suma  alegria  y  la  niayor  devocion  que  pudo,  armando 
la  Cr«.3:,lapuso  en  una  capilla.Poco  â  poco  se  fué  entiviando 
la  devocion  délia,  habiendo  por  algun  tiempo  sido  muy  fre- 
cuentada,  de  suerte  que  por  espacio  de  muchos  anos  estuvo 
sin  ningrni  adomo,  como  suelen  estar  otras  cruces,  y  cada 
cual  cortaba  â  su  gusto  rajas  de  aquel  Sto.  Madero,  liasta 
que  pasando  por  allî  el  Reverendisimo  Sr.  D.  Alonso  Rami- 
rez  de  Vergara,  obispo  de  los  Charcas  (en  cuyo  tiempo  la 
Sta.  Imagen  de  Copacabana  comenzô  â  resplandecer  en  mi- 
lagros)  informado  de  su  origen  y  principio,  haciendo  las 
averiguaciones  y  hallando  verdaderamente  ser  reliquia  y 
cruz,  que  alguno  de  los  Discipulos  de  Cristo  habia  pasado 
ô  hecho  en  estas  partes,  la  mandô  colocar  en  lugar  décente 
para  que  fiiese  Tenerada  como  elmilagro  pedia,  y  asi  hoy 
la  lienen  bien  adomada  y  se  est hnan  en  mucho  las  cruces 
hechas  deste  Santo  Madero. 
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«  Por  mandado  de  su  Senoria  se  hizo  nueva  inquisiciony 
escrutinio  del  lugardonde  habiaestado  la  Sta.  Cruz  de  Cara- 
buco  y  se  buscô  con  curiosirlad  el  tercer  clavo  que  fedtaba 
de  ella,  porque  la  primera  vez  no  habian  sacado  mas  que 
los  dos,  y  el  tercero  que  se  hallô  despues  llevô  el  Sr.  obispo 
à  Chuquisaca,  de  donde,  por  su  muerte,  el  licenciado  Alonso 
Maldonado,  présidente  que  fué  de  la  Real  Audiencia  de  la 
Plata,  hallândole  en  un  escritorio  lo  tomô  y  llevô  consigo 
à  los  reinos  de  Espana.  Los  dos  estan  en  Carabuco  y  son 
de  la  misma  hechura  y  forma  que  pintan  los  de  Nuestro 
Senor.  Cavaron  para  buscar  el  tercer  clavo  casi  très  esta- 
dos.  Cuando  se  dividieron  los  obispados,  dividieron  aquesta 
santa  Cruz  aserràndola  por  medio  y  asi  se  hicieron  dos  : 
con  la  una  se  quedô  el  pueblo  de  Carabuco  y  con  la  otra  la 
catedral  de  losCharcas.»Ha  obrado  muchos  milagros (aigu* 
nos  de  los  cuales  viô  el  Padre  Ramos). 

De  todo  lo  referido  en  este  que  pudieramos  Uamar  inte- 
resantfsimo  cuadro  de  costumbres»  venimos  à  sacar  en 
claro  que  quien  hizo  la  cruz  de  Carabuco  ftie  el  cura  del 
pueblo,  armando  très  maderos  encontrados  bajo  de  tierray 
à  orillas  de  la  laguna  de  Chucuito  y  que  asi  podian  ser  pe- 
dazos  de  una  cruz  como  pilotes  tostados  de  un  antiguo 
palafites,  semejante  al  del  lago  de  Rimacbuma.   No  quiero 
abusar  de  la  ilustrada  tolerancia  del  Congreso,  Uamando 
su  atencion  sobre  el  origen  del  cuento,  nacido  en  una  bor- 
rachera  de  indios,  ni  sobre  la  fé  que  merece  el  testimonio 
de  unes  muchachos,  criados  del  que  habia  de  formar  la  cruz 
y  acreditarse  con  su  hallazgo  ;  solo  dire  que  un  escritor  del 
tiempo,  Diego  Davales  de  Figueroa,  que  se  entera  de  las 
investigaciones  practicadas  por  el  obispo  Ramirez,  afirma 
que  este  «  tuvo  por  cierto  »  no  haber  sido  apostol  quien  hizo 
6  puso  la  cruz  de  Carabuco  (1). 

La  madera  de  que  estaba  formadaha  dado  tambien  macho 
que  hablar,  pues  aunque  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti 

(1)  iiisoOanêa  auttrai,  GoU.  XXXVI. 
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nos  informa  de  que  Tunapa  labrô  el  Sto.  Leiio  en  los  andes 
de  Caravaya  y  lo  trajo  sobre  sus  hombros  hasta  el  cerro  de 
Garapucu  (1)  ;  como  quiera  que  el  peritisimo  Dr.  Francisco 
de  Alfaro  hubiese  advertido  «  que  todas  las  tierras  al  rede- 
dor  de  la  laguna  de  Chucuito  son  muy  faltas  de  madera  y 
aun  de  lena;  >  el  P.  Ruiz  de  Montoya,  tomando  pié  de  estas 
palabras,  échase  â  discurrir,  para  encontrar  el  arbol  de  que 
la  cruz  pudo  sacarse,  por  tierras  del  Paraguay  y  del  Brasil, 
en  cuya  ûltima  région  tropieza  con  el  Xacarandâ  6  Palo  santo 
de  los  espanoles,  ûnico  que  goza  de  las  mismas  propiedades 
que  el  de  la  dicha  cruz  en  el  olor,  color  y  pesadez,  que  estai, 
que  para  conducir  la  mitad  de  ella,  {despues  que  se  labrô  y 
desbasto  y  se  aserrà  por  medio)  de  Carabuco  â  Chuqui- 
saca,  fiieron  necesarias  dos  mulas  y  estas  iban  rebentando 
con  la  carga.  Lo  cual  no  detiene  al  buen  jesuita  para  asen- 
tar  como  indudable  que  el  Apostol  anduvo  con  semejante 
cruz  à  cuestas  mas  de  mil  y  doscientas  léguas,  desde  el  Brasil 
à  Carabuco,  pasando  por  el  Paraguay,  por  supuesto,  por- 
que,  como  dice  él,  de  esa  manera  «  se  saca  por  muy  pro- 
bable la  tradicion  que  en  el  Paraguay  se  tiene  de  baber 
dicbo  el  santo  Âpostol,  que  cuando  viniesen  unos  sucesores 
suyos  que  trajesen  cruces  como  él  traia,  volverian  â  oir  la 
doctrina  que  les  ensenaba  »  (2).  Que  es  lo  que  el  Padre  se 
proponia  demostrar.  Pero,  aparté  de  que  babia  alguna  dife- 
rencia,  en  cuanto  al  peso,  entre  la  cruz  del  Apostol  y  las  de 
los  misioneros,  el  P.  Ruiz  no  tuvo  para  nada  en  cuenta,  al 
asentar  su  afirmacion,  las  otras  cruces  de  los  Chimchos  y 
Salinas,  lugares  yisitados  por  el  Apostol  àntes  que  el  de 
Carabuco.  ^  A  que  tomarse  la  inutil  molestia  de  construirlas, 
con  el  objeto  que  las  construyô,  si  ya  llevaba  para  el  caso 
una  sobre  sus  hombros  ?  Ademas,  ninguna  de  las  tradiciones 
peruanas  dice  que  condujera  dos  cruces  consigo,  ô  que  al 
fabricar  una  se  Uevase  otra. 

(1)  L.  c ,  p.  238. 

(2)  L.  c,  §  XXV. 
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Âgregaré,  por  mera  curiosidad,  à  lo  expuesto,  que  el 
crédite  primero  de  que  disfrutô  la  célèbre  cniz  de  Carabuco 
es  debido  en  su  mayor  parte  à  la  ck*cunstancia  de  haber 
adorado  en  ella  por  prhnera  vez  un  inca  de  la  estirpe  real, 
hermano  de  Huayna  Câpac  y  primer  ministro  de  su  sobrino 
Huascar,  llamado  en  su  gentilidad  Urco  Huaraca,  y  d^s- 
puesde  cristiano  D.Baltasar  Puma  Huaraca  Vîllca;cuya 
devocion  le  vali6  una  cedula  del  Emperador  expresiya  del 
hecho  y  hubo  de  preparar  el  ânimo  del  soberano  â  mayores 
mercedes,  cuales  fueron  una  encomienda  de  sietemil  indios, 
una  guarda  de  12  hombres  espanoles,  y  el  tratamiento  de 
senor  con  honores  de  grande  de  Espaiia;  renta  y  honores, 
que,  si  bien  bastante  mermados,  conserv^aba  todavia,  en 
1761  con  un  lignum  ct^cis  carabuqueno,  el  cacique  de 
Ganta,  pueblo  cerca  de  Lima,  I).  Juan  Ramon  Jimén^z  y 
Cisneros,  sexto  nieto  de  D.  Baltasar.  Otra  cedula  como  la 
insinuada,  con  mencion  de  aquel  acto  piadoso,  mereciô  de 
D.  Felipe  II  D.  Francisco  Atauchi  Inca,  primo  del  referido 
D.  Baltasar,  por  haber  ayudado  â  la  prision  del  rebelde 
Francisco  Hernandez  Giron,  quedando  su  espada  vinculada 
en  la  casa  de  Tello  deGuzman,  de  quien  descienden  los  mar- 
queses  de  Val  de  Lirios(l). 


Quedan  aducidos  y  con  toda  extension  los  principales 
comprobantes  delà  personalidad,  vida  y  hechos  del Hombre 
blanco  del  Perù  anterior  â  la  Gonquista,  y  de  susrelaciones 
con  el  signe  de  la  Gruz.  Pronuncie  con  su  vistael  CcHigreso 
el  acuerdo  que  estime  mâs  justo.  Mientras  tanto,yo  expon- 
dré  francamente  y  en  brèves  palabras  lo  que  de  ellos  de- 
duzco  :  que  el  tal  hombre  blanco  ni  era  cristiano,  ni  tuvo 
nada  que  hacer  con  las  cruces  haUadas  en  aquel  reino.  Y 
es  mâs,  que  dudo  faasta  de  su  blancura  y  de  sus  barbas. 

(1)   Llano  y  Zapata.   Afem.  hist,  phi$.  crit,  apd.  de   la    Amérieù 
Méridional,  %,  I,  art.  XX. 
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âe  me  dira  que,  en  los  docmnentos  citados,  casi  todos  los 
indîos^leciaraii  queera  blanco  y  muchos  que  zarco  y  bar- 
bodo;  pero  taiabîen  eran  blancos  y  bariiudos  y  muchos  zar- 
COB,  los  que  les  preguntaban  y  querian  que  declarasen  cômo 
era  el  santo  6  el  Apostol  ô  simplemente  el  hombre  extraor- 
dinario  ^e  sus  antiguas  tradiciones,   cuyo  rostro,  persona 
V  caracter  tratabaii  unos  y  otros  de  ashnilar  â  los  de  la 
nacion  espailola.  Hasta  ahora  no  he  logralo  ver  una  sola 
figurilla  peruana,  pintada  ô  esculpida,  en  la  que  pueda  reco- 
nocerse  ô  yislumbrarse  el  color  de  nuestra  raza;  y  de  caras 
con  barbas  unicamento  conozco  la  muy  sospechosa  del  per- 
sonaje  representado  en  el  huaquero  fig.  10,  que  no  se  si  las 
lleva  naturales  6  postizasô  si  lo  que  parece  mechon  de  pelos 
es  buenanaente  una  antara  6  zampoiia  que  acerca  â  los 
labios  en  actitud  de  taiîerla;  pues  otro  sujeto  vestido  y 
tocado  de  igual  suerte  y  de  su  mismo  aspecto,  traza  y  pos- 
tiu-a,  moflelado  tambien  en  un  vaso  de  baiTO  negro  de  la 
misma  coleceion  y  précédente  del  mismo  punto,ase  de  aquel 
instnunento  y  lo  aproxima  â  la  bcca  â  igual  distancia  de 
ella  que  las  dudosas  barbas  de  la  antedicha  fig.  10.  Lo  que 
si  he  visto  en  muchos  bultos  de  barro  baniizado,  como  el 
muy  notable  de  la  fig.  1 1 ,  son  bigotes  y  perillas  de  diferentes 
formas,  algunas  muy  semejantes  â  las  que  usâmes  los  em'o- 
peos;  pero  no  creo  que  nadie  las  tome  por  barbas  âfeitadas, 
sino  por  afeites  y  pinturas  con  que  acostumbraban,  como 
hoy  aeostuinbran   todavia    los   indios   de   las    montaiias 
orientales  andinas,  â  eniballecerse  el  rostro  6  darse  ciertos 
aires  de  flereza.  Una  cosa  parecida  eslo  que,  â  mi  juicio, 
contemplé  x^oo  asombro  el  P.  Calancha  en  las  pintm*as  mu- 
rales de  la  Huaea  Grande  de  Mancicfae,  que  describe  de  esta 
masera  :  €  Descubriose  un  lisuzo  entero  de  pared  y  en  el 
pintades  con  pincel   burdo  y  colores  bastardos  muchos 
hombres  armados  à  caballo  con  sombreros,  ^spadas  de  ro- 
Jajas,  laazasderistreen  lasaanAs  y  figuradas  baiiasen 
el  rostro.  »  Lo  grosero  de  la  ptntura  pudo  ser  causa  de 
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SU  equivocacion  respecte  â  las  barbas,  asî  como  de  sus  pro- 
bables imaginaciones  de  ai^mas  y  sombreros  y  monturas  â  la 
espaiiola;  los  indios  cavalgaban  â  veces  sobre  Hamas  de 
buena  alzada  y  provistas  de  cabestros.  En  la  coleccion  de 
huaqueros  del  Museo  de  Chile  (1)  existe  uno,  que  repré- 
senta à  un  indio  montado  en  uno  de  aquellos  animales  ;  y  el 
P.  Juan  de  Velasco  cuenta,  que  el  cacique  de  Otavalo,  en 
sus  guerras  con  el  de  Garanqui,  antes  de  la  entra^'a  de 
los  espaiioles  en  el  reino  de  Quito,  combatiô  una  vezy 
con  éxito  â  su  enemigo  «  formando  una  numerosa  ca- 
balleria  de  sus  indianos  montados  sobre  llamas  y  pacos 
domesticos,  remedando  cuanto  era  posible  los  vestuarios 
y  las  armas  de  los  extranjeros,  »  6  sea  los  primeros  coi>- 
quistadores  delPerù.  (2)^  No  pudieron  otras  gentesôuna 
casualidad,  en  tiempos  mas  antiguos,  inspirar  la  misma 
idea  â  los  combatientes  de  la  pintura  de  Manciche? 

Para  convencerme  de  que  pudo  haber  en  el  Perii  al- 
guna  vez  hombres  de  casta  barbada  ô  algun  advenedizo 
con  ella,  séria  preciso  que  yo  tuviese  en  mis  manos  el  origi- 
nal de  la  fig.  13  (Lam.  111)  de  la  coleccion  del  Sr.  Ferreiros 
de  Lima  ;  y  sobre  todo,  que  el  Sr.  Marques  de  Monclar  me 
facilitase  una  copia  de  los  vasos  con  figuras  ornamentalas 
de  blanco  y  barbu'^as  que  posée,  y  de  que  nos  hablo  en  la 
cuarta  sesion  del  congreso  de  Luxemburgo.  Pero  de  lo  que 
nunca  me  convencerâ   el  ilustrado  y   noble  marques,  y 
perdoneme   esta  rotunda  negativa,   es  de    que  los  incas 
fueron  blancos  y  con  barbas.   El  hecho  que  afirma  y  da 
como  notorioy  corriente  cae  bajo  el  dominio  de  la  historia 
y  ha  podido  observarse  durante  un  siglo  por  lo  menos. 
^En  que  cronica,  narracion,  tratado  6  documente  impreso  û 
manuscrite  se  lee  que  la  raza  de  los  soberanos  del  Perù, 

(1)  I^ni.  III,  fig.  12. 

(2)  Hi8t,  del  Rei.  de  Quito,  Pi»  2«,  lib.  4»,  §  lo. 

El  P.  Morûa  dice  que  en  el  Collao  habia  pacos  que  sufrian  bomhrei 
encima.  Hitt,  del  origen  y  genealog,  de  los  Incas,  etc. 
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à  quien  todos  los  espaiïoles  vîeron  y  comunicaron,  y  con 
cuyas  hermanas  ô  hijas  casaron,  fuese  blanca  y  barbuda, 
sinô  todo  lo  contrario?  Si  el  Sr.  Marques  tiene  6  sabe  del 
documento  que  acredite  su  aserto^  no  tarde  enexibirlo, 
que  aunque  no  baste  à  destruir  lo  escrito  y  publicado  hasta 
boy  sobre  el  particular,  por  lo  mismo  sera  de  lo  mâs  raro  é 
interesante  en  su  género. 

De  la  blancura  de  los  incas,  pero  como  caso  excepcional 
ô  fenômeno  de  albinismo  que  contribuyù  à  que  se  le  tomani 
al  primero  de  elles  por  hijo  del  sol,  no  se  quién  hable  sino 
es  el  P.  Alonso  Ramos  en  su  Historia  de  Gopacabana,  con 
motivo  de  una  fabula  (1),  que,  por  lo  curioso  y  pertinente 
à  la  cuestion  en  que  nos  ocupamos,  trasladaré  a  la  letra  : 

«  Bien  diferente  origen,  y  mâs  admirable  quieren  otros 
que  baya  sido  el  de  los  ingas,  por  que  dicen  que  un  cacique 
cerca  del  Cuzco  tuvo  dos  hijos,  el  mayor  (que  le  sucedio) 
de  la  figura  y  color  que  los  demas  indios,  y  el  mener,  que 
le  nacio  en  la  vejez  habido  en  mujer  ajena,  salio  tan  rubio 
y  blanco,  que,  admirado  el  viejopadrede  la  novedad  acudio 
a  sus  malas  artes,  consul tando  â  un  grande  hechicero 
amigo  suyo,  y  entre  los  dos  hallaron,  que  si  aquel  nino  se 
criare  con  grande  secreto  hasta  cierto  tiempo  vendria  â  ser 
un  seîior  poderoso.  Entregole  por  esto  el  padre  al  amîgo,  à 
que  diô  mejor  lugar  la  falta  de  la  madré,  que  muriô  de  su 
parte,  y  comenzose  â  criar  con  el  recato  posible,  sin  que 
del  caso  supiesen  mas  de  los  dos  y  una  india  ama  conju- 
rada  con  toda  fuerza  para  el  silencio.  Murio  poco  despues 
el  padre,  dejando  de  nuevo  encomendado  el  niiïo  y  su  sé- 
créta crianza,  con  algunos  avisos  y  prevenciones  que 
adelante  habia  de  observarel hechicero,  que  no  se  descuido 
punto,  asi  por  cumplir  la  ùltima  voluntad  del  amigo,  como 
porque  luego  se  le  ofreciô  el  interes  propio  de  casar  una 
scia  hija  que  ténia  pequeiïuela,  si  adelante  viese  que  el 

(1)  Lib  I,  cap.  II. 
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oràculo  iba  saliendo  cierto  en  SaiTer <}el  ninc  ;  el  cnl  lue 
cridciendo  y  eon  la  edad  hactendose  tanheraioso,  en  aqnel 
extrano  cdor,  que  el  iiechi<;ero  imaginô  «i  era  bijo  del  sol 
^  quîen  ellos  adorafean  por  Dios  principal. 

«  A  esta  imaginacion  aj^dii  el  Demenio,  como  esT«pi- 
simil,  viniéndole  à  persuadir  lo  queriespuesejecotôei  indio; 
porque  apenas  habl()  su  alumno,  cuando  (habiendo  maerto 
à  la  indîa  que  lo  eriaba  para  mas  asegarar  él  aecrelo)  le 
comenzô  à  ensenar  io  que  despues  hâbia  de  hacer,  amaes- 
trândole  sag'azmenle  en  todo y  dândole  é  entemter  qaeera 
hijo  del  sol,  y  poi-que  teniéndose  por  mas  <jue  homhre 
eriase  orguUo  y  altivez  conforme  à  su  linaje  y  llevase  me- 
BOs  mal  su  clausura .  En  este  tiempo  Aie  juntam^ite  labrandu 
una  camiseta  de  hoja  de  oro  y  piata  matizada  cou  arte  do 
algunas  plumas  extranas  que  imitaban  oro  y  azuly  un  liatito 
1)  corona  de  lo  mismo  que  lanzase  de  si  como  rayos  pare- 
cidos  à  losdel  sol.  Llegado  el  mozo  à  los  veinte  anos  bien 
instniido  de  lo  que  debia  hacer,  y  acabada  esta  labor  tan 
ingeniosa  como  rica,  aguardô  el  ayo  (digamos)  oc^sion  en 
que  toda  la  gente  vîe  aquella  comarca  se  juntase  en  borra- 
chera  gênerai  â  la  fi\lda  de  un  alto  cerro  vecino  A  Tambo, 
cuya  cuttibre  era  lo  primero  que  el  sol  heria  en  despunlando 
por  su  oriente,  y  en  una  cueva  que  en  la  alto  habia  tuvo 
encubierto   al   mancel^o   y    bien  prevenido    para  que  â 
cierta  sena  salieso  de  improvise  con  aquella  vestidura  y 
corona  y  puesto  en  pie  en  la   cima  del  monte  vuelto  al 
sol  hablase   &   los  indios  lo  que  ténia  bien   estudiado  y 
como  (se  debe  presuniir)  con  muchos  ensayos  que  à  solas 
habian  los  dos  hecho  en  el  mismo  lugar. 

«  Llegado  el  tiempo,  congregada  la  gente  de  la  noche 
amtes,  que  pasai*on  bebiendo,  y  venido  el  dia,  al  puntoque 
el  sol  rayaba  el  coUado  y  hecha  la  sena,  pareciù  sobre  todos 
m.  pié  el  dispuesio  mozo  a  si  vestido,  cuyo  cdofr  tan  Uanco 
y  rubio  con  la  extrana  vestidura  y  tocado  en  que  el  soi 
daba  de  Ueno  resplandeciô  de  modo  que  se  arrebaté  bs  ojos 
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(le  to  los  con  admimoion  extraîïa;  y  despues  que  los  Iiizo 
atentos  con  su  vista  los  admiré  mas  con  su  habla  ;  por  que 
en  Yoz  alta,  la  que  bastô  para  ser  oido  sin  descomponerla, 
les  dijo  sereno  y  grave  edtas  palabras  :  «  Sabed  que  yo 
«  soy  el  que  por  vuestro  Dios  adorais»  sin  enganaros  en 
«c  esto  he  querido  mostranne  â  vosotros  bajando  del  Cielo, 
4c  por  haUarme  obligado  de  vuestros  sacrificios,  y  dolién^ 
«  dôme  Tuedtra  ignorancia  en  gobernaros  por  tantas  cabe- 
«  zas;  yo  soy  solo  en  el  Gielo,  y  asi,  en  la  tierra,  quiero 
<K  que  baya  uno  solo  que  à  todos  gobierne  siendo  respetado 
«  como  Dios.  Este  sera  mi  Iiijo,  que  de  aqui  à  ocho  dias 
«  à  esta  misma  ora  en  este  asienko  y  con  la  pix)pia  figura 
«  que  me  veis  agora  bajarà  â  quedarse  entre  vosotros  para 
«  gobernaros;  respeta^Ue  y  adoradle  como  â  mi,  que  soy  su. 
«  padre,  dando  la  nueva  por  todas  las  tierras  para  que  sus 
«  gentes  acudanâlo  mismo;  y  advertid  que  por  su  auto* 
«  ridad  os  hablarà  pocas  veces,  reroitiendo  los  mas  despa- 
«  chos  â  fulano  (y  sefialo  el  ayo)  de  cuya  boca  sabreis 
«  lo  que  mande  mi  bijo,  de  quien  tendre  nietos  que  iran 
«  sucediendo  en  el  reino,  que  desde  agora  es  mi  voluntad 
«  dejar  entre  vosotros  establecido.  »  Dicho  esto,  subito  se 
traspuso  por  la  otra  banda  del  monte,  escondiéndose  en  la 
cueva.  Los  indios,  ya  como  bârbaros,  ya  como  bien  bebi- 
dos  de  la  noche  antes,  ô  ya  movidos  con  la  maravilla  del 
color,  habite  y  resplandor  y  palabras  del  mozo,  lascreyeron 
como  las  dijo,  quedando  con  el  espanto  que  puede  imagi- 
narse.  Gorriô  la  voz  de  suerte,  que  al  octavo  dia  concurriô 
infini  ta  gente  â  recibir  al  hijo  del  sol  por  su  rey.  y  al  punto 
senalado  lo  vieron  resplandecer  en  lo  alto  y  bajar  callando; 
recibieronle  con  grandes  bailes  y  canciones,  httbiendose 
vestido  todos  ricamente  como  lo  pedia  la  fiesta.  Comenzô  â 
despacbar  por  mano  del  ayo  con  tanta  prudencia  que  con- 
firmé el  engano;  envié  sus  embaj adores  â  las  demas  partes 
de  donde  algunos  crédules  del  caso  le  venian  à  dar  la  obe- 
diencia»  y  â  los  inorédulos  traia  por  fuerza,  porque  ya  la 
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ténia  de  gente  para  hacerles  guerra.  Por  este  oPilen  fué 
dilatando  su  gobierno  y  haciendo  su  nombre  tan  respetado 
como  admirable.  Gasose  con  la  hija  de  su  ayo,  tuvo  hijos 
que,  herederos  de  su  fama,  se  fueron  apoderando  de  les 
indios  con  el  tiempo  hasta  establecer  su  monarquia  en  el 
Pipû. 

«  Este  por  tradiciones  antiguas  se  halla  haber  sido  el 
principio  de  los  incas  ;  yo  no  lo  afirmo,  antes  dejo  à  la  pru- 
dente consideracion  del  lector  que  juzgue  libre  lo  que  mas 
allegado  â  la  verdad  le  parezca.  Lo  que  certifico  en  conse- 
cuencia  de  esto  es,  que  despues  acâ  se  ban  yisto  algunos 
indios  (si  bien  raros)  de  color  tan  rubio  y  blanco  como  el 
ingles  ô  flamenco  que  mâs  lo  sea.  Y  en  Lima  se  yiô  uno 
cuya  blancura  le  quitaba  la  vista(albino),  y  aun  era  voz  que 
los  indios  le  respetaban  como  â  hijo  del  sol  ;  â  que  se  anade 
que  boy  tienen  creido  los  indios  que  su  primero  inga  no  fué 
hombre.  Averiguadamente  este  fué  el  primero  que  se  llamo 
inga  y  tratô  como  sefior.  » 

La  tradicion  recogida  por  el  P.  Ramos  tiene  much os  pun- 
tos  de  semejanza  con  el  origen  de  los  incas  segun  el  licen- 
ciado  Fernando  de  Montesinos  lo  refiere  en  la Segunla parte 
de  las  Memorias  antiguas  historiales  del  Perûj  obra 
escrita  con  posterioridad  à  la  Historia  de  Copacabana  ; 
sin  embargo,  su  primer  inca,  Uamado  Roca,  no  era  blanco 
ni  rubio. 


Otra  de  las  afirmaciones  del  Sr.  Marques  de  Monclar  me 
hace  Yolver  naturalmente  à  las  cruces  precolombianas  del 
Perû,  cuestion  que  be  dejado  nada  màs  que  iniciada  en  las 
de  Santa  Cruz  de  la  Sierra,  Chuncbos,  Salinas  y  Carabuco. 
Decia  el  Sr.  Marques,  siguiendo  â  Garcilaso,  que  la  cruz 
exbtia  en  el  centro  mismo  del  imperio  de  los  Incas,  y  era 
alli  objeto  de  gran  veneracion  antes  de  la  conquista,  y 
no  en  calidad  de  signo  de  los  cuatro  puntos  cardinales,  por 
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que  era  vertical.  Esta  posicion  ténia,  en  efecto,  cuando  la 
viô  Garcilaso  colgada  de  un  orillo  de  terciopelo  en  la  sacris- 
tia  de  la  catedral  del  Guzco,  el  afio  de  1560  ;  î  pero  quién 
nos  asegura  de  la  que  tuvo  en  tiempo  de  los  Incas,  y  de  que 
el  agujero  para  colgarla  de  una  pared  no  fué  obra  de  los 
que  pusieron  el  orillo  ?  Nôtese  demas,  que  el  autor  de  los 
Conientarios  dice  que  sus  ascendientes  «  la  tenian  en  una 
de  sus  casas  reaies  (no  en  im  templo)  en  un  apartado  de  los 
que  Ilaman  huaca,  que  es  lugar  sagrado  ;  y  que  no  adora- 
ban  en  ella,  mas  de  qup  la  tenian  en  veneracion  :  lo 
cual  debia  ser  por  su  hennosa  figura  6  por  algun  otro 
respeto  que  no  saben  decir.  »  Pues  quizâ  nos  lo  diga  el 
licenciado  Fernando  Montesinos.  Este  laborioso  y  noticiosî- 
simocronista  â  quien  Prescotttratô  con  demasiada  ligereza, 
escribe  en  la  Primera  parte  de  sus  Mémorial  antiguas 
historiales  del  Pe7^û,  inédita,  al  cap.  21,  lo  siguiente  «  Ga- 

« 

mino  de  Cuenca  â  Riobamba,  en  el  rio  de  Atuncanar,  hay 
otras  piedras  muv  preciosas  ;  estan  todas  cruzadas  de  cin- 
tas  blancas  y  algunas  tienen  tan  bien  formadas  cruces,  que 
parecen  hechas  â  proposito.  Senti  no  poder  cargar  algunas 

por  el  embarazo  que  me  hacian El  Inga  ténia  en  mucha 

veneracion  estas  piedras.  El  Diablo  Hevaba  delante  dél, 
cuando  caminaba,  una  haciendo  cabriolas  ;  con  esto  ténia 
enganados  â  aquellos  infelices.  Dejola  en  Caranque,  20 
léguas  de  Quito,  y  pareciéndole  al  vicario  de  la  villa  de  S. 
Miguel  de  Ibarra  que  era  verdaderapiedra  de  escândalo  para 
los  indios,  la  Uevô  â  fuerza  de  bueyes  en  un  carre  ton  â  su 
casa.  Guandg  estuve  alliantepuse  la  curiosidad  âlacortesia, 
por  que  me  fui  derecho  â  ella  ;  examinela  :  tiene  poco  mas 
de  vara  y  de  traves  très  cuartas  por  lo  ancho  ;  la  mitad  es 
de  un  pedernal  blanco  y  fiierte  y  la  otra  mitad  de  pizarra  y 
su  forma  como  un  pan  de  azucar.  Del  pedernal  blanco  â  la 
pizarra  sale  una  cinta  que  forma  estas  letras  con  toda  per- 

feccion  a  e Guando  iba  delante  del  Inga  iba  un  ariolo 

tocando  la  âauta  y  ella  como  se  ha  dicho.  » 
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La  causa  de  la  veueracion  de  la  cruz  del  Cuzco  era  por 
consiguiente  la  extraileza  de  la  piedra  de  que  despties  se 
labrô  «  un  marmol  fino  de  color  blanco  y  encarnado  que 
llaman  jaspe  cristalino  »>  en  el  cual  es  casi  segui*o  que  algu- 
nas  vetas  naturales  fîgurariaa  aquel  santo  signo,  como  en 
el  cono  de  Caranque  las  dos  letras  griegasôcosaparecida. 
En  apoyo  del  texte  de  Moutesinos,  y  confirmando  la  supersti- 
ciosa  creencia  de^  que  en  todas  las  piedras  que  ofrecian  algo  de 
extraordinario  y  diferente  en  el  color  y  forma  de  los  de  su 
genero,  hallaban  los  antiguos  peruanos  algo  do  divino, 
sagrado  6  vénérable,  algo  de  huaca,  viene  los  que  nos  dice 
el  P.  Arriaga,  tratando  de  las  conopas  6  chancas  :  «  que 
estas  son  de  diversas  materias  y  figuras,  aunque  de  ordina- 
rio  son  algunas  piedras  particulares  y  pequenas  que  tengan 
algo  de  notable  6  en  el  color  6  en  la  figura;  y  acontece 
algunas  veces  (y  no  son  pocas  las  que  se  han  topado  de 
e&tas)  que  cuando  un  indio  6  indla  se  ballô  acaso  alguna 
piedra  desta  suerte,  6  cosa  semejante  en  que  réparé,  va  al 
hechicero  y  le  dice  :  patlre  mio,  esto  he  hallado  ^que  sera  ? 
Y  el  le  dice  con  grande  admiracion  :  esta  es  conopa,  rêve- 
réncialay  môchala  con  grande  cuidado,  que  tendras  mu- 
cha  comida  y  grande  descanso,  etc.  Otras  veces  con  una 
pedrezuela  larguilla  y  esquinada,  que  sirve  como  de  dado, 
pare  echar  suertes,  la  echa,  y  saliendo  buena  b  dice  que  es 
conopa  y  con  esta  canonizacion  tiene  el  indio  su  dios  pe- 
nate  (1). 

Por  lo  demas,  todo  cuanto  aiîade  Garcilaso  en  bonor  y 
exaltacion  de  la  cruz  6  conopa  venerada  de  sus  mayores, 
es  muy  sospechoso  y  yo  por  mi  parte  lo  tengo  por  inexacto. 
4c  Que  los  primeros  espaiioles  que  entraron  en  el  Cuzco  se 
admiraron  de  ver  cruces  puestas  en  lo  alto  de  los  temples 
y  casas  reaies,  lo  cual  nacio  de  haberse  sabido  en  aqueUa 
ciu  lad  lo  que  sucedio  â  Pedro  de  Candia  en  Tumpiz  con  los 

(1)  Extirp.  de  la  idol.  del  Pirti,  cap.  II 
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animâtes  fieros  que  alli  le  echaron  para  que  lo  despedazaran, 
y  que  el  cristiaiio  les  habia  amansado  con  la  senal  de  la  cniz 
que  en  las  manos  Ilevaba.  Todo  locual  contaron(con  grandes 
asombros)  los  indios  que  llevaron  ai  Cuzco  las  nuevas  de 
aquellas  maravillas.  Y  como  entonces  supiesen  los  de  la 
ciudad  cual  era  la  senal,  se  fueron  al  santuario  donde 
tenian  la  cruz  de  jaspe  cristalino,  que  atras  hemos  dicho  y 
con  grandes  aolamaciones  la  adoraron,  diciendo,  que  pues 
habia  tantos  siglos  que  la  tenian  en  veneracion,  aunque  no 
en  la  que  ella  merecia,  por  que  no  liabiansabido  sus  grandes 
virtudes,  tuviese  por  bien  de  lihrarles  de  aquellas  nuevas 
gentes  que  â  su  tierra  iban,  como  habia  librado  aquel  hombre 
de  los  animales  fieros  que  le  echaron.  Hecha  la  adoracion, 
pusiaron  luego  cruces  en  los  temples  y  casas  reaies  para  que 
librase  aquellos  lugares  y  todo  el  reino  de  los  enemigos  que 
temian  »  (1). 

Todo  esto  descansa  en  una  fabula.  Publicada  esta  la  in- 
formacion  de  méritos  y  servicios  de  Pedro  de  Candia  (2) 
hecha  â  peticion  suya  en  Panama  â  25  de  agosto  de  1528,  y 
allî  consta  solamente  :  q[ue  Uegaron  los  conquistadores  al 
puerto  de  la  ciudad  de  Tumbez  (â  que  pusieron  por  nombre 
Valencia)y  Pizarro  mandô  â  Candia,  como  â  hombre  sabio, 
saltase  en  tierra  para  traerle  razon  délia  ;  y  que  salto  con 
Alonso  de  Molina  y  otros  dos  marineros,  y  iuéronse  â  la 
ciudad,  dô  estuvierpndosdias,  y  trajeron  relacion,  y  Candia 
la  figura  delà  ciudad  y  fortaleza  en  un  panopintada.  Era 
Candia  quien  siempresaltaba,  entraba  en  los  pueblos  y  traia 
relacion,  etc.  —  Caso  de  haberle  sucerlido  alguna  cosa  que 
hubiera  podido  tomarse  por  lo  del  amansamiento  6  lucha  de 
fieras,  ocultâralo  Candia?  Antes  lo  hubiera  exagerado  como 
hazafia  que  merecia  recompensa, del  mismo  modo  que  exagero 
las  riquezas  y  mayarillas  de  la  ciudad  indiana,.segun  consta 

(1)  Com.  earl.,  2».  p^ .,  lifo.  I,  oap.  XXXII. 

(2)  Col,  de  documentos  inédHorparalaHist,  da  EêpctRa,  t  25,  pag.  261* 
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por  relaciones  de  companeros  suyos,  en  las  cuales  ni  una 
palabra  se  dice  de  la  supuesta  aventura  del  candiota  (1). 

A  parte  de  las  cruces  precolombianas  que  tianen  historia, 
se  han  hallado  en  el  Perii  otras  muchas  de  remota  é  indis- 
cutible  antiguedad,  figuradas  en  erlificios,  vasos  metâlicos, 
demadera  6  de  barro,  dijes,  preseas  y  adornos  de  varias 
clâses,  ropas,  etc.,  etc. Su  catâlogo  es  largo,  y  â  los  amule- 
tos  del  Sr.  Marques  de  Monclar,-  y  â  los  que  nos  dieron  â 
conocer  los  SS.  Rivero  y  Tschudi  en  el  qiiero  ô  vaso  de 
madera  de  la  lâm.  XXVII  de  su  magnifico  atlas;  en  la 
antara  ô  zampofïa  de  la  XXXIII  ;   en  los  geroglîficos  de 
Caldera  ;  en  las  ruinas  del  palacio  del  Ghimu  ;  en  los  pi- 
lares  del  templo  de  Goatâ,  de  la  laguna  de  Chucuito,  y  en 
una  de  las  esculturas  de  Tiahuanacu,  donde  cierto  perso- 
naje  parece  lie  varia  pendiente  del  brazo,  â  guisa  de  mani- 
pulo,  y  como  suele  verse  en  algunas  deidades  egipcias;  yâ 
las  del  precioso  tupu  de  oro  publicado  por  BoUaert  (2)  ;  â 
todas  estas  cruces ,  repito,  puedo  yo  agregar  entre  mil  que 
conozco,  y  por  via  de  ejemplo,  las  representadasen  losdibujos 
y  acuarelas  de  mi  coleccion,  flgs.  H,  14,  15,  16  y  17 
(Lâms.  III  y  IV)  y  las  que  adornan  la  cenefa  del  riquisimo 
cumbi  6  ancallo,  de  Pachacâmac,  reproducido  en  uno  de 
los  cromos  del  Mttseo  espanol  de  Antigiledades.  Sus  for- 
mas son  variadîsimas,  y  si  se  admitiera  que  todas  ellas  de- 
rivan  ô  son  modificaciones  de  la  cruz  primitiva  cristiana, 
era  précise  admitir  tambien  que  los  antiguos  peruanos  o 
conocieron  las  cruces  latina,  griega,  de  S.  Juan,  de  S.  An- 
dres,  y  hasta  la  puntada  de  los  condes  de  Tolosa,  ô  que  pro- 

(1)  Y  sin  embargo  Prescott  asegura  que  varias  escritores  œntemporaneos 
refieren  esta  anecdota  como  cosa  corriente  y  sin  vacilar  en  lo  nuxs  mtiitmo. 
Bien  es  yerdad  que  califica  de  conftrmp^ran^otf  à  Cieza,  queescribiô  en  15ô0; 
à  Herrera,  que  ordenaba  sus  Décades  en  mil  seiscientos  y  tantas;  à  Garcilaso, 
que  naciô  ochoafios  despues  de  la  conquista  y  al  P.  Naharro.cuja  Belacion 
sumaria  es  de  autenticidad  nuy  dudosa.  El  ilustre  historiador  norte-ameri- 
cano  trata  estos  episodios  de  la  Conquista  como  una  novela. 

(2)  L.  c,  lam.  frente  àlapag.  146. 
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cedieron  casualmente  en  aquellas  modificaciones  del  signo 
tipo  de  idéntica  manera  que  los  cristianos  de  los  siglos 
medios.  La  primera  deduccion  es  ridicula;  la  segunda  muy 
poco  verosimil. 

Las  cruces,  6,  mejor  dicho,  los  signos  cruciformes  de  los 
antiguos  peruanos  reconocen  en  mi  concepto  dos  origenes  : 
une  simbôlico,  quiza  de  la  misma  importancia  6  caracter  que 
el  de  las  cruces  egipcias  y  siriacas  ;  otro  pm*amente  artîstico 
y  aun  mecânico.  Sin  perjuicio  de  que  en  algunos  casos  sean 
à  la  vez  sîmbolo  y  adorno. 

A  la  primera  clasecorresponden  la  generalidad  de  las  mal- 
tesas  6  de  S.  Juan  {antara  lâm.  XXXIII,  de  R.  y  Tsch., 
tupu  de  BoUaert,  y  fig.  16  de  nuestra  lâm.  IV);  â  la  segunda 
las  griegas  {quero,  lâm.  XXVII  R.  y  T.,  templo  de  Goatâ, 
cumbi  de  Pachacâmac,  fîgs.  11  y  14  de  nuestras  lams.  III 
y  IV),  y  la  del  huaquero  if  il. 

Que  las  cruces  maltesas,  en  especial  cuando  lie  van  un 
cîrculoenelcentro,sonemblemas,  probablemente  sagrados, 
indicalo,  entre  otros  casos,  el  de  hallarse  en  cenefas  para- 
lelas  â  otras  con  figuras  de  animales  simbJlicos  y  sagrados, 
como  en  la  16.  Con  igual  intencion  parece  tambien  grabada 
en  el  tupu  de  BoUaert,  encontrado  por  Mr.  Markhan  en  el 
recinto  del  antiguo  edificio  que  servia  de  clausura  â  las 
acUas  y  mamacunas  del  Cuzco. 

Pero,  i  cuâl  era  su  verdadera  significacion  ?  i  Represen- 
taba  el  sol,  la  estrella  matutina  {Chasca  Coyllur),  como 
quiere  M.  BoUaert;  el  Grucero  6  Gruz  del  Sur  {Catachillay) 
6  alguna  otra  de  las  constelaciones  de  ese  hemisferio?  No 
cuento  con  dates  suficientes  para  decidirlo  ;  antes  los  pocos 
y  vagos  que  he  podido  adquirir  6  vislumbrar  acerca  dol 
simbolismo  de  las  cruces  peruanas,  me  Uevan  lejos  de 
aqueUas  soluciones.  Si  el  signo  de  Ghasca  GoyUur,  del  Sol, 
del  Grucero  6  de  cualquiera  otra  de  las  constelaciones  méri- 
dionales hubiera  sido  la  tal  cruz,  es  casi  seguro  que  el  indio 
coUagua  Pachacuti,  lo  hubiera  disenado  asî,  aunque  grose- 
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ramente,  en  el  dibujo  à  pluma  de  su  Relacton  que  figura  el 
testero  del  gran  templo  de!  Cuzco  (1),  donde  eslan  re]»*6- 
sentados  todos  los  astros  y  meteoros  adorados  por  los  sdb- 
ditos  de  los  incas.  Por  otra  parte,  la  circuiistancia  de  que 
los  griegos  y  romanos  sefialaban  con  una  cruz  nialtesa  el 
cuerpo  de  los  erizos  6  estrellas  de  mar  (Echinus,  Asterias), 
segun  puede  verse  en  los  restes  del  bellisimo  mosaicode 
Batitales  en  Lugo,  unida  à  la  consideracion  de  que  los  pu6- 
blos  vuncas  adoraban  ô  veneraban  las  aves  marinas,  los 
peces,  los  crustâceos,  moluscos  y  demas  vivientes  en  las 
aguas  de  sus  costas,  me  inrlucon  â  sospechar  si  las  cnices 
maltesas  do  las  yuncas  significan  lo  mismo  que  las  del 
mosaico  luconse,  donde  aquellos  ra'liarios,  en  conjunlo, 
son  muy  parecidos  â  ciertos  objetos  que  acompaiiados  con 
valvas  (le  madreperlas,  se  liallan  en  los  enterraraientos 
(le  (lichos  yuncas.  Y  el  ir  â  buscar  la  interpretacion  de  unas 
cruces  peruanas  en  las  obras  artisticas  de  los  griegos  6  de 
sus  imitadores  los  romanos,  no  es  ocurrencia  fortuita  6 
recurso  de  mâs  no  poder  ;  tiene  su  fundamento,  y  es  este  : 
que  ciertos  adornos  cerâmicos,  indumentarios,  arquitectô- 
nicos,  etc.,  comunes  â  griogos  y  yuncas,  tonian  idèntica 
significacion  en  unos  y  otros  pueblos  ;  por  ejemplo,  la  greca 
ondulosa  favorita  de  etruscos  y  pelasgos,  de  quien  la  copia- 
ron  los  helenos,  era  geroglifîco  de  la  superficie  mâs  ô  menos 
agitada  del  agua  marina  6  fluvial,  como  lo  demuestra  cou 
entera  evidencia  el  trozo  del  celebro  mosaico  de  Olimpia, 
en  el  Peloponeso,  dibujado  en  la  ôg.  18;  y  on  nuestro 
Museo  arqueologico  tonemos  varios  huaqueros  en  (|ue  no 
hay  duda  que  se  ha  querido  expresar  lo  mismo  con  el 
(licho  meandro  al  dârselo  en  ellos  por  base  6  sosten  â  los 
Coohuampu  ô  «  caballitos  de  totora  >,  especie  de  esquifes 
en  uso  lioy  todavia  entre  los  pescadores  de  las  costas  de 
Trujillo  y  Santa  en  el  Peni  y  muy  semejante  por  su  lijereza 
y  material  de  construccion  al  phaselus  de  los  egîpcios.  — - 

(1)  Tr€$  Relaeianet  de  AnUffûedadeê  pertianast  p.  257. 
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No  9e  ettUenda  por  esto  que  yo  trato  de  preju^^r  la  eues- 
tien  del  origen  o  siquiara  de  las  afinidades  étnicas  de  los 
yimcas  ;  me  limito  à  consignar  un  hecho. 

Fuerade  estas  dos  oonjeturas,  la  notîcia  mas  ci^*ta  tpie 
tango  aoerca  de  la  signiftcacion  que  pudieron  tener  alganas^ 
de  las  ciiices  peroanas,  y  que  por  cierto  no  se  acomoda  con 
aquelias,  es  la  que  consta  en  la  Relacion  descriptiva  del 
poebio  de  Pacaybambaô  Leoquina  {La^guna  de  la  Culebra, 
en  lengaa  canar)  del  distrito  de  Cuenca  6  Tumipampa,  en  el 
reiiio  de  Quito,  hecha  en  el  ano  de  1582  por  el  R.  P.  Pedro 
Arias  Dâvila.  Asegura  este  por  declaraciones  de  los  natura- 
les,  que  en  tiempos  pasados  eran  diez  mil  indios  los  que  po- 
blaban  la  comarca  de  Leoquina  :  pero  que  con  las  guerras 
y  conquistas  de  los  incas,  y  las  que  los  indios  traian  unos 
con  otros,  se  hablan  consumido.  «  Por  que  los  incas  se 
aprovechaban  dellos  como  de  buenos  soldados,  en  especial 
Atahualpa  y  su  padre  Huaina  Capac,  que  conquistohasta  los 
Pastos,  donde  le  resistieron  los  Quillacincas  en  Gaytara, 
una  jomada  antes  de  los  Pastos,  donde  dejô  una  seiïal  â 
forma  de  marmol,  tan  grueso  como  cinco  o  seis  brazas,  re- 
ilonda  y  dentro  de  sîuna  cruz  deplata  ôsemejanza délia: 
su  nombre  de  la  cual  se  Uama  xaygxia,  que  quiere  decir 
nombre  y  senal  del  inca  ;  donde  â  todas  estas  cosas  se  ha- 
llaron  estes  naturales.  » 

Ahora  falta  saber  cuâl  era  la  figura  de  la  cruz  distintiva 
de  los  padrones  6  marcos  {sayhwis)  que  senalaba^  la  pro- 
gresiva  dilatacion  del  imperio  de  Tahuantinsuyu. 

Segun  el  P.  Gristobal  de  Molina  (1),  los  peruanos  usaron 
tambien  cruces  en  el  Capac  Raimi  6  la  gran  fiesta  del  mes 
de  noviembre  y  durante  una  de  las  ceremonias  6  prurfwis 
por  que  estaban  oHigados  à  pasar  los  mozos  que  tomaban 
las  huara^  al  entrar  en  la  odad  viril  y  armarse  de  caballe- 
ros,  cowH)  dicen  nuesferos  escritores  de  aiitignallas  peruanas,. 
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ô  probarse  de  hombres,  que  era  lo  que  realmenta  hacian.  «  Â 
los  veinte  y  un  dias  del  dicho  mes,  dice  Molina,  todos  los 
que  se  habian  armado  caballeros,  se  iban  â  abonar  â  una 
fuente  llamada  Calixpucquio,  que  esta  detras  de  la  fortaleza 
del  Cuzco,  casi  un  cuarto  de  légua,  â  donde  se  quitabao 
aquellas  vestiduras  con  que  se  habian  armado  caballeros  v 
se  vèstian  otras,  que  se  Uamaban  huahuaclla,  de  color 
negro  y  amarillo  y  en  medio  una  cruz  colorada,  y  de  allise 
volvian  à  la  plaza  à  donde  se  hallaban  todas  las  huacas  ya 
dichas,  y  hécholes  su  acostumbrada  reverencia,  se  ponian 
por  sus  parcialidades,  etc.  > 

Como  se  vé,  aqui  no  hay  mâs  que  indicios  desconformes 
de  la  signiflcacion  de  las  cruces  simbôlicas  peruanas;  quizas 
f  uera  mâs  de  uno  su  sentido  ;  pero  de  cualquier  modo,  por 
ellos  no  se  barrunta  la  mâs  levé  sospeêha  de  su  procedencia 
cristiana. 

En  cambio  las  arti'sticas  son  bien  faciles  de  explicar. 

Basta  un  ligero  examen  de  los  sistemas  de  ornato  mas 
frecuentes  entre  los  yuncas  y  pueblos  vecinos  del  interior. 
cuya  civilizacion  precedio  â  la  de  los  incas,  para  conveu- 
cerse  de  que  el  elemento  prédominante  y  fundamental  de 
aquellos  es  el  cuadrado,  cuadra  6  escaque,  ya  se  origine  del 
cruzamiento  en  angulo  recto  de  dos  séries  de  paralelas,  ya 
del  corte  de  un  prisma  de  base  cuadrada.  Gonél,  no  sohi- 
mente  componian  las  lineas  y  trazas  générales  del  adoniu 
desus/^opas,  vasos  y  edificios  y  los  ingeniososyperegrinoî^ 
detalles  de  cenefas,  orlas  y  frisos,  si  que  tambien  modifica- 
ron  las  élégantes  curvas  y  rectas  de  otros  omatos  al  pare- 
cer  exôticos,  transformando  las  diagonales  de  cuadrados  y 
rombos  y  los  meandros  en  escalerillas  y  las  ondas  y  hélice-* 
en  enroscadas  hojas  de  sierra  ;  rasgos  de  estilo  caracter.'sti- 
cos  de  los  toltecas  y  yucatecos,  con  cuyas  génies,  â  mi 
juicio,  tuvieron  contacte  y  relaciones,  cuando  menos,  los 
yuncas  costeiios  (contando  desde  los  pasaos,  tumbecinos, 
tallanes  y  muchicas  hasta  los  chinchas)  y  sus  aflnes  los  caxa- 
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marquenos,  huamachucus,  huallas,  yauyos  y  collahuas. 
Porque  es  pasmosa,  no  la  semejanza,  la  identidad  de  los 
grandes  frisos  de  Xochicalco,  Mitia,  Uxmaly  Chichen  Itza 
con  los  de  Huamachuco  y  Huaylas  y  los  estucados  del  pala- 
cio  del  Chimu,  y  con  las  cenefas  pintadas  ô  grabadas  de  los 
huaqueros  de  Trujillo,  Lambayeque  y  otros  pueblos  de  los 
Llanos.  Ahora  bien,  la  agrupacion  de  cinco  escaques  en 
esta  forma  produce  una  cruz  griega 


y  agregândole  otro,  la  latina. 


. 1 


î  Y  cuântos  casos  de  estos  no  tienen  que  ocuiTir  en  diclio 

sistema  de  adorno,  Uamado  collcaynpata  por  los  quichuas? 

A  lo  cual  se  afïade  que  en  el  trazado  del  contorno  de  los 

dibujos  de  sus  telas,  los  yuncas  se  sujetaban  â  las  dos  direc- 

ciones  encontradas  de  los  hilos  de  la  trama  y  de  la  urdim- 

bre,  y  las  curvas  liabian  de  reducirse  â  lineas  dentadas  v 

los  fondos  circulares  de  pequefïo  espacio  â  una  cruz  griega. 

Este  dibujo  cruciforme  pudo  a  su  vez  servir  de  tema  6 

elemento  aislado  de  adorno  en  telas  y  vasos,  y  no  atribuyo  â 

otra  causa  las  que  Ueva  estampadas  6  tegidas  en  su  manto 

y  capucha  el  indio  del  huaquero  fig.  11,  y  que,  por  otra 

parte,  se  ven  tambien  ^e  la  misma  figura  y  color,  alter- 
nando  con  dobles  rombos,  en  la  cenefa  del  vaso  fig.  14. 

La  cruz  maltesa,  ademas  de  simbôlica,  puede  ser  tambien 

puramente  decorativa  y  resultado  del  cruzamiento  de  dos 

diagonales  como  en  la  orla  del  huaquero  fig.  15  ;  y  el  aspa  6 

cruz  de  S.  Andres,  en  casos,  como  en  uno  de  los  estucos 

del  Palacio  de  Ghimu,  es  asimismo  simple  adorno,  y  en 

otros  parece  geroglîfico,  que  no  seyo  si  tendra  el  mismo  6 

semejante  valor  que  en  los  Uamados  codices  mayas,  donde 
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IRTobablemente  significa  algusa  «risimi  Gon^mcionâl  6 
astronômica  del  tiempo. 

Por  via  de  apéndice  y  final  de  esta  materia  de  las  cnices, 
observaré  ^ùe  en  el  Perù  ban  podido  hallarse  y  ee  han 
ballado  muchas  con  caracter  y  apariencias  de  antigQ»s  é 
indijenas,  si^ido  sin  ^nbargo  posteinoi^s  à  la  eonquista  y 
obra  de  espanoies  ô  de  indios. 

Entre  los  800  huaqaeros  que  compoaen  la  coleccion  de 
nuestpo  Museo  de  Antigliedades,  hay  dos  que  representan 
ninos  con  coUares  de  cuentas,  de  los  cuales  penden  cruces 
latinas  ;  su  fabricacion  y  pintura  son  toscas,  lo  cual  y  el 
deterioro  que  han  sufrirlo  de  la  humedad  y  tierra  donde 
estaban  sepultados,  les  dan  un  aspecto  de  vetustez  que 
engaiia  à  primera  vista,  y  si  por  acaso,  en  lugar  de  con- 
servarse,  como  se  conservan,  se  hubiesen  borrado  las  pin- 
cdadas  oscuras  que  figuran  el  pelo  rizoso  y  peinado  como 
el  de  nuestros  sanjuanitos  de  yeso,  y  revdan  la  época  en 
que  los  huaqueros  se  hicieron,  nada  mas  facU  que  haber 
tomado  las  cruces  de  sus  coUares,  por  obra  de  los  incas  ô 
de  otras  gentes  mas  antiguas. 

Alla  por  los  aiios  de  1570,  un  franciscano,  Fr.  Francisco 
de  Castillo,  habiendo  descubierto  una  huaca  en  el  TaUe  de 
Xauxa,y  queriendo  aprovecharse  y  aprovechar  al  virey  de 
los  tesoros  que  contenia,  dio  parte  al  Consejo  de  Indias 
acompailando  relacion  y  pintura  del  lugar  donde  se  baUaba 
y  como  la  huaca  era,  con  el  objeto  de  que  las  personas  que 
S.  M.  dispusiera  fuesen  &  buscarla^  dieran  ciertamente  con 
el  escondrijo.  Pues  entre  las  senas  que  habian  de  guiar  à 
los  busoones,  declaraba  Fr.  Frandseo  las  siguientes  :  «  y 
ludgo  bajaran  cinco  escalones  y  entrapanper  los  aposentos 
donde  haUaran  cnioes  y  otras  insinias  é  imàgenes  que  yo 
tmgo  puestas,  y  sin  temor  ninguno  puaden  entrar  y  veran 
lu6rgo  el  îdolo  eon  las  demas  cosas  y  ofrendas  ^e  en  este 
aposeato  y  «n.los  demas  faay,  etc.,  etc.  » 

î  Que  prveha  de  la  pre^Iicacion  de  Slo.  T<mias  en  el  Perû 


116    EL  HOHBRE  BLAWCO  Y  Là  CRUZ  EN  EL  PERll.     6^1 

«e  perdîii  el  Maeatro  Calanoha  con  no  liaber  eonocido  Iss 
cruoes  àd  P.  CAatiHo  1 


Résulta,  Senores,  «m  uni  entender,  de  coaaito  Uero 
expnetA^,  que  «^  iZbmiv^  blanco  AiA  Perii,  no  «ra  aposboi 
ni  diacipnlo  de  'apostol,  ni  santo,  ra  'cristiano,  y  qee  no 
existe  razanahle  JhndamaDto  para  ostaUecer  relacion  ^e 
nrngwia  dase  eatre  él  y  las  cruces  balladas  en  aqnel 
reioQ,  à  na  ser  ^que  4;raslad0n&s  4icha  rélacion  A  wia  ^poca 
.aotoniar  A  la  ara  de  'Ck^sio.  Pen»  al  propio  tiampo  no  eabe 
negar  que  multituil  de  teadiciones  peruanas,  sean  cuales 
quiera  la  forma  y  ocasion  «h  que  los  indio«  se  la«  oomu- 
nicarom  à  los  espaâoles  y  los  motiros  que  estos  tuvieran 
para  inquirirlas,  convienen  en  que  peregrino  por  dicfao 
pais  un  bombre  6  aer  extraordinario  y  superior  à  los  que 
entonces  le  habitahan  en  cultura  y  en  ideas,  que  procuraba 
difiin<lir,  con  escasa  fortuna,  annque  <lespaes  cor  los  anos  y 
como  suele  sucederen  circunstancias  anàlogas,  prosperaran 
algimas  mâs  6  menos  en  la  misma  û  otra  forma  que  éi  las 
(livulgaba  ;  y  la  cuestion  objeto  de  esta  memoria  no  puede 
quedar  satisfactori'ameiite  ventilada  hasta  que  se  a-v^erigûe 
si  ese  personaje  tradicional  es  realidad  ô  ficcic^n  ô  mezcla 
de  ambas  cosas,  y  una  yez  ayeriguado,  se  le  defina  con  su 
vei'dadero  caracter.  Empresa  es  esta  cuvais  arduas  dificul- 
tades  à  nadie  se  le  ocultan  y  que  yo,  sinceramente  lo  con- 
fiesou,  estoy  muy  distante  de  habei*  superado,  aunque  he 
cong^rometido  en  ello  todo  b)  que  mis  débiles  fuerzas  alcan- 
zan.  Los  problèmes  màs  capitalee  de  la  antigiiedad  preco- 
lombiana  del  Pem  <que  .ee  imponi^  al  estudio  y  resoludon 
de  los  americaniatas,  vienen  envueltos  en  una  oscuridad  que 
asns ta,  la  cual  e^y  seguro  no  ita  de  disiparse  en  muchos, 
ixuu^isimQsanos.FaltôaUik'eacrrtura;  los  pocosgeroglificos 
que  ae  han  salyado  ostan  du  descifiio*  ;  no  hemos  podido 
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(lar  con  la  interpretacion  de  los  quippos  y  aùn  ignoramo> 
hasta  (londe  alcanzaba  ese  recurso  mnemotécnico  y  el  do 
las  piedras  de  colores  y  formas  diversas  que  entre  alguiios 
pueblos  le  sustituian  ;  apenas  heinosadivinado  que  sus  monu- 
mentos  arquitectônicos  sagrados  y  familiares  deben  refe- 
rirse  à  très  6  cuatro  épocas  difer entes  y  à  très  6  cualro 
razas  ;  no  lieinos  logrado  averiguar  todavia  la  verdadera 
duracion,  el  histôrico  origen  de  la  estirpe  inqueiïa,  con  ha- 
berla  conocido  reinando  y  en  el  apogeo  de  su  cultura  ;  y 
por  iiltimo,  el  genio  y  condiciones  intelectuales  y  morales 
de  los  indigenas  hacen  déficientes  y  sospechosas  las  tradi- 
ciones  recogidas  de  sus  labios.  Yo  creo  que  la  obra  ameri- 
canista  se  encuentra  en  su  primero  y  mas  largo  periodo, 
que  pudieramos  llamar  de  acopio  de  materiales  ;  y  por  lo 
tanto  que  lioy  por  hoy,  lo  que  nos  hace  falta  es  paciencia 
y  constancia,  mâs  que  ingenio,  talento  6  habilidad  para 
forjar  hipotesis,  ô  un  poderoso  criterio  para  elevarlas  â 
principios  fundamentales.  En  virtud  de  este  convencimiento, 
aventurando  de  antemano  y  con  todo  genero  de  réservas  mi 
opinion  acerca  del  Hombre  blanco  del  Perii,  me  Jiniitarè 
â  consignar  algunos  dates  que  tengo  por  nuevos  y  que 
con  el  tiempo  se  vei'â  si  sirven  ô  no  sirven  para  esclarecer 
la  cuestion. 

El  Hombre  blanco  (si  lo  fué)  personificaba  en  un  solo 
individuo  todo  un  pueblo,  pequeno  6  numeroso  y  de  color 
mâs  claro  que  los  habitantes  del  pais  por  donde  discurriô 
tratando  de  atraérselos  y  de  fundar  con  elles  un  centre  de 
cultura,  una  agregacion  mas  sociable  que  las  an  tes  alli 
conocidas.  Lo  mismo  que  hizo  la  familia  6  tribu  de  Manco 
Capac  en  tiempos  muy  posteriores  y  con  mas  fortuna,  en 
tierras   del   Cuzco.   Llegaron  probablemente  por  mar,  y 
desembarcando  directamente  en  las  costas  de  Arica  6  de 
Arequipa  ô  corriéndose  de  otro  punto  mâs  al  norte  del  lito- 
ral,  ascendieron  â  la  sierra  por  uno  de  los  varies  canûnos 
naturales  que  se  abren  desde  la  costa  à  la  cordillera  andina. 
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De  alliy  buscando  las  comarcas  mas  pobladas,  tomaron  â  lo 
largo  de  la  altiplanicie  de  los  Andes  con  direccion  norte, 
(lerramàndose  por  ella  algo  hâcia  el  oriente  y  mucho  mas 
hâcia  el  ocaso,  deteniéndose  por  fin  â  la  altura  de  los  11" 
méridionales,  fuese  porque  encontraran  en  esos  parajes 
comodo  ainento  6  fuese  por  diminucion  del  numéro  de  emi- 
grantes  y  falta  de  fuerzas  para  continuar  su  camino.  En  uno 
Il  otro  caso  su  influencia  etnolôgica  en  la  poblacion  de  aquc- 
lias  regiones  fue  escasa,  y  la  de  sus  ideas  quizas  hiciera 
f(3rminar  mas  tarde  los  atrevidos  proyectos  del  gran  refor- 
mador  de  las  naciones  peruanas,  Manco  Gapac. 

El  verdadero  nombre  de  esa  tribu  ô  pueblo  nômada,  se 
ignora.  Los  quîchuas  los  llamaron  despues  Viracochas,  lo 
luismo  que  â  nosotros,  cuando  aparecimos  como  conquista- 
dores del  Perû,  aportando  â  sus  costas,  6  al  fantasma  apare- 
<*i  lo  en  suefios  â  uno  de  los  incas.  Pero  este  mismo  supremo 
apelativo  y  tîtulo  soborano  asî  como  los  de  Tunupa  y  Tara- 
l)acâ  ô  Taapac  que  los  Collas  y  otros  pueblos  les  dieron,  lo 
apllcaron  tambien  â  deidades,  Con,  Ticci,  lUa  Ticciy  Pacha- 
câmac,  como  si  con  él  quisiesen  anadir  â  las  excelencias  que 
vislumbraban  en  su  confuao  ser  supremo,  las  que  vieron  en 
los  emigrantes  Viracochas.  Por  que  eso  de  que  los  peruanos 
comprendieran  â  Dios  6  siquiera  â  un  hacedor  del  mundo  del 
niismo  modo  que  nosotros  y  como  ser  abstracto  é  invisible, 
es  una  de  tautas  candidecos  de  Garcilaso  que  no  se  como  ha 
podido  prevalecer  hasta  nuestros  dias.  Reconocer  la  existen- 
cia  de  un  ser  supremo,  comprenderle  enabstractoy  no  darle 
ciilto  ni  dedicarle  templo  ni  monumento  de  ninguna  cla*!e 
ujias  gentes  esencialmente  idolâtras  y  que  adoraban  hasta 
en  las  piedras,  es  absurde  ;  aquella  idea,  aquella  compren- 
sion  hubiera  anulado  de  hecho  ô  por  lo  menos  influido  en  el 
prestigio  y  poder  divine  de  sus  criaturas,  el  sol  el  primero, 
y  en  el  culto  que  les  tributaban.  El  argumente  primordial, 
qixizâ  uniSo,  en  pro  de  dicho  Hacedor  ô  Deidad  suprema, 
clescansa  en  el  nombre  de  Pachacâmac,  que  decian  corres- 
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^ftotider  al  Bios  invisible  y  oimripotiÊihte,\v  qtte  ttm)  i8UH«n- 

•plb  en  el'lugar  cofeteno  de  igttàl  flenowrtnaordti.  Pero  ht  toz 

"T^diacâtnac  no  ies  yunca,^mo  qtrichua  ^trra  ridlvalteddtide 

estaba  aquel  tomplo  s^e Uamaba  Irma;  y  aquél  noiKibre 'ftié 

feiTcncion  de  los  prhiïeros  mcas  qxve  lo  visitecrtm  'fil  con- 

•qnrstnr  las  comafras  ittAritîmas  «bo^ûMérite'Ae  «u  impwîo. 

'9i  algtina  vez  1  »  ttivierdn  pof  Dios  l»ottepe>derosa,  ftiè  por 

poco  tiempo  ;  Muascar  y  Atahtia;lpa,  Yri^os^tel  conquis/liïdor 

de  Irma,  le  despiv^daron  y  befarmi  pm»  tw  hàbêr^proifan- 

ciado  BUS  orâcwlos  a  nierlida  de  sms^aTftbiciones  ô^inti^reses 

respectives  ;  y  en  cnanto  à  que  Paehacâmac  twm  invisible. 

*ahî  estan  las  Refaciones  de  Miguel  Esiete,  tino  de  îos  pri- 

meros  espanolefî  que  entraron  en  sutemplo  'con  Hernandi» 

Plzarro,  antes  que  Atahualpa  mttriese,  y  qire  como  vee^lor 

de  la  expedicion  tuvo  que  enterarse  por  <%'js  (y os  de'to'do. 

Describiendo  el  ^^gTrt^'/o  de  PachacAmac  dice  por  esta^ 

tenninantes  palahra^^  :  «  Abierta  la  puer  ta  y  queri?ndf. 

«itrar  por  ella,  apena.s  cabia  un  liombre  y  liabia  muchM 

oscuridad  y  no  muy  buen  olor.  Alsto  esto,  trujeron  candelu 

y  ansi  entramos  con  élla  en  una  cueva  mnv  pequena,  tosca, 

«in   ninguna  labor,  y  en  medio  délia   estaba  un  mader,» 

liincado  en  la  ti^^rra,  ci)n  una  figura  de  hombre  hecha  en  la 

cabeza  del,  mal  tallada  y  mal  forma<la  y  al  pie,  â  la  redonda 

dél,  muchas  cosillas  d<î  oro  y  de  plata  ofrecidas  de  muclios 

tiempos  y  sotiTra<las  por  aquella  tierra.  Visto  la  sucieda  I 

•y  burleria  del  iMolo,  nos  salimos  a  fuera  a  pregimtar  qu- 

porquè  liacian  caso  de  una  cosa  tan  suciay  torpe  como  ail 

ostaba  ?  Los  cuales  muy  espantados  de  nuestra  osadia  toI- 

rian   por   la   lionra  de  su  Dios,  y  decian  que  aquel  en 

Pachac  fi  martel  cnal  les  sanaba  de  stis  enfermedades  »(1  > . 

Hc  aqui  el  Dios  invisibh»  de  Ios  antiguos  pernanos,redoci(!' 

a  un  tosco  madero,  y  con  las  mismas  facultades  que  <! 

Humifla  de  Manta;  y  repârese  en  que  su  forma  y  la  de  s: 

fl)  Relac,  del  dcscubr.  del  Paru. 
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saaiumQeranpro:Ujai^iU{^ntel0^  mLsm^^  que  Loâd^  tado3^1pA 
paeldoft  co3teâos .  (lofitJe,  ]^  igi^  de.  1^  Platu  y  L^.  P\m^  y, 
Tvaab^.  hasta» limiu;  y  de  aquj.hâcia.el  Cu^^oo^eftlo^delii- 
m9^  Manoa,  Hwni^  Biia^c  y  Apu  Rimac  sei  ballaA'on  \tmr 
bien  maderos.  como  el  de  Pachacéi]»ac,  lç>  çml.  de^iu^^imi 
(jue  U.  afttiquiaiina,  r^ligioû  de  ]m  ymcà»  peu^tm  p^pAq 
meno3  haata  I^i  iQAi^enes  deliria  Apui:in)da> 

YolYX^oào.a\.Homl>re.  bl(mw,.dxgo  que  lo6  Jiomlwfes  qu^ 
le  (Meren.lo^  peru^Q^iB  esi  uji^  de  1&&  c.o&i^  lim  mà^  m  amr 
fusion  lAe  pop^qb.ç.uôuda  gretend^^  avei^iiW'  si  aJLllai>iari<^ 
Huirace.cb9.  y  Tuaupai  o<j«»i  â;  sy^deirMes,.  quiftieiY)»  di^v^i^ 
ilizar  un- seç  huxoajio  ô t  h/roginj/^ay  luji  sei^  divitio;  pero  oie 
iriclino  à  1a  priia>ecQ,  cpm>  att:tes,  i^isk^ué,  auïiqu,e  eft.l^ 
traflicii^n^^  pecu^Aïas  se  eacuejaitma  ejejnplos  de  Ips  dos 

lia  cMnto  a  la  épuca^  (|ue  aproxiuu\daj»/çute  pnedfi  seilftn 
Lirs4  âla  apaj'icioii^.de  log»  Huiraeocli<\3  ojd  el  Pem,  ijç^d* 
cabe  afi];*mai'  cou  algtuAa  certezar  ;  y  niimiw  el;  Wviafttgj? 
ruiento  de  los  Andes  debi<)  veri&eaj'ae  eaire  los  tiei9^q$i.d^ 
t:;rreiiO'Cuatei*nariQ  y  lo^  del  moderao^  nomp  i^ti^eve^ê  i 
referir  à  ellos  6  â  los  iumediataaioeiite  pusteiwes  Ijj^  egir 
sodiosde  Gaclia.y  del  rip.  dej,  DeisaguaderQ  ;  pgr  qu.u  esc.muy 
posible,  casJL  seguro,  dadael  camctei? y  aiSoianes  delax^a;^ 
peruana,  que  se  hayau  acumulado  sobt'e  ua.  bieeJAM  ci^io  y 
uatural  otros  de  diferetiites  épocas  nias  re^ixiotosy  rev/^tido^ 
(le.  circunstane^as  fioaravillosa^,  ooiavirtiendo  asi  la  tradkâua 
en  leyeuda, 

Goaçhijré  esta,BàenM)ria  exJbibi^ndo  kw.d^tp^.proipe^Mlg^ 
y  queci^eo  nuevos^ax^rca  del  Hombre  li  IIumi>r€^  WawQS 
peruaooa,  y  que,  uwdos^  k  loa  que  por  Gie^,  BQtftDZQS, 
Garciiaso,,  Rampa  y  Gala»cba  y  a  wuo«eïooô,.ac8i9P  m^^ 
ren.à  otr<»s  ameFl€;aai^a  bb^.  compétentes.  qMe  y^,.  um 
£»gdiwipn.  aeert^ada.  de),  ppabkoia  simboUzada  eia  ^éfx^.  ^ 
en  aquellos  personajes. 

liàâM.  eft  la  wfi^Ztaaian  dg^^oriptivot  de  Itu  pfOOvinfiH^  de 
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Rucanas  y  Soras  por  su  corregidor  Luis  de  Monzon,  he- 
cha  en  1586,  que  «  junto  al  pueblo  de  la  Vera  Cruz  de 
Gabana,  esta  un  pueblo  derribado  al  parecer  antiquisima 
cosa;  tiene  paredes  de  piedra  labrada,  aunque  la  obra 
tosca  ;  las  portadas  de  las  casas  algunas  algo  mas  de  dos 
varas  en  alto  y  los  lumbrales  labrados  de  piedras  muv 
grandes.  Hay  senales  de  calles.  Y  dicen  los  indios  viejos 
que  tienen  noticia  de  sus  antepasados,  de  oidas,  que  en 
tiempos  antiquîsimos,  antes  que  los  ingas  les  senoreasen, 
vino  â  esta  tierra  otra  gente  â  quien  llamaron  Viracochas 
y  no  mucha  cantidad,  y  que  â  estes  los  seguian  los  indios 
viniendo  tras  elles  oyendo  su  palabra  ;  y  dicen  ahorii  los 
indios  que  debian  de  ser  santos.  A  estos  les  hacian  cami- 
nos,  que  hoy  dia  son  vistos,  tan  anchos  como  una  calle  y  de 
una  parte  y  otra  paredes  bajas  ;  y  en  las  dorinidas  les  ha- 
cian casas  que  hasta  hoy  hay  memoria  dellcis.  Y  para  esta 
gente  dicen  que  se  hizo  este  pueblo  dicho  ;  y  algunos  indios 
se  acuerdan  de  haber  visto  en  este  pueblo  antiguo  algunas 
sepulturas  con  liuesos,  hechas  de  losas  de  piedra  cuadradas 
y  enlucidas  por  de  denlro  con  tierra  blanca;y  al  présente 
noparece  hueso  ni  cala  vera  déstas.  » 

No  conosco  tradicion  indiana  con  mas  visosy  caractères 
de  verdad  ;  no  liay  una  palabra  siquiera  que  afecte  color 
extraordinario  6  maravilloso,  y  de  lo  que  se  dice  en  ella  se 
aducen  pruebas  materiales.  Yo  la  tengo  por  admisible  y 
cierta,  y  si  no  me  engaiio  [  que  luz  no  arroja  sobre  los 
tiempos  anteriores  â  Manco  Capac  ;  cuânto  no  quita  à  la 
fama  y  timbres  mas  gloriosos  de  la  civilizacion  inquena, 
considerada  hasta  hoy  como  inventera  de  los  caminos  y  de 
los  tambos  y  aun  de  las  poblaciones  urbanas  del  antiguo 
Perù  !  El  culto  del  sol  no  fue  idea  suya  ;  ahora  nos  enqon- 
tramos  con  que  tampo  lo  fueron  muchos  de  los  adelantos 
materiales  que  en  aquel  reino  les  atribuyen  los  conquista- 
dores. 

Pero  al  lado  de  esta  tradicion  que  la  historia  admitiria 
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sin  reparo  en  sus  paginas,  nos  sorprenrle  y  nos  hace  du'^lar 
la  fonna  en  que  los  mismos  încUos  peruanos  nos  relatan  la 
vida  y  hechos  de  sus  divinidades,  cuando  las  hacen  discumr 
por  el  raundo  interviaiendo  en  lasco.as  liumanas;  y  es 
de  manera,  que  nos  parece  estar  viendo  y  tratando  con  un 
Huiracocha  ô  un  Tunupa.  Recuérdense  las  aventuras  de 
Pariacaca,  el  vencedor  de  Huallallo,  y  ahora  fijemos 
la  atencion  en  los  de  otra  deidad  de  los  Yauyos,  Coniraya 
Huiracocha,  tal  como  nos  la  cuenta  un  autor  veridico  y 
gran  conocedor  de  la  teogonia  de  esos  indios,  el  Dr.  Fran- 
cisco de  Avila. 

«  Asimismo  se  dice  que  habia  otro  îdolo  llamado  Guni- 
raya  ((5  Coniraya)...  que  casi  hasta  que  vinieron  los  espa- 
noles  â  esta  tierra  (Perù)  fue  invocado  y  respetado  ;  por 
que  cuando  los  indios  le  adoraban,  decian  :  Coniraya  Ui- 
racocha,  tu  ères  el  senor  de  todo,  tuyas  son  las  chacras,  y 
tuyas  las  gentes  todas  ;  y  asimismo,  para  dar  principio  â 
cualquier  cosa  ardua  ô  de  dificultad,  echando  una  poca  de 
coca  en  el  suelo  como  por  oblacion,  decian  :  «  Dime,  senor 
Coniraya  Uiracocha,  como  tengo  de  hacer  esto.  >  Y  lo  pro- 
pio  hacian  los  tejedores  de  cumbis  cuando  la  labor  dellos 
ara  dificil  y  trabajosa  ;  y  esta  invocacion  y  Uamarle  Uira- 
cocha à  este  îdolo  es  cosa  cierta,  que  fue  desde  mucho  antes 
que  hubiese  noticia  de  espanoles  en  esta  tierra.  » 

<  El  Coniraya  dicho  dicen  que  anduvo  antiquîsimamente 
en  figura  y  traje  de  un  indio  muy  pobi*e  y  desechado,  vestido 
de  andriijos  y  de  manera,  que  los  que  no  sabian  quien  era, 
le  denostaban  y  llamaban  de  pobre  piojoso.  Y  este  dicen 
que  fué  el  Criador  de  to  las  las  cosas,  y  que  con  solo  man- 
darlo  y  decirlo  hizo  que  en  las  médias  laderas  y  partes 
barrancosas  se  compusiesen  los  andenes  y  châcras,  y  se  hi- 
ciesen  las  bardas  que  tienen  ;  y  que  las  acequias  y  aguadu- 
chos  los  hacia  con  solo  arrojar  una  cana  hueca  de  las  que 
decimos  cana  de  Castilla  ;  y  asimismo  andaba  por  todas 
partes  haciendoy  ordenando  diversascosas.Ycon  su  mucho 
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sàber  hacia  tintas  y  burËis  à  la»  huacas  y  idolbs  de  las  pne- 
blos  donde  Uegaba.  »* 

«  Y  en  &st&  tiempo  dîeen  que  asîmismo  habia  rnia  muger, 
cpe  era' tambien  hoa€a,  la  cual  sededa  Cauillaca,  y  esta 
era  hermostsiina  por  cafio  y  juntamente^dbnceBa  ;*  y  aunque 
fae  muy  pretendida  y  solicitada  de  diversas  huacasr  y  idolos 
principales,  nunca  quiso  condescender  con  ninguno  ;  y  que 
se  pnso  una  yez  i  t^jer  una  manta  al  tronco  y  pié  de  on 
arbol  lûcnmo,  donde  el  sabio  Conirava  hallô  ocasion  de 
aicanzarla  desta  manera  :  que  haeiéndose  un  mny  Imdo  y 
hermoso  pâjaro,  se  subiô  en  el  lùcmno,  donde  tomando  de  sa 
simiente  generatira,  la  ecM  6' metiô  en  nna  hicma  bien 
saeonada  y  madura  y  asi  la  dejd  caer  cerea  de  là  hermosa 
Gsmllaca;  la  cual  là  Vom6  y  comW  con  mucbogustoal'punto, 
conl»  cual  quedô' y  se*  hizo  prenada  sin  mas  obra  de  varon, 
y  cumpHdos  lo»  mieve  meses,  pariô,  quedando  dbncella  como 
dfe  antes,  y  â  sus  propios  pechos  crié  el  hijo  un  aSo  enttero 
an  saber  euyo  ftiese  ni  como  lo  hubiese  engendl-ado  (1)  ;  al 
filndèl  cual  ano,  cuundo  ya  elniiiô  empezaba  à  gatear,  mandB 
Cauillaca  bacer junta  de  todosr  losiiuacas y  idulos principales 
de  la  tieira  para  que^dijesen»  cnyo  hijo  era  el  nino.  Diô  esta 
nuera  gran  contento  â  todos,y  cada  uno  procuré  adërezarse 

1;  A  interesantea  comeniariosse  prenta.  la  identidad  qua  en  el  (bnda 
y  en  muchos  pormenores  existe  entre  esta  leyenda  y  la  que  el  Si*.  Conde 
d^  C&arenoey  pub'icar  en  sa  opûscnlo  Le  Fils  de  là  Vierge,  tomada 
dd'  IHbx)'  de  R.  P.  Koeppeo,  IHe  RtUgion  dem  BneSia,  y  que  renmr 
asi  :  »  Les*  fondateurs,  de. la  dynastie.  Mandi;heu«%  quL  règne  aujoBodHiii. 
encore  dans  Tempire  du  Milieu,  ne  voulurent  pas  avoir  une  origine 
moins'  illustre  que  feura^  prédécesseurs  au  ti^ône  dé  Chine.  Voici  ce  que 
raconte  la.  légende  k  leur  sujeil  r  Une  fill^céleale  descendit  pr^  de  bi 
montagne  d^OdoU  et.  se  baigiiia  dans  m  lao  dur  vcnsiiiagei.  G*esC  alo» 
qu!uiie  pie  laissa  tomber  dans  •  son  saia  un  fruit  rouge  (]^''elle  &!eni|iretfa^ 
de  manger.  S*étant  trouvée  subitement  enceinte,  elle  enfanta  un.  fils  qtn 
se  raii  lb<  parier  le>  jour-  de  sa  naissance:  TTuevoir  danr  les  sirs  annonça 
qj^'îL  avait  le  Gwi  jfmn  pèse,  eia  •>  -«-  Bstei.  analagia.enmidi  pommeK 
co&teflos  y  los  pueblos  asiatiooa  no  es  Onieai;,Kàilaa  taoubrai  en.otraff 
leyendas,  costumbres  civiles  y  religiosas,  y  acaso  en.  algunos.  de  ans 
idfomner 
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lo  mejor  que^pudo,  peynàndose,labando8e  j  puliéndoso  con 
ha  ma»  rkx»  manias  y  vestidos  que  ténia,  cada  cual  preten- 
diendo  Uevar  la  gala,  y  parecer  mejor  que  otro'  à  la  her- 
mosa  Cauillaca,  para  que  por  este  medio  le  eligiese  por  su 
espoBo  y  maridu.  Y  asî  se  hizo  esta  junta  y  congregacion 
de  fisdsos  Dioses  en  Ânchicocha  (que  es  un  lugar  harto  frio 
y  malo  que  esta  entre  el  pueblo  del  Chorrillo  y  Huarocheri,  à 
la  mitad  del  camino),  donde,  sentados  todos  por  su  orden, 
empezé  Cauillaca  su  razonamiento  diziendo  :  «  Aqui  os  he 
Fogado,  varones  y  gente  principal,  que  os  congregaseis, 
para  que  sepais  que  estoy  con  muncho  cuidado  y  pena  de 
que  he  parido  este  nino,  que  tengo  en  mis  brazos,  ba  ya  un 
ano,  y  no  se  ni  he  podido  saber  quien  sea  supadre,  por  que, 
oomo  es  notorio,  nunca  he  conocido  vai'on  ni  perdido  mi 
virginidad.  Y  asi,  pues  estais  aqui  todos,  y  de  ninguno  sino 
es  de  vosotros  puede  ser  que  me  haya  hecho  prenada,  el  . 
que  hizo  el  dailo  lo  conosca,  y  asimismo  à  este  nino  por  su 
hijo.  »  Â  lo  cual  callaron  todos  miràndose  unes  à  otros, 
aguardando  quien  habia  de  darse  por  autor  y  padredel  mu- 
chacho,  lo  cual  ninguno  hizo.  Y  dicen  que  en  esta  junta  y 
congregacion,  alla  al  fin  de  todos  y  el  postrero,  estaba 
asentado  en  su  traje  y  habito  de  pobre  (como  arriba  dixi- 
mos)  el  Dios  Coniraya  Uiracocha,  â  quien  viendo  la  her- 
mosa  Cauillaca  de  tan  mal  pelo  y  taUe,  ni  aun  mirarle  quizo 
quando  hablé  con  los  Dioses,  teniéndole  en  poco  y  ni  aun 
imaginando  que  aquel  fîiese  su  padre.  Y  visto  que  todos  ca- 
llaban,  tornô  â  decir  :  c  Pues  callais  tofios  y  ninguno  quiere 
reconocer  lo  que  deve,  yo  soltaré  este  nino  y  A'^aya  él  â 
gâtas,  y  conosca  su  padre,  que  sin  duda  sera  aquel  à  quien 
el  primero  llegare  y  en  cuyas  piernas  se  enderezare  »  ;  y  con 
este  soltd  al  ni  no  i.  El  cual  luego  fué  gateando  y  pasando  por 
todos  sin  llegar  â  ninguno  hasta  donde  estaba  su  padre 
Conirraya,  el  pobre  mal  vestido,  y  menos  limpio  ;  y  en  lle- 
gmido  à  él,  alegréndose  y  riendo,  se  le  asiô  i  las  piernas  y 
se  enderezd  con  él.  Diô  esto  &  Cauillaca  grande  vergnenza. 
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y  afrentada  y  corridîsima  arremetio  al  niiîo,  diziendo  : 
4c  Que  asco  y  vergiienza  es  esta  ?  pues  una  seiiora  como  yo 
habia  de  hacerse  prefïada  de  tan,  mala  cosa,  de  tan  pobre, 
puerco  y  asquero^o  hombre?  Y  arrebataiido  su  hijo,  volviô 
las  espaldas,  y  se  fué  à  mas  andar  hacia  lamarhuyendo.  Lo 
cual  Visio  por  el  Goniraya  Uiracocha,  deseando  la  amistad 
y  gracia  de  la  Diosa,  al  punto  que  la  vido  ir,  se  vistiô  de 
riquîsimas  mantas  de  oro,  y  dejando  admirados  â  los  demas 
Dioses,  fué  â  gran  priesa  tras  ella,  dicisndo  :  «  Senora  mia, 
Gauillaca,  vuelve  acâ  sus  ojos  y  mira  que  lindo  y  galan 
estoy  ;  »  y  otras  palabras  amorosas  y  regaladas.  Y  dicen  que 
hacia,  con  el  resplandor  que  de  si  echaba,  aclarar  todo  aquel 
circuito.  Mas,  la  desdeiiosa  Gauillaca  ni  por  eso  ni  esotro 
respondia  â  sus  querellas,  ni  quiso  vol  ver  el  rostro,  antes  se 
daba  mayor  prisa  â  carainar,  diciendo  :  «  Ya  no  tengo  de 
parecer  entre  gentes,  ni  me  lia  de  ver  nadie,  pues  lie  pa- 
rido  de  un  hombre  tan  sucio,  tan  sarnosoy  puerco  {cacha- 
zapa),  »  Y  asi  se  desaparecio  y  fué  â  dar  â  la  playa  de 
Pachacâma,  donde  con  su  hijo  se  metio  en  la  mar  y  se  con- 
virtiô  en  piedra  donde  dicen  que  agora  se  ven  dos  que  estan 
derechas  que  son  madré  é  hijo.  » 

Llegado  Goniraya  â  la  mar,  despues  de  varios  encuentros 
y  conversaciones  con  algunos  animales,  como  el  condor,  la 
zorrilla,  el  leon,  el  zorro,  el  gavilany  el  papagayo,  â  quienes 
preguntaba  por  su  amada  Gauillaca,  hallàndola  à  ella  y  à  su 
hijo  vueltos  en  piedra  dentro  del  agua,  tomô  por  la  costa 
hacia  Pachacâma,  donde  hallô  dos  hijas  del  Pachacâmac, 
mozas  y  hermosas,  â  quien  ténia  en  guarda  una  gran  cule- 
bra,  por  que  su  madré  estaba  de  allî  ausente  en  la  mar, 
donde  habia  ido  à  visitar  â  la  recien  Uegada  Gauillaca  ;  y 
deciase  esta  muger  de  Pachacâmac,  Urpayhuachac.  Paes 
como  el  Goniraya  hallase  las  dos  mozas  solas  sin  su  madré, 
no  curandô  de  la  culebra,  por  que  con  su  saberla  hizo  estar 
queda,  tuvo  parte  con  la  hermana  mayor  y  tras  ella  quiso 
tenerla  con  la  otra,  la  cual  volviéndose  paloma  de  encuen- 
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tro,  de  esas  silvestres,  â  quien  les  indios  llaman  urpay,  se 
le  fué,y  por  esto  llaraaron  â  la  madré  de  estas  mozasUrpay 
Huachac,  que  es  como  depir  Madré  de  palomas.  » 

î  Ha  influido  realmente  enestey  otros  mitos  peruanos  un 
elemento  étnico  extraûo  â  las  gentes  que  poblaban  la  Ame- 
rica ?  ^  A  que  raza  per tenecia  ? 

He  aquî,  en  mi  concepto^  les  termines  en  que  debe  ence- 
rrarse  hoy  dia  para  los  americanistas  el  problema  Del  Honi- 
bre  blanco  y  del  signo  de  la  Cruz  precolombianos  (1). 

M.  Peterken.  Tous  les  membres  du  Congrès  rendront 
hommage  au  travail  si  complet,  si  consciencieux  et  si  savant 
de  l'honorable  M.  de  la  Espada.  Je  regratte  seulement  sa 
rédaction  en  langue  espagnole  ;  les  extraits  lus  par  Tauteur 
n'auront  pas  été  compris  par  tout  le  monle,  et  la  valeur 
de  son  important  mémoire  ne  pourra  ainsi  être  appréciée» 
que  par  ceux  qui  connaissent  cette  langue. 

Comme  j'ai  longtemps  voyagé  dans  le  Paraguay,  je  croi  > 
pouvoir  ajouter  quelques  détails  confirmant  les  faits  avancés 
par  M.  de  la  Espada.  J'ai  vu  la  caverne  de  Paraguari  qui, 
d'après  moi,  n'est  qu'un  ancien  refuge  de  pêcheurs  ;  j'ai  vu 
aussi,  sur  la  montagne,  la  soi-disant  empreinte  des  pieds 
de  Saint-Thomas.  A  l'époque  où  j'ai  examiné  cette  dernière, 
elle  mesurait  1"  20;  aujourd'hui,  elle  doit  être  beaucoup 
plus  grande,  car  tous  les  ans  on  a  la  bonne  habitude  de  la 

(1)  Desde  el  af!o  1879,  en  que  terminé  esta  Memoria,  hasta  el  de  1887  e  i 
que  se  publica,  he  conocido  nuevos  documentos  en  apoyo  de  la  opinion 
principal  qae  en  ella  sostengo,  y  en  esclarecimiento  de  las  pruehaa  y  de 
los  hechos  histôricos  6  leyeudario?  con  tal  aducidos.  Pero  si  con  su  vis  ta 
hubiera  yo  ampliado  ô  modiflcado  mi  trabajo,  no  séria  el  mismo  que 
présenté  en  el  Congreso  de  Bruselas,  y  esta  consideracion  puede  màs  en  mi 
que  el  deseo  de  que  parezca  mÀs  conforme  con  la  suma  de  cx)nocimientoi» 
adquiridos  y  con  el  estado  actual  de  lo  que  no  se  si  puede  Uamarse  lodavia 
eiencia  a}iurieanUta,  Quede,  pues,  como  estaba;  aunque  advirtiendo,  que 
varios  de  los  textos  citados  como  inéditos,  ▼.  g.  los  de  Cieza  do  Léon  y 
Relaciones  geogràfiça»  de  Yauyos  y  Soras,  han  visto  ya  la  luz.  —  M.  Jimënez 

DE   LA    E^PADA. 
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retailler.  Il  existe  encore  une  autre  légende  au  siqot  de* 
Torigine  de  eette  empreinte  :  lors<pie  le  Cacique  viix^  do 
haut  de  la  montagne  où  se  trouve  Tempreinte  et  ^iii  est 
située  à  quelques  milles  à  l'Est  d'Assomption,  len-  naviiies 
espagnols^  il  frappa  la  terre  du  pied,  en  s'écriaot  :  «  noi» 
massacrerons  ces  barbares  !  »  Il  n  a  pas  tenu  parole,  mais 
son  pied,  au  dire*  des^  Paraguay  ens>.  n  en  a  pas  moins  laissé 
sa  trace  dans  le  sol,  et  le  lieu  ow  se  passa  cette  scène  est 
devenu  le  but  d'un  pèlerinage  national.  D'ailleurs,  je  crois 
pourvoir  aflSrmer  qu'aujourd'hui  la  plupart  de  ces  traditions 
ont  disparu, et  que  celles  qui  existent  encore  n'ont  plus 
aucun  cai*actère  i*eligieux. 

M.  Tabbé  Schmitz.  Je  n'ai  nullement  soutenu  que  l'apô- 
tre saint  Thomas  ait  visité  l'Amérique  ;  je  ne  me  suis  pas 
occupé  de  noms,  mais  de  faits.  La  prédication  de  saint 
Thomas  sur  le  nouveau  continent  peut  être  vraie  ;  cepen- 
dant, pour  moi,  c'est  une  thèse  peu  vraisemblable.  Le  nom 
de  Pay^Tuma  qui  s'attache  aux  légendes  existant  au 
Paraguay,  au  Pérou,  au  Mexique,  en  Floride  et  jusque 
dans  l'Amérique  du  Noixl,  désigne  simjrfement,  à  mon  avi^, 
l'homme  qui  y  a  prêché  TEvangile.  Au  surplus,  la  question 
de  savoir  si  saint  Thomas  était  en  Amérique  eii  même 
temps  qu'il  prêchait  dans  les  Indes  ou  en  Europe,  n'est  pas 
«n  fliscussion. 

M.  Peterken  a  affirané  qu'actuellement  il  n'existe  plus 
<le  traditions  semblables  en  Amérique. 

M.  Peterken.  Je  n'ai  parlé  que  du  Pai'aguay. 

M.  l'abH  Schnute,  Si  ces  traditions  n!exiiitent  plus^.  Mes- 
sieurs, elles-  ont  existé,  puisqu'elles  sont  parvenues^  ju^ 
qu'à  nous.  Gela  est  prouvé  par  plusieurs  autem's  très  dignes 
de  fui  et.  entre  autres  par  la  père  jésuite.  Charlevoijî;, 

M.  liiMoez  dB  IflL  Eapada..  M.  l'aÙié  Scbiaitz^  k  l'ajppui  de 
sa  thèse,  vient.  Messieurs,  (f  invoquer-  ràutorité  du  P. 
■Charle voix. ;  or,. celui-ci  n'a,  fait  que  copier  Acosta.  SI  vqu3 
-consultez   son  ouvrage,  vous  verrez  que  lea  aaeicauiâS 
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toftoesrie  larcfligiom  eb?ë(t»eim6,f  tt*oii  j^rétendnvcnr  retrou- 
vaetsen  Âsaêriqae,  il  les  qaalilie^  d'artifioes  du-démom  ». 
Àc09ta  dit  aufifn  :  <  Le  denon  a  y^uhi  «oger  ^c^st  -son 
ei^ppesfvîon)  Itfs  i^aenameniH  les  vienges  de  .Dieu,  la  Trinité 
et  d'aulnes  .choses  ^eneore.»  Si  c^est  une  singerie  du  démon, 
ce  ne  pe)»t  être  une  tradition  chrétienne.  Je  suis  d'accord 
a^^ec  AciOSfAy  en  ce  sems  que  je  icrois,  comme  lui,  qu*il  faut 
«rejeter  tontes  les  traditions  ayant  pour  objet  1>  introduction 
du  chriî^ianjfime^lanis  l'ancienne  Amérique.  Je  suis  intime- 
ment convaincu  que,  pour  comibattre  ces -traditions,  il  suffit 
de  «recourir  aux  «auteurs  des  premiers  écrits  rekvtife  au 
NottveRu-»Monde;  non  pas  aux  auteurs  profenes,  mais  aux 
«iisiioAnaiiH>s,  au^x  jésuites,  à  toits  les  écrivains,  en  on  mot, 
qu'on  ne  saurait  suspecter. 

M.  Peterken  a  dit,  en  parlant  de  la  caverne  de  Para- 
guari,  que  c'était  am  simple  refuge  de  pêdieurs:  c'est  mieux 
quecelîi,  Messieurs.  Déjii,  dans  les  dernières  années  du 
siècle  passé,  un  écrivain  espagnol,  qui  a  publié  un  ouvrage 
intéressant  sur  le  Brésil,  consacre,  dans  un  chapitre  inti- 
tulé «  Les  merveilles  du  Paraguay  >  une  minutieuse  des- 
cription à  cette  caverne,  qu'il  considère  comme  un  monu- 
ment mégalithique  important.  Quant  à  moi,  je  suis  persu- 
adé que  ce  monument,  mégalithique  ou  non,offre  de  l'intérêt 
sous  plusieurs  rapports  ;  je  crois  notamment  que,  si  on 
fouillait  cette  caverne,  on  v  trouverait  des  documents 
paléontologiques,  des  fossiles,  et  peut-être  même  des  ves- 
tiges de  l'homme  primitif  en  Amérique. 

M.  le  comte  deCharencey.  Quoique  cette  discussion  soit 
déjà  bien  longue,  je  me  permettrai  d'y  ajouter  quelques 
mots,  pour  signaler  les  analogies  qu'on  remarque  entre  la 
légende  de  saint  Thomas  dans  le  Nouveau-Monde  et  celle 
de  Quetzalcoatl.  On  a  voulu  identifier  les  deux.  Certes,  cette 
dernière  légende  a  un  caractère  fort  étrange,  mais  j'ai 
beauc<Mip  de  répugnance  à  croire  que  le  héros  fut  un  chré- 
tien .  Il  me  semble  en  tout  cas  qu'on  ne  saturait  le  confondre 
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avec  saint  Thomas.  Quetzalcoatl  vivait,  selon  toute  appa- 
rance.  vers  Tan  68  de  notre  ère  ;  je  me  demande  quel  âge 
;  aint  Thomas  aurait  eu  à  cette  époque.  On  nous  rapporte 
que  Quetzalcoatl  enseignait  aux  Mexicains  Tadoration  delà 
croix  ;  mais  on  paraît  avoir  confondu  deux  Quetzalcoatl  qui 
ne  se  ressemblent  pas  du  tout.  L'un,  qui  aurait  vécu  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère  ;  l'autre,  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons, parce  que  c'est  le  seul  dont  les  doctrines  aient  un 
caractère  chrétien.  Toutefois,  la  croix  dont  celui-ci  prêchait 
Tadoration,  n'était  pasla  croix  chrétienne  ;  c'était  la  croix  de 
Palenqué,qui  était  un  emblème  astronomique.  11  est  certain 
que  la  doctrine  de  ce  Quetzalcoatl  a  quelques  analogies  avec 
la  doctrine  chrétienne,  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  le 
célibat  des  prêtres  et  la  confession  :  mais  il  y  a  lieu  d'obser- 
ver que  la  confession  existait  dans  l'Inrle  brahmanique  et 
(hins  rinde  bouddhique  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Ce 
n'est  donc  pas  une  preuve  de  l'origine  chrétienne  de  sa 
doctrine.  D'ailleurs,  le  principe  de  l'enseignc^ment  de  Quet- 
zalcoatl n'était  nullement  chrétien,  car,  loin  de  prôcher  la 
croyance  à  l'autre  vie,  il  semble  plutôt  empreint  de  maté- 
rialisme. Je  ne  vois  donc  là  que  des  faits  très  généraux,  et 
qui  ne  me  paraissent  en  aucune  ftiçon  propres  à  servir  de 
preuves.  Si  la  doctrine  prèchée  par  Quetzalcoatl  avait  une 
source  étrangère,  je  crois  qu'il  la  faudrait  chercher  surtout 
dans  une  influence  bouddhique  ou  brahmanique. 

M.  Anatole  Bamps  fait  passer  sous  les  yeux  des  mem- 
bres du  Congrès  vingt-deux  planches  envoyées  et 
exécutées  par  M.  L.  Guesde,  de  Pointe-à-Pitre 
(Guadeloupe).  Elles  représentent  des  haches  en 
pierre,  composant  une  partie  de  la  collection  d'anti- 
quités caraïbes  réunie  par  cet  archéologue. 

Ces  haches  sont  d'un  type  uniforme  et  essentiellement 
caratéristique.  Plus  grandes  que  celles  qu'on  rencontre  en 
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général  au  Mexique  et  au  Pérou,  elles  paraissent  aussi  d*un 
travail  plus  grossier  et  plus  rudimentaire.  Leur  contour, 
sauf  peut-être  un  seul  spécimen,  n'offre  rien  qui  ressemble 
à  de  l'art  et  dénote  une  absence  complète  de  goût.  L'ou- 
vrier ne  paraît  avoir  eu  en  vue  que  T  usage  auquel  il  desti- 
nait ces  instruments  de  pierre.  Presque  toutes  ces  haches 
ont  l'aspect  lourd  et  massif;  la  partie  destinée  à  être  fixée 
au  manche  est  surtout  très  maladroitement  façonnée  et  pré- 
sente une  grande  diversité.  Le  sommet  de  deux  de  ces  haches 
est  taillé  en  pointe,  à  l'effet  de  pénétrer  et  de  s'ajuster  dans 
le  manche  ;  toutes  les  autres  sont  faites  de  manière  à  pou- 
voir y  être  attachées  par  des  liens.  Pour  tous  les  spécimens, 
la  largeur  va  en  progressant,  à  partir  de  l'endroit  où  doit 
s'adapter  le  manche,  jusqu'au  taillant.  Celui-ci  est  large  et 
accentué  ;  il  est  ébréché  dans  la  plupart  des  pièces  :  le  tail- 
lant et  les  arêtes,  ordinairement  éclatés,  démontrent  que 
ces  pièces  ont  subi  un  long  usage.  Quelques-unes  sont  polies  ; 
le  plus  grand  nombre  sont  encore  dans  l'état  natif,  ou 
accusent  des  iiTégularités  de  taille  et  le  défaut  absolu  d'une 
main  d'œuvre  perfectionnée  ou  même  quelque  peu  soignée. 
La  courte  description  qui  accompagne  lo  dessin  de  cha- 
que hache,  achèvera  de  donner  une  idée  de  ces  instruments 
des  Caraïbes. 

1.  Coupe  irréguliére,  surface  rugueuse  polie  par  places, 
sans  entaille  circulaire  ;  hauteur  0,21,  largeur  0,14. 

2.  Travail  très  primitif  et  fort  irrégulier,  sans  entaille 
circulaire  ;  haut.  0,13,  larg.  0,10. 

3.  Pièce  très  bien  conservée,  sans  'entaille  circulaire  ; 
haut.  0,22,  larg.  0,12. 

4.  Modèle  très  primitif,  entaille  visible  sur  une  face,  pres- 
que imperceptible  sur  l'autre;  haut.  0,14,  larg.  0,10. 

5.  A  peine  ébauchée,  à  tête  pointue,  sans  entaille  circu- 
laire; haut.  0,28,  larg.  0, 16. 

6.  Pièce  très  primitive,  très  mince  (un  centimètre  d'épais- 
seur), tête  aplatie,  sans  entaille  circulaire;  haut. 0,21, 
larg.  0,12. 
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7.  Modèle  long,  très  primitif,  sans  entaille  circulaire  ; 
haut.  0, 22,  larg.  0,085. 

8.  Spécimen  très  primitif,  surface  fort  mpiease^  sans 
entaille  cipculaire  ;  haut.  0, 14S,  larg.  0, 12. 

9.  Pièce  très  bien  polie,  tête  taillée  keept  pointes,  «ans 
entaille  circulaire;. haut.  0,18,  larg.  0,12. 

10.  Pièce  bien  polie,  tête  taiUée  à  dix  pointes,  sans  «eh 
taille  circulaire;  haut.  0,14,  larg.  0^085. 

11 .  Spécimen  à  entaille  circulaire  ébauchée;  iiattt.0,19, 
larg.  0,13. 

12.  Modèle  bien  poli,  tâte  aplatie  et  inégale,  sans  entaille 
circulaire  ;  haut.  0,16»  larg.  0,11. 

13.  Pièce  très  bien  polie,  ayant  au  sommet  sept  petites 
pointes  arrondies,  pas  d*entaille  circulaire;  haut.  0,19, 
larg.  0,15. 

14.  Modèle  long,  tête  aplatie  sur  sa  partie  supérieure, 
entaille  circulaire  peu  sensible  sur  une  feice,  invisible  aur 
l'autre  ;  haut.  0.22,  larg.  0,085. 

15.  Modèle  long,  très  bien  poli,  sans  entaille  circulaire, 
portant  dans  le  sens  de  sa  hauteur  une  ligne  profonde,  faite 
par  la  charrue  qui  a  déterré  la  hache  du  sol  oii  elle  se  trou- 
vait enfouie;  haut.  0,29,  larg.  0,10. 

16  Pièce  à  tête  pointue,  très  irrégulière,  sans  entaille 
circulaire;  haut.  0,29,  larg.  0,14. 

17.  Spécimen  partiellement  poli,  deuK  pointes  saillantes 
sur  les  côtés  de  la  tête  (ailerons),  sans  entaille  circulaire: 
haut.  0,19,  larg.  0,14. 

18.  Modèle  très  primitif,  offrant  de  nombreuses  rugosités, 
sans  entaille  circulaire;  haut.  0,18,  brrg,  0,10. 

19.  Pièce  très  bien  polie^  à  deux  pointes  saillantes,  sans 
entaille  circulaire  ;  haut,  0,22,  larg.  0,16. 

20.  Modèle  très  primitif,  la  tête  raboteu'^e,  sans  entaille 
circulaire;  haut.  0,18,  larg.  0,10. 

21.  Spécimen  admirablement  poU,  de  chaque  côté  de  la 
tète  cinq  pointes  réunies  par  quatre  rainures  assez  pro- 
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fondes  sur  une  face,  presque  disparues  sur  Tautre,  sans  en- 
taille circulaire;  haut.  0,21,  larg.  0,17. 

22.  Pièce  offrant  un  poli  remarquable,  à  ailerons,  la  tôte 
portant  une  rainure  destinée  à  maintenir  le  lien  d'attache, 
sans  entaille  circulaire;  haut.  0,21,  larg.  0,13. 

M.  le  docteur  Leemans,  directeur  du  Musée  royal 
néerlandais  d'antiquités  et  d'ethnographie,  à  Leyde, 
donne  lecture  de  son  mémoire  intitulé  : 

Antiquités  américaines  récemment  acquises  pour  le 
Mi^sée  Royal  Néerlandais  d'Antiquités  à  Leide, 

Lors  de  la  précédente  session  de  notre  Congrès  à  Luxem- 
bourg, j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  une  notice  sur  quelques 
antiquités  américaines  conservées  dans  le  Musée  Royal 
Néerlandais  d'antiquités  à  Leide  (1).  Depuis  ce  temps,  ce 
Musée  a  été  enrichi  de  quelques  accroissemants,  obtenus 
principalement  des  possessions  néerlandaises  dans  le  Nou- 
veau Monde.  Vous  voudrez  bien,  j'espère,  m'accorder 
quelques  moments  d'indulgence  et  me  permettre  maintenant 
de  vous  communiquer  un  court  aperçu  des  objets  nouvel- 
lement acquis,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
nous  semblent  bien  mériter  votre  attention. 

Antiquités  de  la  Guyane  Néerlandaise. 

N®  1.  Hache  en  serpentine,  d'un  travail  superbe  et  d'une 
conservation  parfaite,  présentant  la  forme  caractéristique, 
quoique  un  peu  moins  prononcée,  des  haches  de  cette  partie 
de  l'Amérique.  On  se  rappellera  que  cette  forme  caractéris- 
tique consiste  dans  une  entaille  creusée,  quelquefois  assez 

(1  )  Cette  notice  a  étë  publiée  dans  le  Compte-rendu  de  la  seconde  session 
du  Congrès  International  des  Américanistes,  Luxembourg^  1877,  T.  II, 
pp.  283-302  avecl^ planches, 
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1  rbfondtnîent,  dai)S  les  deux  faces  latérales,  mais  iie  se  pro- 
ie ugeant  jamais  sur  les  deux  faces  lat-ges  (1). 

La  hache,  que  nous  dvons  représentée  à  demi-grandeur 
de  Toriginal  sous  le  n^  3,  PI.  1,  a  les  dimensions  suiyantes  : 
longueur  14  ;  laï'geur,  à  la  partie  supérieure  9,8  ;  à  la  partie 
inférieure  6,7;  à  la  hauteur  des  entailles  7,5;  épaisseur 
4  centimètres-.  " 

Elle  fût  donnée  au  Musée  par  M.  J.  J.  van  Lennep,  à 
Zeist,  qui  Tavait  leçue  de  M.  Gerhardt,  missionnaire,  à 
Zeist.  Celui-ci  l'avait  acquise  lors  de  son  séjour  dans  la 
col6nie  de  Surinam. 

N®  2:  Haiche  en  serpentine  déforme  plus  arrondie  et  avec 
les  entailles  latérales  entrant  très  profondément  dans  le 
corps  de  Tinstruilient.  Longueur  8,5  ;  tergeur  7  ;  épaisseui* 
aiï  milieu  4  centimètres. 

Trouvée  à  une  profondeur  de  i°'25  au-dessous  du  sol  dans 
le  district  du  Surinam 'supérieur. 

N*»  3'.  Hache  en  jaspe,  de  fcrmeplus  ovale,  aux  entailles 
ordinaires,  d'un  travail  médiocre  et  moins  soigné.  Longueui* 
11,3;  iargéur  8,3  !  épaisi*eur  3,5  centimètres. 

Trouvéef  dan'ë  la  plantation  S** -Barbara,  dans  le  district 
du  Surînam  supérieur  et  acquise  par  l'instituteur  M*  G. 
Akùstefr.  • 

N°  4.  Hache  en  jaspe,  comme  la  précédente,  assez  nette- 
ment travaillée.  Haut.  6,2;  larg.  6,5;  épaiss,  2,4  centim. 

N*^  5.  Hache  en  jaspe,  comme  la  précédente,  mais  un  peu 
moin3  allongée.  Long.  6,2;  larg.  6,5;  épaiss. 2,4  centim. 

N°  6.  Hache  en  pierre  schisteuse,  comme  la  précédente, 
aplatie  sui;  le  dessus  du  bout  supérieur.  Long.  6,7;  larg.  à  la 
partie  supérieure  5,5,  vers  le  milieu  6;  épaiss.  2,5  centim. 

Trouvé^  par  M.  Rosenberg,  près  du  Sara-Kreek,  un 
affluent  de  la  rivière  du  Surinam. 

Î*I°  7.  Pierre  jjlate  en  pierre  schisteuse,  imitant  la  forme 

(1)  Voir  Compte-rcnin  cité,  T.  II,  pp.  294,  295»  297,  298^ 
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(Tune  hache  et  offrant  en  (Hvers  endroits  des  marques  de 
travail,  mais  pas  achevée  ;  elle  peut  avoir  servi  de  meule.  . 
Long.  7  ;  larg.  5,5;  épaiss.  3  centimètres. 

Trouvée  à  une  profondeur  de  1"25  au-dessous  du  sol,  non 
loin  de  la  hache  n^  2. 

N®  8.  Diorite.  Hache  très  soigneusement  travaillée  et 
assez  lisse,  d'une  forme  particulière  et,  par  Tabsence  des  en- 
taille5;,  entièrement  différente  du  type,  ordinaire  des  haches 
du  Surinam.  La  partie  supérieure  ou  le  talon  fait  saillie  des 
deux  côtés.  Long.  10.5;  larg.  9  et  aiv-dessous  des  saillies5,5; 
épaiss.  2,1  centimètres. 

Trouvée  dans  le  district  do  Nickerie. 

Ces  haches,  n"^'^  2  à  8,  PI.  I  et  II,  ont  toutes  été  données 
au  Musée  par  M.  G.  J.  Hering,  commis  en  chef  à  l'adminis- 
tra tion  des  impôts,  à  Paramaribo,  qui,  par  sa  coopération 
bienveillante  et  désintêressée,continue  toujours  à  augmenter 
ses  litres  à  notre  entière  reconnaissance. 

Antiquités  des  îles. 

Passons  maintenant  à  Bonair,  île  des  Petites  Antilles  ou 
des  îles  Sous-Ie-Vent,  à  TEst-Nord-Est  de  ('uraçao.  M.  A.J. 
van  Koolwijk,  prêtre  et  curé  de  Téglise  catholique  de  Bo- 
nair, animé  du  noble  désir  d'utiliser  aussi  son  séjour  dans 
ces  parages  dans  Tintérét  de  recherches  scientifiques,  avait 
rassemblé  une  petite  collection  de  divers  objets  en  pien^e, 
provenant  des  indigènes  ou  des  anciens  habitants  établis 
autrefois  dans  Tîle.  L'année  passée,  ayant  visité  sa  patrie, il 
vint  aussi  à  Leide,  oii  j'eus  l'avantage  de  faire  sa  connais- 
sance et  d'obtenir  de  lui  des  infonnations  très  appréciables 
sur  les  particularités  concernant  ses  découvertes.  Encore 
eut-il  la  bienveillance  de  me  céder  la  série  entière  des  dits 
objets  qu'il  avait -emportés  en  quittant  Bonair,  et  c'est 
ainsi  que  le  Musée  fut  enrichi  d'un  bon  nombre  d'outils  ou 
d'ustensiles  en  pierre,  propres  à  nous  mettre  en  veie  pour 
étudier  les  mœurs  et  les  usages  des  anciens  habitants  de  la 
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petite  île.  habitants  auxquels  on  pourrait  peut-être  à  quel- 
ques égards  donner  h  nom  de  préhistoriques. 

Cette  nouvelle  acquisition  se  compose  de  trente-trois  nu- 
méros. Nous  les  comprenons  tous  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  haches,  mais  selon  leurs  formes  et  leur  destination 
probable  on  pourrait  lesrapporter  à  diverses  classes;  le  nom 
de  ciseaux  conviendrait  peut-être  mieux  à  quelques-uns. 

Comme  jusqu'à  présent,  autant  que  nous  sachions,  le> 
restes  de  la  population  éteinte  ou  disparue  des  îles  du 
groupe  dont  il  s'agit  ici  n'ont  pas  attiré  l'attention,  que  ja- 
mais au  moins  ils  n'ont  été  décrits,  j'ai  cru  utile  de  joindn* 
à  la  description  qui  suit,  des  esquisses  de  quelques-uns  des 
objets  en  demi-grandeur  des  originaux,  ' 

Cinq  haches  ou  coins, en  diorite,  néphrite  et  pierre  schis- 
teuse, ayant  les  faces  larges, droites  ou  légèrement  courbées: 
d'un  travail  rude,  mais  le  tranchant  tant  soit  peu  achevé  eî 
façonné  avec  quelque  soin.  Long.  9,5-16;  larg.  4-7centini. 
Voir  trois  de  ces  outils  figurés  sous  les  n^»  8,  9  et  10,  PI  II. 
Un  marteau,  voirn^  15,  en  diorite,  de  forme  cylindrique, 
avec  une  entailleou  plutôt  une  rainurv3tout  autour,à  quelqu** 
distance  du  talon  ou  de  la  partie  supérieure  plate,  et  se  ré- 
trécissant vers  le  bout  inférieur.  Long.  10;  diam.  3,7  cent. 
Hache  en  pierre  schistsuse  olivâtre,   voir  n'»  12,   PI.  II, 
bien  polie,  le  tranchant  assez  affilé  ;  le  bout  supérieur  ter- 
miné par  une  pointe.  Long. 15. 5;  larg. 6;  épaiss.  3,5centnn. 
L'instrument  peut  avoir  été  fixé  dans  un  manche  de  bois, 
mais  il  est  possible  aussi  qu'on  s'en  soit  servi  sans  manche, 
pour  écorcher  des  animaux. 

Trois  fragments  de  haches  semblables  en  diorite  et  pierre 
schisteuse  noire.  Long,  de  4,5  à  9;  larg.  do  3,4  à  3,8  cent. 

Hache  en  diorite  comme  le  n**  12,  mais  plus  courte. 
Long.  8,5;  larg.  4,5;  épaiss.  de  3,  5  à  4  centimètres. 

Hache  en  diorite,  à  tranchant  affilé.  Long.  7  ;  larg.  4  ; 
épaiss.  2  centimètres. 

Quatre  haches  en  néphrite,  à  surfaces  assez  lisses.  Long. 
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7,5;  6,5;  5,8  et  5,2;  larg.  3,6;  4,3;  3,5  et  3,8;  épaiss.  de 
2,5à3centiin.  Voir  deux  de  ces  haches  sous  les  n**"  13  et  14, 
PI,  II. 

Deux  haches,  une  en  diorite,  une  en  néphrite,  comme 
1  es  précédentes.  Long.  5,2  et  3,5;  larg,  3,5  et  2,6;  épaiss. 
2,2  et  1,5  centim.  Voirn"^  15,  PI.  III. 

Cinq  fragments  en  diorite  et  pierre  schisteuse  noire,  les 
bouts  inférieurs  des  haches  à  tranchant  affilé.  Long.  4,3  à 
6  centimètres. 

Petite  hache  en  jaspe  vert;  travail  rude,  une  des  faces 
latérales  aplatie,  tranchant  affilé.  Long.  5,5;  larg.  3,5; 
épaiss.  1,5  centimètres.  Voir  n^  16,  PI.  III. 

Petite  hache  en  néphrite,  plate  et  lisse.  Long.  5  ;  larg. 
3,5;  épaiss.  1,4  centimètres.  Voir  n^  17,  PL  III. 

Deux  fragments  en  pierre  schisteuse  noire  et  néphrite  ; 
les  houts  inférieurs  des  haches  très  plats  et  peu  épais.  Long. 
3,5  et  5;  larg.  4,5  et  3,5;  épaiss.  3  centimètres. 

Un  ciseau  long  et  étroit,  en  pi3rre  schisteuse  brune. 
Long.  12,5;  larg.  2,6;  épaiss.  1,4  centimètres,  P^oir  n^  18, 
PI.  III. 

Ciseau  en  pierre  schisteuse  noire,  comme  le  précédent, 
mais  peu  achevé.  Long.  7,3;  larg.  1,8;  épaiss.  0,8  centim. 
yoirnM9,  PI.  III. 

Petit  ciseau  oblong  en  néphrite.  Long.  3,8;  larg.  1,3; 
épaiss.  0,7  centimètres.  Voir  n°  20,  PI.  III. 

Hache  en  pierre  schisteuse  brune,  ayant  tant  soit  peu  la 

forme  d*uneerminette;  travail  rude,  mais  le  tranchant  affilé. 

Long.  10,5;  larg.  5;  épaiss.  2.7  centim.  Voir  n**  21,  PI.  III. 

Fragment  de  la  partie  supérieure  d'un  ciseau  en  pierre 

argileuse.  Long  7,5  centimètres. 

De  retour  à  Curaçao  en  1878,  M.  van  Koolwijk  fut 
nommé  curé  de  F  église  catholique  du  district  de  Curaçao- 
Ouest.  Dans  cette  nouvelle  station,  il  continua  ses  recherches 
et  eut  le  bonheur  de  découvrir  les  vestiges  d'un  ancien  camp 
Indien,  situé  sur  le  terrain  de  la  plantation  Knippe.  Des  frag- 
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ments  nombreux  de  coquilles,  dont  plusieurs  avec  des 
traces  indubitables  de  trarail  bimiain,  avalent  attiré  son 
attention,  et  quelques  fragments  de  haches  en  pierre,  ainsi 
que  quelqmes  Hiorceaux  de  poterie,  dispersés  parmi  les  co- 
quilles, lui  suggérèrent  la  supposition  qu'un  henraùx  hasard 
lui  avait  fait  rencontrer  un  véritable  hiœkkenmœdding  (re- 
buts de  cuisine)  des  anciens  habitants  primitifs  de  l'ile,  sup- 
position que  les  recherches  postérieures  ne  tarderai  point 
à  venir  confirmer. 

Voyons  d^aboi'd  la  situation  du  camp.  Son  emplacement 
se  trouve  à  Fextrémité  occidentale  de  Tile,  yrès  d*iui  petit 
passage  abordable  du  rivage,  formé  par  lanature  etonlermé 
.fintre  des  roches  assez  hautes,  entre  les  plantations  Knippe 
et  Westpunt.  Dans  la  saison  des  pluies  c'est  un  ravin,  par 
lequel  les  eaux  découlant  du  plateau  trouvent  leur  issue 
vers  la  mer.  Ces  écoulements  périodiques  d*eau  douce  ont 
dans  le  cours  des  siècles  retardé  ou  arrêté  la  formation  ro- 
cailleuse, de  sorte  que  le  niveau  du  ravin  se  trouve  actuel- 
lement à  une  dizaine  de  mètres  au-dessous  de  la  surface  du 
plateau,  tandis  que  le  fond  du  ravin  ne  s'élève  que  très  peu 
WHdessos  du  niveau  moyen  de  la  mer.  Le  camp  est  eitué  au 
noard  dudit  ravin  sur  la  smrfaicedu  i^teau,  et  à  une  étendue 
de  deux  hectares.  Le  sol  est  plat  et  s'élève  presque  insensi- 
blement vers  l'est,  où  le  camp  est  limité  par  une  couple  de 
collines.  La  surface  du  sol  est  ^eomme  entièrement  parsemée 
de  coquilles  hrisées  et  de  pierres  détachées  des  rochers: 
le  fonds  lui-même  est  une  terre  labourable  de  peu  d'épais- 
seur, utilisée  il  y  a  quelques  années  pour  la  t^ultnre  du 
maïs.  Comme  les  laboureurs  ne  se  servent  pas  de  la  bêche, 
mais  qu'ils  remuent  la  terre  avec  un  gros  crochet  de  fer, 
les  coquilles  et  les  autres  restes  et  débris  provenant  des 
anciens  habitants,  pour  autant  qu'ils  eussent  pu  s'y  conserver 
plus  ou  moins  intacts,  durent  bien  être  endommagée.   Ils 
étaient  réduits  à  l'état  de  fi*agments,  dans  la  plupart  des- 
quels il  était  assez  difficile,  au  premier  abord,  de  recon- 
naître des  objets  travaillés  à  dessein. 


7  ANTIQUITÉS  AMÉRICAINES  DV  MUSÉE  DE  LEYDE.        663 

La  situation  du  camp  était  bien  choisie.  Elle  offrait  vers 
r£st  du  haut  des  collines  Toccasion  de  proof  euef*  la  vue  sur 
les  environs,,  et  la  perspective  libre  sur  la  mer  procurait  une 
garantie  contre  les  attaques  imprévues  d'ennjemis  venant  4e 
ce  côté.  L'eau  douce  ne  manquait  ps(s  et  le  ravin  prêtait  ime 
communication  £acile  avec  le  rivage,  et  avec  JUl  mer  qui 
fournissait  les  crustacés  et  les.  poisson^^  si  non  Tunique  au 
moins  la  principale  nourriture  d^s  habitants;  elle  fournissait 
en  outre  les  matériaux  d^  leur  simple  industrie.  .    . 

Les  spécimens  des  divers  fragn^ents  que  M.  vanKoolwijk 
destine   au  Musée  d'antiquités  de  Leide ,  ont  été  choisis 
parmi  une  collection  très  nombreuse  de  pièces  ramassées 
sur  la  surface  du  camp.  La  récolte  aurait  pu  devenir  beau- 
coup plus  abondante,  s'il  eût  été  assez  heureux  d'obtenir  du 
propriétaire  de  la  plantation  la  permission  de  faire  exécuter 
des  fouilles  régulières  sur  le  terrain  ;  mais  jusqu'à  pi*ésent 
cette  permission  ne  lui  fut  pas  accordée.  Un  premier  envoi 
expédié  par  M.  van  Koolwijk  a  déjà  atteint  sa  destination; 
deux  ou  trois  autres  suivront  à  une  première  occasion  favo- 
rable. Il  faudra  attendre  l'arrivée  de  tous  ces  matériaux, 
pour  que  nous  puissions  nous  former  une  opinion  tant  soit 
peu  fondée  sur  la  nature  et  l'usage  de  ces  objets  si  divers, 
et  décider,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  fragments  de 
coquilles,  s'ils  doivent  leur  forme  au  hasard,  ou  si  nous 
devons  y  reconnaître  le  produit  d'un  travail  humain.  Leur 
figuration  et  une  ressemblance  fortuite  avec  les  rudes  et 
simples  ustensiles  ou  outils  d'un  peuple  sauvage,  ou  qui 
n'était  arrivé  encore  qu'à  un  premier  degré  de  civilisation, 
pourraient  induire  en  erreur.  Toutefois,  un  examen  exact 
et  une  comparaison  scrupuleuse  ne  manqueront  pas  de  nous 
apporter  des  renseignements.  Les  fragments  de  coquilles 
roulés,  rongés  et  frottés  par  l'action  des  vagues  sur  la  plage, 
ont  les  surfaces  et  les  bords  plus  ou  moins  émoussés,  lisses 
et  arrondis  ;  ceux  qui,  excepté  dans  les  cas  de  cassures  ré- 
centes, offrent  des  bords  affilés  et  des  formes  qui  ne  saii- 
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ments  nombreux  de  coquilles,  dont  plusieurs  avec  des 
traces  indubitables  de  travail  humain,  ^tvaient  attiré  son 
attention,  et  quelques  fragments  de  haches  en  pierre,  ainsi 
que  quelques  jaaorceaux  de  poterie,  dispersés  parmi  les  co- 
quilles, lui  suggérèrent  la  supposition  qu'un  henreùx  hasard 
lui  avait  fait  rencontrer  un  véritaWe  kiœkkenmcBdding  (r^ 
buts  de  cuisine)  des  anciens  habitants  primitifs  de  File,  sup- 
position que  les  i^cherches  postérieures  ne  tarderait  point 
à  venir  confirmer. 

Voyons  d'abord  la  situation  du  cemip.  Son  ^nplacemerit 
se  trouve  à  Texlrémité  occidentale  de  l'île,  près  d'un  petit 
passage  abordable  du  rivage,  formé  par  la  nature  et  enfermé 
antre  des  roches  assez  hautes,  entre  les  plantations  Kmç]^« 
et  Westpunt.  Dans  la  saison  des  pluies  c'est  un  ravin,  pai» 
lequel  les  eaux  découlant  du  plateau  trouvent  leur  issue 
Ters  la  mer.  Ces  écoulements  périodiques  d'eau  douce  ont 
dans  le  cours  des  siècles  retardé  ou  arrêté  la  formation  ro- 
.xsailleuse,  de  sorte  que  le  niveau  du  ravin  se  trouve  actuel- 
lement à  une  dizaine  de  mètres  au-dessous  de  la  surface  du 
plateau,  tandis  que  le  fond  du  ravin  ne  s'élève  que  très  p«u 
Mhdessus  du  niveau  moyen  de  la  m&c.  Le  camp  est  situé  ao 
ncarà  dudit  ravin  sur  la  surface  du  plateau,  et  à  une  étenàne 
de  deux  hectares.  Le  sol  est  plat  et  s'élève  presque  ineen«- 
blement  vers  l'est,  où  le  camp  est  limité  par  une  couple  (k 
collines.  La  surface  du  sol^est  comme  entièrement  parsemée 
de  coquilles  brisées  et  de  pierres  détachées  des  rochers; 
le  fonds  lui-même  est  une  terre  labourable  de  peu  d'épais- 
seur, utilisée  il  y  a  quelques  années  pour  la  caltare  de 
maïs.  Comme  les  laboureurs  ne  se  servent  pas  de  la  bêche, 
mais  qu'ils  remuent  la  terre  avec  un  gros  crochet  de  fer. 
les  coquilles  et  les  autres  restes  et  débris  provenant  de^ 
anciens  habitants, pour  autant  qu'ils  eussent  pus'y  conserve? 
plus  ou  moins  intacts,  durent  bien  être  endommagés.  It 
étaient  réduits  à  l'état  de  fragments,  dans  la  plupart  des- 
quels il  était  assez  difficile,  au  premier  abord,   de  reeoD- 
naître  des  objets  travaillés  à  dessein. 
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La  situation  du  camp  était  bien  choisie.  Elle  offrait  vers 
i*Est  du  haut  des  collines  Toccasion  de  pronfeneji*  la  vue  s\ir 
les  environs,  et  la  perspective  libre  sur  la  mer  procurait  une 
garantie  contre  les  attaques  imprévues  d*en^emis  venant, de 
ce  côté.  L'eau  douce  ne  manquait  pas  et  le  ravin  prêtait  une 
communication  £acile  avec  le  rivage,  et  avec  ^a  mer  qui 
fournissait  les  crustacés  et  les.  poissonp^  si  non  l'unique  au 
moins  la^ principale  nourriture  d^s  habitants;  elle  fournissait 
en  outre  les  matériaux  d^  leur  simple  industrie.  ,    . 

Les  spédn^ns  des  divers  fragn]^nts  que  M.  vanKoolwijk 
destine  au  Musée  d'antiquités  de  Leide ,  ont  été  choisis 
parmi  une  collection  très  nombreuse  de  pièces  ramassées 
sur  la  surface  du  camp.  La  récolte  aurait  pu  devenir  beau- 
coup plus  abondante,  s'il  eût  été  assez  heureux  d'obtenir  du 
propriétaire  de  la  plantation  la  permission  de  faire  exécuter 
des  fouilles  régulières  sur  le  terrain  ;  mais  jusqu'à  pi*ésent 
cette  permission  ne  lui  fut  pas  accordée.  Un  premier  envoi 
expédié  par  M.  van  Kooiwijk  a  déjà  atteint  sa  destination; 
deux  ou  trois  autres  suivront  à  une  première  occasion  favo- 
rable. Il  faudra  attendre  l'arrivée  de  tous  ces  matériaux, 
pour  que  nous  puissions  nous  former  une  opinion  tant  soit 
peu  fondée  sur  la  nature  et  l'usage  de  ces  objets  si  divers, 
et  décider,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  fragments  de 
coquilles,  s'ils  doivent  leur  forme  au  hasard,  ou  si  nous 
devons  y  reconnaître  le  produit  d'un  travail  humain.  Leur 
figuration  et  une  ressemblance  fortuite  avec  les  rudes  et 
simples  ustensiles  ou  outils  d'un  peuple  sauvage,  ou  qui 
n'était  arrivé  encore  qu'à  un  premier  degré  de  civilisation, 
pourraient  induire  en  erreur.  Toutefois,  un  examen  exact 
et  une  comparaison  scrupuleuse  ne  manqueront  pas  de  nous 
apporter  des  renseignements.  Les  fragments  de  coquilles 
roulés,  rongés  et  frottés  par  l'action  des  vagues  sur  la  plage, 
ont  les  surfaces  et  les  bords  plus  ou  moins  émoussés,  lisses 
et  arrondis  ;  ceux  qui,  excepté  dans  les  cas  de  cassures  ré- 
centes, offrent  des  bords  affilés  et  des  formes  qui  ne  sau- 
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ments  nombreux  de  coquilles,  dont  plusieurs  avec  des 
traces  indubitables  de  trarail  humain,  avaient  attiré  son 
attention,  et  quelques  fragments  de  haches  en  pierre,  ainsi 
que  quelques  HK>rceaux  de  poterie,  dispersés  parmi  les  co- 
quilles, lui  suggérèrent  la  supposition  qu*un  henreùx  hasard 
lui  avait  fait  rencontrer  un  véritable  kiœkkenmoedding  (re- 
buts de  cuisine)  des  anciens  habitants  primitilk  de  l'ile,  sup- 
position que  les  recherches  postérieures  ne  tardèrent  point 
à  venir  confirmer. 

Voyons  d'abord  la  situation  du  camp.  Son  emplacement 
se  trouve  à  Textrémité  occidentale  de  Tile,  près  d'un  petit 
passage  abordable  du  rivage,  formé  par  la  nature  etenlermé 
antre  des  roches  assez  hautes,  entre  les  plantations  Knippe 
et  Westpunt.  Dans  la  saison  des  pluies  c'est  im  ravin,  pai* 
lequel  les  eaux  découlant  du  plateau  trouvent  leur  issue 
yers  la  mer.  Ces  écoulements  périodiques  d*eau  douce  ont 
dans  le  cours  des  siècles  retardé  ou  arrêté  la  formation  ro- 
cailleuse, de  sorte  que  le  niveau  du  ravin  se  trouve  actuel- 
lement à  une  dizaine  de  mètres  au-dessous  de  la  surface  du 
plateau,  tandis  que  le  fond  du  ravin  ne  s'élève  que  très  peu 
•B^easBS  du  niveau  moyen  de  la  mer.  Le  camp  est  situé  au 
n<ml  dudit  ravin  sur  la  sur&ce  du  {bateau,  et  à  une  étendue 
de  deux  hectares.  Le  sol  est  plat  et  s'élève  pranque  insensi- 
blement vers  l'est,  ou  le  camp  est  limité  par  ooe  couple  de 
collines.  La  surface  du  sol  est  f^omme  entièrement  parsemée 
de  coquilles  brisées  et  de  pierres  détachées  des  rochers: 
le  fonds  lui-même  est  une  terre  labourable  de  peu  d'épais- 
seur, utilisée  il  y  a  quelques  années  pour  la  culture  du 
maïs.  Comme  les  laboureurs  ne  se  servent  pas  de  la  bêche, 
mais  qu'ils  remuent  la  terre  avec  un  gros  crochet  de  fer, 
les  coquilles  et  les  autres  restes  et  débris  provenant  des 
anciens  habitants,pour  autant  qu'ils  eussent  pu  s'y  conserver 
plus  ou  moins  intacts,  durent  bien  être  endommagée.   Ils 
étaient  réduits  à  l'état  de  fragments,  dans  la  plupart  des- 
quels il  était  assez  difficile,  au  premier  abord,  de  recon- 
naître des  objets  travaillés  à  dessein. 
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Lasituationdu  camp  était  bien  choisie.  Elle  offrait  vers 
TEst  du  haut  des  collines  Toccasion  de  proof  enep  la  vue  stir 
les  en  virons,,  et  la  perspective  Ubre  sur  la  mer  procurait  une 
garantie  contre  les  attaques  imprévues  d*en^emis  venant, de 
ce  côté.  L'eau  douce  ne  manquait  ps(s  et  le  ravin  prêtait  uae 
communication  facile  avec  }e  riyi^ge.et  avec  ^a  mer  qui 
fournissait  les  crustacés  et  les.  poissonp^  si  non  Fu^ique  au 
moins  la  principale  nourriture  d^s  habitants;  elle  fournissait 
en  outre  les  matériaux  d^  leur  simple  industrie. 

Les  spécimens  des  divers  fragments  que  M.  vanKoolwijk 
destine  au  Musée  d'antiquités  de  Leide ,  ont  été  choisis 
parmi  une  collection  très  nombreuse  de  pièces  ramassées 
sur  la  surface  du  camp.  La  récolte  aurait  pu  devenir  beau- 
coup plus  abondante,  s'il  eût  été  asî^ez  heureux  d'obtenir  du 
propriétaire  de  la  plantation  la  permission  de  faire  exécuter 
des  fouilles  régulières  sur  le  terrain  ;  mais  jusqu'à  pi'ésent 
cette  permission  ne  lui  fut  pas  accordée.  Un  premier  envoi 
expédié  par  M.  van  Koolwijk  a  déjà  atteint  sa  destination; 
deux  ou  trois  autres  suivront  à  une  première  occasion  favo- 
rable. Il  faudra  attendre  l'arrivée  de  tous  ces  matériaux, 
pour  que  nous  puissions  nous  former  une  opinion  tant  soit 
peu  fondée  sur  la  nature  et  l'usage  de  ces  objets  si  divers, 
et  décider,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  fragments  de 
coquilles,  s'ils  doivent  leur  forme  au  hasard,  ou  si  nous 
devons  y  reconnaître  le  produit  d'un  travail  humain.  Leur 
figuration  et  une  ressemblance  fortuite  avec  les  rudes  et 
simples  ustensiles  ou  outils  d'un  peuple  sauvage,  ou  qui 
n'était  arrivé  encore  qu'à  un  premier  degré  de  civilisation, 
pourraient  induire  en  erreur.  Toutefois,  un  examen  exact 
et  une  comparaison  scrupuleuse  ne  manqueront  pas  de  nous 
apporter  des  renseignements.  Les  fragments  de  coquilles 
roulés,  rongés  et  frottés  par  l'action  des  vagues  sur  la  plage, 
ont  les  surfaces  et  les  bords  plus  ou  moins  émoussés,  lisses 
et  arrondis  ;  ceux  qui,  excepté  dans  les  cas  de  cassures  ré- 
centes, offrent  des  bords  affilés  et  des  formes  qui  ne  saii- 
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Bients  nombreux  de  coquilles,  dont  plusieurs  avec  des 
traces  indubitables  de  travail  biunain,  avaient  attiré  son 
attention,  et  quelques  fragments  de  haches  en  pierre,  ainsi 
que  quelques  morceaux  de  poterie,  dispersés  parmi  les  co- 
quilles, lui  suggérèrent  la  supposition  qu'un  heiardux  hasard 
lui  avait  fait  rencontrer  un  véritable  kiœkkenmœdding  (re- 
buts de  cuisine)  des  anciens  habitants  primitifs  de  Tile,  sup- 
position que  les  rechcanehes  postérieures  ne  tardèrent  point 
à  venir  confirmer. 

Voyons  d'aboixi  la  situation  du  camp.  Son  «nplacement 
se  trouve  à  Texli^émité  occidentale  de  Tile,  près  d'un  petit 
passage  abordable  du  rivage,  formé  par  la  nature  etei^ensé 
. antre  des  roches  assez  hautes,  entre  les  plantations  Knippe 
et  Westpunt.  Dans  la  saison  des  pluies  c'est  un  ravin,  par 
lequel  les  eaux  découlant  du  plateau  trouvent  leur  issue 
yers  la  mer.  Ces  écoulements  périodiques  d'eau  douce  ont 
dans  le  cours  des  siècles  retardé  ou  arrêté  la  formation  ro- 
.^»ill0U8e,  de  sorte  que  le  niveau  du  ravin  se  trouve  actuel- 
lement à  une  dizaine  de  mètres  au-dessous  de  la  surface  du 
plateau,  tandis  que  le  fond  du  ravin  ne  s'élève  que  très  peu 
Mhdessus  du  niveau  moyen  de  la  m&c.  Le  camp  est  situé  au 
•n<ml  dudit  ravin  sur  la  surfatcedu  {bateau,  et  à  une  étendue 
de  deux  hectares.  Le  sol  est  plat  et  s'élève  presque  insensi- 
blement vers  l'est,  où  le  camp  est  limité  par  une  couple  de 
collines.  La  surface  du  sol  est  comme  entièrement  parsemée 
de  coquilles  brisées  et  de  pierres  détachées  des  rochers; 
le  fonds  lui-même  est  une  terre  labourable  de  peu  d'épais- 
seur, utilisée  il  y  a  quelques  années  pour  la  culture  du 
maïs.  Comme  les  laboureurs  ne  se  servent  pas  de  la  bêche, 
mais  qu'ils  remuent  la  terre  avec  un  gros  crochet  de  fer, 
les  coquilles  et  les  autres  restes  et  débris  provenant  des 
anciens  habitants,pour  autant  qu'ils  eussent  pu  s'y  conserver 
plus  ou  moins  intacts,  durent  bien  être  endommagés.   Ils 
étaient  réduits  à  l'état  de  fragments,  dans  la  plupart  des- 
quels il  était  assez  difficile,  au  premier  abord,  de  recon- 
naître des  objets  travaillés  à  dessein. 
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La  situation  du  camp  était  bien  choisie.  Elle  offrait  vers 
l'Est  du  haut  des  collines  l'occasion  de  pron^enef*  la  vue  sur 
les  environs,  et  la  perspective  Ubre  sur  la  mer  procurait  une 
garantie  contre  les  attaques  imprévues  d'eni^mis  venant, de 
ce  côté.  L'eau  douce  ne  manquait  ps|s  et  le  ravin  prêtait  une 
communication  £acile  avec  le  rivage ,  et  avec  ^a  mer  qui 

» 

fournissait  les  crustacés  et  les.  poisson^  si  non  Tuqique  au 
moins  la  principale  nourriture  d^s  habitants;  elle  fournissait 
en  outre  les  matériaux  d^  leur  simple  industrie. 

Les  spécimens  des  divers  fragn^ents  que  M.  vanKoolwijk 
destine  au  Musée  d'antiquités  de  Leide ,  ont  été  choisis 
parmi  une  collection  très  nombreuse  de  pièces  ramassées 
sur  la  surface  du  camp.  La  récolte  aurait  pu  devenir  beau- 
coup plus  abondante,  s'il  eût  été  assez  heureux  d'obtenir  du 
propriétaire  de  la  plantation  la  permission  de  faire  exécuter 
des  fouilles  régulières  sur  le  terrain  ;  mais  jusqu'à  présent 
cette  permission  ne  lui  fut  pas  accordée.  Un  premier  envoi 
expédié  par  M.  van  Koolwijk  a  déjà  atteint  sa  destination; 
deux  ou  trois  autres  suivront  à  une  première  occasion  favo- 
rable. Il  faudra  attendre  l'arrivée  de  tous  ces  matériaux, 
pour  que  nous  puissions  nous  former  une  opinion  tant  soit 
peu  fondée  sur  la  nature  et  l'usage  de  ces  objets  si  divers, 
et  décider,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  fragments  de 
coquilles,  s'ils  doivent  leur  forme  au  hasard,  ou  si  nous 
devons  y  reconnaître  le  produit  d'un  travail  humain.  Leur 
figuration  et  une  ressemblance  fortuite  avec  les  rudes  et 
simples  ustensiles  ou  outils  d'un  peuple  sauvage,  ou  qui 
n'était  arrivé  encore  qu'à  un  premier  degré  de  civilisation, 
pourraient  induire  en  erreur.  Toutefois,  un  examen  exact 
et  une  comparaison  scrupuleuse  ne  manqueront  pas  de  nous 
apporter  des  renseignements.  Les  fragments  de  coquilles 
roulés,  rongés  et  frottés  par  l'action  des  vagues  sur  la  plage, 
ont  les  surfaces  et  les  bords  plus  ou  moins  émoussés,  lisses 
et  arrondis  ;  ceux  qui,  excepté  dans  les  cas  de  cassures  ré- 
centes, offrent  des  bords  affilés  et  des  formes  qui  ne  sau- 
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Antilles.  Aussi  prétend-on  que,  longtemps  avant  rarrivèe 
des  Espagnols,  presque  toutes  ces  îles  étaient  occupéespar 
une  branche  du  puissant  peuple  des  Mayas.  Ces  habitant» 
émigrés  n'atteignirent  jamais  un  haut  degré  de  civilisation 
et  restèrent  à  cet  égard  beaucoup  au-dessous  du  peuple  dont 
ils  tiraient  leur  origine.  Au  reste,  ils  étaient,  paraît-il, 
d'une  nature  très  paisible.  Colomb  assure  que  les  aborigènes 
de  Cuba  et  des  Lucayes  n'avaient  que  des  sabres  en  bois 
ainsi  que  des  javelots,  dont  ilsdurcissaient  les  pointes  par 
l'action  du  feu.  Seulement  pour  creuser  les  troncs  d'arbre 
dont  ils  faisaient  leurs  canots,  ils  se  servaient  de  haches  en 
pierre. 

Mais  lorsque  les  Espagnols  arrivèrent,  ils  trouvèrent 
encore  un  autre  peuple  sauvage  et  belliqueux  établi  dans 
les  Antilles.  Les  Caraïbes,  partis  du  continent  de  rAméri- 
que  méridionale,  où  ils  habitèrent  dans  les  pays  entre  Tem- 
bouchure  de  la  Magdaleine  et  l'Amazone,  s'emparèrent 
d'abord  des  îles  plus  petites,  y  exterminèrent  la  population 
mâle  et  étendirent  leurs  conquêtes,  même  jusqu'aux  gran- 
des Antilles,  à  Cuba  et  à  Haïti,  dont  ils  occupèrent  une  grande 
partie.  Lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  les  Cai'aibes 
avaient  atteint  le  sommet  de  leur  puissance.  Le  centre  de 
leur  domination  était  l'île  de  Guadeloupe,  où  ils  restèrent 
encore  établis  pendant  plus  d'un  siècle  ;  mais  dans  les  autres 
îles  ils  furent  presque  totalement  extenninés  par  leb 
Espagnols.  Ceux  qui  réussirent  à  échapper  émigrèrent  vers 
le  continent,  où  on  trouve  leurs  descendants  encore  au 
Venezuela,  et  aussi,  mais  en  petit  nombre,  dans  une  pailie 
de  la  Guyane  Britannique.  Ils  ont  gardé  la  tradition  de  cette 
dernière  émigration,  mais  le  souvenir  d'une  descendance  de 
l'Amérique  méridionale  est  entièrement  effacé.  Toutefois,  on 
ne  saurait  considérer  les  Caraïbes  comme  les  aborigènes 
des  îles,  ni  admettre  l'opinion,  partagée  par  quelques 
auteurs,  qu'ils  étaient  originaires  de  TAmérique  septentrith 
nale,  et  qu'après  avoir  occupé  les  îles  Antilles   pendant 
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plusieurs  siècles,  ils  étaient  émigrés  dans  TAinérique  méri- 
dionale.Le  fait  est  qu^àlevr  dernière  émigration,  lesCaraïbes 
retournèrent  aux  pays  qu*ils  avaient  quittés,  pour  étendre 
leur  domination  sur  les  iles  de  la  mer  à  laquelle  ils  ont  donné 
leur  nom. 

Ces  détails,  assez  pauvres,  il  est  vrai,  et  ne  se  présentant 
pas  avec  l'aspect  d'une  certitude  historique,  ne  nous  offrent 
que  de  très  minces  points  d'appui  pour  nous  faire  connaître 
le  peuple  auquel  nous  pourrions  attribuer  les  objets  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  découverts  dans  les  îles  de 
Curaçao  et  de .  Bonair.  Toutefois,  nous  saurions  peut-être 
emprunter  quelque  indication  sur  l'origine  d'une  hache  très 
rare  en  diorite,  trouvée  il  y  a  plusieurs  années  dans  l'île  de 
Sabâ,  et  conservée  actuellement  dans  le  Musée  d'antiquités 
à  Leide.  Cette  hache,  que  nous  avons  publiée  sous  le  n**  69, 
dans  notre  mémoire  inséré  au  II®  Tome  du  compte  rendu 
de  la  seconde  session  de  notre  congrès,  à  Luxembourg, 
présente  dans  les  ornements,  ou  les  signes  sculptés  sur 
Tune  de  ses  faces  larges,  quelque  ressemblance  avec  les 
ornements  architoctoniques  et  les  figures  symboliques  de 
l'ancien  empire  mexicain,  et  plus  ^spécialement  du  Yucat  m, 
mais  ce  fait  isolé  encore  me  paraît  trop  faible  pour  en 
déduire  des  conclusions. 

Une  découverte  faite  il  y  a  environ  une  dizaine  d'années 
dans  Tîle  de  la  Guadeloupe,  où  les  Caraïbes  eurent,  comme  j'ai 
déjà  dit,  le  Centre  de  leur  pouvoir  et  de  leur  domination, 
nous  présente  peut-être  quelques  indices  de  plus  de  valeur  (1). 
Dans  une  caverne  de  cette  île  on  trouva  plusieurs  sque- 
lettes humains  et  quelques  objets  en  pierre  andésite,  que 
Ton  regarde  comme  originaires  des  Caraïbes.  Ce  sont  :  une 
hache,  le  tranchant  arrondi,  la  partie  supérieure  se  rétré- 
ci) V.  le  mémoire  de  M.  F.  Heget  :  Auê  den  Sammlungm  der  avsihrcpolif 
gisch-ethnologitchen  Abtheilungdesfi.E,  naturhistorischen  Hofmuseuws 
in  I7«0s  poblii  dans  l&^Mitàmlungtn  àtr  w/dhmg^çlogitchen  OcsellMhaft 
in  Wien,u,t  B.,  1879,  p.  132  et  •»▼.,  PI.l. 
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cissant  vers  le  talon  en  forme  de  coin,  comme  la  hache  de 
l'île  (le  Bonair,  que  nous  avons  figurée  sons  len<>  12,  PL  II; 
mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  le  manche  en 
bois  était  également  conservé  ;  la  hache  y  était  fixée  avec 
son  bout  supérieur  et  y  resta  assez  solidement  sans  aucun  lien. 

Une  grande  hache  en  andésite  gris,  le  tranchant  de  forme 
circulaire,  la  partie  inférieure  de  forme  oblongue,  le  talon 
quadrangulaire;  les  deux  faces  lai*ges  offrant  une  légère 
entaille,  ou  une  rainure  qui  ne  semble  pas  se  continuer  sur 
lis  faces  latérales.  Deux  autres  haches  ont  la  même  forme, 
mais  elles  sont  plus  petites,  et  la  rainure  va  tout  autour. 

Enfin  une  pierre  ronde  de  la  forme  d'une  boule  aplatie 
sur  les  deux  grandes  faces  et  munie  au  milieu,  entre  ce:f 
faces,  d'une  espèce  de  coulisse  ou  de  rainure  creuséi  tout 
autour.  Cette  continuité  du  creux  ou  de  la  cannelure  sur  le 
pourtour  de  ces  in^struments  les  écarte  de  la  classe  de> 
haches  de  la  Guyane  Néerlaniaise,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  indiqué,  offrent  presque  toutes,  comme  h'pe 
caractéristique,  une  entaille  assez  profonde  sur  les  deux 
faces  latérales;  particularité  qui,  autant  que  je  sache,  ne 
se  l'etrouve  que  dans  les  Guyanes  et  peul-êtie  aussi,  mai:? 
je  n'en  connais  jusqu'à  présent  qu'un  seul  exemple,  dau> 
le  Bivsil  (1). 

Je  n'oserais  donc  encore  admettre  une  relation  ou  de^ 
rapjiorts  des  anciens  habitants  du  Surinam  ou  de  ceux  des 
autres  parties  de  la  Guyane  avec  les  anciennes  population^ 
(les  Antilles,  ou  avec  les  Caraïbes,  soit  des  îles,  soit  du  con- 
tinent de  l'Amérique.  Au  reste,  aussi  dans  d'autres  îles  des 
Antilles,  par  exemple  dans  l'île  St-Yincent,  on  a  trouvé  des 
outils  en  pierre,  provenant  à  ce  qu'on  croit  des  Caraïbes. 
Quant  aux  objets  semblables,  trouvés  dans  la  Guyane  Bri- 
tannique (2),  il  est  douteux,  mais  pas  tout  à  fait  invraisem- 
blable, qu'ils  proviennent  de  ce  même  peuple. 

(1)  V.  mon  mémoire  dans  le  Compte  rendu  cité  déjà.  T.  II,  pp.  295  et  raiv. 

(2)  V.  le  mémoire  de  M.  P.  Heger,  p.  139. 
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Serait-il  possible  de  supposer  des  rapports  entre  les  anciens 
habitants  des  îles  de  Bonair  et   de  Curaçao,   et  ceux  des 
autres  connues  sous  le  nom  d'îles  Sous-le-Vent  et  situées  à 
peu  de  distance  du  continent  de  Venezuela,  soit  avec  les 
indigènes  des  îles  qui  forment  les  groupes  des  petites  et  des 
grandes  Antilles,    soit  avec  les    Caraïbes,    qui    pendant 
quelques    siècles,  comme    nous  l'avons  déjà  mentionné, 
avaient  étendu  leur  domination  sur  presque  toutes  les  îles 
de  la  mer  portant  encore  leur  nom  ?  Il  faudrait  trouver  dans 
ces  îles  les  restes  de  populations  antérieures,  des  camps 
semblables  à  celui  que  M.  van  Koolwijk  a  découvert  dans 
Curaçao,  et  les  produits  de  l'industrie  de   ces  soi-disant 
Indiens,  pour  pouvoir  saisir  quelques  rayons  de  lumière 
sur  cette  obscure  question.  Mieux  vaut,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  nous  abstenir  de  conjectures  qui  ne 
sauraient  se  fonder  que  sur  de  trop  faibles  apparences  ou 
qui,  par  le  premier  fait  reconnu  vrai,  risqueraient  d'être  ren- 
versées. Voilà  bien  un  champ  ouvert  à  des  recherches  très 
utiles  et  très  intéressantes.   Espérons  que  l'un  des  bons 
résultats  de  notre  congrès  et  des  sociétés  américanistes 
sera  que  ce  champ  ne  restera  pas  oublié,  mais  qu'au  con- 
traire il  attirera  l'attention  d'explorateurs  et  de  pionniers 
zélés  et  nombreux.  Une  bonne  récolte  leur  apportera  une 
récompense  et  une  satisfaction  bien  méritées. 

Qu'il  me  soit  permis,  avant  de  finir  ma  communication, 
de  mentionner  une  particularité,  qui  pourrait  bien  donner 
quelque  vraisemblance  à  l'hypothèse  qui  tend  à  admettre 
certains  rapports  éloignés  entre  les  indigènes  des  trois 
Guyanes,  au  moins  des  Guyanes  Néerlandaise  et  Britan- 
nique, avec  les  puissants  et  grands  empires  de  l'Amérique 
septentrionale.  Dans  la  Guyane  Néerlandaise,  les  Indiens 
iVrawaka  pratiquent  une  industrie  très  étendue  et  très 
avancée,  c'est  la  fabrication  de  toutes  sortes  d'ouvrages 
tressés  en  paille,  et  offrant  des  figures  noires  sur  un  fond 
jaune.  Dans  le  Surinam,  ce  genre  de  travail  porte  le  nom 

43 
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de  pagala  onpagara.  Les  figures  imitent  des  lignes  droites 
et  en  zigzag  sous  différentes  combinaisons  et  directions,  des 
carrés,  des  rhombes,  diverses  modifications  de  romement 
connu  sous  le  nom  «  à  la  grecque  »,  etc.  Ces  ornements,on 
les  retrouve  sur  les  ruines  des  anciens  édifices  du  Mexique, 
non  pas  dans  une  identité  absolue,  mais  en  tout  cas  avec  une 
ressemblance  trop  frappante  pour  que  Ton  puisse  l'attribuer 
à  un  hasard.  11  y  a  de  ces  ornements  simples  et  souvent 
aussi  formés  d'une  composition  de  lignes  droites  et  courbes, 
qu'on  retrouve  par  exemple  sur  les  poteries  des  divere 
peuples,  tant  de  l'antiquité  que  de  ceux-qui  existent  encore, 
mais  qui  exercent  leur  industrie  primitive  hors  de  l'influence 
de  la  civilisation  actuelle. 

Ces  ornements,  ces  motifs  se  rencontrent  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  l'un  de  l'autre,  sans  qu'ils  nous  parlent  de 
quelques  rapports  d'origine  ou  de  quelque  influence  d'un 
peuple  sur  un  autre  ;  mais  il  y  a  parmi  les  ornements  des 
pagara's  des  Indiens  du  Surinam,  une  figure,  un  patron 
caractéristique  et  différent  de  tous  les  autres,  dont  ils  se 
servent  dans  la  fabrication  de  leurs  jolies  petites  boites  et 
autres  objets  d'usage  domestique.  Nous  l'avons  figuré  sous  le 
u?  62, PI. XVI.  Comparons  maintenant  ces  figures  avec  celle 
que  nous  avons  reproduite  sous  le  n®  63,  PI.  XVI.  Je  crois 
que  nous  pouvons  admettre,  sinon  une  identité,  une  confor- 
mité absolues, du  moins  une  ressemblance  qui  ne  saurait  pas 
être  le  produit  du  hasard.  Ce  dernier  ornement  se  trouve  sur 
les  faces  d'un  é  lifice  splendide  dans  les  ruines  des  anciens 
temples  près  du  village  moderne  de  San  Pablo-Mitlan,  à  dix 
ou  douze  lieues  au  sud- est  de  la  ville  d'Oaxaca  ou  Huaxaca 
dans  l'Etat  de  ce  même  nom  de  l'empire  du  Mexique.  Les 
figures  sont  formées  par  de  petites  pierres  carrées,  rangées 
l'une  auprès  de  l'autre  en  haut-relief,  placées  et  fixées  dans 
une  masse  de  ciment  très  dur.  Ces  édifices  magnifiques  sont 
attribués  aux  Zapotèques,  antérieurs  aux  Aztèques,  et  assu- 
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jettis  par  ceux-ci  (l).Sans  admettre  comme  un  fait  acquis  les 
rapports,  quoique  très  lointains,  entre  les  anciens  Mexicains 
et  les  peuples  établis  autrefois  sur  l'isthme  qui  unit  les  deux 
grandes  parties  de  l'Amérique  et  même  les  peuples  de  l'Amé- 
rique méridionale,  nous  pouvons  cependant  reconnaître  la 
possibilité  que  Tinfluence  de  l'art  d'un  peuple  si  puissant  et 
d'une  civilisation  si  avancée  se  soit  perpétuée  pour  ainsi  dire 
insensiblement,  et  que  des  restes  s'en  soient  conservés  dans 
les  produits  de  l'industrie  dos  habitants  primitifs  de  la 
Guvane. 

Je  dois  cette  observation,  qui  me  semblait  bien  digne 
d'être  soumise  à  un  examen  ultérieur,  à  M.  G.  J.  Heering, 
de  Paramaribo,  dont  j'ai  eu  l'avantage  de  mentionner  plus 
d' une  fois  le  nom  parmi  les  personnes  qui  par  leur  active 
coopération  et  leur  bienveillance  désintéressée  peuvent  faire 
valoir  les  titres  les  plus  justes  à  la  reconnaissance  du  Musée 
d'État  dont  la  direction  m'est  confiée. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  3/4. 

(1)  y.  Brantz  Mayer»  Observerions  on  Mexican  history  and  archeo' 
logy,  with  a  spécial  notice  of  Zapotec  remains,  as  delineated  by  M*  /.  G. 
Sawkinss  draioings  of  Mitla,  etc,  Washington,  1856.  PI.  II.  Texte, 
p.  31. 
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